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A trois heures de Taprès-midi, la Société prend séance dans la Salle des actes de la Facalté de Droit. Sur Testrade se pressent , unis aux membres de la Compagnie, les membres du Conseil académique qui ont bien voulu honorer cette solennité de leur présence.
M. Thomine-Desmasures, président, occupe le fauteuil. A sa droite et à sa gauche se placent : Slg'. de Bonnechose , archevêque de Rouen ; M. Tonnet, préfet du Calvados, ancien directeur de la C(»npagnie ; Hg*. Daniel, évèque de Cou tances et d*Avranches ; Mg'. Didiot, évèque de Bayeux et de Lisieux ; M. Desclozeaux , recteur de l'Académie ; M. Bertrand , maire de la Ville ; M. Abel Yautier , membre du Corps légi3latif, et les secrétaires^ MM. Charma et Demiau de Crouzilhac.
Un public nombreux et choisi remplit Fenceinte ; une des tribunes est occupée par les Dames auxquelles elle avait été réservée.
Après avoir déclaré la séance ouverte , M. Thomine se lève et adresse à l'Assemblée Tallocutiôn suivante :
c ME$S]ET3RS,
c Ce n'est pas sans un profond regret qne Je me vois inopioément appelé à occuper, dans cette réunion , la place que devait y remplir le savant modeste et laborieux auquel la Société des Antiquaires avait conflé cette année la direction de ses travaux. Ce regret est augmenté et par la cause qui le retient loin de nous et par le surcroît de solennité que cette séance emprunte à la présence du Conseil académique , qui
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a bien voulu suspendre un moment ses travaux et nous donner ce témoignage précieux de sa sympathie pour les nôtres.
ff Certes , si jamais circonstance rendait désirable pour la Société des Antiquaires d'être représentée par le savant distingué auquel elle avait conféré la plus haute des dignités que ses statuts lui permettent de donner , c'était celle-là. Mais, puisqu'une fatalité , également fâcheuse pour elle et pour moi , m'impose le devoir de suppléer à son absence , je répondrais mal à la pensée de mes collègues si je n'exprimais , avant tout , au Conseil académique tout entier combien nous ressentons vivement le prix de cette preuve d'intérêt et de bienveillance qu'il veut bien nous accorder.
• Mais qu'il me soit permis d'en offrir en particulier l'expression aux trois illustres prélats , non moins chers à la science qu'à la religion, que nous avons le bonheur de voir réunis dans cetie enceinte , et qui y fout assister en quelque sorte avec eux cinq des sept sièges épiscopaux , entre lesquels se partageait autrefois notre vieille Neuslrie , l'objet cher et constant de nos études, dont l'histoire se rattache par tant de points à celle de ces évêchés.
t Plus qu'aucuns autres , ils sont ici dans leur domaine , je dirais presque dans leur famille. Que faisons-nous, en effet , nous qui cherchons à rassembler les débris épars du passé de notre contrée , pour en conserver les restes , pour en faire au moins revivre les souvenirs ; que faisons-nous autre chose que reproduire le tableau des longs et constants travaux de leurs saints et glorieux prédécesseurs , que raconter leurs œuvres , retracer pour les générations qui nous suivront et pour nous-mêmes tout ce que , par eux ou sous leur inspiration , l'esprit de foi et de vie qui les animait a su créer de grand , de beau , d'utile , de glorieux pour notre pays ?
ff Plus on pénètre dans l'étude de nos antiquités, plus on est conduit à reconnaître partout la main féconde et la bienfaisante influence du clergé. Ces vastes et innombrables basiliques que nous rencontrons dans nos villes les plus modestes, et qu'il a semées jusque dans nos hameaux et sur toute la surface de notre territoire; ces gigantesques édilices qui font encore aujourd'hui l'orgueil de nos plus grandes cités , et dont nous admirons les belles proportions , l'élégance et la hardiesse , non moins que la variété , la solidité et la grandeur; toutes ces immenses constructions^ devant lesquelles l'art moderne se confond , et que , malgré toutes les ressources dont il dispose, il ne peut parvenir à dépasser, ni même à égaler « ne sont pas seulement autant de témoignages toujours vivants de sa fécondité et de sa puissance ; mais elles n'attestent pas moins éloquemment le nombre et le haut degré des connaissances théoriques et pratiques qu'il entretenait et répandait partout autour de lui et dont il avait su conserver et agrandir le précieux dépôt au milieu des ténèbres et des ruines de rinvs^sion et de la barbarie.
ff C'est sa main que nous retrouvons dans la fondation de ces hôpitaux, dont il avait non-seulement doté nos villes , mais qu'il avait créés dans les centres de
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population de nos campagnes , là où Téloignement d'autres établissements , cbar-gés aussi du soin de prévenir ou d'adoucir les misères humaines , ne leur permettait pas de porter leur secours.
« Et ce n'était pas seulement aux douleurs physiques ou aux infirmités de la vieillesse qu'il s'occupait d'ouvrir ces pieux asiles; il en avait pour les maux de l'âme comme pour ceux du corps. Il en avait pour l'innocence timide qui n'ose affironter les orages de la vie , pour les passions désabusées , pour les contemplations solitaires de l'étude, pour les vagues aspirations de ces âmes inquiètes , malades ou incertaines d'elles-mêmes. Le temps , les révolutions ou la main des hommes ont fait disparaître une partie de ces asiles ; ceux que nous avons conservés ont reçu , pour la plupart , des destinations diverses , et souvent bien étrangères à la pensée qui les avait créés. Mais ceux qui nous restent n'en font pas moins encore l'ornement le plus précieux de nos villes , le juste objet de la curiosité et de l'admiration des étrangers qui les visitent; et quand on veut en rechercher Torigine , c'est à ses annales qu'il faut la demander.
t C'est aussi sa main que nous retrouvons dans la fondation de la plupart de nos écoles; et « souscenom, je ne comprends pas seulement les établissements qu'il avait fondés pour servir de pépinière aux besoins du sacerdoce , ni ceux qu'il avait établis dans ces grandes et glorieuses abbayes , où, après avoir sauvé des ravages de la barbarie ce qu'il avait pu lui arracher , il s'était hâté d'offrir un asile libre et paisible à ceux que le goût et le culte des études rassemblaient autour de lui , mais des établissements dont il avait enrichi la plupart de nos villes et où tous les rangs allaient puiser ces connaissances aimables et utiles qui polissent les mœurs , font le charme de la vie, en adoucissent les revers ou les aspérités , et auxquelles , dans le passé comme dans notre propre temps , nous avons dû tant de grands hommes.
t Et le clergé ^ qui suffisait à faire toutes ces choses , Messieurs , ne se bornait pas à créer; il achevait, il entraînait, il agrandissait, il dotait. Ces établissements, que son inépuisable et expansive charité répandait partout, il les fondait sans léguer aux générations futures des charges que des besoins nouveaux pouvaient rendre bien lourdes et bien difficiles à supporter. Peut-être, sous ce rapport , nous appartient il plus qu'à tous autres de sentir le prix de sa prévoyance^ à nous qui , malgré les vides immenses que le marteau démolisseur a faits dans les monuments qu'il nous avait laissés^ pouvons à peine, avec toutes les ressources de notre organisation moderne , suffire aux charges de l'entretien de ce qu'il nous a été donné de conserver.
< Partout donc se révèlent aux yeux de l'antiquaire les preuves éclatantes de cet esprit de force féconde et d'expansion puissante dont le clergé animait tout alors. Il savait même faire tourner , au profit de la science et de l'humanité , les violences sauvages que la rudesse l)arbare de nos pères ne lui permettait pas toujours de prévenir ou d'empêcher. Aussi était-ce sous sa protection tutélaire que les popu-
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latioQS venaient se presser pour y chercher un abri contre les attaques de la force brutale dont 11 était le seul contre-poids , et trouver un peu de paix: , de justice et de liberté. C'était sous son patronage que l'industrie elle-même , un peu oublieuse de ses services aujourd'hui » allait placer ses institutions naissantes destinées à la développer, comme c'était de lui» de ses travaux, qu'elle recevait ies secours et l'impulsion qui pouvaient » à cette époque , la féconder.
c Nous ne pouvons faire un pas dans l'étude de notre passé sans le rencontrer. C'est à ses archives, malheureusement éparses, que nous sommes obligés de recourir pour y retrouver les données les moins incertaines sur l'origine et les développements de nos anciennes institutions. C'est encore à lui que nous devons les documents qui nous permettent de démêler l'histoire de notre propre origine , et d'en suivre les développements à travers les luttes , les invasions , les conquêtes par lesquelles notre sol « si riche aujourd'hui et si paisible , a été tant de fois et pendant si long -temps bouleversé.
c Us ont donc entre tous leur place au milieu de nous , les dignes successeurs de tant de saints et grands pontifes , auxquels nous devons à peu près tout ce que nous avons , et dont nos faibles et modestes travaux n'ont , en définitive , pour résultat que de faire revivre les services et les bienfaits aux yeux de générations que le temps éloigne de plus en plus de ces souvenirs, quoique tant de précieux restes les rappellent , mais que le torrent d'une vie plus agitée et plus rapide que jamais exposerait à devenir injustes, si elles pouvaient les méconnaître ou les oublier.
i La Société des Antiquaires n'a pas à se reprocher de s'être jamais rendue com« plice d'un pareil oubU, et le choix même qu'elle a fait l'année dernière, pour le placer à sa tête » du savant infatigable , dont une soulTrance inattendue nous prive aujourd'hui « témoigne assez de son empressement à découvrir, à mettre en lumière tous les services rendus à la science et à la religion par les successeurs les plus modestes de ces hommes de science et de foi pour lesquels nous nous plaisons à proclamer notre vénération et nos sympaUiies.
c M. l'abbé Cochet a su trouver dans l'étude des antiquités de notre pays une mine non encore épuisée , qu'il a rendue féconde. Partou^. où il l'a pu , il a fouillé notre sol pour y retrouver la trace des usages suivis , dans leurs sépultures , par les nombreuses populations qui sont venues successivement s'établir dans notre contrée , et une persistance d'investigations que rien n'a pu ralentir est parvenue à donner à la science des lumières inaperçues avant lui» et à lui faire un nom qui n'est plus renfermé dans les limites de notre province.
• C'est qu'à cette étude , Messieurs , il s'en rattache bien d'autres , et qu'elle n'intéresse pas moins le philosophe, le moraliste et l'homme religieux que l'antiquaire ; ou , pour parler plus exactement et ne pas séparer par le langage ce qui ne peut être désuni sans que la science elle-même n'en éprouve un regrettable amoindrissement , c'est que cette étude a le privilège plus que toute autre d'appeler les méditations de l'homme au point de vue de la foi, de la philosophie et de la morale.
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comme à celui de ThisCoire , et qu'elle ne trouve pas un moindre retentissement dans les instincts les plus intimes des masses.
i C'est que là se trouve presque toujours la révélation des mcBurs , des habitudes, du caractère et aussi des institutions des peuples et de l'état de la société dans laquelle ils ont vécu. C'est aussi qu'au milieu des secrets mystères de la tombe , il est un grand fait qu'on rencontre partout et toujours, et qui se manifeste non-seulement dans les cérémonies qui précèdent et accompagnent les funérailles, mais jusque dans la sépulture elle-même ; et ce fait c'est une protestation éclatante contre la mort > déposée au sein même du tombeau ; témoignage irréfutable du besoin de la croyance universelle des peuples à l'immortalité, et par cela même l'une des preuves les plus frappantes de la réalité de cette immortalité , si profondément écrite dans notre nature que la vue de tout ce qui disparaît ne peut ni l'affaiblir ni Teifacer.
< La Société des Antiquaires a cru s'honorer en allant chercher M; l'abbé Cochet dans sa modeste solitude , pour lui donner ce témoignage de l'estime qu'elle portait à ses études et à ses travaux. Dans la république des lettres , il n'est point de service qui n'ait sa place et ne doive trouver sa récompense ; et si l'année précédente , notre Compagnie avait été heureuse de payer au fonctionnaire éminent le tribut d'hommages et de reconnaissance auquel son caractère et la bienveillante protection dont il nous avait honorés lui donnaient tant de droits s elle s'est plu à montrer par le choix de son successeur que c'était moins au fonctionnaire qu'à l'homme de bien, qu'au savant, qu'au bienfaiteur de notre Compagnie, qu'elle avait voulu rendre cet hommage dont il était si digne, et offrir un témoignage sincère des sentiments qu'elle avait pour lui et qui n'ont pas disparu avec les fonctions que nous avions été si heureux de lui déférer.
iL Mais je ne veux pas, Messieurs, profiter de l'honneur dangereux et bien inattendu que le hasard m'a fait en m'appelant à pré^der cette séance , pour retarder le juste désir que vous avez d'entendre les lectures qui doivent en faire le principal sujet Si la personne de M. l'abbé Cochet nous manque, vous ne le perdrez pas tout entier , et une voix plus accoutumée que la mienne à se produire dans nos solennités va vous faire connaître ce qu'il se proposait de vous adresser lui-même. Pour mon compte , dans ces quelques paroles jetées à la hâte , et pour lesquelles je sollicite toute votre indulgence ^ je n'ai voulu qu'exprimer , au nom de la Société des Antiquaires, toute la reconnaissance qu'elle éprouve pour l'honneur qu'elle reçoit aujourd'hui. >
I^ parole est donnée à M. Charma qui lit, au nom de M. le Directeur absent, le discours que nous reproduisons :
« Messieurs,
« il y a un an, à pareil jour, vos suffrages sont venus me chercher dans mon humble solitude pour me placer à la tête de votre savante Compagnie. Permettez-moi de
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VOUS adresser mes remerctments poar un honneur dont je fus aussi flatté que surpris. Une vie entièrement consacrée à l'étude et à la science y un dévouement absolu à notre pays^ à ses monuments et à son histoire m'auront sans aucun doute 'valu cette distinction 9 Tune des plus flatteuses qui aient honoré mon existence.
c Sur le point de descendre du piédestal où votre faveur m'a placé , je vous dois au moins quelques mots qui justifient le choix que vous avez fait Je dois à la science qui nous unil un tribut d'hommages que j'aurais voulu rendre plus digne d'elle. Quand voire bienveillance s'est arrêtée sur moi , vous saviez à n'en pas douter qui vous choisissiez. Évidemment » c'est à l'explorateur du sol que nous habitons que vous avez donné votre voix ; c'est un archéologue souterrain que vous vous êtes résignés à entendre : ne vous plaignez donc pas trop du sort qui vous arrive aujourd'hui ; ne vous étonnez pas si je vous entretiens un moment de ce qui fait chaque jour l'objet de mes constantes méditations. La bouche parle toujours de l'abondance du cœur.
• Je n'aurai garde de vous conduire dans une bibliothèque , ce jardin des connaissances humaines où je suis par trop étranger; pour vous guider dans ce domaine de l'intelligence , vous avez parmi vous des maîtres incomparables. Encore moins vous introduirai-je dans un dépOt d'archives où la vie de chaque siècle est venue s'étager sur de poudreux rayons ; il est parmi vous des hommes qui savent faire parler à ce peuple de morts le langage de son temps et de son pays. Je ne vous conduirai pas non plus dans ces églises et ces abbayes du moyen-âge où s'écoula ma jeunesse archéologique : nous sommes ici dans une ville où chacun sait lire dans ces poèmes de pierre dont un des vôtres nous a depuis long-temps appris à pénétrer tous les secrets.
a Je me contenterais volontiers d'un rôle plus modeste ; et si vous consentiez à me suivre dans le dortoir des populations éteintes , je soulèverais devant vous la pierre du sépulcre pour vous montrer tout ce que la tombe renferme de lumières , et tout ce qu'elle peut dire aux vivants qui l'interrogent selon la science.
« Je ferais alors poser et défiler devant vous les vieilles générations qui couvrirent le sol de notre Normandie et qui y dorment d'un sommeil plusieurs fois séculaire. Vous verriez sortir de sa grotte de pierre ou de son tertre de gazon le Celte et le Gaulois 9 armés de silex et de bronze, tout chargés de colliers et de bracelets. Puis le Romain se soulèverait du fond de son urne ou de son sarcophage, encore p ré de ses bijoux, de ses broches et de ses fibules, étalant autour de lui un luxe prodigieux de vases, de patères, de coupes, de lagènes et même de tonneaux en terre cuite. Enfin le Franc sortirait de sa fosse, drapé de ses vêtements, de ses boucles, de ses agrafes et de ses perles de verre, tout prêt à lancer sur l'ennemi ses flèches , sa framée , sa hache et son angon , se couvrant de son bouclier et se protégeant de son couteau, de son sabre et de son épée. En un instant, et comme par enchantement, la tombe mettrait ^ous vos yeux tout l'ancien monde avec ses croyances « ses mœurs , son génie, ses arts et sa civilisation.
I Mais cette revue. Messieurs, nous mènerait bien loin pour le temps dont je
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pais disposer. J'ai donc cm devoir me limiter dans ce vaste champ de ia mort. J'ai cherché et trouvé un sujet que j'ai cru digne de tout votre intérêt Je me propose de rouvrir devant vous un tombeau dont la découverte fut le plus grand événement archéologique du XVIP. siècle « et sur lequel depuis un an toutes mes méditations et mes études se sont arrêtées • celui du fils de'Mérovée, du père de Glovis , de l'un des fondateurs de la monarchie française , en un mot de Ghildéric P'.
c C'est un travail étendu , considérable , que je vous promets , Messieurs , pour un avenir prochain. Aujourd'hui je veux seulement vous dire pourquoi et comment j'ai été amené à réviser c^tte tombe, sur laquelle il semblerait qu'après deux siècles tout doit avoir été dit.
< Le tombeau de Ghildéric est le plus ancien monument de la monarchie française et le point du départ de Tarchéologie franque. Déposé dans le sol de la Gaule , avec les racines mêmes de la monarchie , il est comme la pierre angulaire de la France historique et monumentale. Sorti de terre au XVII'. siècle , ce dépôt ne fut alors compris ni expliqué par personne. Toutefois le siècle qui le découvrit sans le comprendre , fut frappé de sa richesse et de sa beauté vraiment royales. On l'entoura d'honneurs; on replaça pompeusement dans le palais des rois et des empereurs cette majesté ensevelie , véritable semence des royaumes et des dynasties modernes.
< En paraissant ainsi à la lumière et k la vie^ ce tombeau n'avait prononcé qu'un seul mot » le nom du roi qu'il renfermait ; mais ce mot , recueilli avec respect, retentit bientôt d'un bout de l'Europe à l'autre. Des villes, des princes , des prélats, des rois, des empereurs se disputèrent ces reliques royaUs, jusqu'à ce qu'elles vinssent enfm s'abriter sous les voûtes du Louvre , dans la capitale même de l'empire qu'elles avaient fondé.
t La science aussi fut convoquée auprès de la tombe du roi mérovingien. Pendant deux ans elle déploya^ par l'un de ses plus puissants organes, toutes les ressources dont elle pouvait disposer , pour interpréter ces débris du monde franc • devenus un mystère pour les descendants de ce grand peuple. Ge travail fut vain : les erreurs s'amoncelèrent sur le monument qu'il s'agissait d'expliquer. Il faut convenir aussi d'un point qui est tout à la charge du XYII*. siècle : tandis que les interprètes du passé s'occupaient ^péniblement à reconstruire la Grèce et l'Italie , la France était à peu près dédaignée. Si quelques auteurs cloîtrés tentaient de ramener l'attention^ sur le moyen-âge, les monuments de l'antiquité nationale n'en étaient pas moins négligés par la masse des érudits.
t On avait perdu le fil des traditions historiques , et Ton peut dire que, de tous les monuments du passé, la tombe de nos pères était devenue l'énigme la plus mystérieuse et le plus indéchiffrable hiéroglyphe. Pendant les deux siècles qui viennent de s'écouler, on a peu avancé dans cette voie. Quelques savants ont trouvé moyen de reconstituer les catacombes de Rome, les pyramides et les momies de l'Egypte, les hypogées et les columbaria de l'Italie ; un voile épais a continué de couvrir la tombe des Francs et nos sépultures nationales.
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< Nous demandons ia permission d'exposer, en peo de mots, les principales erreurs de nos devanciers, non sur la sépulture des Francs «d général (cette branche de l'archéologie n'existait pas), mais sur la tombe de Gliildéric en particulier. Cette esquisse sera comme le manifeste de mon œuvre et l'exposé des motifs qui me l'ont fait entreprendre.
I Malheureusement aucun homme de science n'était présent à l'exhumation de Ghildéric. Ghiflet, médecin d'Anvers, à qui on confia, pour les décrire, les objets qu'on y avait découverts , les reçut dans un état affreux de désordre et de mutilation. Les renseignements dont on accompagna la remise des pièces étaient complètement erronés. Avec ce peu d'éléments, le bon docteur se mit en devoir dinterpréter tous ces objets défigurés et vraiment incompréhensibles. Le seul flambeau qu'il approcha de ces ténèbres fut un bataillon de classiques grecs et latins, flanqués de quelques hagio* graphes et écrivains du Bas-Empire. Ces derniers étaient excellents , mais leur voix se trouvait étouffée par les Romains du bon temps. Ghlflet n'en essaya pas moins d'Interpréter le tombeau du chef barbare. Borace, Virgile et Ovide, Salluste , Tacite et Tlte-Llve, étalent peu propres & le diriger dans ce dédale. On comprend aisément que de pareils guides ne le conduisirent qu'à des hypothèses, à des erreurs, à des abîmes. Tout ce luxe de citations dans lequel 11 s'enveloppa, ce déluge de textes dont il inonda son livre , ne le plongèrent que plus sûrement dans la nuit et le chaos.
c Malgré ses défauts et ses imperfections , le livre de Ghlflet est cependant précieux pour nous, précieux par la description, et surtout par le dessin d'objets dont les originaux sont at^ourd'hul perdus. Le grand mérite de Ghiflet, c'est sa conscience, son exactitude, sa bonne fol: ce qu'il dit des objets matériels me parait sincère et vrai ; dans la description je l'accepte , mais dans l'attribution je l'abandonne.
« Pour le temps où il vivait , sa méthode a quelque chose de scientifique. Il cherche dans les auteurs, et parfois dans les monuments qui sont à sa portée , des analogues aux choses découvertes. A coup sûr. Il n'était nullement préparé pour un travail si éphieux et si compliqué. Aussi l'on doit s'étonner qu'en moins de deux années Il ait pu produire un volume aussi rempli que le sien.
t Après tout , Ghlflet manquait absolument des meUleurs textes en pareille matière, de monuments et d'analogues. Ges documents n'existaient pas alors ou du moins Us n'étaient ni recueillis, ni classés , ni connus, ni même soupçonnés. L'archéologie monumentale n'était pas encore créée. Quelques hommes la pressentaient , 11 est vrai , et bientôt l'abbé Lebœuf devait l'appliquer aux églises et aux objets du moyen-âge. Mais l'archéologie monumentale et comparative est une création de notre temps , et il ne faut pas demander au Wll*. siècle ce qu'il n'était pas capable de produire.
t II ne faut donc point s'étonner des erreurs qui se sont glissées dans l'œuvre de Ghlflet , et dont nous allons relever les plus graves.
• Ghlflet considère la boule de cristal comme un fébrifuge employé seulement dans la maladie ; la fibule passe chez lui pour un étui de style et son ardillon
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est placé dans une main humaine comme un poinçon desliné à écrire ; le coffret est regardé comme un secrétaire ou un dépôt de tablettes ; la bourse est méconnue et les deux têtes d'oiseaux qui en proviennent sont attribuées au cheval, ainsi que l'amulette royale , connue sous le nom de tête de bœuf. Ghiflet recouvre le cheval de ces abeilles mérovingiennes devenues aiyourd'hui les armes de l'Empire français ; il gratifie le pauvre animal d'une provision de boucles et de boutons , parures des vêtements et du ceinturon du roi. — Assez souvent les noms sont changés et les rôles méconnus. C'est ainsi qu'il appelle fibules les boucles et le bracelet^ et qu'il transforme l'aiguille en un ardillon de broche ; enfin, les vases, les clous, les pendants, l'attache et les fils d'or sont ou omis, ou laissés à la merci du lecteur complètement désorienté. I Qu'on ne croie pas que ces méprises soient particulières à Ghiflet, elles sont partagées par tous ceux qui l'ont suivi depuis deux siècles. Les PP. Lecointeet Ménestrier, Dom Mabillon lui-même ne trouvèrent rien à ajouter, rien à retrancher aux opinions et aux conjectures de Térudit franco-espagnoL Le procès leur parut instruit et jugé pour toujours. Ge qui doit le plus surprendre, c*est que Montfaucon, l'auteur de V Antiquité expliquée , n'ait pas trouvé dans Télude des monuments romains , qui passèrent en si grande quantité sous son regard , quelques éclaircissements sur le véritable rôle d'une foule de pièces dont le type et la destination appartiennent autant à la Gaule romaine qu'à la France mérovingienne. Mais enfin ses yeux demeurèrent fermés, et par ses dessins, comme par son texte, il contribua beaucoup à propager et à perpétuer des erreurs qu'il avait aveuglément épousées.
• Dom Martin, l'abbé Dubos, Poutrain, Ribauld de La Chapelle , Billardon^ Sauvigny^ dévoués exclusivement aux connaissances historiques qui se puisent dans les livres , n'étaient pas hommes à faire avancer la question.
« Un seul écrivain, au XYIII*. siècle, semblait capable d'y jeter quelque jour, c'était le comte de Caylus, auteur d'un Recueil d'antiquités encore estimé aujourd'hui. Mais cet ardent promoteur de l'archéologie gallo-romaine ne s'arrêta pas à la sépulture de Childéric , et , à la manière dont il traite certains monuments mérovingiens , on peut répondre qu'il eût échoué dans cette tâche.
• Frappé de tant d'obscurités , de lacunes et d'inexactitudes , le XIX% siècle ne s'occupa guère du tombeau de Childéric que pour en contester l'attribution et Tauthenticité. A l'exception de de Bast, modeste antiquaire flamand, humble et tiemier écho de Px)utrain et de Ghiflet» ses compatriotes, aucun écrivain sérieux ne consentit même à répéter les erreurs des âges précédents. C'est déjà un hommage à rendre à notre époque, qui devait créer la critique historique et inaugurer la véritable archéologie nationale.
c Quelques écrivains, quelques recueils ont mentionné çà et là le tombeau de Childéric et les objets qui en étaient sortis. Nous citerons, parmi les plus importants, \e Moniteur (1), le Magasin pittoresque^ (2). la Revue numismatique, la Biographie
(4) Le Moniteur universel^ des 19 et 30 janvier 1856.
(3) U Biagoiin pittoresque, U \l, p. 90, année 1843; t. XIX, p. 371-37, année 1S51.
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générale (t), le Trésor de Glyptique {2) » le Livre d'or des mètierâ (â); MSI Du Mersaoy Lebas* Chabouillet, Ducbalais, Lenormant» Jules Labarte» Daaban et Vallet de Yiriville. Mais la plupart exprimaient des doutes et laissaient plaoer sur ce grand fait nalional les plus épais ouages.
c Afin d'arriver au but si désiré de riuterprétalion sdeotifiqne , il fallait sortir de la voie battue; il fallait se tracer un sentier à travers la double nuit des siècles et des livres. L'interprétation du tombeau de Gbildéric était dans la terre, et lusqu'ici cbacun était allé la chercher dans les livres. Ou la demandait à des textes imprimés ou manuscrits; on la cherchait sur des monnaies» sur des miniatures « sur des bajreliefs , partout enfin où elle n'était pas.
« A coup sûr, les pages de Grégoire de Tours et de nos chroniqueurs francs, les miniatures des manuscrits carlovingiens, les types et les légendes des monnaies mérovingiennes, sont de précieux auxiliaires pour édairer les recherches sépulcrales et l'étude des. monuments souterrains ; mais seules et par elles-mêmes , ces sources sont Impuissantes pour conduire au but désiré. Due seule chose était nécessaire pour élucider cette grave question, la tombe. C'est à elle que nous nous sommes adressé ; c'est à la tombe des Francs /des lieudes et des soldats de la première dynastie que nous avons demandé le secret de la sépulture du fib de Mérovée ; c'est dans le cercueil des sujets que nous avons cherché Texplicatloo de U tombe du roL
< C'est donc aux fouilles archéologiques, et surtout aux fouilles de cimetières, que je dois l'idée de revenir sur le tombeau de Gbildéric, de le reconstruire pièce par pièce jusque dans ses moindres détails. J'ai pensé qu'à l'aide de la sépulture des Francs , sujets ou contemporains de la dynastie mérovingienne , je pouvais nonseulement redresser les objets détournés de leur véritable sens, mais encore les montrer sous leur vrai jour et leur rendre leur rôle légitime. Il m*a semblé que j'étais suffisamment préparé pour dire à mes contemporains ce qu'ont ignoré les témoins mêmes de la découverte. Je pourrai non-seulement dire ce qu'était l'objet qu'ils n'ont pas compris , mais même indiquer la place qu'il occupait sur le corps du défunt, le rôle qu'il jouait dans la tombe et celui qu'il avait rempli pendant la vie.
t Pour tout dure en deux mots» j'ai voulu ressusciter Childéric, le vêtir et l'armer de pied en cap, puis le remettre ainsi au milieu de ses soldats. J'ai voulu replacer sur son pavois le roi chevelu de Tournai, et l'entourer des fils de ces Salions et de ces Sicambres qui l'acclamèrent autrefois dans les forêts de la Gaule.
I A tort ou à raison, il m'a semblé que plus de vingt fouilles pratiquées au sein
(1) Nouvelle Biographie générale, U X, col. 300-803.
(2) Tritor de Numitmatique et de Glyptique: sceaux des roif de France, i p. S, pi. L
(3) Paul Lacroix et Ferdinand Séré, Le Livre d^or des métiere: Histoire de l'oifëvrerie et joaillerie, pi. III, fig. 1, 3, 8, 4, p. Si. Grand in-8". Paris, 1850.
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de l'ancienBe Nenstrie, que TexploratioD plus de mille fols répétée de la sépulture du FraDC, m'avalent disposé pour cette entreprise nationale. J'ai pensé également qa'une étude comparative , poursuivie pendant dix ans, de la tombe du Franc avec celles dn Bnrgonde, du Bavarois 5 du RIpuaire et de FAnglo-Saxon, me désignait natarellement pour cette tâche. J'ai cru que mes rapports fréquents avec les archéologues et les explorateurs de la Suisse , de la. Belgique y de l'Allemagne et de l'Angleterre m'avaient suffisamment muni pour cette campagne à travers le pays des invasions.
• Qu'on me pardonne ma foi naïve on ma confiance exagérée ; mais en entreprenant cette besogne délicate et malaisée, j'ai cru rendre un service à mon pays. J'ai pensé qu'il y allait de l'honneur de la France d'élucider elle-même ses propres origlnes» surtout lorsque ces monuments ont une haute valeur historique et une célébrité européenne.
c Depuis l(mg-temps le besoin d'une enquête nouvelle sur la grande découverte de Tournai était senti par tons ceux qui s'occupent d'archéologie ; on peut dire même qu'elle était généralement désirée et ardemment demandée par les savants de la France, de l'Allemagne et de l'Angleterre. M. Vallet de Yirlville s'était rendu l'organe de ce vœu dans le Moi^iteur universel et au sein même de l'Institut (1). Du fond de rAllemagne^ Jacob Grimm, le grand-maltre de l'archéologie germanique, avait publiquement formulé ce désir (2) , que nos amis d'Angleterre , MM. Wylle , Akerman» Roach Smith et Thomas "Wright me redisaient sans cesse.
« Souvent dans leur correspondance ils revenaient à la charge , et afin de m'y déterminer plus sûrement, sans doute, Ils allaient jusqu'à la menace : m'assurant que l'un d'eux se chargerait prochainement d'accomplir ce travail d'Hercule, si je ne me hâtais de satisfaire le plus ardent de leurs vceux.
« Que cette menace fût sérieuse ou non , toujours est-il qu'elle me détermina à prendre la plume. Les antiquaires anglais, je le savais fort bien, étalent parfaitement
(i) « La sdenee, ft Pépoque où se produisit la découverte de Toaraai« était presque destituée de termes de comparaison qui permissent de prononcer avec une certitude éclairée sur de tels monuments. Depuis ce temps les lumières de Tarchéologie nationale, alors dans r^l^ooe, se sont accrues avec ses richesses. Des armes mérovingiennes, des épées, des agrafes, des fibules et autres menus objets dn même métal, du même travail et de tons points analogues ou comparables au tré$ar de Chiléérie, ont été successivement découverts en diverses localités delà GauIe-Belglque ou Celtique. Une nouvelle enquête, qui devrait réviser dans leur ensemble l'historique et les résultats de cette découverte, aurait aujourd'hui une réelle •pportnnitéi et je présume, s'il m'est pemis de hasarder d^avanee un avis sur cette question, que les conclusions de Ghiflet sorUraienl plus autorisées que par le passé de oeUe nouvelle épreuve. • Vallet de Viriville, Mémoire $ur C Iconographie hietorique de$ roi» de France, lu à l'Académie des BeausrArls. Moniteur universel , du 20 janvier iSSCL
(9) « Dièse merfcwfirdigen AlterthOmer etc. Cest-à-dire : Ces antiquités très-remarquables
demandent et aséritent d'être traitées de nouveau. » 1. Grimm , Ueber das Verftraemen der Leiehén. Berlin , 1850.
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capables d'accomplir ce qu'ils disaieoL Âu point de vue des moyens d'exécution, ils sont en mesure de mener à bien l'affaire et ils ne le cèdent à personne sous le rapport des ressources scientifiques.
c La raison de cette campagne des Anglais sur une terre en apparence étrangère vient de ce que, tout aussi bien que nous, ils ont besoin du tombeau de ChUdéric. Pour ces descendants de Hengist et de Horsa, la dépouille du fils de Mérovée est le meilleur point de comparaison avec la sépulture saxonne. Ce tombeau est le vrai point de départ de l'archéologie teutonique en Europe. Saxons et Allemands doivent s'appuyer sur lui, comme nous nous y appuyons nous-mêmes. Ce tombeau ouvre la marche de cette grande civilisation barbare qui recouvrit , en Occident , la civilisation romaine. Saxons, Burgondes, Francs, Bavarois, Allemands, Yisigoths même, tous ont leur source et leur point d'appui dans cette tombe mérovingienne. De tous les monuments que la grande période des invasions a déposés sur le seuil du monde moderne, il est le seul qui ait surnagé et qui soit parvenu jusqu'à nous , parlant et solennel.
« J'avais donc Heu de craindre d'être devancé par les Anglais dans une étude qui nous appartient, et Je n'ai pas voulu qu'on ravit à la France le plus beau fleuron de sa couronne historique et monumentale. J'appréhendai qu'un étranger ne portât la main sur la couronne de nos rois.
• Je me suis donc mis à l'œuvre en chevalier de la France archéologique. Je m'armai, pour son honneur, de la lance, de la hache et de Tépée du Franc. Je m'imaginais en avoir le droit et être suflisamment préparé pour cette campagne. Il me semblait que j'avais pris mes licences au fond de vingt cimetières, et au sein de trente fouilles entreprises pour l'amour des antiquités nationales.
< Appuyé Sur les dépouilles du monde franc, escorté d'une légion de guerriers mérovingiens, entouré de faisceaux d'armes et paré des bijoux de cette grande époque, je suis entré en lice. L'amour du pays m'a guidé ;. le zèle de la science m'a soutenu; vous direz. Messieurs , si j'ai réussi !
Après la lecture de ce discours , la parole est conservée à M. Charma qui s^exprime eu ces termes :
HONORÉS Collègues, Messieurs,
Vous voyez ici tous les ans figurer dans cette solennité, comme au théâtre, deux sortes de personnages bien inégalement partagés ; tandis que les uns , et c'est Dieu merci le plus grand nombre , agissent pour leur propre compte devant un public que par cela seul ils captivent , l'un d'entr'eux vient vous raconter officiellement (c'est une tâche , vous en conviendrez , bien ingrate) ce que les premiers ont pu faire derrière la scène. A mes heureux confrères le beau rôle, à moi le fastidieux emploi 1 Ils sont le drame lui-même, je ne suis que le récit : pauvre Arcas, malheureux Théramène I mais la conscience que j'ai de cette infériorité relative nous servira ;du
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moins à quelque chose ; j* abrégerai « autant qu'il sera en moi, votre supplice et le mien !
Nous avons. Messieurs, inauguré notre année académique par un acte que je me félicite d'avoir à consigner ici. En confiant la direction de la Compagnie à M. Tabbé Cochet, en appelant un modeste antiquaire qui ne se recommandait à nos suffrages que par son amour pour la science et par les nombreuses et importantes découvertes qu'elle lui ÛM , à ce fauteuil qu'avaient dignement occupé avant lui des préfets , des conseillers d'État, des sénateurs, des ministres, nous avons montré, et le monde savant ne l'oubliera point, que nous tenions compte de tous les titres, que nous reconnaissions tous les droits.
Nos travaux n'ont pas été moins soutenus, mohis fructueux cette année qu'ils ne l'avaient été pendant les années précédentes. Nous avons d'abord complété notre tome XXII, le plus considérable , par le volume du moins (c'est un in-A^ de 800 pages ) que la Compagnie ait encore publié. La U\ livraison que nous avons donnée au mois de juin comprend, outre le remarquable Discours prononcé l'année dernière à pareil jour et dans cette enceinte par M. le Préfet du Calvados , alors notre Directeur , V Histoire que vous avez ici même si vivement applaudie , du Siège et de la prise de Caen en itiil (\) , et deux bons mémoires, l'un Sur le collège des Droùs de l'Université de Cûen» par M. le professeur J. Cauvet; l'autre Sur le combat judiciaire en Normandie^ par M. A. Canel. — Aujourd'hui nous sommes en mesure de distribuer à nos collègues, et de faire tenir à tous les ayant-droit la première partie du XXIIl*. volume qui se composera de documents inédiu relatifs à l'invasion et à Inoccupation de la Normandie par les Anglais aux XV\ et XV l\ siècles. Les 33 feuilles à deux colonnes et en petit texte qui paraissent en ce moinent, contiennent des rôles normands et français , tirés par Bréquigny des Archives de Londres en 1764, 1765 et 1766 (2); celles qui suivront et que nous pouvons mettre actuellement sous presse, grâce à l'obligeance de MM. les Archivistes du Calvados, de l'Eure , • de la Manche , de l'Orne et de la Seine-Inférieure , contiendront surtout , soit en entier , soit par extraits , des titres empruntés à cette collection Danquin dont nous ne saurions trop remercier l'Administration d'avoir enrichi nos dépôts publics (3). -— Notre XXIV*. volume est aussi en voie d'impressioa La première livraison, qui ne tardera pas à paraître , comprendra , outre les lectures qui rempliront la présente séance , une Notice de M« l'abbé Cochet sur les anciennes sépultures et les pierres tombales trouvées à Leure, près le Havre ^ en 1856 et 1857 ; un travail de M. Eugène de Beaurepaire Sur Olivier Basselin , Jean le Houx et le Vaudevûre normand f des Notes philologiques , historiques et géographiques sur les Mamans deRou et du Mont-^t.-Michel, par M. Le Héricher, et une Notice historique
(1) L*aaCeiir de oe beau trafail est, comme on sait, M. Léon Poiseax.
(S) C'est à IL Lécbaudé-d*Anisj que la Société doit la copie de ces pièces.
(S) Viqrei, pour ce qui regarde celte acquisition , noire t XX, p. txx?.
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et archéologique sur k cippe funéraire du batelier Âprius, par M. TbauriXL — Nous nous engageons encore à donner prochainement aux amis des sciences géographiques une bonne carte de notre diocèse, dressée par MM. G. Mancel et Lavalley^Duperroux» et dont la publication a surtout été déterminée par la générosité de notre trèshonoré collègue, Monseigneur de Bayeux et de Usieux qui veut bien contribuer pour une part considérable aux frais qu'elle entraînera.
D'intéressantes communications , dont plus d'une aussi prendra place danft nos Mémoires, ont comme toujours animé nos séances ordinaires. Noos ne pooTons en rappeler ici que quelques-unes. Le gâtant archiviste dn département de Maine-et- Loire y M. Paul Marchegay , nous a fait hommage d'un Sommaire des chartes et titres contenus dans un cartulaire d'Angleterre que possèdent les Archives d'Aii|ou , et qui » quoiqu*intéressant plus particulièrement l'histoire religieuse de nos voisins d'outre-mer, n'en jette pas moins çà et là de vives lueurs sur la nôtre, tant sont intimes et constants les rapports qui, depuis la victoire d'Hastings, attachent les deux contrées Tune à l'autre. — M. le Sous-Préfet de Vire, aigourd'hui sous-préfet de Coutances» nous a fait présenter différents ornements en bronie de l'époque gallo-romaine, trouvés par M. le Curé de Pontécoulant dans un cercueil en pierre d'Aubigny auprès du cimetière de sa paroisse , et dont M. Tesnières s'est chargé de nous donner un dessin (1). — M. le docteur de Bonis nous a signalé un manuscrit français du XIIP. siècle , intitulé : Les constitutions le Roi de France lesquels l'en doit garder en la Mesan Dieu de Vemon faites dou conseil de Cordre St,- Augustin, qu'il se propose de publier et qui ne peut manquer de jeter quelque lumière sur l'administration intérieure de ces établissements de charité publique encore si peu connus. ^ M. Eugène Ghatel nous a entretenus des Saluts d'or, ainsi nommés de la Salutation de la Vierge qu'on y voit figurée, qui ont eu cours en France et en Normandie, de iA2i à l/i51; et d'un document en date du samedi 18*. jour d'août 1563, contenant de curieux détails sur les dépenses faites à Villy pour le disner et à Fallaize pour le sovpper et coucher de la reine Catherine de Médiois et de son train. — Enfin " M. G. Mancel , qui bous a si souvent demandé la parole que nous sommes toujours heureux de lui donner, nous a, entr' autres choses, soumis, dans une de nos dernières réunions, une carte archéologique de cette ville antique, réelle ou imaginaire , de Bakal , qu'une tradiiion populaire nous signale , et qui aurait compris, autant qu'on le peut conjecturer, outre la dté des Baiocasses, les villages et hameaux sur le territoire desquels on a en effet constaté des vestiges de constructions et d'habiutions gallo-romaUies: St.*Vigor, Monceaux, Blary , Juaye , Mondaye , Couvert , Chouain , Andrieu-Hervieu , Condé-sur-Seulles , Ducy-Ste. -Marguerite, Carcagny-St -Léger etNonant (2).
(i) Ces objets nous avaieni été déjà signalés, dans une lettre en date du 13 décembre iSS 7 , par M. I*abbé Laurent, curé de SL-Martin à Condé-sur-Noireau. Cette lettre a été déposée aui Afdiifes de la Société où elle est conservée , sous la rubrique : CoBBesPOROAncB , n*. S95 bi&
(i) Cette carte est conservée aux Archives de là Société, sous la rubri<itte : Piècas ditibsis, n*. rs.
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Nous n'avons pas onblié qu'un de nos plus impérieux devoirs nous prescrit de veiller 5 autant qu'il est en nous, à la conservation des monuments que les ii^ores du tmnps , trop sonvent secondé dans son œuvre de destruction par des intérêts fort peu archéologiques, menacent de nous enlever. Une occasion s'est présentée, et nous l'avons saisie avec empressement, de plaider une fois de plus cette cause auprès d'un tribunal sur la bienveillance duquel nous ne comptons jamais en vain ; l'église carlovingienne de Ste. -Croix allait tomber et disparaître , sans laisser aucune trace ; sur notre requête qui ne faisait d'ailleurs qu'appuyer le vœu du Conseil municipal de la Commune et de la Société archéologique de St-Lo , M. le Ministre de l'instruction publique et des cuites s'est vivement intéressé à la destinée du vénérable édifice qui sera sauvé, s'il peut rétre.' Sensibles aux marques fréquentes de haut intérêt que le Gouvernement impérial nous donne • nous ne laissons à notre tour échapper aucune occasion de lui en exprimer par des actes formels toute notre reconnaissance. Invités récemment par le Ministère à lui prêter notre concours pour la publication qu'il prépare d'un Dictionnaire géographique de la France 9 nous avons immédiatement chargé une Comml^onj composée du Président, du Secrétaire et de MM. G. Mancel, Léon Puiseux et Eugène Chatel, de recueillir les documents que nous pouvons être k même de fournir à cette œuvre importante.
Quelques mois auparavant» priés par le même Ministère de nous associer, pour notre part , à la pensée, conçue par l'Empereur, d'un vaste travail d'ensemble sur la topographie des Gaules jusqu'au Y*, riècle , nous avions , pour faire droit de notre mieux à cette invitation , ntm-seulemeat nommé une Commission spéciale, composée de MM. Gervais , de Formeville , Renault et Lavaliey-Duperroux » auxquels devront s'adjoindre le Président et le Secrétanre, mais encore fait appel, par une circulaire expresse, aux lumières de tous nos collègues; et déjà nous avons reçu, en réponse: une* Carte archéologique de la Seine-lnférieure, par M. Le Roy, de Cany; des Observations de M. l'abbé Duchemin, curé de Clinchamps, sur quelques poims d'archéologie géographique de la Normandie à l'époque galloromaine; une Notice topographique de l'Avranehin avant le V\ siècle^ par M. Le Héricher, d'Avranches; une Note sur l'emplacement de Breviodurum et sur les anciens camps retranchés de l'arrondissement de Pont-Andemer, par M. Canel ; enfin une Carte des voies romaines dans les Gaules^ accompagnée de nombreux daeumenu sur les localisés oà des débris antiques attestent l'époque gallo-romaine , par M. le comte de BeaufforL
Quelques-uns d'entre nous s'étalent chargés de suivre les travaux considérables qui s'exécutent depuis plusieurs années à l'église S^. -Trinité de Caen, tant pour tenir la Société au courant de ces travaux eux-mêmes, que pour recueillir les débris historiques que les mouvements de terrain qu'Us nécessitent tireraient du sein de la terre et amèneraient an jour. M. Lavalley-Duperroux nons a récem-
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ment 9 au nom de ses collègues et en son nom propre > rappelé les précieuses découvertes qtïou y a faites : d'abord ces briques en terre vernissée du XII*. siècle^ portant chacune un seul émail , et destinées » surtout dans le Nord où le marbre manquait, à remplacer d'une manière telle quelle, par les combinaisons plus ou moins habiles que l'architecte en pouvait faire, les pavés en mosaïque des pre* mières basiliques chrétiennes et des égUses qui s'élevaient sous un meilleur del et sur un sol plus heureusement doué ; — ensuite les tombes qui renfeimaient , avec leurs vêtements et les attributs de leur dignité , la dépouille mortelle d'Anne de Montmorency, de Laurence de 6udos« de Gabrieile de Tessé, toutes trois supérieures de Tabbaye , la première au XVP. siècle , la seconde au XVIP. , et la dernière au XVin*.; — enfln une charmante chapelle du XIII*. siècle, qui était demeurée inconnue, quoiqu'elle fût en plein soleil, parce qu'elle se trouvait dans une partie de rédifice exclusivement réservée aux Sœurs hospitalières. Nous y avons tous admiré, avec l'honorable Rapporteur , les immenses et magnifiques restaurations que déjà on y a opérées et nous en félicitons bien haut ici et les architectes qui les ont conçues et dirigées , et l'Administration municipale aux efforts persévérants de laquelle la cité les devra.
Ce n'est pas seulement par nous-mêmes, Messieurs^ que nous accomplissons , dans la mesure de nos forces , la tâche à laquelle nous nous sommes voués ; nous avons à nous applaudir d'avoir , cette année encore , provoqué des études dont profitera notre histoire.
Nous avions , en iS57, proposé pour sujet de prix la biographie du père de l'histoire normande , cognme on l'appelle quelquefois, de Dudon de Saint-Quentin, et Texamen critique de son ouvrage et de l'édition qu'en a donnée Duchesne avec une Notice des manuscrits que les bibliothèques publiques ou particulières en ont pu conserver. Deux mémoires considérables, témoignant l'un et l'autre de fortes et consciencieuses études, nous sont parvenus avant le terme que nous avions fixé.
Celui qui nous a été rerais le premier et que , pour cette raison qui ne préjuge rien d'ailleurs, nous appellerons le n^ 1, e^ l'oravre d'un esprit exact et méthodique ; ce qui dans ce travail frappe de prime-abord le lecteur, c'est le besoin d'ordre qui s'y fait partout senthr ; malheureusement l'auteur s'abandonne à cette disposition excellente en soi avec trop de complaisance , et les divisions , les stibdivisions , les têtes de chapitre , les tables des matières s'y répètent avec une profusion telle qu'au lieu de soulager et de soutenir l'attention, elles la fatiguent et la rebutent. Ce qu'on y remarque ensuite , c'est une patience à toute épreuve ; ce sont des recherches scrupuleuses qui ne s'arrêtent sur les points ob elles se portent que là où il n'y a plus rien à voir ; l'excès ici, non pas dans l'étude (on ne peut jamais trop étudier une question), mais dans l'emploi des matériaux recueillis, était à craindre encore ; un piège était tendu contre lequel l'auteur ne s'est pas assez mis en garde ; sa minutieuse érudition , qu'il n'a pas su contenir , Ta trop fréquemment entraîné à des hors-
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d'ceavre, à des développements oiseux. Nous eussions aussi voulu rencontrer plus souvent chez lui cette critique sérieuse, élevée, qui ne se montre pas moins dans les questions qu'elle pose que dans les jugements qu'elle porte ; les lieux communs du dernier siècle ne sont plus de mise aujourd'hui, et nous nous attendions à trouver dans an travail de cette nature un peu moins de rhétorique et un peu plus de philosophie. Le style nous en a paru partout bien approprié à la pensée qu'il exprime; mais il devait être, comme la pensée elle-même, trop peu animé , trop timide , trop uniforme ; nous ne lui en avons pas moins tenu grand compte de sa pureté et de sa correction. — En somme le mémoire n^ 1, malgré ses imperfections, nous a paru, en considération de ses mérites réels, digne d'une récompense que, d'ailleurs, avant d'avoir pris connaissance de celui qui nous était venu plus tard , nous ne pouvions pas déterminer.
Le n*. 2 se présentait à nous sous un tout autre aspect. Dès les premières lignes, on y sent la passion et l'enthousiasme qui remuent le cœur, qui élèvent l'esprit. L'auteur est normand ; il s'intéresse par cela même et nous intéresse avec lui au pays qu'il aime, et aux aïeux dont il n'est pas sans gloire de desdèndre, La notice biographique^ consacrée au doyen de St -Quentin, est animée et complète, quoique sobre et retenue. Nous avons fort goûté les observations lumineuses de l'auteur sur l'époque où le livre de Dudon fut écrit, sur les circonstances qui en ont déterminé la composition , sur les sources où l'écrivain a puisé , sur la diversité des jugements qui ont tantôt exalté, tantôt rabaissé outre mesure une œuvre qui ne méritait ni cet excès d'honneur ^ ni cette indignité. Un savant chapitre, qui ouvre le mémoire (nous le transposons à dessein et la mettons à la place où nous aurions mieux aimé le trouver ], sur l'état de la littérature historique en France et particulièrement en Normandie au temps où Dudon écrivait, nous prépare bien à l'appréciation que nous aurons à faire de son livre. C'est surtout dans cette appréciation que se font remarquer la sagacité et le sens historique du concurrent; et nous n'aurions ici, comme presque partout, que des éloges à lui donner, s'il ne perdait pas un peu de vue , séduit par les événements qui se déroulent sous ses yeux, sa tâche et notre attente , et s'il ne refaisait point par moments, pour son propre compte, l'histoire qu'il avait seulement à juger. Les remarques qui viennent ensuite sur l'édition de Duchesne , «sar les divers manuscrits que l'auteur du mémoire a pu examiner, ne sont pas Indignes des bonnes pages qui les précèdent, etl'appendlce qui termine le tout contient, comme le reste, des détails dont les éditeurs futurs du livre qui en est l'objet tireront certainement partL Quant au style, nous devons le dire, son animation, sa facilité, son originalité quelquefois piquante ne couvrent pas toujours les incorrections et les négligences qui le déparent; mais ce sont là, à ce qu'il nous a paru, des taches qui ne tiennent , ainsi que le défaut d'ordre qui se laisse voir çà et là dans ce travail , qu'à la précipitation avec laquelle cette espèce d'improvisation écrite a été probablement rédigée et qu'une révision attentive en fera aisément disparaître.
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Après atoir piis conaalssance 4e œs deox mémoires et les avoir comparés Tao à l'autre, la Compagnie n'a pas hésité à décerna aa n^ 2 le prix qu'elle avait proposé, et an Q^ 1, qu'elle regreUe de ne pouvoir mieux récompenser, une mention très-bonorable. M. le Président , ayant alors ouvert les billets qui conte* naient les noms des concurrents, la Société a proclamé par son organe , et elle proclame en ce moment par l'organe de son secrétaire , comme son lauréat , M. Jules Lair, de Caen, élève sortant, et sortant le premier, de l'École des Chartes; et comme digne de la meilleure mention qu'il lui soit permis d'accorder , M. Francis Meunier, docteur ès^lettres de la Faculté de Paris.
Ce concours à peine terminé, et terminé aussi heureusement qu'il pouvait l'être , la Compagnie en a ouvert un autre. En voici le programme dont vous apprécierez . Messieurs , la convenance et l'opportunité :
Dresser la carte gallo*romalne du territoire comprenant les cinq départements de l'ancienne Normandie (seconde Lyonnaise) ; justifier, par des textes et par des observations faites sur les lieux mêmes ou empruntées à des mémoires dignes de foi , les noms et les emplacements des divisions , circonscriptions , villes , ports , camps, stations , routes , en un mot de tous les points où on aura constaté quelque trace de constructions ou d'habitations se rapportant à celte époque.
Sont admis à concourir « avec tous les gens de lettres étrangers à la Compagnie , les membres de la Société eux-mêmes, à l'exception de ceux dont se composera le Jury d'examen.
Chaque mémoire portera en tête une devise qui sera répétée sur un billet cacheté contenant, en outre, le nom et l'adresse de l'auteur; il devra être remis, franc déport, avant le 1**. septembre prochain, à M. Charma, secrétaire.
Le prix est de 800 fr. ; il sera décerné dans la séance publique de 1859.
Comme les années précédentes, notre bibliothèque s'est enrichie de nombreux et importants ouvrages que la Société doit, pour la plupart , soit à la munificence du Gouvernement , soit aux Compagnies savantes , françaises et étrangères avec lesquelles elle est en commerce , soit à ses membres eux-mêmes, titulaires ou correspondants. Nous n'en donnerons pas Ici la liste, qu'on trouvera Imprimée en appendice à la suite de ce Rapport.
Nous ne pouvons non plus que nommer (les détails viendront en leur Heu ) les bienfaiteurs de notre musée : M. le Préfet du Calvados , M. le Maire de Caen , notre Directeur M. l'abbé Cochet, M. le marquis de Fontette, MM. les Maires deClinchamps et de Carcagny , M. le Curé de Hottot-les-Bagues , MM. Rémi Lalr et le docteur Perrler, nos collègues MM. Gervais, Cotard, Paysant , Puiseux, et, avant tous les autres , MM. Le Bart et Auguste Le Boucher , qui se sont constitués en quelque sorte nos approvisionneurs ordinaires et perpétuels.
Jusqu'Ici , Messieurs » je ne vous al présenté l'histoire de l'année qui s'achève
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que par sob côté riant ; il me faut, hélas ! assombrir ce tableau par de tristes images^ par de douloureux souveuirs.
Cinq de nos collègues ^ dont un correspondant et quatre titulaires , ont, depuis notre dernière réunion publique, payé le tribut fataL
Le docteur Ambroise Comarmond^ né en 1786 à Lyon où il mourut le 6 décembre 1857 , avait partagé sa vie entre les devoirs que luf imposait sa carrière médicale et le culte des antiquités. Sa ville natale qui connaissait et ses goûts et ses aptitudes, se rétait attaché, en 1837, comme conservateur de sa bibliothèque du palais des Arts; en 18/il, comme directeur de ses musées archéologiques qu'il administra pendant 17 ans et dont les collections prirent, grâce à M, des accroissements considérables. Lasdencehit doit, entr'autres publications, la Description du musée lapidaire de la ville de Lyon et celle des objets d'art contenus dans les salles du palais St. 'Pierre. M. Comarmond n'était inscrit au nombre de nos correspondants que depuis 1855 (1).
Dès 18'27, Louis Estancelin était un des membres actifs de la Compagnie. Après avoir terminé ses études au collège de Juilly, il s'était enrôlé, en 1797 , dans un régiment de chasseurs à cheval et il avait fait les campagnes d'Italie. Nommé, en 1802, inspecteur des eaux et forêts, à Eu, il y géra , de 18U à 1830, les propriétés de la famille d'Orléans ; pendant 16 ans, de 1830 à 18/i6, il représentait à la chambre des députés l'arrondissement d'Abbeville On a de lui quelques ouvrages historiques au nombre desquels : Les comtes d'Eu ( un vol. in 8*. Rouen 1828 ] ; Le château d'Eu (Rouen 18&0 , un vol. in 8^ ) ; et un livre d'un intérêt plus général : Recherches sur Us voyages et les découvertes des navigateurs Normands ( Rouen 1832 , un vol. in 8^ ). Il était né le 31 Janvier 1777 à Eu où il est mort le 1*'. mars 1858.
M. le marquis Charles-Henri-Gabriel de Frotté était aussi un de nos très-anciens confrères. Né en 1785, il vécut de la vie de famille tantôt à Paris tantôt à Couteme^ dans TOrne , jusqu'au retour des Bourbons. Nommé, en 181^, maréchal des logis avec le rang de capitaine dans une compagnie de mousquetaires ; député de l'arrondissement de Domfront, en 1815; capitaine, en 1817, au régiment des chasseurs du Var; sous^préfet de Cherbourg en 1823 ; on lui avait, en 1830, confié la préfecture de la Creuse ; mais il résilia cette année-là même ces importantes fonctions, et se retira dans son château de Couteme où il cultivait en paix les lettres et les arts et d'où il suivait avec un vif intérêt^ nos travaux et ceux de quelques autres corps savants auxquels il était affilié ; la mort est venue l'y frapper , après de cruelles souffrances et une longue agonie, le 27 octobre 1858 (2).
(1) La Description du mutée lapi: aire D*a encore été publiée qu^cn partie ; le premier volume seul (18A6-iS5A, iu-A*.) a paru; le seeood , dont le digne successeur de M. Comarmotid, M. Martin Daas* -signy, sunrcilie Timpression, ne tardera pas à paraître; on y lira une Notice, dont on a bien foulu nous communiquer les épieuves, sur la vie et les principaux ouvrages de l'auteur; nous eussions désiré que cette pièce intéressante (ût un peu plus détaillée, au point de vue bibliographique surtout Pourquoi les productions de M. Comarmond n*y sont-elles pas toutes, sinon appréciées, du moins mentionnées ? (3) Voyei la Notice biographique que lui a consacrée notre honorable confrère , M. te comte de La
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Quelques jours auparavant, le 20 octobre de la même année, Villedieu perdait un homme de bien ; nous perdions, nous, un collègue dévoué, un ami de la science, comme il le disait volontiers lui-même , plutôt qu'un savant Pierre-François-Âimé Besnou était né dans la ville oU il vient de mourir le 11 mai 1777'. Ancien officier de santé des arm'ées, pharmacien civil, membre de plusieurs Compagnies littéraires, Tun des fondateurs de la Société archéologique d'Avranches, il a publié, dans les recueils, de ces académies, des notices estimées sur l'industrie de sa ville natale, sur les communes de la Bloutière et de Sault-Cbevreuil. Il laisse, sur différents points d'histoire locale , un volume de notes (/iOO p. in•/i^ ) que sa famille donnera peut-être au public. Nous avons nous-mêmes , sous ce rapport, une dette à payer à sa mémoire ; nous publierons quelque jour ce singulier cadran solaire dont je vous entretenais ici l'année dernière au moment même où notre zélé collègue le rétablissait sur la façade de l'église d'où on l'avait fait disparaître (1).
Plus près de nous, vers le même temps, la mort prenait, arrachait éb quelque sorte à nos entrailles un frère bien-aimé sur lequel nous pouvions , nous aussi , comme toutes les institutions auxquelles il était lié , fonder les plus légitimes espérances. Né à Caen le 30 octobre 1820, Georges Besnard , après y avoir fait ses éludes classiques d'abord et plus tard juridiques avec un grand succès, nous avait quittés pour la Faculté de Droit de Dijon à laquelle il avait été attaché en 18/i5 ; en 1851 , il nous était revenu pour occuper la chaire de Gode Napoléon où nous comptions le voir long-temps encore transmettre à la jeunesse studieuse , avec le charme que sa parole élégante , fine, spirituelle donnait à toute chose , le vaste savoir qu'il avait acquis et qu'il entretenait par d'incessantes lectures , lorsqu'une de ces maladies qui ne pardonnent point, et dont nous suivions les progrès avec une profonde tristesse, vint nous l'enlever à la fleur de l'âge et dans^ toute la vigueur du talent , le 20 septembre 1858 (2).
Ferrière>Percj dans V Annuaire des cinq départements de Cnncienne Normandie , publié par l'Association normande, 25*. année, 1859, p. 580-583.
(1) On peut Yoîr, pour la biographie que nous aurions voulu faire plus étendue et plus complète, de notre honorable confk^re de Villedieu : 1*. un article nécrologique inséré dans VAvranchin, Messager de GranviUe , ie Sa octobre 1858 ; 2*. quelques notes rédigées à notre intention par M. Besnou, neveu et filleul du défunt , que nous conservons dans nos Archives. Nous avons aussi , de notre collègue luimême, parmi nos mémoires manuscrits, deux pièces, Pune de 1845: Recherches concernant les époques de la construction et de la démolition des murailles qui avaient été bâties aux principales issues de Viiledieupar ordie des rois de France^et de la destruction de la vieille audience de cette ville , ainsi que de C abbaye de la Bloutière; Paulre de 1848 : Villedieu est-il un démembrement de Sault^Chevreuil 7 qu^un historien de Villedieu consulterait avec fruit.
(2). Georges Besnard a été dignement loué par son honorable collègue, H. le professeur Berthauld
. Discours prononcé sur la tombe du mort , dans le Moniteur du Calvados , jeudi 23 septembre 1 858) ;
ar 91. le procureur général Rabou (Discours prononcé à l'audience solennelle de rentrée , le mercredi S
Novembre 1858 , Caen 1858, brochure in-8\, p. 32) ; et par le doyen de la Faculté de Droit, M. Demo-
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Des pertes de cette nature ne se réparent point. Messieurs ; mais enfin ies vides qoe nos collègues absents laissaient dans nos rangs dégarnis , ont été , comme toujours plus que remplis par les; recrues nombreuses et considérables que nous avons pu faire.
28 noms nouveaux se sont ajoutés aux 400 noms qui se pressaient sur nos listes ; nous avons eu le bonheur et Tiionneur de nous adjoindre :
Gomme titulaires: MM. Caisné, ancien élève de l'Ecole normale, vice-président de la Société archéolcgique d'Avranches ; Antoine Blanche» avocat général à la Cour de Cassation ; Piquet, conseillera la Cour impériale de Caen; Octave Feuillet, homme de lettres à St-Lo; Lamotte, architecte à Caen; Pemberton Hodgson, vice-consul de Sa Majesté Britannique dans la même ville ; Gandar, ancien membre de l'École d'Athènes, professeur de littérature étrangère à notre Faculté des Lettres; Dansin, ancien élève de l'Ecole normale , professeur d'histoire à la même Faculté ; Jean Roger, professeur de physique à notre Lycée impérial ; Jules Thieury , propriétaire , et le vicomte d'Estaintot, avocat, à Rouen; Métayer-Masselln , à Bernay; Desclozeaux, recteur de l'Académie; Gaston Le Hardy, avocat et docteur en Droit, à Caen; le comte Rioult de Neuville, à Livarot, etXhaurin, bibliothécaire, à Rouen, des Sociétés savantes de la Seine-Ioférieure ;
Comme correspondants nationaux: MM. Gustave Rouland , directeur du personnel et du secrétariat général au ministère de l'instruction publique et des cultes ; Victor Leclerc, doyen de la Faculté des Lettres de Paris; Ernest Renan , membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; le comte Foucfaer de Careil, à Paris, et Auguste Pelet> inspecteur, à Nîmes, des monuments historiques du Gard;
Comme correspondants étrangers: MM. Ulysse Capitaine, secrétaire de la Société archéologique de Uége, pour le Nord — et pour le Midi; Joseph Banchero, membre de la Commission royale des études historiques de Turin, l'un des fondateurs de la Société d'histoire nationale de Gênes; Bemardino Peyron, conservateur des manuscrits à la Bibliothèque de l'Université de Turin ; Ariodante Fabretti , directeur du Musée Égyptien de la même ville ; le professeur Sylvestro Centofanti , à Pise ; et à Florence, François Sabatlier , qui nous promet sur les antiquilés historiques de la Sicile un livre où la Normandie aura une large part ; Cesare GuasU, secrétaire de la Société archéologique dite la Columbaria ; et le chevalier Michèle Archangelo Migliarini , conservateur des monuments antiques de la galerie royale. Tune des plus riches et des plus belles du monde.
Arrêtons-nous, Messieurs, sur cette perspective que nous ouvrent les derniers détails que je viens de vous présenter. Nous avions, et depuis long-temps, des relations suivies avec l'Angleterre, avec l'Allemagne, avec la Suisse , la Russie, le Danemarck, et même au-delà des mers, avec ies Etats-Unis d'Amérique. Par je ne sais quelen-
lombe {Rapport lu à ta rentrée aolen nette aea Facutié» de Droit , des Sciences , des Lettres et de CEeote préparatoire de Médecine et de Pharmacie de Caen , le 15 novembre 1858, dans le Compte-rendu officiel de celle séance, p. 29 et sui?.}.
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cbatfiemeat de ciroonstaiices dchenses , nous étions restés, nous Société d'arcbéologoes» sans rapport d'ancim genre avec le berceau , avec la terre classique de l'archéologie. L'Italie nous était étrangère. Grâce à nos dernières élections, nous avons mis le pied sur ce sol qu'il faut avoir foulé , comme l'écrivait l'abbé Barhélemj au comte de Caylus (1), pour se sentir et pouvoir se dire antiquadre« Nous avons l'espoir fondé de voir ces liens qui se forment se resserrer de plus en plus, et je me crois déjà en droit de l'affirmer , c'est de Turin , de Florence , de Pérouse , et surtout de Rome et de Naples que nous viendra la lumière dont chez nous l'époque gallo-romaine et même sur plus d'un point le moyen-âge » si l'étude dissipe enfin les ténèbres qui çà et là les enveloppent encore , devront nécessairement s'éclairer.
Ce rapport achevé, on entend successivement une Notice de M. Demîau de Gronzilhac sur le Château de Crèvecœur en Auge; lai Légende et Ficmo^ graphie de sainte Marguerite y par M. G. Mancel ; une Étude de M. Léon Puiseux, mr un personnage normand du XI F^. siècle, Robert l'Ermite; et enfin an poème de M. Alphonse Le Elaguais : Hasting à Luna , chronique de 860, lu par M. Charma. Ces diverses lectures sont toutes accueillies avec une grande faveur et de sympathiques applaudissements. On trouvera dans ce volume, parmi les mémoires courants, la plupart des pièces ci-dessus mentionnées ; nous donnons immédiatement ici, selon notre usage constant , les vers qui ont terminé la séance.
■MtlBf à Luna.
CHRONIQUE DE
Les Normands à bon droit sont fiera de leur histoire.
Tant de faits merveilleox que l*on a peine à croire
Y jettent leur éckit sans nuage et sans deuil I
Mais d'un passé brillant n'ayons pas trop d'orgueil.
Enfants régénérés, songeons que la Neustrie
Par d'illustres forbans fut conquise et meurtrie.
Cbei nos duca« les démon», les bandito, les bourreaux
Ont précédé les saints , les sages, les bérook
«Notre gloire d'abord fut un sanglant &ntAme :
ATant Rollon — Hasting I... Robert— aTant Guilbiume I
L'eau sainte fit chrétiens ces grands aventurière
Et la croix Tît tomber leurs glaives meurtriers.
Sans la foi qui changea nos barbares ancêtres,
Ils n*auraient pas été des souverains, des maStres;
(1) Voyage en Italie (i vol. în-S'., Paris, 1801). publié par A. Sérieys, bibliothécaire du Prytanée, lettre IV, p. 27.
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Car le peaple^ ourdissant de généreux complots , Les eût bientôt du sol rq'elés dans les flots. Mais enfin, dépouillant leur rudesse première, Ils ouTrirent soudain leurs yeux à la lumière , Rt ces hommes de fer, si long-temps destructeurs, D^oo État florissant devinrent fondateurs.
D*un pirate fameux aujourd'hui je raconte
Un des nombfeux exploits que Ton croirait un conte.
Plus d'un historien le coiBtate avant moi ,
Et des rieux chrouiqueurs Tautorité fait loi.
Ce chef dont le nom seul épouvantait les rilles,
BasUng, peu soucieux des conquêtes feeiles.
Après avoir pillé jusqu'aux hameaux français ,
Voulut enfin compter de plus brillants succès :
De la belle Italie il savait les merveilles ;
Ses palais, ses trésors le troublaient dans ses veilles ;
Rome exdtait surtout ses désirs envieux ,
Rome, la cité-rdne et le berceau des Dieux I
Suivi de tous les siens, il part , il veut la prendre ;
Contre un heurtfux vainqueur qui pourrait la défendre?
c Compagnons, mes amis, dit-U à ses soldats, « Ue nous épuisons plus en stériles combats I t SI nous avons conquis asseï de renommée, « Une victoire encore appelle mon armée ;
• Aisément nous tentons d'héroïques efforts;
« A nos ardents désirs Rome ouTrira ses ports.
• C*est un dernier succès que votre chef demande;
• Le prix doit être beau , car Teptreprise est gtaade. *
Nantes le volt partir, et déjà ses vaisseaux. Traçant un long sillon , s'avancent sur les eaux. La flotte a laissé loin la sauvage Bretagne ; Elle vogue, elle vogue ; elle a passé l'Espagne ; Elle longe, en glissant, la terre des Génois, Et touche à l'iulie offerte à ses exploits.
Les Normands, satbfiilts d'un trajet si rapide. Ont senti redoubler leur courage intrépide. Us font retentir l'air de leurs bruyants transports ; Ils reviendront vainqueurs et chaifés de trésors. Ces Hons de la mer , vains dans leur Ignorance , Bn toute occasion jugent sur l'apparence ; Ils ont cru saluer par leurs cris éloquents Les oollines de Rome aux rivages toscans.
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Alors une fille brillante Frappe leurs yeux émervdUés.
C'est Luna, calme et confiante.
Drapeaux et festons déployés.
L*astre à la lueur douce et blanche Lui prêta son nom gracieux ; Et pour se voir, elle se penche Au bord des flots harmonieux.
Du plus beau marbre de Carrare Un dieu prit soin de la bâtir.
Mais Torgucil d'une beauté rare Doit se changer en repentir.
Comme une jeune fiancée Qu'un ravisseur surprend au baio, Luna , par rennemi pressée ; De terreur a frémi soudain.
• Voici la ville qu'on renomme, ,« La ville des enchantements 1 c A nous ses palais 1 à nous Rome ! » Ont crié les soldats normands.
L'attaque est prompte et vigoureuse , Mais la défense l'est aussi.
Craignant une fin désastreuse, Le fier Hasting s'est adond.
Il dissimule ses alarmes.
Car les instants sont périlleux.
Et bon nombre de ses gens d'armes Ont déjà péri sous ses yeux.
Vers le gouverneur de la ville Un émissaire est dépéché , Disant que sans dessein hostile Hasting s'en était approché.
Ballotté par une tempête Et fiitigué paijics combats, Il n'a plus l'esprit de conquête.
Il touche aux portes du trépas»
De Dieu conjurant Tanathème, S'il se voit sauvé du danger.
Il recevra le saint baptême Des mains du Pontife étranger.
On se confie à sa parole :
La ville est ouverte à ses pas.
L'évêque, en simarre, en élole.
Comme on père lui tend les bras.
En grande pompe il le baptise Après un sermon très-chrétien ; Et croit attacher à l'Église Un fidèle et puissant soutien.
Or, pendant 1» cérémonie , Au lieu d'invoquer l'Éternel, Le fourbe, en son mr.uvnis génie , Méditait un dessein cruel.
Le sacrilège et le bidsphême Sont un jeu pour son cœur d'airain.
Trompant le gouverneur lui-même , II l'avait choisi pour parrain.
A voir de son morne visage Et la tristesse et la pftleur.
On eût dit son m&le courage Anéanti par la douleur. .
De cette ruse si hardie Il avait instruit ses barons.
Comme lui pleins de perfidie , Comme loi païens et larrons.
Hasting rentré dans sa demeure , Ses soldats prodament sa mort ; Ajoutant qu'à sa dernière heure Il n'a pas accusé le sort
Son seul vœu, c'est que l'on dépose Sa cendre aux caveaux du saint lieu , Afin qu'à toujours il repose En paix sons la garde de Dieu.
Puisqu'il lui fiiut changer de tente , Par l'autel qu'il soit protégé. Chrétien fervent, dans celte attente , Il lègue ses biens au clergé.
Déjà l'heure du convoi sonne , Prêtres, guerriers sont réunis ; A leur tête la croix rayonne ; Leurs différends semblent finii.
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Hasting , étendu dans sa bière , Garde , comme au jour du combat , Son épée , épouse dernière , Fidèle ù Pamour du soldat
A?ec pompe à la cathédrale Tout un peuple porte son corps :
Au milieu du chœur ou Tinstalle ; On chante la messe des morts.
L*évêque allait finir Tabsoute, Avec les chants des jours de deuil...
Un bruit sourd (hit gémir la Toftte :
Haaling f^cst levé du cercueiK
Il s'élance sans qu'on Parréte Vers le gouTemenr jeune et fort; D'an seolcDop il tranche sa tête :
Le Pontife a le même sort.
Le peuple alors pm de vertige Est accablé par les soldats ; Il se signe, U crie au prodige « Succombe et ne résiste pas.
Bientôt la ville épouvantée N'a plus ni chefs, ni défenseurs, El sa richesse si vautée Passe à de nouveaux possesseurs.
Mais, irrité de sa méprise , Hasting redouble de courroux.
Ce n'est pas Rome qu'il a prise ; Les destms ont trompé ses coups.
Pour éterniser sa vengeance , Saccageant temples et palais, Dans sa haineuse extravagance, Il détruit Lona pour jamais.
Et bieatôtla ville opulente, La viUe aux pompeux monuments »
M'est plus qu'une tombe sanglante.
Un moneesu de débris fumants.
Vous qui, loin d'imiter dans vos nobles conquêtes
Ce chef qui ne rêvait que de terribles fêtes ,
Aspirei à saisir pour le monde éclairé
Le secret de l'histoire et son flambeau sacré ,
S'il vous est arrivé de légères méprises ,
Si par quelques erreurs vos lumières surprises
M'ont pas été toujours ce qu'elles sont souvent,
Voa»n'te êtes pas moina le Concile savonl ,
Sans repos vers le vrai marchant comme un seul homme ,
Certes I vous ne prendrex jamais Luna pour Rçme I
Non, mais vous donnerei, par un subl}me'eff»rt,
A la nuit le giand jour » et In vie à la mort.
Quand d'autres ne voudraient que briser et détruire.
Vous savex protéger, féconder et produire.
Tantôt creusant le sol , à nos jeux enchantés
Vous en foites sortir des temples, des cités ;
Tantôt vous reprenei aux vendeurs fiiméliqnes
De merveilleux objets, de pieuses reliques,
Et si vos doctes mains fouillent dans les tombeaux,
C'at pour en exhumer de précieux lambeaux.
Sages réparateurs des guerres intestines.
Vous avei relevé nos castels en mines.
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Unb des mêmes vœax, des mêmes sentiments. Vous éles les sauveurs de nos fieux monuments. Aux siècles à venir vous gardex Phéritage Qui de la Bande noire eftt été le partage : Arrêter et flétrir de coupables excès, Ce sont là vos coml)ats , oe sont là vos succès.
A six heures , un banquet de quarante couverts réunissait les convives dans la grande salle du Pavillon. Deux toasts furent portés par M. le Président , l'un au Directeur absent , l'autre aux sociétaires non résidants qui étaient venus prendre part à cette fête de famille et parmi lesquels on remarquait: MM. le sénateur marquis de Belbeuf^ le comte de Toustain, de Bonnechose et 6. Yillers. Ces deux toasts fureiit vivement applaudis ainsi que la réponse que fit au dernier, pour ses collègues du dehors et pour lui , M. le marquis de Belbeuf. On n'en applaudit pas moins un troisième porté , en termes exquis^ à notre honoré Président, M. Thomine, par M. le conseiller Demiau de Crouzilhac qui s'est fait ainsi l'interprète éloquent et chaleureux des sentiments de toute la Compagnie.
Le lendemain matin , sur les huit heures et demie , la Société se réunit en séance administrative , sous la présidence de M. Thomine. Après quelques détails d'administration intérieure, on procède au renouvellement du bureau et du conseil d'administration. Sont nommés : directeur, Mgr. Didîot, évêque de Bayeux et de Lisieux ; président , M. Bertrand ; vice-président, M. Puiseux. Sont maintenus dans leurs fonctions, en vertu du règlement par suite duquel ils ont été l'année dernière , à pareille époque , élus pour deux ans, le secrétaire, le secrétaire adjoint, le bibliothécaire, le conservateur du Musée et le trésorier. Les six membres élus pour former , avec les six dignitaires de la Société , le Conseil administratif qui se compose de 12 membres, sont: MM. Cauvet, Hippeau, Leboucher, Mancel, Tbomine-Desmasures et Travers.
PENDANT L'ANNÉE ACADÉMIQUE
I. De la séance du 6 novembre 1857 à celle du 4 décembre même année.
l^ Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1857^ n^ 3;
2*. Messager des Sciences historiques, année 1857, 3*. livr. ;
3^ Les Archives delà Gascogne, par AL ProsperLaflforgue, Auch 1857,broch. in-8^;
4^ BuUeUn de la Société de l'Histoire de France, 1857, 2*. série, t I, feuille 10 ; •
5^ GoUectanea antiqaa, part 1, vol V., par Charles Roach Smith , Londres 1857, broch. in-8\ ;
6*. Notre-Dame de la Délivrande, par Tabbé Eug. Laurent, chanoine honoraire de fiayeux, nouvelle édition, Caen 1857, 1 voL in-12;
7*. Essai sur Thistoire de la cdte S'*. -Catherine et des fortifications de la ville de Rouen, suivi de mélanges relatifis à la Normandie, par Léon de Duranville, Rouen et Paris 1857,1 voL in-8».;
8*. Société des Antiquaires de la Morinie, Bulletin historique, 6*. année, 23*. et 26'. livr. : juiUet, août, septembre, octobre, novembre et décembre 1857; St -Orner 1857, broch. in-8*.;
d*. Cartulahre de Tabbaye de Notre-Dame-des-Vœux de Cemay , de Tordre de Citeaux , au diocèse de Paris, par MM. Luc. Merlet et Aug. Moutié, sous les auspices et aux dépens de M. d'Albert, duc de Luynes, 1 1". , 2'. part. ; Paris 1857,1 vol. in-A°. ;
10*. Monnaies anglo-saxonnes du cabinet royal de Stockholm, toutes trouvées en Suède, classées et décrites par B. E. Hildebrand, directeur du Cabinet royal des médailles et des antiquités en Suède, avec un éclaircissement en français, Stockholm 18ft6, 1 voL in-(i*. ;
11*. Bayeux à la fin du XVIII*. siècle ; Études historiques par M. Pezet, officier de Fordre impérial de la Légion-d' Honneur, président du Tribunal civil de Bayeux, etc., etc. ; Bayeux 1857, 1 voL in-8*.;
12*. Notice sur Jean Pages, marchand et historien d'Amiens (1655-1723) par M. J. Gamier, secrétaire perpétuel de la Société des Antiquaires de Picardie; Amiens 1857, broch. in-8*. ;
13*. Revue des Sociétés savantes, t III, 3*. livr., septembre 1857.
IL De la séance du U décembre 1857 à celle du 2 janvier 1B58.
1*. Mittheilungen des historischen Yereines fur Steiermark; 6*. livr., Gratz 1857 , 1 voL hi-8*.;
2*. Von den Einflusse der Pflanzen auf die Zerstoemng der Ruinen , par Joseph schdger, Wien 1857, broch. in-&*. ;
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30. Ueber Reinîgung der Allerthuemer, par le même, broch. in-8«.; k\ Andeutungen ueber Erhaltong und Herstellung aller Burgen und Schlcesser, par le même; Gratz 1853, broch. in-8°.;
5*. Bericbt ueber die achte allgemeîneVersammluDgdesbistor. Yereioes fur Sleiermark am 1. April 1857 , broch. in-8°. ;
6°. 8. Jahresbericht ueber den Zustand und das Wirken des histor. Vereines fur Sleîermark von 1. Mars 1856 bis selzlen Maerz 1857, parle professeur Gœtb, secrétaire de la Société;
7°. Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique, L XIV, 3*. et U\ livr., Anvers 1857;
S\ Commission historique du département du Cher, année 1852, n". 1 et 2 ; année 1854, n\ 3 ; année 1856, n^ U; Bourges 1852, 1854, 1856, 3 broch. in-8». ;
9°. Mémoires de la Commission historique du Cher, 1". vol., 1". part, Bourges 1857, broch. in-8\ ;
'lO». Mémoires de la Commission des Antiquités du département de la Côte-d'Or, t. V,l'*. livr., 1857-58; 11». Bulletin de la Société impériale des Antiquaires de France, 1857, 3*. trim. ; 12^ Journal de la Société de la Morale Chrétienne, t VIT, n*». 6, novembre et décembre 1857; 13^ Mémoires de l'Académie du Gard, 1856-57; Nîmes 1857, 1 vol. in-8*»; U^ Pavage des églises dans le pays de Bray, par l'abbé J.-E. Decorde, Paris 1857 ; broch, in-8'»; 15^ Le coq des clochers, par l'abbé J.-E. Decorde, Neufchâtel, 1857. broch. in-12 ; 16^ Bulletin de la Société de l'histoire de France , 2*. série, t. I, feuille 11 ; 17^ Dépenses des menus plaisirs et affaires de la chambre du Roi pendant Tannée 1677 ; Analyse d'un ms. de la Bibliothèque de Rouen, par M. Anatole de Montaiglon, Paris 1857, broch. ln-8'»;
18^ Mémoires de la Société impériale archéologique du Midi de la France, t VIT, k\ livr., W série, broch. in-û*. 1857;
19°. Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire, l»-. voL, n». 2; Angers 1857; 20«. La Santé universelle, 6*. vol., septembre 1857, n». 12, broch. in-8". ; 21^ Séance publique annuelle de la Société d'Agriculture , Commerce , Sciences et Arts du département de la Marne, tenue le 25 août 1857, à Châlons-sur-Mame , 1/2 feuille in-8»;
22*. Li Romans de Dolopathos, publié pour la première fois en entier d'après les deux mss. de la Bibliothèque impériale, par MM. Charles Brunet et Anatole de Montaiglon; Paris 1856, 1 voL in-12;
23^ Discours de M. Tonnet, directeur de la Société des Antiquaires de Normandie, prononcé à la séance publique du 26 novembre 1857; broch. in-8^ ; 24». Statistique monumentale du Calvados, par M. de Caumont, t. ÏII, Caen 1857.
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IIL De la séance du 9 janvier 1858 à celle du 5 février, même année,
1^ Revue des Sociétés savantes, t Jilh U** livr., octobre ISS?, et 5^ livr., novembre même année ;
2^ Dissertation snr quelques monnaies épiscopaies de Strasbourg et de Constance, par Adrien de Longpérier, membre de l'Institut, Paris 1857, broçh. in-8°. ;
3^ Messager des Sciences historiques, année 1857, U\ livr. ; Gand 1857 ;
U\ Mémoires de la Société des Antiquaires de France, t. XXIII; Paris 1857 ;
5^ Manuel du bibliographe Normand, par Edouard Frère , t. I, l'«. livr., A.-B; Rouen, décembre 1857, broch. in-8*. ;
6*. Mémoires de la Société impériale d'Émulation d'Abbeville, 1852 , 53, 5^, 55, 56 et 57 ; Abbeville 1857, 1 vol. in-8°. ;
7*. Annales archéologiques, t. XYII, 6*. livr., Paris, novembre et décembre 1857 ;
8^ Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1857, n\ l\ ;
9«. Bulletin de la Société de l'histoire de France, 2*. série, 1 1, feuille 12.
IV. De la séance du 5 février 1858 à celle du 5 mars, même année.
1». Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, li\ trim. de 1857 ;
2\ Étude sur l'origine, les transformations, le dessèchement et la mise en culture de la baie des Veys, par MM. Morière et G. VlUers, Caen 1858, brDch. in 8°. ;
3^ Bulletin de la Société de l'histoire de France, 2^ série , t. I , feuille 1 3 ;
U\ Gouslumes des pays de Vermandois et ceuk des environ , publiés d'après le manuscrit inédit des archives du département de FAube, par G.-J. Beautemps-Beaupré ; Paris 1858, 1 vol. in-8^ ;
5*». Note sur un manuscrit du Grand-Coustumier de France , conservé à la Bibliothèque de Troyes, par le môme; Paris 1857, broch. in-8«. ;
6^ Tombeau de Monseigneur Cart, érigé à Ntmes sur les plans de M. H. Revoil, par M. Tabbé J. Corblet; Paris 1858, broch. in-8v
Y. De la séance du 5 mars à celle du 7 mat, même année.
i\ Congrès scientiOque de France , XXIir. session , tenue à La Rochelle en septembre 1856 ; Saintes 1856, 1 vol. in-8°. ;
2». Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, année 1852, année 1856; Poitiers 1857, 2 voL in-8«. ;
S*. Motifs et détails choisis d'architecture gothique empruntés aux anciens édifices de l'Angleterre, par A. Pugîn, architecte; texte historique et descriptif par E.-J. WUson , traduit avec autorisation et annoté par Alphonse Le Roy , professeur à * runiversité de Liège; 1*'. vol , 1". livr., Paris et Liège 1858, in-4^ vi-2 pages de texte, avec 20 planches;
XXX HISTOIRE DE LÀ SOGU^TÉ
^^ Dieu, l'homme et la parole ou la langue prlmili?e^ par J. Azais père ; fiéziers, 1853 (1858?) (Cilre et préface)^ 1 feuille in-8*. ;
5^ Bibliothèque universelle, Revue Suisse et étrangère ; 63*. année , nouvelle pé* riode ; t L, n^ 1, 20 janvier 1858, Genève 1858, 1 vol. in-8«. ;
6^ Bulletin de la Société archéologique de TOrléanais, 3*. et 4". trimestres de 1857, n», 28, Orléans 1858, broch. in-8^ ;
7°. L'Institut, Journal universel des Sciences et des Sociétés savantes, 23*. année, n». 265, janvier 1858, 2 feuille 1/4;
8^ Bulletin de la Société impériale des AnUquairesde France, 1857, 4*. trim. ;
9^ Recueil des travaux de la Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- Lettres de l'Eure, 3«. série, t. IV, années 1855-1856 ; Évreux 1858, 1 vol in-8^ ;
10^ Journalde la Société de la Morale chrétienne, t YIH, n*. 2, janvier etfévrier 1858 ;
H"". Un ouvrage inédit de Gilles de Rome, précepteur de Philippe-le-Bel , en faveur de la papauté, par Charles Jourdain, chef de division au Ministère de l'Instruction publique et des Cultes; Paris 1858, broch. in-8^ ;
12^ Rapport présenté à l'assemblée générale de la Société Liégeoise de Littéra* ture Wailone, sur le concours n^". 1 ; Rapporteur M. Alphonse Le Roy; Liège 1858, broch. in-8»;
13^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 2^ série, t. I , feuille 14 ;
14^ Annales de la Société archéologique de Namur, t. Y, 2\ livr.; Namur 1857, broch. in-8». ;
15^ Rapport sur la situation de la Société archéologique de Namur en 1857, par le président Eug. del Marmol ; broch. in-8°. ;
16«. Bulletin de la Société d'Agriculture , Sciences et Arts de la Sarthe, 1857, 3*. cahier du t. XIP.; Le Mans 1858 , broch. in-8^ ;
17^ Résumé of the opérations of the Sussex archaeological Society, by Mark Antony Lower; August 13, 1857, 2 pages in-4^ ;
18«. Sussex archaeological collections, t I, 2*. édlL ; Londres 1853, 1 vol. in-8*. ;
19^ Tableau des principaux abus existant dans le monde judiciaire auXYP. siècle, par M. Ch. Batalllard, avocat, membre de la Société impériale des Antiquaires de France; Paris 1857, broch. in-8*.;
20^ Portrait de Eléazar de Ghandeville, neveu de Malherbe , tiré du Cyrus de Mademoiselle de Scudéry; Caen, Le Gost-Clérisse éditeur, 1858, broch. in-32;
21^ Mémoires de l'Académie Impériale de Metz, 38% année, 1856-1857; Mets 1857, 1 vol. in-8% ;
22% Mémoire sur le commerce maritime de Rouen depuis les temps les plus reculés jusqu'à la fin du XYI*. siècle , par Ernest de Fréville; Rouen et Paris 1857, 2 voL in-8% ;
23% Mémoire sur les actes d'Innocent III, suivi de Titinéraire de ce souverain pontife, par Léopold Delisle ; Paris 1857, broch. in-8% ;
24% Archéologie rouennalse : Les vieux moulins à blé des rues S^%*Gatherine et
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Ualpalu : Restes d'une construction du XV. siècle , par M. Thaurln ; Rouen 30 mai 1855, broch. in-8». ;
25*. Archéologie rouennaise : Découverte d'un sceau papal en plomb dans les fouilles pratiquées sur l'emplacement des vieux moulins des rues de S*^ -Catherine et Malpaiu , par le même ; Rouen» 15 juin i855« 6 pages in-8^ ;
26^ Antiquités rouennaises : Origine de l'église St.-Sever: L'église moderne: La poterie de Rouen sous les Romains, les Normands et pendant le moyen-âge : Les poteries du temps de Guillaume- le -Conquérant, par le même ; Rouen, 16 et 17 décembre 1856. broch. in-8^ ;
27% Les machines agricoles dans Fantiquité , Moissonneuses des Gaulois et des Gallo-Romains, par le même; 22 avril 1857, 8 pages in 8%;
28% Mémoire sur les antiquités découvertes au Neubourg et dans les paroisses voisines , par Je môme ; Évreux 1857, broch. in-8% ;^
29% L'artillerie au moyen- âge : Les canons normands du Musée des Antiquités de Rouen: Origine de la poudre à tirer et de l'artillerie, par le môme; 15 juillet 1857, 8 pages in-8% ; 30% Louis XIII à Rouen, par le môme ; 3 août 1857, 8 pages in-8% ; 31% Le Réveil, n% 16;
32% Arrêté relatif à l'organisation du Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, avec une circulaire adressée aux présidents des Académies ; Paris, Imprimerie Impériale, mars 1858, broch. in-6% ;
33% Report on excavations made upon the site of the roman castrum at Pevensey in Sussex , in 1852 , under the direction of M. Â. Lower and C. R. Smith , by Ch. Roach Smith, Londres 1858, broch. in-6% ;
34% Transactions of the historié Society of Lancashire and Cheshire , vol. IX , session 1856-57 ; Londres 1857, 1 vol. in-8% ;
35% Nouvelle maison d'arrêt et de correction de Rouen , par M. Thaurin ; Rouen , broch. in-8% ;
36% Manuel du bibliographe normand , par Edouard Frère , t. I, 2% Uvr. ; Rouen 1858, broch. in-8%; 37% Revue des Sociétés savantes, t IV, 1'% livr.. Janvier 1858; 38 . Notes sur six voyages de Louis XI à Rouen, par M. Ch. de Beaurepaire ; Rouen 1857, broch. in-8% ; 39% Bulletin de la Société des AnUquaires de Picardie, année 1858, n'I ; 40% Mémoires de la Société d' Agriculture , Sciences et Arts d'Angers; 2% série , 5% voL 185& et 6% vol 1855; &1% Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 2% série , 1. 1 , feuille 15 ; 42% Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire, t XXXVII, n«% 1 et 2, janvier,. février, mars, avril, mai et Juin 1857, 2 broch. Inr8% ;
43% Annales archéologiques, t XVIII, 1 ". e 1 2% livr. , jan vier,févrler, mars,avrll 1 858 ;
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UU\ Publications de la Société pour la recherche et la conservatton des monanieuts historiques dans le grand-duché de Luxembourg, année 1854, Xyetaooée 1856, XII, 2 fortes broch. in-6^ ;
/^5'. Annales scientifiques , littéraires et industrielles de l'Auvengne , publiées par TAcadémie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de ClermonC-Ferrand, t XXX» 1857;
a6^ Catalogue of the antiquities of stone , earthen , and vegetable materials in the Muséum of the royal Irish Academy , by W. R. Wilde, M. IL L A., secretary of foreign correspondance to the Academy, Dublin 1857, 1 yol in-8*. ;
Ul\ Catalogue raisonné de rCËuvre de Claude Mellan d'Abbeville, par M. Anatole de Montaiglon, précédé d'une Notice sur la vie et les ouvrages de Mellan, par P.-J. Mariette; Abbeville 1856 , 1 vol. in.-8». ;
68^ Notice biographique sur M. Gilbert ( Antoine-Pierre-Marie ] , membre de la Société des Antiquaires de Frî^ce, par M. H. Dusevel, lauréat de l'institut; Amiens 1858, broch. in-8». ;
49^ Mémoires de la Société d'Agriculture , Commerce , Sciences et Arts do département de la Marne , année 1857, 1 voL in-8^ ;
50°. La chapelle de St •Victor, chronique normande du XI*. siècle, par M. Félix Courty ; Caen 1858 ;
51^ Annales de TAcadémie de Mâcon, t II et III, 1857.
YL De la séance du 7 mai 1858 à celle du 4 juin , même année»
1». Bullethi de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 1858, 1". trim. , U\ cahier du t XIII;
2^ fiulletln historique de la Société des Antiquaires de la Horinie , 7*. année , 25\ livr. , janvier, février et mars 1858; St*Omer 1858, broch. in-<S^ ;
3<*. Revue des Sociétés savantes, t IV, 2*. et 3^. livr., février et mars 1858, 2 broch. in-8^ ;
&*. Collectanea antiqua, part U, vol. V, par Chartes Roach Smith; Londres 1858, broch. in-8°. ;
5^ Messager des Sciences historiques , année 1858, 1** livr. ;
6^ Bulletin de la Société Liégeoise de Littérature Wallonne , i'*. année , Uége , 1858, broch. in-8*. ;
7*. Histoire du gouvernement de la France pendant le règne de Charles VII, par Hippolyte Dansin; Paris 1858, 1 voL in'*8^ ;
8^ Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen, année 1858, 1 voL ln-8^ ;
9*. Journal de la Société de la Morale chrâienne , t VIII, n\ 2 , mars et avril 1 858 ;
lO''. Société d'Émulation de la Vendée ponr le développement de l'Agricullnre» des Sciences, Lettres et Arts; annuaire départemental, 1857, 4% année; Napoléon 1858,1 voL ln-8. ;
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il''. Encyclique de Sergius lY , relative à an projet de croisade vers 1010 , par M. J.Lair; 1/2 feuille in-S*»;
12*. IMscoors succinct sur les progrès de l'homme dans la connaissance da globe ^ par M. Léon Puiseux ; Gaen 1858, broch. iD-8^
VII. De la séance du kjuin 1858 à celle du 2 juillet, même année,
V Journal de la Société de la Morale chrétienne, t Vin, n*. 3^ mai et Juin 1858 ;
2*. Revue des Sociétés Savantes, t. IV, 6*. livr., avril et mai 1858, 2brocb. in-8*;
S*. Bulletin de la Société impériale des Antiquaires de France, 1858, 1*'. trimestre;
U\ Mémoires de la Société académique de Maine-et-Lohre , 2*. voL, Angers 1858 ;
5\ Mémoires de la Société impériale d'Agriculture « Sciences et Arts d'Angers , 2*. série, tom. 7^ et 8*., 2 voL in-8*., Angers 1856 et 1857 ;
6^ Annales delà Société éduenne, 1853, 185^, 1855, 1856, 1857, Autan 1858, 1 vol in-8°. ;
7^ Mémoires de la Société académique d'Archéologie , Sciences et Arts da département de roise , t III , 1856 et 1857, 2 brocb. hi-8*. ;
8*. Bulletin de la Société de l'Histoire de France , 2\ série , U I, feuille 16 ;
9«. Recherches historiques et bibliographiqaes sur lesjoumafn et les écrits périodiques liégeois , par Ulysse Capitaine; Liège 1850, 1 voL in-12;
10*. Notice sur Hyacinthe Fabry, dernier représentant politique defancien pays de Uége, par le même ; Liège, 1851 ,broch. in-12;
11*. Notice surR.-A.-G. Tan Bonnuel, évéquede Uége par le même; 3*. édlt, Liège 1853 , broch. in-12;
12*. Aperçu historique sur la Franc- Maçonnerie à Uége avant 1836^, parleméme ; Liège 1853, broch. in-8*.;
13*. Le Chant national liégeois , par le même; Liège 1854 , broch. in-8*.;
U*. Correspondance de Bernard de Montfaucon, bénédictin, avec le baron G. de Crassier « archéologue liégeois , publiée par le même ; Liège 1855, broch. in- 8* ;
1 5*. Notice sur Jean Placentiiis , poète et historien du XYIV siècle ^ par le même ; Liège 1855, broch. in-8*. ;
16». Pasquée critique et calotonne sôt les affaires de l'mediçenne (pièces relatives à une petite guerre de 5 ans, de 1730^ à 1735, entre les médecins et la bMrgeoisie de Uége) , édit. le même ; Liège 1858 , broch. in^8*;
17*. Classement de monnaies françaises du Xlf^ et du XY*. siècles, trouvées sur le territoire des communes de Beaufey et de MouUgent, arrondissement ée Mortagne (Orne) par de B. de St*.-S. (de Bo^er de Sainte^Safanne) ; Morfiagiie 185S, broch. hi-8*.
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YIII. De la séance du 2 juillet 1858 à celle du 6 août, mime année.
i\ Balletin de la Société archéologique de l'Orléanais, 1*'. trimestre de 1858^ n». 29, Orléans 4 858 ,'l)roch. in-8». ;
2\ Origine et antiquité des marchands de l'Eau rouennais, par M. J.-M. Thaurin; Rouen 1858, 3 pages în-t2;
3*. Le Combat judiciaire en Normandie, par M. A. Ganel, membre de la Société des Antiquaires de Normandie; Caen 1858, broch. in•8^ ; 6^ Annuaire du département de la Manche, 30*. année, 1858, 1 vol. in-8*. ; 5^ Notices sur cent deniers de Pépin, de Garloman et de Gharlanagne, trouvés près d'Imphy, en Nivernais, par Adrien de Longpérier (Extrait de la Revue numismatique); Paris 1858, broch. in-8^ ;
6^ Médaillon inédit de Grazia Nasi, par le même (Extrait de la même Revue); Paris 1858, broch. in-8». ;
7^ Mémoires de l'Académie du département de la Somme ; Amiens 1854*55-56-57, années 1857-58, 4% livr. ;
8«. Précis analytique des travaux de l'Académie impériale des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Rouen pendant Tannée 1856-57, Rouen 1857, 1 voL in-8*. ;
9^ Annales archéologiques, t XYIII, S^ livr., mai et juin 1858; • 10*. Vierterjahresberichtdesgermanischennational muséums ni Nuernberg, vomi, october 1856. bis ende 1857, Nuemberg et Leipzig 1858, broch. in-A^ (15 exemplaires); 11*. Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1858, n^ 2, Amiens 1858;
12^ Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 1*'. et 2\ trimestres de 1858, 2 broch. in-8^ ;
13^ Album historique et pittoresque de la Greuse, publié par P. Langlade; Aubnsson 1847, 1 voL in-4^ (offert par M. le professeur Jean Roger) ;
14^ Essais de Tablettes liégeoises, par Albert d'Otreppe de Bouvette, président de l'Institut archéologique liégeois, 22'., 23*., 24., 25*. et 26*. livr. ; Liège, mars, avril et mai 1858; 5 broch. in-12.
IX. De la séance du 6 aoât 1858 à celle du 5 novembre, mime année.
1*. Manuel du bibliographe normand, par Edouard Frère; 1. 1, 3*. livr., Rouen, 1858;
2*. Annales de la Société archéologique de Namur, t Y, 3*. livr., Namur 1858;
3*. Revue des Sociétés savantes, t lY, 6*. livr. , juin 1858 ;
4*. Revue de l'art chrétien, 2*. année, n^ 8, août 1858;
5*. Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 2*. série, 1 1, feuilles 17, 18 et 19;
.6*. Messager des Sciences historiques, année 1858, 2*. livr. , Gand 1858;
7*. Bulletin de la Société impériale des Antiquaires de France , 1858, 2*. trimestre;
8^ Antiquités de Jubiains, par M. Bianchetière ; Paris 1858, broch. in- 8*. ;
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9*. Société des Antiquaires de ia Morioie , Bulletin historique^ 7*. année, 26*. Hvr., avril; mai et juin 1858 ;
10°. Compte-rendu des travaux de l'Académie du Gard , par M. Nicot^ secrétaire perpétuel; Nîmes 1858, broch. in-8°.;
ll^ Mémoires de l'Académie des Sciences, Belles* Lettres, Arts-, Agriculture et Commerce du département de la Somme, années 1858-1859, i'*. livr., Amiens 1858; 12^ Revue des Sociétés savantes, t. Y, 1'*. livr. ^ juillet 1858; 1S^ Annales de la Société impériale d'Agriculture , Industrie, Sciences, Arts et Belles-Lettres du département de la Loire, t l^ S% livr. , juillet, août, septembre 1857, et 5*. livr. (lis. ^•. ?), octobre^ novembre et décembre 1857, St. -Etienne 1857, 2 brocb. in-8» ;
1A^ Catalogus van de Boekerij der Koninkijke Akademie van TVetenschappen , gevestigd te Amsterdam, eersten deel eerstestuk, Amsterdam 1857, 1 vol. in-8^;
15^ Jaarboek van de Koninkijke Akademie van Wetenschappen , gevestigd te Amsterdam, van April 1857— Aprii 1858, broch. in-8^ ;
16*. Yerslagen en mededeelingen der Koninkijke Akademie van Wetenschappen , Afdeeling Letterkmude, Derde deel erste stuk, tweede stuk, Derde stuck, Amsterdam 1857 et 1858 , 3 broch. in^«. ; 17». Arcbaeologia, t. 37, parL 11, 1 vol. in-4». ;
18^ Proceedings of the Society of Antiquaries of London^voL IV, 1857, n^ kl, broch. to-8*. ;
19». List of the Society of Antiquaries of London, on the 23"> April 1858, broch. in-8«. ;
20®. Supplément to the Record of the houseofGoumay, by Daniel Gurney, Esq. F.S. A., memberof the Society ofAntiquariesofNormandy etc., etc.; King*sLynnl858, 1 voLin-&*. (relié);
21*. Bulletin de la Société archéologique de Béziers, Supplément à la 12«. livr., et 2* série, t I, i^. livr., Béziers 1858, 2 broch. in-B''. ;
22^ Catalogue des livres, dessins et estampes composant le cabinet de feu AL A. -P. -M. Gilbert, précédé d'une notice biographique, par RI. Dusevel ; Paris 1858, broch. hl-8^ ;
23*. Tombeau de saint Dizier, évéqne et martyr, par Anatole de Barthélémy; Paris 1858, broch. in-A^ ;
2ti\ Étude sur Stora, port de Philippevillcpar AL Delamare, membre de la Société impériale des Antiquaires de France » de la Société des Antiquaires de Normandie , etc.; Paris 1858, broch. in-8^ ;
25*. Rapport sur les travaux dé la Société libre d'Émulation de Uége, par Y. Capi* taine; Uége 1858, broch. hl-8^ ;
36*. De veteri divi Martini templo, de novo divi Martini templo, par R. de B. (Raoul de Belbeuf); Rouen 1858, brocb. in•8^ ; 27*. NoUcebiographiquesur A.-P.-M. Gilbert, par E. de La Quérière; broch. in*8*.;
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28*. Annuaire de F Albénée des Arts, Sciences el Belles-Lettres de Paris, fondé en 1792, année 1858, Paris 1858, brocb in-8*. ;
2iK De qœlqnes textes Inédits récemment tronfés sur des papyms grecs qui proviennent de rÉgypte, par M. Egger; Paris 1858, brodi. tn-8^ :
30*. BoUetln dn Cercle de la Presse sdentifique, 15 octobre 1858, n«. 5, 1 feoille in-8*. ;
31^ Extrait de la dissertation de IL Pabbé de Vertot sur Torigtaie do royanme d'Yvetot; nouveau mémoire sur le «royaume d'Yvetot(llercure de fiance, décembre 1725, de la p. 2989 à la p. 2998, et Janvier .1726, delà p. 67 à la p. 5^ (OflTert par M. le baron de Glrardot) ;
32^ La belle Pope, née à Bayeox au IX*. siècle, femme de Rollon, premier doc de Normandie, suivi du siège de Paris par les Normands , étude historique par F. de Bargbon Fort-filon; Paris etCaen 1858, brocb. in-8*.
OBJETS OFFERTS A l\ SOCIÉTÉ
ou ACQUIS PAR ELLE, PENDANT L'ANNÉE ACADÉMIQUE 1857-1858.
1*. 1& médailles gauloises, savoir : 1 rouelle , 2 poiins de la première période , 1 armoricaioe troavée à Morlaix, 1 des Vascones, trouvée dans le département des Landes, 1 des Santones, 1 des Massiliotes, 1 des Volces-Tectosages , i des Cavares , 1 de la Gaule cisalpine, 2 petits bronzes an sanglier présumés des Ébrolciâis, 1 de Germanus, chef d'une armée belge, 1 de la Belgique, offerte par M. Le Boucher ; — 1 statue de la Sainte Vierge en bois peint et doré, provenant de l'église de Baron, par M. Le Bart; — 1 médaille en broute à l'efigle de Louis XVlll , oommémorative de l'anniversaire du 21 janvier 1793 , par le secrétaire ; — 1 médaiHe de l'empereur Hadvien, portant au revers : lie^tttiior Achaia; létrier romain; 1 petite iMule en terre cuite, percée de part en part, sur laquelle on remarque un ceii peint à Urob endroits et qu'on croit êire un de ces talismans qu'on portait au cou pour se préserver
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d^ mauvais ceil, recueillis à Yieui et renls par le secrétaire^ au nom de la Coninkisstoii des fouilles ( h décembre 1857 ).
3^ 2 jeloos en browse de la Société impériale des Antiquaires de Praoce^ Tantieu à tête de Minerve^ et le nouveau à l'effigie de Moutfaucon» oflMtft par M. le Préfet du Cal-^ vados,auûomdeM. Bataiilard; ^ 1 bas^relieféD boii, représeutatitrùnion symbolique du Christ avec TÉgUse, d'après un tableau de Philippe de Champagne, conservé au Louvre ; 2 empreintes* l'Une en cire blanche, du sceau de l'abbaye de St. -Pierresnr-Dive , l'autre en dre bruile, du sceau d'un évoque de Rennes^ avec les arme» de l'abbaye de St -Georges de la même ville , par M. Le Bart; — 1 haéhette gallo-romaine en bronze , par M. le professeur Le Cerf; — 12 boulets de différents calibres en granit , en grès et en pierre caldaire , trouvés en divers endroits de la ville de Rouen et principalement sur la butte Ste. -Catherine, de 1822 à 1858 , par M. I^aysant ; -— 1 fragment d'un vase funéraire du XIII*. siècle , pi'otenaiit d'un dès 7 tombeaux en pierre» récemment découverte sur l'emplacement de l'ancienne église de la commune de St-Martin-des-Bois, par M. Rémi Lair;-' 1 médaille populaire du jubilé de 1700, par M. Léon Puiseux; — 1 décime de lai Révolution, frappé en souvenh- de la fédération de 1793 , par M. Cotard$ •-> 1 Jeton aux armes de France , fabriqué au XVp. siècle, en Allemagne, par le secrétaire (9janvier 1858).
3°. 2 hachettes gallo-romaines en brome , trouvées à Belllengreville , près Caen , en 18/i8, offertes par M. Rémi Lair; - 1 devant de coflire en bois, sculpté du XVI*. siècle, représentant la résurrection de J.*C.^ et 1 râpe à tabac en iVùire ciselée du XVII*. siècle» représentant l'Aurore, par M. Le Boucher; — 1 râpe h tabac, égale^ ment en ivoire et du même temps» représentant l'Amout et Psyché , et une statuette en bois de la Sainte Vierge , même époque , provenant de l'église de Baron , par M. Le Bart (5 février 1858).
&^ Une belle médaille en bronze, de seconde classe , frappée en commémoration de l'Exposition universielle de 1855 ^ offerte par M. le Préfet du Calvados; — une pierre provenant de Fancien mur de la ville , actuellement en démolition pour le dégagement de St-Étienne-le-Vieux^ et portant l'inscription espagnole : Antes muerto que mudado^ avec la date de 1581 , par M. le Maire de Caen ; — 1 vase en terre probablement mérovingien » trouvé récemment au faubourg de Vaucelles « par M. Ch. Gervais; — 1 hache de guerre en fer, trouvée à l'embouchure de la Dive, et i flambeau en cuivre dont une figure de cerf forme le pied, recueillis probablement dans le voisinage de Boulogne-sur-Mer, par M. Le Bart ; — un sceau en bronze de Robert de Auteas , SxgxUum Roberti de Auteas , trouvé à Vieux , près la place St- Martin, par le secrétaire (5 mars 1858).
5*. Une croix d'absolution, trouvée à Bouteilles, près Dieppe, en 1857, et une urne cinéraire carrée en verre verdâtre remplie d'os brûlés, trouvée en 1846 dans la commune d'Auvéville (arrondissement d'Yvetot), offertes par M. l'abbé Cochet; - une patène et un calice en étaio, recueillis à Vieux, et remis par le secrétaire, au nom de la Commission des fouilles ( 7 mal 1858).
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6^ Une pierre sculptée^ représentant un martyr, transpercé par one lance, et dont un des pieds est détaché du corps, tirée d'an des murs de l'église de Glinchampsy dans lequel on l'avait incrustée» offerte, au nom de la Commune, par M. le Maire, le chevalier du Tertre; — un Christ byzantin, provenant de la ville de Nantes; une statuette de bronze indéterminée, achetée à Vannes, et deux bois sculptés dont la provenance est inconnue, représentant l'un, un saint Louis, au front nimbé; l'autre, une scène de la Danse des Morts , par AL Le Bart ; — une vingtaine de médailles romaines, trouvées avec une soixantaine d'autres, au château de Maisonnières , près Ylmoutiers, par M. Ch. Gervais, au nom de M. le docteur Perrier {k juin 1858).
7°. Un suaire de Besançon recouvert de talk de Russie , une Madeleine en ivoire agenouillée devant une croix, le couronnement d'une épée en fer, le tout du XVI'. siècle , offerts par M. Le Bart ( 2 juillet 1858).
8^ 13 médailles dont 1 Néron , 1 Trajan^ 1 Marc-Aurèle , i Faustine , 1 GalHen , 1 Constance , trouvées, en 1857» près Ducy Ste.-Mai^uerite, offertes par M, le marquis de Fonlette ( 6 août 1858).
9°. La tête dorée d'une statuette de sainte Barbe , offerte par M. le Curé de Hottot-les-Bagues; — un portrait de H. Langlois, médaillon en fonte; 3 jetons d'argent, l'un du Comptoir national de Caen , année 1848 ; Tautre, de l'Assurance mutuelle mobilière du Calvados ; le troisième , de l'Assurance mutuelle pour les bestiaux ; une médaille en argent du Palinod de Caen , portant le nom de Lemarchand de Saint-Manyieux , fondateur de l'un des prix que décernait la Compagnie , par M. Le Boucher; — une pièce d'argent de Louis XVT, plusieurs autres monnaies, et un cliché du timbre de la Caisse d'escompte établie en 1776, par M. Le Page (5 novembre 1^8}.
DU 17 NOVEMBRE
A trois heures de l'après-midi, la Société s'est rendue en corps dans la grande salle de la Faculté de Droit. Une affluence nombreuse se pressait , comme toujours , sur les banquettes et dans les tribunes réservées au public ; ces tribunes étaient occupées , Tune par une division des élèves du Lycée impérial, l'autre par les dames. Sur l'estrade étaient réunis les membres de la Compagnie , parmi lesquels on en comptait plusieurs qui étaient venus des extrémités du département ou des départements voisins, entr'autres MM. le comte de La Ferrière-Percy; le comte de Barberey ; Patu de Saint- Vincent ; Alfred de Caix 5 Quénault , sous-préfet de Coutances, et Tabbé durent, curé de St. -Martin à Condé-sur-Noireau.
Au bureau,- à la droite et à la gauche de Mg'. Didiot, qui présidait la séance comme directeur de la Compagnie, on remarquait : M. Bertrand, maire de la ville et président de la Société pour l'année 1858-1859; Mg'. de Bonnechose, archevêque de Rouen; M. Tonnet, préfet du Calvados ; Mg'. Daniel , évéque de Coutances et Avrancbes ; M. Desclozeaux, recteur de l'Académie; le général de Salignac-Fénelon ; le colonel Conseil-Dumesnil et M. Charma , secrétaire de la Compagnie. Le Conseil académique, réuni en ce moment à Caen, honorait cette année encore , comme il avait bien voulu déjà le faire l'année précédente , cette imposante solennité de sa présence.
Après avoir déclaré la séance ouverte, Mg*. Didiot se lève et adresse à l'Assemblée l'allocution suivante :
Messieurs,
Lorsque, Tannée dernière, la Société des Antiquaires de Normandie me déféra avec tant de bienveillance le titre de directeur de la Compagnie , je ne m'abusai ni sur le
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sens , ni sur la portée de cette distinction flatteuse. Certes, ce n'était ni au littérateur, ni au savant que s'adressait cet honneur. A cet égard, aucun titre ne me recommandait à vos suffrages. Admirateur sincère du beau partout où il se trouve, même cliez les païens, ami par goût des sciences et des lettres, jamais il ne m'a été donné de les cultiver avec liberté. Lancé de bonne heure dans ce tourbillon des afl'airesqui absorbe un homme tout entier et qui ne respecte guère plus le calme du sanctuaire que la sphère plus agitée où se débattent les intérêts du monde, je n'ai pas eu . Messieurs, cette liberté de temps et d'esprit qu'exige le culte des sciences et des lettres; et, je le dis sans fausse modestie, si vos suffrages n'eussent pas été dictés par des motifs d'un autre ordre , j'aurais eu quelque raison d'ôtre surpris d'un choix auquel je n'avais aucun titre littéraire.
A qui donc avez-vous voulu déférer cet honneur? à l'évoque , sans aucun doute ; à celui qui représente au milieu de vous les idées du bon et du vrai; à celui qui a reçu d'en haut la charge de veiller sur le dépôt sacré de la vérité religieuse , patrimoine commun de tous les hommes, règle infaillible de toutes les intelligences. Vous avez voulu, en un mot, consacrer une fois de plus le grand principe de l'union de la science avec la religion. Recevez-en nos remerclments , Messieurs. En cela, vous avez été sagement inspirés; car le repos et la gloire des sociétés sont fondés avant tout sur l'harmonie des forces qui les dirigent Les plus beaux siècles de notre littérature, les plus brillantes époques de notre histoire à tous les points de vue, sont précisément ceux où régnait cette union précieuse entre les deux grandes forces intellectuelles qui gouvernent le monde moral , la raison et la foi. Et disons-le en passant , les sociétés si troublées de nos jours ne retrouveront la force et la vie que quand , repoussant les doctrines desséchantes du rationalisme , elles reposeront définitivement sur ces deux bases éternelles de tout édifice solide et durable.
C'était précisément cette grande et féconde idée que j'avais choisie pour sujet du discours que l'usage et les convenances Qu'imposaient le devoir de vous adresser aujourd'hui. Et certes, dans une ville vouée comme la vôtre à la culture de l'esprit, ce n'étaient ni les raisons ni les autorités qui m'eussent manqué pour établir ma thèse. Ici, plus qu'ailleurs, on comprend que le génie est un sacerdoce; qu'à sa façon il a charge d'âmes; que le talent à son tour n'est jamais plus fécond que quand il s'appuie sur la vérité et que, selon la parole d'un orateur célèbre, la décadence de la foi amène infailliblement l'abaissement des esprits. Ajouterai-je que, de son côté ^ l'Église, Invariablement attachée à toutes les grandes traditions, s'est toujours montrée l'alliée fidèle des sciences et des lettres? Vous me reprocheriez, Messieurs, de ne pas dire assez , car elle a fait plus : elle s'est fait à la lettre l'institutrice des peuples. C'est elle qui leur apprit à lire , à écrire ; c'est elle qui initia nos rudes ancêtres aux règles de la grammaire et de la rhétorique; c'est elle qui enseigna le grec et le latin, c'est-à-dire les deux langues éminemment savantes, aux peuples barbares, en même temps qu'elle les élevait par l'Évangile et préparait ces grandes nations modernes si braves, si éclairées, si savantes , les reines du monde civilisé.
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Cette thèse magnifique, it m'a été littéralement impossible de la réaliser. J'avais tenté, encore à temps, ce me semble, d'en ajourner l'accomplissement; je n'ai pas été assez heureux pour y réussir ; et , faut-il vous l'avouer , Messieurs , jamais je n'ai senti s'appesantir plus douloureusement sur moi ce fardeau sublime, mais écrasant de l'apostolat qui condamne on évêque à faire de soi et de sa vie un holocauste absolu , perpétuel , et qui interdit à sa pensée comme à ses pieds la liberté de se porter où ils veulent
Que , du moins , il me soit permis , Messieurs , de vous remercier de vos travaux et de vous donner , au nom de TÉglise , un témoignage public des sympathies que nous inspire votre Société. L'étude de nos monuments anciens , la recherche de nos antiquités religieuses et même civiles, le soin pieux d'exhumer les débris du passé , ah ! Messieurs , c'est à nos yeux plus qu'un goût d'érudit, plus qu'une passion d'artiste , plus que la noble fantaisie de riches inoccupés, c'est une étude sérieuse, utile, religieuse même. Depuis que le christianisme règne sur l'Europe , Jésus-Christ a tellemelit pris possession du sol de la France et surtout de cette religieuse province de Normandie, que les moindres débris qui s'y rencontrent parlent de lui, sont frappés de soh empreinte et deviennent comme autant de médailles de son histoire. L'archéologie bien comprise est donc , à vrai dire , l'un des riches et brillants côtés de la controverse chrétienne. De chacune de ces pierres exhumées par la science s'exhale un parfum de foi; et, sans le vouloir peut-être, plus d'un antiquaire est devenu un apologiste de la religion.
Continuez donc votre oeuvre , Messieurs : l'Église ne sera que juste en y applaudissant. Vous avez pris une belle part dans les travaux de restauration chrétienne de notre siècle. Rassemblez les pierres éparses du temple; recomposez parmi nous l'œuvre des beaux siècles chrétiens; c'est une occupation digne de nobles intelligences; c'est pour nous , qui sommes déjà avancés dans la vie , un des plus précieux trésors que nous puissions transmettre à cette jeunesse qui bientôt va prendre rang parmi vous.
Il y a deux jours , Messieurs , j'assistais avec vous à l'une des plus intéressantes réunions que présente la ville de Caen , à Vouverture des travaux de vos savantes Facultés. Ce n'était pas sans une douce et secrète émotion que j'entendais ces conseils sévères , mais toujours paternels , que des maîtres blanchis dans la science adressaient avec tant de me^re et d'autorité à cette jeunesse qui fait aujourd'hui la gloire de vos écoles , en attendant qu'elle fasse l'ornement de la société. £h bien I qu'il nous soit permis h nous aussi ( et ici Je parle au nom de mon illustre et vénérable métropolitain comme au nom du savant collègue , dont l'Église et l'Université sont également flères , et qui aujourd'hui consacre à l'Église de Coutances une expérience et des lumières si long-temps vouées à la jeunesse de ces contrées ) , qu'il nous soit donc permis , au nom de cette haute paternité que l'Église nous a conférée, de joindre nos conseils aux vôtres.
Jeunes gens » vous avez entendu naguères la voix de la science qui tous disait : Travaille; l'honneur ^ la considération, la fortune sont à ce prix. Écoutez aujourd'hui
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la voix de la religion qui vous dit à son tour : Travaille ; c'est le devoir imposé à tout homme qui veut répondre à sa mission et servir noblement son pays. Mais, au nom de vos espérances immortelles , au nom de ces destinées plus hautes qui vous attendent, sachez mêler aux travaux de l'esprit cet arôme divin de la religion qui élève et adoucit les rudes labeurs de l'étude et dont le restaurateur de^ sciences au XVI% siècle , Bacon, proclamait lui-même la nécessité : Reiigio aroma scientia; sans elle vos travaux seraient frappés de stérilité. Le pilote a beau raidir les bras pour conduire sa barque et maîtriser la tempête ; il n'arrivera jamais au port s'il ne lève de temps en temps les yeux au ciel pour demander sa roule aux étoiles.
Marchez donc , h l'aide de ce divin flambeauj à la conquête de la science. Travaillez , si telle est votre vocation , à vous rendre maîtres de la matière. Domptez-la , asservissez-la à votre volonté; faites-lui parler le langage élevé des arts et de la religion comme ces artistes sublimes du moyen-âge, dont la Société des Antiquaires nous fait admirer les travaux ; arrachez-lui le secret de ses forces ; demandez-lui tout ce qu'elle peut vous donner; faites-en, si vous le pouvez, votre esclave; mais, fût-elle de l'or , de grâce n'en faites jamais votre Dieu ; et souvenez-vous bien d'une chose qui sera éternellement vraie : que si celui-là est puissant dans le siècle qui commande à beaucoup de bras et â beaucoup de richesses , celui-là est plus élevé devant Dieu qui apporte au service de la société une grande pensée dans un « cœur pur et religieux.
La parole est ensuite donnée à M. Charma, qui s'exprime en ces termes :
Chërs Collègues, Messieurs,
Permettez-moi d'abord d'oCfrlr au Conseil chargé par l'État de veiller sur les desUnées de notre Académie universitaire et qui veut bien aujourd'hui encore, comme il y a un an , honorer cette solennité de sa présence , l'expression vivement sentie de notre profonde gratitude; nous ne saurions trop reconnaître ce précieux témoignage de l'intérêt que d'augustes prélats, que des magistrats éminents, que des fonctionnaires d'un ordre élevé portent à nos modestes travaux.
Cç devoir accompli, j'aborde, sans autre préambule, le compte rendu que , de par nos statuts , il nous incombe à moi de lire et à vous d'écouter.
Le premier acte de toutes les Sociétés constituées comme la nôtre , c'est chaque année, le renouvellement de leur bureau. Nos suffrages, habituellement unanimes pour des choix de celte nature, ont appelé à la direction Mgr. Didiot, évêque de Bayeux et Lisieux, et à la présidence notre maire, M. Bertrand; nous n'avons pas hésité à rapprocher ainsi , sur des fauteuils amis , les dignes représentants de deux pouvoirs qui, dans notre cité archéologique (et plût au ciel qu'il en fût partout de même 1 ) se sont toujours entendus et s'entendront toujours.
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Aux vingt-deux volumes que nous avions déjà donnés aux lettres normandes, nous avons ajouté deux publications qu'il ne nous appartient pas de juger , mais dont il ne nous sera pas interdit sans doute de constater ici le succès: Tune , la première partie de notre XXIIP. volume, contient des rôles, normands pour la plupart,que Bréquigny a tirés, dans le dernier siècle, des archives de Londres et que notre honorable collègue, M. Léon Puiseux, a édités et annotés avec autant d'érudition que de sagacité; l'autre, la première livraison du tome XXIV, a pu ajouter aux pièces, que je vous avais annoncées, de MM. l'abbé Cochet, Eugène de Beaurepaire, Le Héricher etThaurin, outre l'histoire de la Compagnie pendant Vannée académique 1857-1858, rédigée par votre secrétaire, une intéressante Notice sur Nglise Su-Georgvs du château de Caen, par M. G. Mancel, à qui reviennent de droit toutes les questions relatives aux antiquités de notre ville; d'utiles Observations de M. de Boyer de Sainte-Suzanne sur les divisions du théâtre antique , observations provoquées par nos remarques sur le théâtre découvert au village de Vieux ; l'ingénieuse Monographie^ que vous n'avez pas oubliée, du château de Crèvecœur^ par notre secrétaire-adjoint, M. le conseiller Demiau de Crouzilhac , et enfin l'excellente Étude de M. Léon Puiseux sur un personnage normand du moyen-âge, Robert l'Ermite, dont la mémoire n'aura rien perdu pour avoir attendu son historien depuis près de cinq siècles.
Un mot seulement sur nos publications prochaines dont j'aurai l'honneur de vous entretenir plus longuement, lorsqu'elles ne seront plus simplement une promesse, une espérance, mais un fait accompli. Nous croyons pouvoir nous engager ici & donner à nos lecteurs, avant la fin de 1860 ,- d'une part, les quarante ou cinquante feuilles de documents inédits; d'une autre part, les trois livraisons de mémoires courants, qui compléteront notre XXIII*. et notre XXIV*. volume. Dès demain, nous pourrons faire remettre aux ayant-droit la belle carte de l'ancien diocèse de fiayeux, dédiée par MM. Uvalley-Duperroux et G. Mancel à Mgr. Didiot , à qui la Société doit, pour cette publication importante, plus d'un remerciment.
Nos dix séances mensuelles ( peut-être le moment serait-il venu d'en augmenter le nombre) sont tellement chargées qu'il leur arrive rarement d'épuiser leur ordre du jour.
Nous y dépouillons une correspondance considérable dont les pièces principales , numérotées et paraphées, sont déposées dans nos archives; il en est plus d'une que nous envieraient les collections d'autographes les mieux composées; et nous sommes aussi heureux que fiers de compter au nombre , ou plutôt de placer en tête de nos correspondants les plus assidus le puissant et bienveillant protecteur de nos Académies départementales, M. le sénateur Rouland , ministre secrétaire-d'État au département de l'Instruction publique et des Cultes.
De toutes parts aussi nous arrivent d'importants ouvrages sur les sciences que nous cultivons ; entre ceux qui sont venus celte année se presser sur les rayons de notre bibliothèque , je me contente de vous signaler le X*. volume du Smiihsonian contributions to knoxvledge , qui jette, comme les neuf premiers volumes du même recueil, une si vive lumière sur les antiquités bien peu connues encore de ce vieux continent
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qu'on appelle le Npuveau-Monde; le Roman London de notre infaligable confrère et ami 9 Charles Roach Smiih , qui relève en quelque sorte sous nos yeux , en la reconstruisant avec les fragments retrouvés dans la Tamise et sons le sol où elle gisait ensevelie, Tantique cité bâtie ou du moins fortifiée par les Césars; les Motifs et dérails choisis d'architecture gothique empruntés aux anciens édifices de V Angleterre y de Pugin et TVilson, traduits et annotés par Alphonse Le Roy , professeur de philosophie et d'archéologie à l'Université de Liège; plusieurs volumes de la riche collection des Monuments inédits relatifs à l* histoire de France, et le tome premier des Inscriptions romaines de l'Algérie, éditées par le plus savant de nos épigraphistes » M. Léon Rénier, que nous devons à la munificence du Gouvernement impérial ; le splendide Cartulaire de l'abbaye de Notre-Dame-des- Vaux de Cemay , publié avec autant de savoir que de luxe par MM. Meriet et Moutié^ sous les auspices et aux dépens de M. le duc de Luynes , et enfin, pour ne pas prolonger outre mesure cet aride inventaire , to Tombeau de Childéric /". , roi des Francs , restitué à l'aide de l* archéologie et des d€Cow>ertes récentes faites en France, en Belgique^ en Suisse, en Allemagne et en Angleterre, livre bien remarquable de notre ancien directeur, M. l'abbé Cochet , et qui ne pouvait être ni conçu avant lui , ni rédigé par d'autres que par luL
Depuis que nous avons , grâce au généreux el persévérant patronage de ML le Préfet , constitué notre musée , il ne se passe point de semaine que nous n'ayons à enregistrer quelque présent plus ou moins consi(térabIe , quelqu'acquisition plus ou moins imporianlc dont s'enrichissent nos collections. Nous regrettons ici encore de ne pouvoir accorder qu'une mention bien insuffisante à tant d'objets précieux dont nous eussibns aimé à dérouler la liste complète, à donner la description détaillée; nous aurons du moins la satisfaction d'acquitter, autant qu'il est en nous, une dette sacrée en offrant nos plus vives actions de grâces à ceux de nos concitoyens , nos collègues pour la plupart , auxquels nous les devons en grande partie , et dont les noms leur sont , dans nos pieux souvenirs non moins que dans nos catalogues , et leur resteront attachés.
Nos bienfaiteurs , Messieurs , pour cette année , ce sont , en première ligne comme toujours, M. le Préfet du Calvados qui nous a offert une hachette gallo-romaine eu bronze de la plus belle conservation, recueillie dans les environs d'Âmfréville près Caen; deux beaux vases, également en bronze et du même temps, découverts par M. l'agent- voyer Bailleul dans rarrondissement de Lisieux, près l'ancienne église St.- Hippolyte-de-Canteloup , et ces instruments de torture^ tristement remarquables, qui , depuis l'heureuse époque où ils étaient devenus inutiles , avaient été oubliés dans les prisons de Falaise; après M. le Préfet, M. le Maire qui veut bien toujours nous destiner les pierres tombales et les objets divers qu'on recueille ù Ste. -Trinité où se poursuivent les grands travaux de restauration si dignes du monument auquel ils rendront sa splendeur première ; puis, M. Le Bart qui n'est pas venu à une seule de nos réunions ( et il ne manque à aucune ) sans nous apporter quelque précieux bijou appartenant à la période romaine, au moyen-âge^ à la Renaissance ou aux
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lemps modernes; enfin MM. Coslard, G. Mancel , Morière et Paysant , qui nous ont fait hommage, l'un , d'une curieuse pièce de l'armure de nos chevaliers an XÏIP. ou au XIV. siècle; l'autre, de tel produit intéressant d'une industrie autrefois en vigueur chez nos pères et qui aujourd'hui n'existe plus ; celui-ci, d'une magnifique fibule gallo-romaine; celui-là, de plusieurs monnaies du moyen-âge, précieuses par leur rareté. Notre reconnaissance ne peut pas ne pas leur adjoindre la Fabrique de Carcagny pour une de ces statues, très-recherchées des antiquaires, communément appelées chaires de saint Pierre, ei U, le docteur Vastel , pour une trèsbelle amphore, trouvée , selon toute vraisemblance , dans les environs de Caen.
Je ne sortirai pas. Messieurs, de notre musée, que j'engage ceux qui ne le connaissent pas encore à venir visiter, sans offrir, au nom de la Compagnie à son honorable conservateur , M. Ch. Gervais, qui en est^inonle créateur , au moins l'organisateur, les remerclraents les mieux sentis et les félicitations les plus sincères.
Des lectures , des rapports, des communications de toute nature ont plus que rempli , dans nos séances , la place qui leur est réservée.
Nous avons entendu et renvoyé à notre Commission des impressions de nombreux mémoires entre lesquels nous avons surtout remarqué : deux Lettres de M. l'abbé Cochet 5Mr «ne résidence autrefois célèbre de Charles^te-Chauve, sur ce palais de Pitres, un des cent-vingt ateliers monétaires de l'Empire à cette époque, d'oîi est émané , en 866 , le fameux édit qui en porte le nom et qu'on peut regarder comme le règlement organique du monnayage en France sous la seconde race ; un Récit du siège de Cker^ bourg par les Anglais en 1618 , que nos historiens ont complètement ignoré et que nous a révélé , avec son talent ordinaire, M. Léon Puiseux qui nous y a signalé l'usage jusque-là inconnu des boulets rouges ainsi que des pompes aspirantes et foulantes à l'aide desquelles les assiégés transportaient l'eau de la mer dans les fossés creusés au pied de leur remparts ; une Notice de MM. le professeur Jules Cauvet sur l'origine et l'histoire du droit de Colombier au moyen-âge ; une IntrodOction de M. Hvppeau à la vie de saint Thomas Becket , poème de Gamier de Pont-Sainie-Maxence ; une Étude sur C abbaye de Mondaye et son école d'architecture , de sculpture et de peituure , par M. Lavalley-Duperroux; des Observations de MM. Eugène de Beaurepalre sur Us briques armoriées du château de Duceyprès Avranches , et Charles de Beaurepalre sur l'administration de la Normandie pendant la domination anglaise d'après deux comptes Inédits de Pierre Surreau, receveur-général de U26 à 1629; une Monographie y par M. de La i)uéTïève^ de SL'Martin-sur-Renelle, ancienne église paroissiale de Rouen , supprimée en 1791 , et deux opuscules de M, Thaurin , l'un Sur le vieux Rouen et ses monuments gallo-romains, l'autre Sur les pierres tombales des anciens sénéchaux du Neubourg et de leurs femmes dans V église Ste, -Opportune du-Bosc , canton de Beaumont-le-Roger.
Entre les communications d'un haut intérêt qui nous ont été faites, je n'en citerai qu'une; elle donnera une idée de celles que pour le moment je me vois condamné à laisser dans l'ombre.
Prié par MM. Trebutien et Mancel de collalionner, dans un ms. de la Bibliothèque
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impériale , un passage du Poème de la Conception de Wace qulls ont, comme on sait , édité en 18^2 avec un grand succès^ M. Eugène Ghatel, en lisant un autre manuscrit, contenant le même poème, avec une attention que ceux qui en avaient eucoDDaissance avant lui étaient loin de lui avoir donnée, a reconnu que la publication de nos honorables confrères ne reproduisait pas l'œuvre entière, comme on Tavait supposé , du trouvère normand, mais qu'elle n'était que la première partie d'une trilogie, qui, «iprès avoir débuté par la Conception, se continue par la Vie du Christ et se termine par sa Passion. Heureux de cette rencontre inattendue , M. Chatel prit une copie exacte du poème ignoré avant lui. Bientôt il apprend de notre collègue , M. Hippeau , qu'un manuscrit du Brinsh museuin contient aussi les trois parties de l'épopée dont on n'avait publié que la première ; il demande et obtient de M. le Ministre de l'Instruction publique et des Cultes une mission qui lui permet d'aller copier dans toute son étendue le manuscrit anglais; s'étant ainsi procuré le moyen de comparer à loisir le texte de Paris et celui de Londres, M. Chatel a réuni tous les éléments d'une publication dont la Société s'empressera, aussitôt que le travail du savant archiviste lui aura été remis, de doter notre littérature nationale.
Dne des obligations les plus impérieuses que la Compagnie eu naissant s'est imposées et qu'elle n'a jamais mises en oubli , c*est, vous ne l'ignorez pas, de lutter, dans la mesure de ses forces, pour la conservation des monuments dont notre contrée se décore , contre les injures du temps et l'incurie ou même riniuteiligente et ingrate malveillance des hommes. Nous avons eu, cette année, le bonheur de contribuer pour notre part , en secondant de tout notre pouvoir les généreuses intentions de Monseigneur de Coutances et Àvranches, à sauver^ avec le concours de notre ancien directeur, AI. le sénateur Prosper Mérimée, l'église anciennement abbatiale, aujourd'hui paroissiale de Lessay , sur laquelle notre zélé confrère, M. le sous-préfet Quénault, avait appelé notre attention et dont une Notice de M. le conseiller Renault, adressée aux autorités compétentes, leur fit bien comprendre la haute valeur.
Une autre tâche que malheureusement les dépenses considérables qu'elle entraîne toujours de nous permettent pas de remplir avec la suite et la régularité que nous voudrions y mettre , celle de remuer le sol pour y retrouver les débris des civilisations' ensevelies, a pu^ après une intermittence de quelques années, être , à notre grande satisfaction 5 reprise ces jours derniers. Nous fouillons, à Theure qu'il est, au village de Vieux , que nous ne revoyons jamais en vain , un champ qu'autrefois l'intendant Foucault a bouleversé et dévasté en pure perte pour la science; nous avons Tespoir fondé de recueillir encore, sur ce point où les ruines elles-mêmes ont été déplorablement ruinées , assez de détails pour ajouter à l'histoire de la cité des Viducasses , que nous essayons de reconstruire , une page de plus. Déjii de nombreux et précieux indices nous autorisent à croire que nous mettons à jour ce qui reste de l'un des édifices les phis considérables de Taptique Arégénus. Bientôt, peut-être, serons -nous en droit de vous soumettre une opinion suflRsamment motivée sur les étranges substructions que la pioche découvire et dont les caractères et la destination ne nous sont pas
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encore clairement révélés. Ce que vouspouvei damtoos les cas, Messlears, attendre de notre Commission des fouilles , c'est un relevé minutieux des observations qu'elle aura patiemment recueillies et surtout un plan exact et circonstancié des vestigesqu>]le aura découverts. Nos travaux ainsi resteront , et ceux qui plus tard auront ù les continuer ne seront pas, comme nous l'avons été pour cevx ùe nos devanciers, condamnés d'abord à les refoire.
Vons savez, Messieurs, que la Société, quelque modestes que soient ses ressources , peut, cbaque année , grâce aux libéralités du Gouvernement et de l'Administration départementale » grâce aussi à des économies bien entendues et à l'excellente gestion de son honorable trésorier, M. le conseiller-général Léopold Hettier, consacrer une fioaime raisonnable à encourager des études qui rentrent dans le cercle de ses attributions. Elle avait , en 1858 , mis au concours, po.ur un prix de 800 francs, la question suivante: • Dresser la carte gallo-romaine du territoire comprenant les cinq départements de l'ancienne Normandie, c'est-à-dire à peu près de la seconde Lyonnaise, et Justifier, par des textes et des observations faites sur les Meux mêmes ou empruntées à des mémoires dignes de foi , les noms et les emplacements des localités qu'on y inscrira. > Un seul concurrent s'est présenté dans I9 lice; son travail a été soumis à la Commission chargée de l'apprécier ; nous vous dirons en quelques mots le Jugement qu'elle en a porté, ainsi que la décision à laquelle, sur son avis conforme, la Compagnie s'est arrêtée.
La carte qui nous a été adressée nous a paru , quant à son exécution matérielle , extrêmement remarquable ; les lignes en sont d'une grande netteté ; les nombreuses localités qu'on y a inscrites s'y pressent sans jamais s'y confondre^ on a même pris le soin de les distinguer en outre les unes des autres en les teignant d'une couleur spéciale, qui rattache chacune d'elles à l'une des trois époques: celtique, romaine et franque, à laquelle elle est plus particulièrement rapportée. Cette carte se recommande encore par un autre mérite: celui d'être aussi étendue, aussi complète qu'elle pouvait Vêtre dans l'état actuel de nos connaissances archéologiques et géographiques, qu'elle constate en quelque sorte et représente, pour les questions qu'elle a touchées, avec une admirable fidélité. Nous n'avons qu'un reproche à lui faire, mais ce reproche est grave. Vous nous présentez un ensemble très*satisfaisant pour l'œil de routes, de cités , de ports , de camps , de stations antiques ; mais qui nous assure que nous avons bien là des réalités et non des fictions , une histoire et non un roman t Voilà ties assertions ! Où sont les preuves ? Vous avez , il est vrai , très-exactement reproduit et juxtaposé les essais, partiels pour la plupart, de vos devanciers; mais notre programme vous imposait l'obligation de discerner, dans ces travaux nécessairement imparfaits, ce qu'il en fallait admettre de ce qfi'il en fallait écarter; lorsque deux opinions contradictoires étaient en présence, vous étiez tenu de les discuter Tune et l'antre, et de prendre un parti , ou du moins de nous dire pourquoi vons n'en preniez pas. Ce qui manque à l'oeuvre qui nous a été remise , ce sont les pièces justiflcatives; cette belle carte n'est iosqu'à nouvel ordre qu'une hypothèse ; tout 7 est posé ; rien n'y est étabif.
Googk
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Quoi qu'il en soit, la Compagnie, prenant en considération et ces imperfections qu'elle n'a pu se dissimuler , et ces mérites qu'elle aurait regretté de ne pas reconnaître , n'a pas cru devoir donner le prix proposé , les conditions de son programme n'ayant pas été remplies ; elle n'a pas voulu non plus laisser sans récompense un travail considérable et qu'elle regarde comme une préparation indispensable à celui qui était demandé. En conséquence et pour tout concilier , ellç décerne , à titre d'encouragé^ ment, au concurrent dont le nom lui a été révélé par l'ouverture que M. le Président a faite, dans notre dernière séance, du billet cacheté qui le contenait , à M. F.-N. Le Roy, de Gany, membre de la Société de l'Histoire de France, des Sociétés des Anti* quaires de Normandie et de Picardie , de la Société académique du Beauvaisis, de la Société française pour la conservation et la description des monuments historiques, de l'Association normande, etc., etc., etc., une médaille d'or de 600 francs.
La Compagnie maintient aux mêmes conditions , pour cette année , le sujet proposé l'année dernière; le prix sera décerné dans la séance publique de 1860.
Mais Je m'aperçois, Messieurs, que je vais, tout incomplet que je suis, dépasser les limites dans lesquelles d'impérieuses convenances m'obligent de me renfermer, et je me hâte de vous présenter en finissant la double liste des pertes toujours douloureuses que nous avons eues à déplorer cette année et des acquisitions nouvelles dont nous ne saurions rop nous féliciter.
Neuf de nos collègues, dont deux correspondants et sept titulaires, nous ont quittés, la plupart avs^nt le temps.
Le premier qui a ouvert cette marche funèbre , le comte Frédéric-Christian d'Houdetot, né en 1786, a servi le pays dans tant de postes élevés qu'il n'a guère pu que patronner -^ dans l'occasion , quoiqu'il appartînt à l'un des premiers corps savants de l'Europe, à l'Institut de France, les études qu'il aimait Auditeur au Conseil d'État dès 1806, sous-préfet de Château-Salins en 1807, préfet du département de ; l'Escaut en 1808, maître des requêtes en 1809, préfet de Bruxelles jusqu'en 1816, préfet du Calvados en 1815, membre de la chambre des Pairs en 1819, membre depuis 1835 du Conseil général du Calvados qu'il présida pendant plusieurs années, membre de l'Assemblée législative en 1869 et du Corps législatifen 1852, membre du Conseil académique depuis la création des grandes Académies, il se fit remarquer, dans ces diverses et importantes fonctions, par son extrême bienveillance non moins que par ses aptitudes administratives; on pouvait compter sur lui dans toutes les circonstances où son concours lui était demandé; et c'est surtout à ce titre que nos regrets , ainsi que ceux de la France entière , l'ont suivi dans la tombe qui se refermait sur sa dépouille mortelle le 20 janvier 1859.
Trois jours s'étaient écoulés à peine et deux autres de nos frères nous étaient enlevée— Nous connaissions trop peu l'un d'entr'eux, quoique son nom figure, dès 1826, au nombre de nos correspondants, le marquis Guillaume-François d'Ozouville, ancien sous-préfet de Château-Gontier, commandeur de l'ordre romain de St -Grégoire-le- Grand, décédé à Laval dans sa 65*. année. Éloigné depuis long-temps du tumulte des
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affaires, il caltivait en paix dans la retraite les sciences historiques » et nous avons de loi quelques livres qui gagneraient à sortir de leur profonde obscurité: une Notice sur les méiropoles et cités de la Gaule ;àes Recherchey^ur les DiabUntes et sur les origines du pays de la Mayenne , et quatorze Lettres adressées au H. -P. Dom Paul Piolin, religieux bénédictin de la Congrégation de France à Solesmes , en réponse aux objections contre l'introduction du christianisme dans les Gaules aux II\ et lll\ siècles, — L'autre nous touctiait , au contraire, de très- près; il vivait de notre vie; il avait assisté en quelque sorte à la naissance de la Compagnie, à laquelle il était affilié depuis 1827 , qu'il avait présidée en 1839, et aux travaux de laquelle il avait pris long-temps la part la plus active comme membre de la Commission des impressions. Philippe- François-Germain Boscher, avocat, juge suppléant au tribunal de première instance de Caen, voué tout entier aux intérêts non moins qu'aux travaux de la Société, ne nous a cependant laissé qu'un opuscule archéologique, une bonne Notice sur la commune de Tliury-Har court , son pays natal , que nous avons insérée dans nos Mémoires. Il a été emporté par une cruelle maladie , après de longues souffrances qu'il supporta avec un rare courage et la plus pieuse résignation, dans sa soixante-cinquième année, le 3 janvier 1859.
Un mois plus tard , c'était le tour de François-Joseph Chauvin , né à Vire en 1797, professeur à la Faculté des sciences de Caen , membre de la plupart des Sociétés savantes ile la même ville , correspondant de quelques Sociétés étrangères , et entr'autres de la Société Wernérienne d'Edimbourg; il appartenaitsurtout à runiversité qui a dans une solennité récente, par l'organe de notre honoré Recteur et du savant Doyen de la Faculté dont il faisait partie, dignement rappelé ses mérites, et à notre Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres qui lui a consacré une notice biographique où revivent, sous le pinceau animé d'un ami, l'homme à la fois et l'écrivain.
Une des pertes les plus vivement senties , les plus amèrement déplorées que la France universitaire ait faites cette année, c'est bien celle du professeur hors ligne, du fonctionnaire éminent que nous avons tous aimé et admiré pendant le temps trop court pour nous , mais hélas ! trop prolongé encore pour lui où il présida , dans l'Académie de Caen, à la fortune et aux destinées de l'enseignement public. M. Achille François était un de ces hommes d'élite, chez lesquels une imagination ardente, quoique contenue par une raison supérieure , emporte la puissance active au-delà des limites où la vie prudemment réglée sait et doit peut-être se contenir. Ne nous pltiignons pas cependant. Messieurs, de ces excès sublimes; n'est-ce pas à eux que le monde de l'industrie et des arts doit ses merveilles et ses chefs-d'œuvre , que les nobles et périlleuses causes doivent leurs défenseurs et leurs martyrs, que l'humanité doit ses héros? M. Achille François avait, dans cette chaire d'histoire de la Faculté des lettres de Lyon, autour de laquelle sa brûlante éloquence fixa pendant dix ans un auditoire immense, contracté le germe de la maladie dont ses nombreux amis soufflraient plus qu'il n'en souffrait lui-même et qui nous l'enleva dans sa U9\ année, le 23 février 1859.
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Philippe- Auguste Le Boucher^ que nous conduisions quelques jours après , le cœur bien gros et les yeux baignés de pleurs , à sa demeure dernière , était un de nos collègues les plus aimés. Quoiqu'il ne fût des nôtres que depuis quelques années » il était déjà de ceux que la Société se plaisait à compter au nombre de ses membres les plus méritants. Ce n'est pas qu'il eût donné à la science quelque travail utile dont ses rares connaissances en numismatique auraient pu la doter; c'était par des services d'une autre nature qu*il acquérait chaque jour de nouveaux titres h notre estime et à notre reconnaissance. Sa générosité pour nous était saha bornes ; jamais il ne venait à nos réunions les mains vides , et nous ne saurions dire tout ce que lui doivent nos collections. Son temps n'était pas moins à nous que sa bourse, et l'honorable conser • vateur de notre musée sait combien il pouvait, en toute circonstance, compter sur son intelligent concours. C'est au moment où la Compagnie espérait pouvoir, autant qu'il était en elle , reconnaître son utile et affectueux dévouement qu'il nous a été enlevé , après avoir une première fois ressenti les atteintes d'un mal qui ne pardonne point, le 7 mars 1S59; il était né en 1808.
Nous ne pouvons guère que nommer ici deux autres de nos confrères , morts au mois d'août dernier, et qui n'ont eu avec la Compagnie que de rares relations : l'abbé Jean-François Scelles, né en 1797 à Vire, où, pendant de longues années, il s'acquitta honorablement , au collège 5 des fonctions d'aumônier et de régent de rhétorique , et qui desservait, depuis trois ou quatre ans, la chapelle de Gavrus, près Caen; — et M. Le Roy de Beaulieu , né en 1798 , et qui comme maire de Lisieux , comme préfet et comme député du Calvados, obtint l'estime de ses administrés et de ses concitoyens, dont quelques-uns , chose assez rare pour être remarquée , lui rendirent après sa mort, quoiqu'entièrement séparés de lui par leurs opinions politiques, la justice qu'ils lui avaient systématiquement refusée de son vivant
J'ai différé autant qu'il a été en moi et que le voisinage des dates pouvait mêle permettre, la mention, que je voudrais rendre aussi frappante, aussi solennelle que l'a été la triste nouvelle qui me l'impose, celle de la perte que nous avons faite le 21 juillet de l'un des fondateurs les plus actifs de notre Société , de l'un de nos premiers et de nos plus dignes directeurs, de l'homme qui , entre tous (j'en excepte à peine M. de Caumont à qui nous ne saurions faire sur ce point une trop large part), a le plus puissamment contribué à la formation et à l'éducation de notre sens archéologique ainsi qu'aux progrès des sciences historiques et géographiques en Normandie et par suite dans la France entière. Vous avez. Messieurs, nommé Auguste Le Prévost. Vous n'attendez pas sans doute ici de moi une notice qui vous rappelle les actes^ qui vous signale les œuvres de notre regretté et à jamais regrettable confrère. Il est de ceux dont chacun de vous porte dans ses souvenirs l'ineffaçable histoire, et d'ailleurs vous aurez bientôt entre les mains un monument de piété en quelque sorte filiale, que M. Léopold Dellsle élève en ce moment à la mémoire de son illustre ami. Je n'ai voulu et dû que joindre, organe officiel de la Société des Antiquaires de Normandie , l'expression de notre vive douleur à celle du monde savant tout entier qui s'est ému fie ce triste événement comme on s'émeut d'un malheur public.
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Maintenant , Messieurs, séchons nos larmes et prenons notre meillear visage (ainsi le vent la vie qn'ici-bas nous vivons] 9 pour saluer la blen-veuue de nos nouveaux coHèguesy de ceux qui combleront les vides que la mort a faits dans nos rangs.
Nous les avons ouvetts, ces rangs qui ne restent Jamais dégarnis , avec un bonheur que vous comprendrez sans peine, pour y recevoir, — comme titulaires : MiM. Feuardent, l'habile numismatiste de Cherbourg; Jules Lair, notre jeune lauréat de Tannée dernière , qui laisse déjà entrevoir ce qu'il sera un Jour ; François Cuessard , le professeur si Justement considéré de TÉcote des chartes; ^ig^ de Bonnechose, l*ttne des lumières de Tépiscopat français ; Adolphe Olivier « ingénieur en chef du Calvados , qui nous a déjà pa^é son tribut par une intéressante lecture sur des plombs historiés trouvés à Paris dans la Seine ; Charles Legay , ancien avocat aux Andeiys, aujourd'hui substitut du procureur impérial à St-Pol; Albert Pelierin et Jules Perin, avocats F un et Tautre près notre Cour impériale ; le comte Ludovic d'Osscville , d'une famille chère à la Normandie ; le baron Dunot de St.-Maclou, archéologue, à Ouézy, près Caen ; Poublet, juge de paix à Caen , et Tabbé Do , le savant et honoré cliapelain des Dames de la Visitation dans la même ville ; — comme correspondant national , M. Martin - Daussigny successeur de M. Comarmond , à la direction des musées archéologiques de Lyon , dont les publications ont été plus d'une fois distinguées par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; — comme correspondants étrangers, le grand historien dentaiie,M. Cesare Cantu, secrétaire perpétuel de T Académie des Sciences et Belles-Lettres, à Milan ; M. William- Michaël Wylie, Tun des membres les plus distingués de la Société des Antiquaires de Londres; sir Frédéric Madden, Tun des dirAteurs du British muséum, qu'il pue suffira de nommer, tant ce nom est connu de tous, et enfin M. E. Olde , professeur extraordinaire à TUniversité d'Upsal, et dont nous avons pu apprécier, pendant le séjour qu'il a récemment fait dans notre ville , les rares connaissances historiques et philologiques.
Je ne vous ai Jusqu'ici, Messieurs, entretenus que de nos travaux; permettez-moi de vous dire un mot, en unissant, des récompenses qu'ils nous valent. On ne sait pas assez que, tous les ans (et ce n'est pas pour nous un médiocre honneur), des noms qui nous sont chers et qui nous appartiennent sont inscrits entre ceux que le premier corps savant de France , Tlnstitut, applaudit et glorifie; cette année nous comptons avec orgueil, parmi ses lauréats, outre MM. de Soultrait, Martin- Daussigny et Chaudruc de Crazannes, nos correspondants, MM. de Caumont d'abord, peur le troisième volume de son excellente Statistique monumentale du Calvados; le comte Hector de La Ferrière-Percy, pour sa belle Histoire du canton d^Aihys et de ses communes; Charles de Beaurepaire, pour son remarquable ouvrage Sur la vicomte de l'Eau, et Alfred de Caix, pour son intéressante Notice sur la chambrerie de l'abbaye de Troam.
A ces suffrages* dont nous sentons tout le prix, nous sommes heureux d'ajouter les témoignages d'estime et de considération si flatteurs pour nous dont M. le Hfailstre de rinstruction publique et des cultes veut bien nous eombler. Dans une de ses
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dernières lettres, Son Excellence se félicitait de pouvoir compter, et nous espéroQS que ce ne sera pas en vain, pour les travaux importants qu'EUe prépare, « sur le concours (ce sont ses expressions elles-mêmes) d'une Compagnie qui s'est depuis longtemps placée et s'est constamment maintenue au premier rang dans l'ordre des sciences comme dans l'ordre des lettres. »
Restons, Messieurs , sous l'impression de ces bonnes paroles, dans lesquelles, d'ailleurs , nous ne voulons pas voir seulement ce qui nous honore , mais aussi et surtout ce qui nous oblige ; il ne faut pas qu'on nous retire demain ce qu'on noas accorde aùjourd'iiui !
Ce Rapport achevé , M. Hippeau donne lecture de quelques fragments d'une Revue des découvertes archéologiques , faites dans le cours de Cannée 1859, non pas seulement en France , mais en Angleterre, en Allemagne , en Italie, en Amérique, dans le monde entier. Une Légende de sainte Basile^ de M. G. Mancel, une Étude sur la céramique archéologique ^ de M. Tabbé Cochet, sont ensuite lues: la première, par M. Puiseux; la seconde, pjr M. Morière. La séance a été close par une pièce de vers de M, Alphonse Le Flaguais : Arthur à la Tour de Rouen , lue par M. Charma. Toutes ces lectures ont été accueillies par le public avec une grande faveur.
A six heures et demie du soir, un banquet de quarante couverts attendait , dans une des salles de THôtel-de- Ville , les convives qui s'y réunirent. M. Bertrand présidait la réunion, en Tabsence de Mg'. Didiot qui avait exprimé le regret de n'y pouvoir assister. Deux toasts y furent portés, l'un par M. Bertrand, président, à Mg'. Didiot, directeur; l'autre, à M. Bertrand, par M. Puiseux, vice-président. Ces deux toasts, aussi bien dits que bien pensés, furent couverts d applaudissements.
Le lendemain matin, sur les huit heures, la Société se réunit en séance administrative, sous la présidence de M. Bertrand. Après quelques détails d'administration intérieure , l'Assemblée procède au renouvellement de son bureau , à l'élection de ses différents dignitaires et à la nomination des membres qui , avec eux, doivent composer le CoDseil. ,
Sont élus, pour l'année 1859-1860 : directeur, Mg». de Bonnechose, archevêque de Rouen; président, M. Puiseux, professeur d'histoire au lycée impérial de Caen ; vice-présideut, M. Desclozeaux, recteur de l'Académie de Caen. Sont réélus pour deux ans: secrétaire, M. Charma, professeur de philosophie à la Faculté des lettres ; secrétaire-adjoint , M. Demiau de Crouzilhac, conseiller à la Cour impériale; trésorier.
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M. Léopold Hettîer, conseiller général du Calvados ; conservateur du musée, M. Ch. Gervaîs, conseiller de préfecture, et bibliothécaire, M. Puiseux.
Sont nommés, pour former pendant l'année 1859-1860, avec les dignitaires de la Compagnie, le Conseil d'administration : MM. Travers , secrétaire de l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres; Mancel, conservateur de la Bibliothèque publique ; Cauvet, professeur à la Faculté de Droit ; Chatel , conservateur des Archives départementales ; Benault, conseiller à la Cour impériale et Bertrand , président sortant.
PENDANT L»ANNÉE ACADÉMIQUE
I. De la séance du 5 novembre 1858 à celle du 3 décembre même année.
1». Causeries de Salons, par îd. Alb. d'Olreppe de Bouvette, président de rinstilul archéologique liégeois, etc., etc. 2v vol. Liège, 1858. Broch. ln-12;
2\ Annales archéologiques , t. XVIII , U\ livr. Juillet et août 1858 ;
3". Bulletin de la Société de THisloire de France , 2'. série\ t. I, f. 21 et 22;
U°. Annals Reports of the boards of Régents of ihe Smithsonian Institution... and the proceedings of the board up to January 28^ 1857. 1 vol. in-8«. ;
5'. Messager des sciences historiques , année 1858, 3*. livr. Gand, 1858;
6^ Voyage de Leurs Majestés TEmpereur et rimpératrice dans les départements de rOuest, août 1858. Broch. in-fol. ;
1\ Archives du département. — Rapport de Tarchiviste à M. le Préfet du Calvados, par M. E. Chatel; Caen 1858. 1 feuille in-8^ ;
8«. Tableau votif du choléra peint par Victor Orsel pour la chapeUe de Fourvières. - Explication raisonnée lue à la Société littéraire de Lyon par E.-C. Martin-Daus« signy. Lyon, 1852. Broch. in-8^ ;
9^ Dissertation sur l'emplacement du temple d'Auguste au confluent du Rhône et de la Saône, par le Même. 2\ édit. Lyon, 1853. Broch. in-8^ ;
lO». De Talliance intime des Beaux-Arts et de l'Archéologie , par le Môme. Lyon, 185Û. Broch. in-8°. ;
11^ Description d'une voie romaine découverte à Lyon dans le quartier du jardin des plantes en octobre 1854 , par le Même. Lyon, 1855 et 1856. Broch. in-8«. ;
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12^ Notice sur l'inscriptioD de Sabiaius Aquiia, découverte par le P. Méoeslrier au XVII*. siècle, et retrouvée le 16 juillet 4857. par le Même, Lyon, 1857. Broch. ln-8". ;
i3^ Notice sur le perfectionnement de la peinture à Thuile par Jean de Bruges aa XV. siècle; par le Môme. Lyon, 1857. Broch. in-8*. ;
16». Précis historique du passage et séjour à Caen de Leurs Majestés Impériales, par M. G. Mancel. Caen, 1858. Broch. in-8*. ;
15^ Biographie normande, par Théodore Le Breton, t IL Rouen, 1858. 1 vol. in-8^ ;
16°. Mémoires de l'Académie de Stanislas pour 1857. Nancy, 1858. 1 vol. in-8^ ;
17°. Inscriptions romaines de l'Aigérie,... par M. Léon Renier, livraisons 9, 10, 11, 12, 13, t. I. 1855-1858. Imprimerie impériale. Grand 10-6°.;
18°. Motifs et détails choisis d'architecture gothique, empruntés aux anciens édifices de TAngleterre par Pugin ; texte par Wiison , traduit avec autorisation et annoté par Alphonse Le Roy, professeur à TUniversité de Liège, l'^ volume , texte , de la feuille 2 h la feuille 12; planches 21-60. Grand in-6^ ; Paris et Liège, 1858;
19°. Revue des Sociétés savantes, t. V , 2«. llvr, , août 1 858;
20°. St^ance publique annuelle de la Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres du département du Var, séant à Toulon, 1857, 25'. année. Toulon, 1858. Broch. ln-8°. ;
21^ Bulletin de la Société des Sciences, Belles -Lettres et Arts du département du Var, séant à Toulon, 25«. et 26». années. 1857-1858. Toulon, 1858. 1 vol. in-8°. ;
22°. Cour de cassation. Audience de rentrée. Discours prononcé par M. Raynal , avocat-général. Paris, 1858. Broch. in-8°.
IL De la séance du 3 décembre 1858 à celle du 7 janvier 1859.
1°. Journal de la Société de la Morale chrétienne, t VIII, n°. 5, septembre et octobre 1858;
2°. Bulletin delà Société archéologique de UOrlèanais, 2*. et 3*. trimestres de 1858, n«. 30. Orléans, 1858;
3°. La Numismatique en 1857, par M. Anatole de Barthélémy. Colmar. Broch. in-8°. ;
6°. Annales archéologiques, t XVIII, 5*. liv. , septembre et octobre 1858 ;
5°. Notice sur des plombs historiés trouvés dans la Seine et recueillis par Arthur Forgeais. Paris, 1858. Broch. in-8°. ;
6^ Bulletin de la Socièiè de T Histoire de France , 2*. série , t I , f. 23 ;
7°. De l'autorité de la chose jugée en matière criminelle, thèse soutenue le U août 1856 par M. Pierre -Albert Pellerin. Caen, 1856. Broch. in-6^;
8*. Chambre des conférences des avocats stagiaires près la Cour impériale de Caen; procès-verbal de la séance de rentrée 14 février 1857, par le Môme. Caen, 1857. Broch. ln-8^
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III. De la séance du 1 janvier 1859 à celle du U février même année.
i^ Rapport de la méthode de lecture de M. Edouard Paris, par M. J. Garnicr. Amiens, 1858. firoch. in S*". ;
2^ Bulletin de la Société des Beaux-Arts de Gaen y V. vol., U\ cahier, mai 1858;
3^ Les écrivains normands au XVII^ siècle ^ par G.^ Hippeau, professeur à la Faculté des Lettres de tiaen; 1 vol in-12. Gaen et Paris, 1858;
li^ Le Nord-Ouest Journal d'agriculture, par M. Ghaussepied; U\ année» n\ 1. Alençon, 1*'. janvier 1859. Broch. ln-8^ ;
5^ Recherches généalogiques et héraldiques sur la famille Nicolazo de Barmon et ses alliances, par M. de Pontaumont Gherbourg, 1858. Broch. in-8^ ;
6^ Bulletin de la Société impériale des Antiquaires de France^ 1858, 3«. trimestre;
7^ Revue des Sociétés savantes, t. V, 3«. livr. , septembre 1858 ;
8*. L'Institut , journal universel des sciences et des Sociétés savantes en France et à l'étranger, 2*. section, sciences historiques, archéologiques et philosophiques : février, mars, avril, mai, juin , juillet , août, septembre, octobre , novembre et décembre 1858;
9^ Essai historique et liturgique sur les ciboires et la réserve de l'Eucharistie, par M. l'abbé J. Gorblet Paris, 1858. Broch. in-8^ ;
10». Gongrès scientifique de France, XXYP. session. Limoges, 12 septembre 1859. Programme;
11^ Bulletin de la Société de rflistoire de France, 2^ série, t I, feuille 26;
12». Journal de la Société de la Morale chrétienne, t YI1I, n\ 6, novembre et décembre 1858;
13^ Annales archéologiques, L XVIII, 6\ livr. , novembre et décembre 1858;
1&«. Société des Antiquaires de la Morinle, Bulletin historique, 6«. année, 21*. et 22*. livr. , janvier , février, mars, avril, mal et juin 1857. Broch. ln-8».
IV. De la séance du A février 1859 à celle du A mars même année,
1°. Archives des missions scientifiques et littéraires, U VIL Paris 1858. 1 vol. in- 8*. ( Envol do Ministère de l'Instruction publique et des'Gultes ) ;
2^ L'Art en province , Revue du centre, l'*'. 2*. et 3*. livr., novembre et décembre 1858, Janvier 1859. 3 broch* in*A«. ;
3^ L'Institut, journal universel des sciences et des Sociétés savantes, 2*. section, janvier et février 1859;
A^ Mémoires de la Société d'Agriculture , Commerce , Sciences et Arts du département de la Marne, année 1858, 1 voL ln-8^ ;
5^ Rapport fait à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, au nom de la Commission des Antiquités de la France, par M. Paulin Paris; lu dans la séance annuelle
LYI HISTOIRE DE LA MCtÉTé,
du 1^ novembre 1858. firoch. io*û^ (Envoi du Ministère de rinstrucUon pabliqtfe et des Cuites ) ;
6°. Revue des Sociétés savantes , L V , û». livr. , octobre 1858 ;
7°. Messager des sciences historiques, année 1858, ti\ livr. ;
8^ Bulletin de la Société d'Agriculture , Sciences et Arts de la Sarthe, 2\ série, t V y XIIP. de la collection, 1857-1858 , de la feuille 32 à la fln du volume , p. 592 ;
9^ Annuaire historique publié par la Société de i'Qistoire de France, pour les années 1856, 1858, 1859. Paris, 1857 et 1858 , 3 vol. in-12;
10^ Le théâtre de Ghamplieu, par M. Caillette de L'Hervilliers; broch. in-8°. ;
ll^ Annales scientifiques , littéraires et industtielles de l'Auvergne, t. XXXI, 1858;
^2^ Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon, 2\ série, t. Vï, année 1857;
13^ Mémoires de la Société archéologique de l'Orléanais , t ÏV, avec allas. Orléans et Paris, 1858;
\UK Bulletins de la Société des Antiquaires de Picardie, t. Vï, 1856-57-58, delà feuille 36 à la feuille 62 inclusivement. Amiens, 1859;
1 5^ Élude sur les fleurs de Normandie (Normanniae flores) , Recueil de poésies latines et françaises de Marie-André de Chaligny, chanoine de Verdun, par Jules Lair. Caen, 1859. Broch. in- 8».
V. De La séance du U mars 1859 à celle du V\ avril même année.
1'. Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 2". série , t. If, feuille 1 ;
2^ Mémoires de la Commission des Antiquités du département de la C6te-d'0r , t. V, 2\ livr. , 1858-59. Dijon, 1858. Broch. In-6*. ;
3^ Dictionnaire du culte catholique, par l'abbé J.-E. Decorde, curé de Bures- en- Bray. Paris et Rouen , 1859. 1 voL in-8^ ;
6^ Almanach du pays de Bray, annuaires de 1858 et 1859, parle Môme, 2 voL in- 18. Neufchatei , 1858 et 1859 ;
5^ Circulaire adressée à toutes les Sociétés savantes de Paris et de la France relativement à la navigation aérienne. Paris, 1859. Broch. in-&^ ;
6^ Notice sur les chandeliers d'église au moyen-âge , par M. l'abbé J. Corblet Paris, 1859. Broch. in-8'.;
7^ Vie de l'abbé Nicolle, par l'abbé Frappaz. Paris, 1857, 1 voL iQ-12 (offert par M. J.-M. Thaurîn);
8°. Revue des Sociétés savantes, t V, 5«, et 6s livraisons; et 2*. série 1. 1, janvier 1559. 2 broch. in-8*. ;
9S Journal de la Société de la Morale chrétienne, t IX, ns 1 , Janvier et février 1859;
lOS Société archéologique de Namur, t* V, 4*. livr. Namur, 1858;
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i 1*". Rapport sur la filiation de 4a Société archéologique de Namur pendant Tannée 1858» présenté par M. le Président dans l'assemblée générale du SO Janvier 1859. Broch. in-8^ ;
12«. L'Institut, 2*. section, mars 1859;
13^ Fouilles 9 recherches, découvertes et indications archéologiques dans la province de Liège, par Alb. d'Otreppe de Bouvette, président de l'Institut archéologique liégeois. Uége. Broch. in-8\;
ilx\ Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique, L XV, 1". et 2*. livr. Anvers, 1858. 2 broch. in-8^ ;
15^ Bulletin de la Société Impériale des Antiquaires de France, 1858, U\ trimestre ;
16^ Mémoires de l'Académie impériale de Metz; 29*. année, 1857-1858. Metz , 1858, 1 vol. in-8^
YI. De la séance du 1*'. avril 1859 à celle du 6 mat même année.
l^ Bulletins de la Société des Antiquaires de l'ouest, U\ trimestre de 1858, feuilles 53-59;
2^. Notice sur l'hospice d'Avranches, par M. Ch. de Beaurepaire. Avranches, 1858. Broch. in8^ ;
3^ Archéologie rouennaise : Le premier vieux Rouen souterrain , son enceinte militaire et ses produits industriels au commencement de la domination romaine^ par J.-M. Thaurin. Rouen, 1859. 11 pages in-8^ ;
ii\ Rapport présenté à l'Assemblée générale de la Société de Littérature Wallonne, par Alphonse Le Roy. Concours n^ 2. Liège, 1859. Broch. in-8°. ;
5^ Annalesde l'Académie d'Archéologie de Belgique, t. XV, 3*. llvr. Anvers, 1859. Broch. in-8**. ;
6'. Société des Antiquaires de la Morinie, Bulletin historique, 8*. année, 29*. livr., janvier, février et mars 1859. SL-Omer, 1859. Broch, in-8^;
7^ Revue des Sociétés savantes des départements , 2*. série, t. I, février et mars 1859. 2 broch. in-8». ;
8^ A library of national antiquities... published under the direction and at the expense of Josq)h Mayer. 1 vol. of vocabularles edited by Thomas Wright; privately prinled, 1857;
9^ Transactions of the historié Society of Lançashire and Chesbire, voL X, session de 1857-58. London, 1858, 1 voL in-8\ ;
lû^ The History of Horselydovn, by G. R. Corner. London, 1858. Broch. in-8<';
11 ^ Notice historique sur la Société libre d'Émulation de Liège , par Ulysse Capitaine. Liège. Broch. in-12;
12^ Annuaire de la Société libre d'Émulation de Liège pour l'année 1859. Liège, 1859, 1vol. in-12;
GoogJ^,
LVIII HISTOIRB DE Lk SOCliTÉ.
13°. Rapport sur les travaux de la Société des Antiquaires de Picardie pendant Tannée 1857-58, par M. J. Garnier, secrétaire perpétuel. Amiens, 1858. Broch. in8^;
1^^ Messager des sciences historiques de Belgique, année 1859, 1*^. livr. Gànd, 1859;
15«. Bulletin de la Société d'Agriculture , Sciences et Arts de la Sarthe. 1859, 1". trimestre, t. XIV. Le Mans, 1859. Broch. in-8°. ;
16^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 3*. série, t II, f. 3;
17^ Note sur une cloche fondue par M. G. Morel, de* Lyon, par M. Tabbé J. Corblet. Paris, 1859. Broch. in-8^ ;
18^ Journal de la Société de la Morale chrétienne, t. IX, n^ 2, mars et avril 1859;
19°. Fragments de Thistoire de Gonesse, par Léopold Delisle. Paris, 1859. Broch. in■8^ ;
20°. Les bataillons volontaires de la Styrie et leurs prestations (de serment) (Leistungen) en 18^8 et 1869. Gratz, 1857. Broch. in-8°. ;
21°. Rapport sur la IX*. assemblée générale de la Société historique de Styiie, tenue le 2^ avril 1858. Broch. in-8^ ;
22°. Mélanges de la Société historique de Styrie, 8^ cahier. Gratz, 1858. 1 vol. In- 8°.
VII. De la séance du 6 mai 1859 à celle du Zjuin même année
I*'. Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, 2'. série, t. VI, 1859;
2'. Revue des Sociétés savantes des départements, 2*. série, t. I, avril 1859;
3°. Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers , nouvelle période, L L Angers, 1858;
6°. Société des Antiquaires de l'Ouest : Bulletin du 1*". trimestre de 1859. Broch. in-8°. ;
5°. Puissance de la pensée pour remuer la poussière des siècles ou Assises de l'intelligence; Essai de tablettes liégeoises, par Alb. d'Otreppe de Bouvette, 27". livr. Liège, 1856. Broch. in-12«. ;
6°. Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1859, n^ 1 ;
7°. L'Institut, 2«. section, avril, mai 1859;
8°. Études de Droit coutumier dans le nord de la France , par M. Jules Perlu , avocat, ancien élève de l'École impériale des chartes, archiviste -paléographe. Paris et Arras, 1859. Broch. in-4°. ;
9°. Notice biographique sur Pierre-Aimé Lair, par M. G. ManceL Caen , 1859. Broch. iBT8°.
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YlII. De la séance du Zjuin 1859 à celle du l*^ juillet même année.
l^ Bulletin de la Société archéologique de TOrléanais, tx\ triin. de 1858, n^ 31. Orléans, 1859. Broch. in-8^ ;
2^ Cartulaire de Tabbaye de Notre-Dame des Vaux de Ceruay, par MM. Luc. Merlet et Âug. Moulié, membres de la Société archéologique de Rambouillet , sous les auspices et aux dépens de M. H. d'Albert, duc deLuynes» t. II. Paris, 1858. 1 vol. \jï'k\ ;
3°. Introduction au Cartulaire ci-dessus, par les Mêmes (datée du 28 septembre 1859). Broch. ln-û°. ;
/i*» Cartulaire de l'abbaye de Notre-Dame des Vaux de Cernay. Planches. Paris, 1858. Atlas in-folio;
5^ Catalogue des collections laissées par feu M°'^ Mertens-Schaffhausen , 2*. partie , contenant les monuments de l'antiquité et les objets d'art et de curiosité du moyen-âge et des temps modernes. Cologne, 1859. Broch. in-8*. ;
6^ Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique, t. XV, lx\ livr. Anvers, 1859. Broch. in-8^ ;
7^ Revue des Sociétés savantes des départements, 2'. série, 1. 1, mai 1859.
%\ Les premiers documents liégeois écrits en français (1233-1236) , par U. C. (Ulysse Capitaine). Liège, 1859. Broch. ln-8^;
9<'. Rapport sur la bibliothèque de la Société liégeoise de Littérature Wallonne, par Ulysse Capitaine. Liège, 1859. Broch. in-8^;
10". Bulletin de la Société archéologique de l'Orléanais , n^ 32, 1''. trim. de 1859.
IX. De la séance du 1""'. juillet 1859 à celle du 5 août même année.
l^ Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers, nouvelle période, t II, 1''. cahier. Angers, 1859;
2«. L'Institut, 2'. section , 2/i«. année. Jum 1859;
3^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 3<. série, t II, feuilles A, 5,6 et 7 ;
k\ Annales de la Société archéologique de Namur, t. VI, 1^, livr. Namur, 1859;
5^ Journal de la Société de la Morale chrétienne, t. IX , n^ 3, mai et juin 1859 ;
6*. Septième suite du Catalogue de la librairie Tross. Paris, 1859. 1 feuille in-8^ ;
7^ Le Tombeau deChildéric I"'., par M. l'abbé CocheL Paris, 1859. 1 voL in-S^»;
8^ Journal de la Société de la Morale chrétienne, t IX , n*. 4, juillet et août 1859 ;
9*. Société académique des Sciences, Arts, Belles-Lettres et Agriculture de St - Quentin (Aisne), 3'. série, t I. St.-Quentin, 1858. 1 vol in-S*»;
10^ Revue des Sociétés savantes des départements, 2% série^ t% I, juin 1859 ;
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ii\ Bulletin international du libraire Qt de Tamateur de livres, 4*. année, n^ 5, mal 1859. 1 feuiUe in-8^ ;
12°. Annales de F Académie d'Archéologie de Belgique, t. XVI , 1". livr. Anvers, 1 859 ;
13\ Bulletin de la librairie ancienne de Victor Pineau, à Beauvais (Oise). 1 f. in-8^ ;
\h\ Famille de Le Bidart deThumaïde et le chevalier Alphonse -Ferdinand de Le Bidart de Tbumalde,par Ë. de Glatigny. Anvers, 1859. Broch. in-8''. (2 exemplaires) ;
15^ Bulletin de la Société des Antiquaires de FOnest, 2^ trimestre de 1859;
16^ Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, année 1857. Poitiers et Paris, 1859. 1 vol. in-8\ ;
17^ Précis analytique des travaux de l'Académie de Rouen pendant Tannée 1857- 58. Rouen, 1858. 1 vol. in-8^ ; ,
18°. Annales archéologiques, t. XIX , 1". et 2«. livraisons, de janvier à avril 1859 (Envoi du Ministère de Tlnstruction publique et des Cultes) ;
19^ Recueil des lettres missives de Henri IV, t. VII. Imprimerie impériale , 1858. 1 vol. ln-a^(id.);
20^ Lettres, instructions diplomatiques et papiers d'État du pardhial de Richelieu, t. m. Imprimerie impériale, 1858. 1 vol. in-û». (id.) ;
21^ Mémoires militaires relatifs à la succession d'Espagne sous Louis XIV, t. X. Imprimerie impériale, 1859. 1 voL in-/i^ (id.);
22^ Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane , t I. Imprimerie impériale, 1859. 1 vol. in-û*. (id.).
X. De la séance du 5 août 1859 à celle du h novembre mime année.
l^ Catalogue de livres, la plupart rares, curieux et à ûgures, en vente à la librairie française et étrangère, n. 1. Paris, 1859. 1 feuille in-8^ ;
2^ Société des Antiquaires de la Morinie; Bulletin historique; 8^ année, 30^ livr. avril, mai et juin 1859;
3^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France , 3*. série, t II, feuille 8 ;
^^ Prise de Luna, par les Normands, par M. Julien Travers; demi-feuille in- 8^ ;
5*. Notice biographique sur M. Julien Le Tertre , bibliothécaire de la ville de Coutances, par le Même. Caen, 1859. 1 feuille in-8*'. ;
G^ Notice biographique sur M. Ange-Benjamin Marie du Mesnil , par le Même. Caen, 1859. 1 feuille in-8». ;
V, Revue des Sociétés savantes des départements, 2«. série, t II, juillet, août et septembre 1859. 3 broch. in-8°. ;
8^ Mémoires de la Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de Seineet-Oise, t V. Versailles, 1859 ;
9°. Archives des missions scientifiques et littéraires, t. VIIL Paris, 1859. 1 voL in-8^ (Envoi du Ministère de l'Instruction publique et des Cultes) ;-
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10«. L'Institut, 2". section : Juîliet» août 1859 ;
it''. Essai sur Texil d'Ovide, par A. Devilie , membre correspondant de l'Institut. Paris, 1859. Broch. in-8\ ;
12^ Rapport sur l'authenticité des restes mortels du bourgmestre Sébastien de Laruelle, conservés an musée provincial de Liège, par Ulysse Capitaine. Liège, 1858. Broch. in-8^ ;
13^ La Numismatique en 1858 , par A. de Barthélémy. Paris 1859. Broch. in-8^ ;
\U\ Rapport fait au Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes sur le plan d'un dictionnaire géographique de la France ancienne et moderne, par Léopold Dellsle. Paris, 1859. Broch. in-8» ;
15*. Manuel du bibliographe normand, par Edouard Frère, t. II, 1'*. et 2'. livr. Rouen, 1858 et 1859. 2 broch. in-B''. ;
16^ Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1859, n^ 2. Amiens, 1859;
17^ Bulletin de la librairie de province, n^ 11, 1". septembre 1859. Ii2-f. in-8^ ;
18^ Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Scienceset Arts d'Angers, nouvelle période, t. II, 2*. cahier. Angers, 1.859;
19^*. Mémoires de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres, Arts, Agriculture et Commerce du département de la Somme, 2* série, t. I, 2*. Uvr. Amiens, 1858;
20°. Les États de Normandie sous la domination anglaise, par Ch. de Beaurepaire, ancien élève de l'École des chartes. Paris et Rouen, 1859. Broch. in-8^ ;
21". Messager des sciences historiques, année 1859, 2'. et 3% livr. Gand, 1859;
22°. Rotulus pipae Clonensis, édit. Richard Caulûeld , membre de la Société des Antiquaires de Normandie, tiré à 100 exemplaires. Cork, 1859. Broch. in-4^ ;
23°. Numismatique mérovingienne. Monnaie de Metz et de Saintes (Extrait de la Revue de la numismatique belge, t II, 3«. série), par le baron Chaudruc de Crazannes. 1 broch. in-8°. ;
26°. Lettre à M. E. Hucher sur la numismatique gauloise (Extrait de la Revue de la numismatique belge, t. III, 3°. série\ par le Même. Bruxelles, 1859. Broch. in-8°. ;
v5°. Bulletin de la Société impériale des Antiquaires de France. 1859, 2°. trlm. ;
26°. BulleUn de la Société archéologique de l'Orléanais, 2«. trimestre de 1859, n°. 33;
27°. Les Constitutions le Roi de France lesquels l'en doit garder en la meson Dieu de Vernon, publiées d'après le manuscrit original, par M. Adolphe de Bonis ( Extrait du Recueil de la Société libre de l'Eure, 3°. série, t V). Broch. ln-8°. ;
28°. Dissertation sur les médailles attribuées au père de l'empereur Trajan, par A. Devilie, correspondant de l'Institut (Extrait de la Revue numismatique, nouvelle série, L IV, 1859. Paris, 1859. Broch. in-8°.;
29^ St -Germain d'Afgentan, diocèse de Séez, histoire d'une paroisse catholique pendant les trois derniers siècles, par M. l'abbé E. Laurent, curé de St -Martin de Condé-sur-Noireau. Argentan, 1859. 1 voL in-12;
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30^ Recueil des publications de la Société havraise d*Étades diverses de la 24^ et de la '25\ année, 1857-58. Le Havre, 1859. 1 vol. in-8^ ;
31^ Mémoires et documents publiés par la Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève, t Xî. Genève, 1859;
32^ Smitbsonlan contributions to knowledge, vol. X. City of Washington^ 1858 ;
33^ Annual report of the board of régents of the Smithsonian Institution for (he year 1857. Washington, 1858. 1 vol. in-8«. ;
3a^ Defence of D'. Gould by the scientific Gouncil of the Dudtey Observatory, third édition. Âlbany, 1858. Broch. in-8^ ;
35°. Repiy to the statement of the Trustées of the Dudley Observatory, by Benj. Apthorp Gould, J'. Âlbany, 1859. 1 vol. iu-8». ;
36°. Bulletin de la Société archéologique, scientifique et littéraire de Béziers, 2«. série, t. I, 2«. livr. Béziers, 1859. Broch. in-8°. ;
37°. Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique, t. XVI, 2«. livr. Anvers, 1859;
38", Pasigraphie mlltels arabischer Zahlzeichen. Eîn versuch von Moses Paie. 4 Semlin, 1859. Broch. in-8°. ;
39°. Antiquités antédiluviennes. Réponse à MM. les Antiquaires et Géologues présents aux assises archéologiques de Laon, par M. Boucher de Perthes. Amiens, 1859. Broch. bi-8«. ;
60°. Illustrations of Roman London, by Charles Roach Smith. London, 1859. 1 vol in-6°. ;
61*. On the lake-dwellings of the early periods, by William MIchael Wylie, esq. M. A., F. S. A. London, 1859. Broch. in-6°.
OBJETS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ
ou ACQUIS PAR ELLE, PENDANT L'ANNÉE ACADÉMIQUE 4858-i859.
1*. Un cadre renfermant des cartes républicaines sorties de la fabrique de M. Le Flaguaîs père, de Caen, offert par M. Auguste Le Boucher (26 novembre 1858).
2^ Une hachette gallo-romaine en bronze, d'une belle conservation , trouvée à Merviile, près Amfréville (Calvados), par M. le Préfet; — un pistolet-briquet; un cadran solaire avec boussole, un sou à TL de Louis XV, une lampe en bronze d'une date incertaine, par M. Le Bart; — 4 pièces de monnaie, la l'^, de Guillaume X, comte d'Aquitaine (1127-1137); la 2«., de Bertrand, évêque de Lorraine (1180-1212); la 3s, de Raymond V, comte de Toulouse (1194-1221); la U\, avec la légende: Lodoicus Egolissime (d'Ecolismaj Angoulême), d'une date incertaine, mais remontant certainement au XII*. ou même au XP. siècle, par M. Paysant (3 décembre 1858).
3^ Des chaînes et instruments de torture, recueillis par M. Marquet de Vasselot, directeur de la maison cenlralede Beaulieu, dans les prisons de Falaise,et 2 vases en bronze, de répoque gallo-romaine, trouvés, par M. Bailleul,agcnt-voyer. dans l'arrondissement de Usieux, près l'ancienne église de St.-Hippolyte-de-Canteloup, par M. le Préfet; — une boussole du XVIIP. siècle, enfermée dans une boite ciselée avec beaucoup d'art, et 2 anneaux recueillis auprès de l'église de Baron dans le sépulcre de l'un des curés de cette église sur la poitrine du mort avec un denier portant le millésime de 1775 , par M. Le Bart; — une monnaie trouvée à Gormelles, près Caen, au type du roi Eudes et avec la légende : Gratia Dei rex Umovicas civù, par M. Paysant ; — une statue de saint Paul et une autre de saint Pierre, cette dernière de celles qu'on appelle chaires de Su-Pierre j par la Fabrique de Carcagny, prés Caen (7 janvier 1 859).
h\ Une belle fibule en bronze, trouvée à Vieux ; un cachet du moyen-âge, recueilli à SL-Contest, près Caen; les empreintes de 2 sceaux de la même époque, par M. le professeur J. Morière ;— une figure en marbre de Tun des siècles derniers, trouvée à Caen, rue Coupée, par M. rarchitecle Pelfresne ;— un cachet duXIIP. siècle, portant la légende: Canfitgimus sub tuum prasichunif trouvé dcins les terres au pied de SL-Étienne-le- Vieux, à Caen, par »!«•. Abel Vautier (6 février 1859).
5^ Un boulet, trouvé h la Hougue, par M. Auguste Le Boucher; —une statuette en ivoire du XVP. ou du XV IP. siècle, représentant la Terre, par M. Le Bart;— une pierre provenant des cachots de la Bastille , dontiée au district de Caen» par Palloy, patriote,le Mi juillet 1790, par M. Jean Roger, au nom de l'Administration municipale; — un dessin encadré de la belle cheminée qui orne une des salles du Musée de la Compagnie, par M. Berty, architecte, qui l'a publiée dans son ouvrage intitulé : La Renaissance monumentale en France {U mars 1859).
6^ Une fiole en bronze « époque romaine, par M. Le Bart; — 2 fac-simile, l'un d'une médaille en or, petit module , de l'empereur Honorius ; l'autre , d'un denier
LXIV HISTOIRE DB LA SOCIÉTÉ
tournois de Philippe III ou de Philippe IV » par le secrétaire, an nom de M. Martin*
Daussigny, de Lyon (!•'. avril 1859).
7^ L'empreinte d'un sceau portant les armoiries accostées de France et de Savoie ,
par M. G. Mancel; — une fiole antique, par M. Le Bart; — 11 médailles consulaires
en argent, par M"', v*. Le Boucher ;— 5 pièces de monnaie française des W. et XVP.
siècles, recueillies dans les terres au pied de St. -Étienne-le- Vieux , par M. Mancel ,
au nom de la Commission chargée de suivre les travaux qu'on exécute en cet endroit
pour le dégagement de Téglise ( 6 mai 1 859 ). 8^ Une vue de Tabbaye St. -Etienne de Caen en 1686, d'après le Monasiicum gai-
iicanuniy de M. Anvray, par M. Hippeau; — un flambeau en bronze gallo-romain,
par M. Le Bart ; — une belle amphore , trouvée dans les environs de Caen , par le
secrétaire, au nom de M. le docteur Vastel ( 3 juin 1859). 9s Un profil en plâtre, par Victor Frayer, de Th. Cauvin, du Mans; une statuette
en cuivre de Vénus, du XVIIP. siècle ; une custode, du XIII*. , par M. Le Bart; — un jeton en argent de Thomas Morant , premier du nom , frappé eu 1616, par M. Paysant ; — un pavé émaillé, provenant du château du Détroit, près Port-Louis dans TOme ,
et un Constantin , moyen-bronze , récemment recueilli à Vieux , par le secrétaire : le premier au nom de M. de Picot , propriétaire du château , le 2s au nom de M. François Besongnet, de Vieux ( 1"'. juillet 1859 ).
10s Une navette en ivoire, par M. Le Bart ;~un éperon du XVIIS siècle, trouvé sur le territoire de Moult, près Caen, en 1850, et un étrier recueilli à Dives (Calvados), près la rivière de ce nom en 1859, par M. Paysant; — un casque du moyen-âge, d'une pesanteur extraordinaire ; une Minerve , buste en plâtre ; un panneau, en bois de chêne, de la Renaissance, représentant des instruments de labourage, traînés par des animaux fantastiques , par M. Costard; — une assiette, portant l'écusson d'une loge maçonnique de Caen, faïence de Rouen, par M. G. Mancel ( 5 août 1859 ).
Ils 8 pavés émalllés, provenant de l'ancien manoir de Missy ( Manche) , par M. Le Bart ; — un bonnet d'une dame de la haute bourgeoisie normande îk la fin du règne de Louis XV, et un ruban fleurdelisé adopté par les dames royalistes de Caen en 1792 par M. G. Mancel ( U novembre 1859 ).
Googl^
DU SUJET DE PRIX PROPOSÉ PAR LA SOCIÉTÉ, POUR
La Société remet au concours le sujet suivant :
Dresser la carte gallo-romaine du territoire comprenant les cinq départements de l'ancienne Normandie (" seconde Lyonnaise) ; justifier, par des textes et par des observations faites sur les lieux mêmes ou empruntées à des mémoires dignes de foi, les noms et les emplacementa des divisions, circonscriptions, viltes, port3, camps, stations , routes, en un mot de tous les points où on aura constaté quelque trace de constructions ou d'habitations se rapportant à cette époque.
Sont admis à concourir, avec tous les gens de lettres étrangers à la Compagnie, lés membres de la Société eux-mêmes , à rexception de ceux dont se composera le Jury (Fexamen.
Chaque mémoire portera en tête une devise qui sera r^étée sur un billet cacheté contenant, en outre, le n(Mn et Tadresse de Tanteur; il devra être remb, avant le i''. septembre 1860, à M. Charma, secrétaire.
Le Prix est de 800 francs; il sera décerné dans la séance publique die
COMPOSITION DC BUREAU POUR L'ANNÉE
Directeur,-^ M^\ DE BONNECHOSE, archevêque de Rouen.
Président , — M. PUISEUX, professeur au Lycée impérial de Gaeo.
Vice-président ^ — M. DESGLOZEAUX, recteur de l'Académie.
Secrétaire, — M. CHARMA , professeur de philosophie à la Faculté des Lettres.
Seaétaire-adjoint, — M. DEMIAU DE CROU- ZILHAC, conseiller à la Cour impériale.
Trésorier, —M. HETTIER, membre du Conseil générai du Calvados.
Bibliothécaire,-^ M. PUISEUX.
Conservateur du Musée , — M. GERVAIS , conseiller de Préfecture.
CONSEIL D'ADMINISTRATION
MM. PLISEUX, DESCLOZEAUX, CHARMA, DEMIAU DE CROUZILHAC, HETTIER et GER- VAIS, membres de droit;— MM. TRAVERS, professeur honoraire h la Faculté des Lettres ; MANCEL, conservateur de la Bibliothèque publique ; CAUVET, professeur de Droit romain à la Faculté de Droit; CHATEL, conservateur des Archives départementales ; REr
NAULT, conseiller à la Cour impériale, et BERTRAND, maire, membres élus; — MM.
HIPPEAU , professeur à la Faculté des Lettres; LAVALLEY-DUPERROUX. architecte; LE BART, maire de Baron, et PAYSANT, directeur de la Régie , membres adjoints.
DIGNITAIRES ET MEMBRES HONORAIRES
Secrétaire honoraire ^^Vi. DE CAUMONT, ancien directeur de la Société, membre correspondant de l'Institut , à Caen.
Bibliothécaire honoraire, — M. MÉRITTE- LONGGHAMB, chef de bataillon en retraite, chevalier des ordres de St.-Louis et de la Lé* gion-d'Honneur, ibid;
Membres /(onoratrcj, — MM. BLANQUART DE BAILLEUL, chanoine, à SU -Denis (Seine); ROGER, professeur honoraire à la Faculté des Lettres, à Caen.
MM
AUBERT, propriétaire, à Caen.
AUVRAY, architecte, ibid.
BAILLEUL, agent*voyer, à Lisieux ( Calvados).
BARBEREY (de), membre de la Société de rilis-
toire de France, au château de Matignon, à
Essay , par Séez (Orne).
LJSTB DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ. LXVIl
MIEUX, adjoint au maire, professeur à la Fa- BRËBISSON ( de ) , secrétaire de la Société acadé-
coUé de Droit, à Caen. mique des Sciences., Arts et Belles-Leltres , à
BEAUFFORT ( le comte Roger de ), au château Falaise (Calvados).
de Plein-Marais, par S**. -Mère-Église (Manche). BROSSARD (le comte Philippe de), aux Ils- BEAUREPAIBE (Charles de Robillard de ), archi- Bardel , par le Pont-d'Ouilly ( Calvados ).
viste de la Seine-Inférieure , à Rouen. CAIX ( Alfred de ) , maire de Batitly , au château
BEAUREPAIRE DE 1X)UVAGNY (le comte de) , de Bernay, par Écouché (Orne).
ancien ministre plénipotentiaire, au chftteau de CANEL, homme de lettres, à Pont-Audemer
Louvagny ( Calvados ). ( Eure ).
BEAUREPAIRE (Eugëne-IJippolyte de Robillard CAREL ( Alexandre ) , professeur à la Faculté de
de), substitut du procureur impérial, à Alen- Droit, à Caen.
çon(Orne). CASTEL, chef de la voirie départementale, à
BEAUTEMPS-BEAUPRÉ ( C. ) , substitut du pro- St-Lo ( Manche ).
cureur impérial, à l'royes ( Aube ). CAUMONT ( Arcisse de) , membre correspondant
BELBEUF (Godart, comte de), auditeur au Cx)n- de rinstitut, membre non-résidant du Comité
seil d'État , à. Paris. des travaux historiques , ancien directeur , an-
BELBEUF (Godart, marquis de), sénateur, ibid. cicn secrétaire de la Société, à Caen. BERTAULD, professeur à la Faculté de Droit, à CAUVET (Jules), ancien président de la Société,
Caen. professeur à la Faculté de Droit , ibid.
BERTOT , ancien élève de TÉcole des chartes , à CHARRIA ( Antoine] , professeur de philosophie à
Bayeux ( Calvados )• la Faculté des Lettres, ancien président et an-
BERTRAND , ancien président de la Société , cien bibliothécaire de la Société, membre nondoyen de la Faculté des Lettres et maire de la résidantdu Comitédes travaux historiques, ibid.
ville, à Caen. CIIATEL ( Eugène) ^ archiviste du Calvados, ibid.
BESONGNET ( François ) , propriétaire , à Vieux CHATEL ( Victor) , membre de la Chambre con-
(Calvados). sullative d'Agriculture de Vire et de plusieurs
BLANCHE (Antoine), avocat-général à la Cour Sociétés savantes, à Campandré-Valcongrain
de cassation , à Paris. ( Calvados ).
BLAMCHETIÈRE, conducteur des poots-et-chau»- CUÉRUEL , inspecteur de FAcadémie de Paris,
sées, au Blanc ( Indre ). membre résidant du Comité des travaux histo-
BONNECUOSE (de) , ancien président de la So- riques , à Paris.
ciété , à Blary ( Calvados ). GHIGOUESNEL, ancien magistrat , à Bayeux.
' BONNEGHOSE (Mg\ de), archevêque de Rouen. COCHET (l'abbé), ancien directeur de la Société,
BORDEAUX (Raymond), ancien bâtonnier de inspecteur des monuments historiques, membre
Tordre des avocats, à Évreux. non-résidant du Comité des travaux historiques,
BORNOT , maire de Valmont ( Seine-Inférieure ). à Dieppe ( Seine-Inférieure). BOUET (Georges), membre de plusieurs Socié- COLAS (Fabbé), chapelain dé la maison des
tés savantes , à Caen« Saints-Aoges , à Rouen.
BOUIS ( de ) , docteur-médecin , à Paris. COSN ARD DESCLOSETS , procureur impérial , à
BOULATIGISIER, conseiller d'État, ancien di- Valognes ( Manche ).
recteur de la Société , ibid. GOSTARD , peintre , à Caen.
BQUTILLIER (Louis), homme de lettres, au COURTY (Félix), avocat à la Cour impériale, ibid. Havre (Seine-Inférieure ). DANlEL ( Mg'. ), ancien directeur et ancien prési-
BOYER DE SA INTE-SUZANxNE (de), secrétaire- dent de la Société, évèquê de Coutances et général de la préfecture, à Amiens ( Somme ]. Avranches ( Manche ].
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DANSIN(Ujppolyle),profes8curà la Faculté des GANDAR, professeur à la Faculté des Lettres,
Lettres, à Caen. à Caen.
ÇARCEL( Alfred), inspecteur-correspondant de la GARDIN-VILLERS, adjoint au maire , à Bayeux,
èommission des monuments historiques, à GASLONDE, maître des requêtes au Conseil
Paris. d'Étot, à Paris.
DEGORDE { Tabbé) , curé de Bures (Seine-Infé- GERVAIS (Gharles), ancien président et ancien
"®"'*®)- secrétaire de la Société, conseiller de Préfec-
DELISLE (Léopold), membre de l'Institut, à Paris. ture , à Gaen. DEMIAU DE GROUZILHAG, conseiller à la Cour GLANVILLE (Léonce de), au château de Vauville,
impériale , à Gaen. près Pont-l'Evèque ( Calvados ).
DESGLOZEAUX (Ernest), recteur de TAcadémie, GOSSET (L.) , ancien avoué , à Rouen.
iWd. GUESSARD (François), professeur à TÉcole des
DE VILLE, correspondant de l'Institut, à Paris. chartes, à Paris. DIDIOT (Mg'O, ancien directeur de la Société, GUITON DE LA VILLEBERGE (le vicomte), à
évêque de Bayeux et Lisieux. Montanel ( Manche ).
DO ( Tabbé ) , chapelain de la Visitation , à Gaen. GUIZOT, ancien ministre d'État, ancien directeur DONNET , ancien maire de Gaen , ibid. de la Société , au Val-Richer, près Lisieux (Cal-
DOUBLET , juge de paix , ibid. vados ).
DUBOSG, archiviste de la Manche , à SL-Lo. GUY, architecte de la ville , à Caen. DUCHEMIN (l'abbé), curé de Villers-Bocage HÉBERT-DUPERRON (l'abbé), inspecteur de
( Calvados ). l'Académie de Besançon , à Lons-le-Saulnier.
DUPONT ( Gustave I , procureur impérial à Mor- HETTIER ( Léopold ) , membre du Conseil général
tagne ( Orne ). du Calvados , à Caen.
DUPONT-LONGRAIS, président de chambre ho- HIPPEAU, professeur à la Faculté des Lettres,
noralre , à Caen. ancien président de la Société , ibid.
DUPONT, sculpteur , ibid. HUREL, ancien secrétaire-général de Préfecture,
DUPRAY-LAMAHÉRIE, substitut du procureur àHonfleur.
impérial , à Caen. JANVIER, préfet de l'Eure, à Évreux.
DURAND (l'abbé) , curé de Bénouville (Calvados). LABRIÈRE ( de ) , receveur-général des finances , DURANVILLE ( Léon de ) , membre de plusieurs à Napoléon-Vendée.
Sociétés savantes, à Rouen. LACHOUQUAIS (de), président honoraire à la
ESTAINTOT (le vicomte Robert d'), avocat, ibid. Cour impériale , à Caen. FAUCON, docteur en médecine , à Caen. I<A FERRIÈRE-PERCY (le comte Hector de ),
FEUARDENT, numismatiste, à Paris. au château de Ronfeogeray, près Domfront
PEUILLET (Octave) , homme de lettres, à St.-Lo. ( Orne ). FLOQUET, correspondant de l'Institut, ancien L AFFETA Y (l'abbé) , chanoine de la cathédrale,
directeur de la Société, au château de Formen- ^ Bayeux.
tin , canton de Cambremer (Calvados). l'AIR ( Jules-Auguste ) , archiviste-paléographe ,
FORMEVILLE ( de) , conseiller à la Cour impé- ^ ^^
riale , ancien président et ancien secrétaire de fiAlSNÉ , vice-président de la Société d'Archéolo-
la Société , â Caen. gîe, à Avranches.
FORMIGNY DE LA LONDE (Arthur de) , membre LAMBERT ( Edouard ) , ancien directeur de la Sodé plusieurs Sociétés savantes , ibid. ciété, conservateur de la Bibliothèque publique, FOUCHER DE CAREIL ( le comte de ) , à Paris. à Bayeux. FRÈRE ( Edouard ) , ancien libraire , à Rouen. LAMOTTE , architecte , â Caen.
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LAQUÉRIÈHE (E. de), membre de plusleors LOTTIN*LAV AL, au château des Trois-Vals, près
Sociétés savantes , à Rouen. Bernay ( Eure ].
LA SIGOTIÉRE (Léon de), ancien directeur de LOUIS (Pabbé), curé de Sainte-Marie-du-Mont
la Société , à Alençon. ( Manche ).
LATROUETTE , docteur ès-lettres, à Gaen. MATX)RTIE ( le comte Charles de ) , ancien ma-
LAURENT (l'abbé), curé de Saint-Marlin,.à Gondé- gistrat , à Ëturqueraye , près Routot [ Eure ).
sur*Noireau ( Calvados ). MANGEL ( Georges ), conservateur de la Biblio-
LAVALLET-DUPERROUX , architecte , à Gaen. thèque publique , à Gaen.
LEBART , maire de Baron , ibid. MATHON (J.-B.), conservateur de la Bibliothèque
LEBEURIER (Fabbé P.-F.), archiviste de TEure, publique, à Neufch&tel (Seine-Inférieure).
à Évreux. MAZIER, docteur en médecine, à Laigle (Orne).
LEBRUMENT ( A. ), libraire éditeur, à Rouen. MÉGARD, premier président à la Gour impériale
LEGANU (Tabbé), ancien bibliothécaire de la de Gaen.
Société, à Paris. MENANT (Joachim), juge au tribunal civil, à
LE CERF , avoué près la Gour Impériale , à Gaen. Lisieux ( Calvados ).
LE GERK, professeur honoraire de la Faculté de MÉRIMÉE (Prosper), sénateur, inspecteur-gé-
Droit, ibid. néral des monuments historiques, ancien di-
LEGOINTRE-DUPONT , ancien secrétaire de la recteur de la Société , à Paris.
Société des Antiquaires de TOuest, à Poi- MERVAL [ Stéphane de ) , propriétaire , à Gantetiers, leu , près Rouen (Seine-Inférieure ). LEGOMTE(rabbé), vicaire de St-François, au MÉTATER-MASSELIN , membre de plusieurs
Havre ( Seine-Inférieure }. Sociétés savantes, à Bernay.
LE COUPEUR , docteur en médecine, à Rouen. MILLY (de), membre de plusieurs Sociétés sa-
LE FLAGUAIS (Alphonse)^ conservateur hono* vantes, à Milly, par St-Hilaire-du-Harcouet
raire de la Bibliothèque publique, è Gaen. ( Manche ).
LE GA Y (Charles), substitut du procureur im- M0R1ÈRE( Jules), professeur à 1^ Faculté des
périal , à St-Pol ( Pas-de-GalaiB ). Sciences , à Gaen*
LEGR AIN ( Edmond ) , peintre à Vire ( Calvados ). NEUVILLE (Alfred-Rioult de), à Livarot (Calvados).
LE HARDY (Gaston ) , docteur en Drott, è Gaen. OLIVE, docteur en médecine , à Bayeux ( Calva-
LE HÉRIGUER, régent de rhétorique, à Avran- dos).
ches ( Manche ). OLIVIER { Adolphe ) , ingénieur en chef du Calva-
LE MARCHAND, b&tonnier de Tordre des avocats, dos , à Gaen.
à Vire (Calvados). OSSEVILLE ( le comte Ludovic d' ) , membre de
LEMENUET DE LA JUGANNIÈRE (le baron plusieurs Sociétés savantes, ibid.
Léon), docteuren Droit, juge au tribunal civil, PASSY (Antoine), ancien préfet de FEure, à
à Gaen. Paris.
LE REFFAIT, membre du Conseil général de PATU-DE-SAINT-VINCENT , au Pin , près Mor-
VE\xxe , à Pont-Audemer. tagne ( Orne ).
LE ROY { Ernest ) , sénateur , préfet de la Seine- PAYSANT, préposé en chef près l'Octroi, à Caen.
Inférieure , ft Rouen. PELFRESNE , architecte , ibid.
LEROY, instituteur supérieur, àany(Seine- PELLERDH ( Pierre- Albert ), avocat , ibid.
Inférieure ). PERIN ( Jules ) , avocat , ibid.
LE VARDOïS, conseiller de préfecture , à Gaen. PEZET, président du tribunal civil , à Bayeux.
LE VAVASSEUR (Théodose ) , eroptoyé à ta di- PIQUET , conseiller à la Gour impériale , à Gaen.
reetlon des Douanes , ibid.
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PIGUON (le baron Jérôme), président de la THAURIN ( J. -M.)» bibliothécaire des Sociétés sa-
Société des bibliophiles , à Paris. vantes de la Seine-Ioférieure, à Rouen.
PONTAUMONT (Le Chanteur de), trésorier- THIEURT (Jules), membre de plusieurs Sociétés
archiviste de la Société académique, à Cher- savantes, ibid.
bourg (Manche). TIIOMINE-DESMASURES aîné, avocat, ancien
POIRIER (Tabbé), vicaire de Nôtres-Dame, à président de la Société, à Caen.
Alençon. TIRARD ( Tabbé ) , curé de Vire ( Calvados ).
POTTIER (André), ancien directeur de la Société, TONNET, préfet du Calvados, ancien directeur et
conservateur de la Bibliothèque publique , à ancien président de la Société , à Caen. L
Rouen. TOULMON (Eugène de), membre de plusieu» ?
POTIN DE LA MAIRIE, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Orbec^n-Auge (Calvados). '•
Sociétés savantes, à Gournay (Seine-Inférieure). TOUSTAIN ( le comte de ) , au ch&teau de Vaux- )
POUBELLE (Amédée ) , ancien chef de division sur-Aure , près Bayeux ( Calvados). ]
à la mairie de Caen, à Caen. TRAVERS (Julien), professeur honoraire à la Fa- j
PRÉAUX ( Ernest Cousin des ), docteur en Droit, cuite des Lettres , à Caen.
'à Cherbourg (Manche). TREBUTIEN (0.-& ), conservateur^djoint de la
PUISEUX (Léon), président et bibliothécaire de la Bibliothèque publique , ibid.
Société, professeur au Lycée impérial , à Caen. TROLLEY, ancien président de la Société « pro-
QUËNAULT, sous-préfet, à Coutances ( Manche). fesseur à la Faculté de Droit, ibid.
RABOU , procureur-général près la Cour impé- URSUS ( d' ) , membre de plusieurs Sociétés sa-
riale , à Caen. vantes, ibid.
RENAULT , conseiller à la Cour impériale, ibid. VARIN ( Tabbé ) , curé de Vaucelles , ibid.
RENAULT (Emile), employé des postes, à Avran- VAUCELLE ( de) , membre de plusieurs Sociétés
ches ( Manche }. savantes , à Briouze ( Orne ).
ROGER (Jean), professeur au Lycée impérial , VÂUTIER ( Abel), membre du Corps législatif
à Caen. et du Conseil général du Calvados , à Caen.
ROGER-SEYMOUR, professeur au Lycée impérial, VAUTIER ( Emile ) , propriétaire, ibid.
à Ëvreux. WHITE-BRUCE, propriétaire, à Pont-Vendœuvre
ROULAND (Son Excellence) , sénateur, ministre ( Calvados ).
secrétaire d'État au département de rinstruo- WINDESHEIM (George»-Frédéric), agent-voyer-
tion publique et des Cultes, à Paris. chef du Calvados, à Caen. ROUSSELET (Mg'.), évoque de Séez (Orne).
ROUSSELIN, premier président honoraire, à MEMBRES CORRESPONDANTS.
Caen.
RU VILLE, propriétaire, aux Andelys (Eure)^ SAINT-MAGLOU (le baron F. Dunot de), membre
de plusieurs Sociétés savantes, à Ouézy (Cal- AINSWORTH , membre de la Société des Anti-
vados ). quaires de Londres , à Paris.
SURIMPTON (le docteur), membre de plusieurs AJASSON DE GRANDSAGNE, membre de plu- Sociétés savantes, à Paris. sieurs Sociétés savantes , ibid. SOUEF, conseillera la Cour de Cassation, ibid. AKERMAN ( John Yonge ) , secrétaire de la So- TARGET ( Paul ) , membre de plusieurs Sociétés ciété des Antiquaires de Londres , à Londres,
savantes , à Lisieuz. - Somerset House.
TESNIÈRES , membre de plusieurs Sociétés sa- ALBINI, membi'e de plusieurs Sociétés savantes,
vantes , à Caen. à Florence.
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ANDI^ , «Dcien magistn»! , à Ghfttellerault BQUTHOns, 4nicieD omgîstrat» à Amiens.
( Vîmm V BOVET (Félix], ancien conservateor de la Siblio-
AJUBER {VàiM }, chanoîoe àt la caUié^rale, à Aèqœ publique, à Neufchâtel (Suisse).
PoiUecs (VîeBne). BREUIL, aficîeii ^idefitde la SDcielédes ^nti-
AUDIERNE ( Tabbé ) , vâcftire^igénéral , à Péri- quaires de Picardie, à Amiens ( Somme).
gueux ( Doedogne ). jBaEWSTER ( le docteur ) , nmbne éè plusieurs
BANGHERO (Joseph) , direct^r d)B Cadastre , à Sociétés savantes, àJËdknbourg;
Oèaes. BRITTON, membre de plusieurs Sociétés savan*
BARD ( le chevalier Joseph )., leapeeteur des tes, à Londres.
monuments hiatoriques defranoe, à Beaune BRIX (de), conseiller à la Cour Mspériale, à Ljion.
(Côte d'Or). BRUCE (John Collingwood), F, S. A., h New*
BARTHÉiifiMY (Anatole 4e),«ius*fM'éf^ membre casrle-on-Tyne ( Angleterre), i non-résidant du Gotmité des travaux lùsto- BRUNTON (le docteur;, à Edimbourg.
i Hques, à Belfort (ftaut-Rhin). BURKE, bomœe de LeUres, h Loodres.
BASGLE DE LA GREEE, CQBseilter à la Cour BUSSCHER (Edmofid de), secrétaire de k Société
impériale de Pa¥ (Basaes-Pyrénôes). royale des Beaux-Arts et de Littérature, IGaad
ifiiCIN , docteur en médecine , à Mel2 (Mosële). (Belgique ). BELL (William) , docteur en philosophie, à CIAILLY, officier supérieur du Génie ^ à Meti Londres. (Moselle)*
t 6ERG£R DE XIVjREY , nombre de Tlnstltui, à GALDERON, ingénieur en chef, à Saumur
Paris. ( Maine-et-Loire J.
BEUGNOT (lecomt^, xambre de rinsatitut, ibid. GANTU (Gesare}, sénateur, secrétaire de l*Ajcad6* BfXILÉ, professeur d'Arcbéeiogie à Ia BiUio- mie des Sciences, Lettres et Beanx-Arts, à Milan.
tbèque impériale, membre de riostitat , ând. CAPITAINE ( Ulysse) , seca'étaire de la Sodëté BOCUER, ancien préfet du C^lvados^ ancien di- d'Émulation , à Liège (Belgique).
recteur de Ja Société, ibid. GABOIN, audea magîAtrat , à Poitiers.
BOILLEAU, membre de la Société pour la con- CARTIER , membre de plusieurs Sociétés sa-
servatioQ des monuaients historiques, à Tours vantes, à Amboise (Indre-et-Loire).
(Indre-et-Loire). GASTAIGNE , inspecteur des monuments bisCo-
BŒSMORAND (de), membre de la Société des riquea, à Aiigoulème( Charente).
Antiquaires de i*Oueat , à Poitiers. GAULFIELD ( Richard) ^ professeur au collège de
fi(MJ), tieuienuat de la marine royale liritannique, la Trinité, à Cork ( Irlande ]•
à Londres. GAUSSIN DE PBRGEVAL , ancien président de la
BONNECHOSE (Emile de), homme de lettres, à Société, conseiller à la Cour de cassation, à
Paris* Paris»
BONSTETTEN (de) , & Eicheobiill , près Thoun, CENTOFANTI (Sylveslro), professeur à l'Institut
canton de Berne, Suisse. supérieur d'études et de perfectionnements, à
BORDERIE ( Arthur de La) , ancien secrétaire de Florence.
TAssociation bretonne, à Nantes. CHAMPOLLION-FIGEAG, ancien conservateur
BORGNET (Jules) , secrétaire de la Société ar- dçs manuscrits de la Bibliothèque impériale, à
chéologique, à Namur. Pontainebleaiu (Seioe-et-*Marne).
BOUCHER DE KRTHES, président de la Sooîété CHAUDRUC DE GRAZANNBS (le baron), corres-
d'Émulation, à Abbeville (Somme). pondant de l'Institut de France, membre non*
BOUILLET, inspecteur des monuments histo- résidant du Comité des travaux instoriques, à
riques, à Clermont (Puy-de-DOme). Castel-Sarraziii (Tam-et-Garonne).
LXXII LISTE DES MEMBRES DE LA SOCHÎTiS.
CHÉNEDOLLÉ (de), profei^seur de runiversité, DUJAHDIN, professeur de chimie, à Paris.
à Liège (Belgique). DUMÈGE DE LA HAYE ( Alexandre), membre CHENNEVIÈRES-POINTEL (le marquis Ph. de ) , de la Société des Antiquaires de France, ibid.
inspecteur des musées des départements, à DU MONCEL (le vicomte Théodose), au château
Paris. de Lébiiey, près Caen.
GLËMENGIN (Don Diego), secréUire perpétuel DUPLAT (Louis), membre de plusieurs Sociétés
de l'Académie royale d'Histoire , à Madrid. savantes , à Paris.
GOLSON, docteur-médecin, à Noyon (Oise). DUPLAT (Victor), membre de plusieurs Sociétés GORBLET (Pabbé Jules), vicaire de SU -Germain, savantes , tbid.
à Amiens (Somme). DUSEVEL (Hyacinthe), membre de plusieurs GOSSELET (de), à Montreuil (Somme )• Sociétés savantes , à Amiens ( Somme).
GOUSSEAU (Mg\), évéque d'Angouléme (Gha- DUVIVIER, membre de plusieurs Sociétés sa-
rente ). vantes , à Nevers ( Nièvre ).
GOUTANT (Lucien), ancien président de la So- EGGER, membre de TAcadémie des Inscriptions
ciété de Sphragistique , à Paris. et Belles-Lettres, à Paris.
GREST (Edward), membre de la Gommission ELLIS (sir Henry), ancien secrétaire de la So-
d'architecture de la ville de Londres. ciété royale des Antiquaires de Londres, à
GREULLY (le général de), membre du Gomité Londres.
impérial des Travaux historiques et.des Sociétés ENAULT ( Louis ) , docteur ès-lettres , à Paris.
savantes , à Paris. ENCELSTOFT, évéque et président de la Société GUSSY (le vicomte de), à St-Mandé, près Paris. littéraire de Fionie, à Odensée (Danemark).
DELAVIGNE, professeur de littérature française ESCALOPIER (le comte de T), conservateur ho-
à la Faculté des Lettres , à Toulouse. noraire de la Bibliothèque de l'Arsenal, à Paris.
DELGROIX , 'ancien secrétaire de l'Académie , à FABRETTI ( Ariodante ) , conservateur du Musée
Gambrai (Nord). égyptien, à Turin.
DESNOYERS (Jules) , conservateur de la Biblio- FABRIGIUS (Adam), professeur d'histoire, à
thèque du Muséum d'histoire naturelle, se- Aarhuus (Danemark).
crétaire de la Société de l'Histoire de France , FAIRHOLT (Frederick William) , Esq., F. a A.,
membre du Gomité impérial des Travaux histo- à Brompton , près Londres.
riques et des Sociétés savantes, à Paris. FAULKENER , membre de plusieurs Sociétés sa^ DESROZiERS, recteur de l'Académie, à Besançon vantes, à Ghelsea, près Londres.
( Doubs ). FÉREY, général de brigade , à Saint-Omer ( Pas- DIDRON (aîné), directeur des Annales archéolo- de-Galais).
giques , à Paris. FONTANÈS ( Pacolte de ), chef d'escadron d'État- DORNE, membre de la Société des Antiquaires major en retraite, commissaire impérial près
de Londres, à Londres. le Gonseil de guerre, à Gaen.
DROUET (Charles), propriétaire , au Mans. FONTENAY (Joseph de), secrétaire de la Société DRUMMONDHAY (le docteur), ancien secrétaire Éduenne, à Autun (Sa6ne-et-Loire).
de la Société des Antiquaires d'Ecosse, à Ëdim- FORGEAIS ('Arthur), fondateur-président de la
bourg. Société de Sphragistique, à Paris.
DUGAS, membre de la Société des Antiquaires FORTOUL (Gharles), ancien chef du secrétariat
de Morinie, à Lille (Nord). général au ministère de l'Instruction publique
DUGOUDRAY, propriétaire, à SL-Galais (Sarthe). et des cultes, ibid.
PUFAY, officier d'adfninistration pour les sub- GADEBLED, ancien chef de division au ministère
sistances miliUires, à Oran (Algérie). de l'intérieur, ibid.
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GARNIER, secrétaire perpétuel de la Société des HASE ( Charles-Benoit), membre de rinstitut ,
Antiquaires de Picardie, à Amiens (Somme), professeur à TÉcole spéciale des langues 6AUJAL (le baron de) , premier président hono- orientales « etc., etc., à Paris.
raire de la Cour impériale de Montpellier , à UAUBÉAU (B,), ancien conservateur des ma-
Paris. nuscrits à la Bibliothèque impériale , ibid.
GEEL, conservateur de la Bibliothèque publique, HITTORF , architecte, ibid.
à Leyde (Hollande). HOMBRES-FIRMAS ( le baron d' ) , correspon-
GENOUILLAG ( Henri Gourdott de) , membre de dant de l'Académie des Sciences,à Alais (Gard).
plusieurs Sociétés savantes, à Paris. HOUEL (Ephrem) , inspecteur des Haras , h Paris.
GENS (Eugène), ancien secrétaire de TAcadémie HUARD (le baron d'j, membre de plusieurs So-
d'Archéologie de Belgique , à Anvers. ciélés savantes , à Metz.
GIRARDOT (le baron de), secrétaire-général JOLIMONT (de), membre de plusieurs Sociétés
de la préfecture du département de la Loire- savantes, à Dijon.
Inférieure, membre non-résidant du Comité JOUFFROY (le marquis de), membre de plu-
des travaux historiques, à Nantes. sieurs Sociétés savantes, à Paris.
GIVENCHY (Louis de), secrétaire perpétuel JUBINAL (Achille), député des Hautes-Pyré-
de la Société des Antiquaires de la Morinie , à nées au Corps législatif, ibid.
St-Omer. KARAJAN ( de) , membre de plusieurs Sociétés
GODARD (Victor) , membre de la Société des savantes, à Vienne (Autriche).
Antiquaires de l'Ouest, à Angers (Maine-et- KERCKHOVE-VARENT (le vicomte de), pré-
Loire). sident de l'Académie d'Archéologie de Bel*
GODEFROY-MENILGLAISE (le marquis de) , gique., à Anvers.
ancien sous-préfet , à Lille (Nord). LA BERGERIE (le baron de), ancien préfet,
GODWIN , architecte , à Londres. à Épinal ( Vosges ).
GRANDOAGNAGE, conseiller à la Cour royale, LA CANAL (Don Joseph de), membre de l'Aca-
à Liège ( Belgique). demie royale d'Histoire, à Madrid.
GREY JACKSON, ancien consul général d'An- LAJARD, membre de l'Institut, à Paris.
gleterre,àSt.-Malo (C6te8-du-Nord). LA MARE (de), commandant d'artillerie en
GUASTI (Cesare), secrétaire de la Société ar- retraite, ibid.
chéologique dite la Golombaria , à Florence. LANGLOIS D'AMILLY (le comte), ancien préfet, GUÉRARD, membre de plusieurs Sociétés sa- an château d'Amilly (Orne).
vantes , à Amiens. LA SAUSSAYE (de), membre de l'Institut, rec-
GUÉROUST ( L. de) , architecte-voyer , à Pans. teur de l'Académie de Lyon, à Lyon. GUICHARD, ancien secrétaire de la Société des LASTEYRIE (le comte de) , membre de l'Insti-
Antiquaires de France , ibid. tut, à Paris.
GUILLOTOT, membre de plusieurs Sociétés LE BIDART DE THU M AIDE (le chevalier de),
savantes. commandeur , officier et chevalier de plusieurs
GURNEY(Daniel),Esq.,F. & A.,ete., àNorth- ordres; président du Conseil de salubrité
Runcton,prè8 Lynn, dans le Norfolk (Angle- publique de la province de Liège, à Liège
terre). ^ , (Belgique).
HALLIWELL(James-Orchard), Esq., F. R. &, LE BRETON, membre de plusieurs Sociétés
F. S. A., à Brixton-Hiil , près Londres. savantes , à Paris.
HART ( sir VV^illiam Henry ), F. S. A., etc., etc., LEGLERC ( Victor), membre de l'Institut, doyen
Folkestone house Roupelle parc Streatham, de la Faculté des Lettres, ibid.
près Londres. LE GLAY, conservateur des Archives du dépar*
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tetueat diD Mord , membre non^ré&idant du MAZURE (Adolphe), aficien inspecteur d'Aca-
Gomftô des tnn»ux bistoriquies ,. à Lilie. demie , à Paris.
LE JEUNE, consefnrateur de 1& Bibliothèque MIGUEL (Francisqjue), professeur à la Faculté
publique , à Gharlres ( Eure-et-Loir ). des Lettres de Bordeaux, membre Don-résîdant
LE NOfiL , membre de plusieurs Sociétés sa- du Comité des travaux historiques , à Bor-
vanles , à Paris. deaux { Gironde )•
LE ROUX DE LINCY, cooservateur à la Biblio- MICHELET, membre de rinslitul, à Paris.
thèque de l'Arsenal , ibid. MIGLIARINI (le chevalier professeur Michèle-
L£ ROT (Alphonse), professeur de philosophie Archangelo], conservateur des monuments
et d'archéologie à l'Université de Liège, à antiques de la galerie royale , à Florence»
Liège, MINAR , jugCi d'instruction , à Douai ( Nord ).
LINAS (deO, membre non-résidant du Comité des MIREBOT (Tabbé) , ancien professeur de phi- Travaux historiques, à Arras (Pas-de-Calais). losophie, i Paris. LOGAN, membre de la Société des Antiquaires MITTERMAIER, professeur de Droit à TUniver-
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SUR
LES ANCIENNES SËPIILTIIRES
LES PIERRES TOMBALES TROUVÉES A LEUÈE
en t8M et tM7,
LOBS DE LA BEœNSTRUCTlON DE L'ÉGLISE S«.-NIC0LA8.
RAPPORT A M. LE MAIRE DU HAVRE, Par m. t'ABBifi COCHET,
Directeur de la Société.
Monsieur le Maire,
J^avais appris, par les journaux du Havre et de Rouen (1) , que des découvertes d'anciennes sépultures , de pierres tombales et de vases funéraires, avaient eu lieu à Leure à la fin de 1856 et au commencement de {857 , lors de la démolition de la vieille église de St. -Nicolas et de la reconstructioû de la nouvelle. Le calque de la dalle de Pierre Bérenguier que vous avez bien voulu me communiquer, et les fragments de vases trouvés sous cette pierre funéraire qui me furent adressés par mes amis, m'ont fourni la matière d'un mémoire que la Société des Antiquaires de Normandie a bien voulu insérer dans le recueil de ses publications (2).
Je nMgnorais pas non plus que votre sollicitude pour Thistoire de la cité vous avait fait recueillir dans le Musée-Bibliothèque quatre ou cinq des pierres tombales de Leure, qui, par un précieux concours de circonstances,
(i) VÉcho du Havre, 38 novembre 4856; le Courrier du Havre, ih révrier 1857; le Journal de Carrondisêement du Havre, féyrier 1857; la Normandie, de Boden, férrier 1857, etc. (3) Mém, de la Soc. des Ântiq, de Normandie, t. XXII, 3*. lifraison, p. 388-98.
étaient sorties de terre , en même temps que Tépitaphe des trois Raulin était si heureusement tirée des démolitions de la fontaine des Viviers (1). J'avais également entendu dire que, dans le jar^n du presbytère deLeure, se trouvaient encore quelques fragments de pierres sculptées et de dalles gravées avec des inscriptions que Ton croyait sans importance. Mais ce que j'étais loin de soupçonner, c'est que ces débris, malheureusement incomplets, contenaient des noms historiques, des figures seigneuriales et militaires appartenant aux annales de la Normandie ; en un mot , qu'il y avait là, sur ces pierres brisées , une page nouvelle et inconnue de l'histoire maritime du Havre. Et cette page , qui ne demandait qu'à être lue , renfermait des noms intéressant le passé de la France et l'histoire même de la Marine.
Si vous voulez me le permettre , Monsieur le Maire , je vais entrer dans quelques détails sur ce que j'ai pu connaître dei^ découvertes de Leure , soit au Musée du Havre , soit au presbytère du lieu. Je commence par les pierres qui ont trouvé un refuge dans votre Musée-Bibliothèque. Outre la pierre de Bérenguier , que j'ai décrite , j'en ai remarqué quatre autres entières ou en morceaux. Trois sont du Xiy\ siècle , et une seulement est du XVP.
La première est une simple dalle que je crois en schiste et qui présente, relevée en relief, une croix dont les bras sont formés de quatre ronds ou anneaux. Cette pierre tumulaire , qui n'offre pas d'inscription , est légèrement saillante vers sa surface. Sa décoration crucifère a quelque analogie avec une pierre tombale de Fontaine- le-Dun, qui porte la date de 1331 (2). Elle a également des rapports avec les croix de cimetière de Graville (3) et de Jouarre (4). C'est pour ces raisons que je suis porté à l'attribuer au XIV. siècle.
La deuxième n'est qu'un simple fragment , aussi du Xiy\ siècle. On y voit gravée la tète nue et tonsurée d'un prêtre, dont la main droite semble élevée pour bénir un calice que devait tenir la main gauche. C'est là un
(1) J. Morlent, Les trois Raulin, récit authentique, p. 61-63, in-iS. Le Havre, 1857. (%) Les églises de Cat^ondissement iCYvetot, 3*. édition» 1. 1 , p. 348. (3) Essai hist, et descript, sur V abbaye de Graville, Le Havre, Morleot, 18A0. (h) DeCaumont, Cours d^ antiquités monumentales , t. VI, p. 360. -- Id., Abécédaire y 1^*. édition, p. 288.
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trait caractéristique de ce temps-là (i). Aucune lettre ne se voit sur le bord de la pierre, où une grande ligne vide dut être réservée pour recevoir une inscription qui ne fut jamais gravée ou du moins achevée. C'est nn genre d'oubli que l'on rencontre assez fréquemment dans l'épigraphie chrétienne du moyen-âge.
La troisième est une belle dalle en pierre de St.-Leu, plus étroite aux pieds qu'à la tête» suivant une coutume qui disparut presque entièrement au XV'. siècle et surtout au XYI*. Le personnage gravé sur cette tombe est couché sur le dos, tête nue, mains jointes et les pieds posés sur un lévrier. Au-<lessus de sa tète sont deux anges balançant des encensoirs. On lit, autour de la pierre :
• ICHI : GIST : GVILLAME : PARJB : QVI : TRESPASSA : l'an : DE : GRACE :
m ccc lxxix : le : vendrem : avant *: la : mi : aovst : priez : povr : l'ame : de : li : pater »
La quatrième daUe tumulaire, qui est la plus petite de toutes, Tut peutêtre destinée à être accrochée au mur plutôt qu'à servir de pavage. En tout cas, elle est parfaitement conservée. Haute de 80 centimètres, elle en a 60 de large et 20 d'épaisseur. Elle présente un personnage gravé au tiers de sa grandeur naturelle. Cet homme est vêtu d'une robe longue et à larges manches , sans la moindre trace de ceinturon. Les mains sont jointes et la tête repose sur un oreiller dont les coins sont ornés de glands. On lit autour :
c CY GIF HONORARLE PERSONNE NYGOLLAS RIONAENER (OU RONAN^) DE LA PAROISSE DE SAINT NTCOLLAS DE LEVRE LEQVEL TRESPASSA LE JOVR DE LA NATIVYTÉ DE NOSTRE DAME MYL V" QVARANTE (1540). PRIEZ DIEV POVR LVY. •
(I) Des calices se voient fréquemment à la main des prêtres sur des pierres tombales du XIII'. et du XIV'. siècle. Je cite de ce nombre, dans le diocèse de Rouen, la daHe tumniaire de Jourdain, prieur de Gras¥ille-la*Roqoerorl, XIIK siècle {Les églises de C arrondissement (CYvetot, t. I, p. 887; Epigrapkie de ta Seine-Inférieure , p. là ); celle d*Êtienne de Sens, arcliidiaere de Rouen, en 1361-83 (Deville, Tombeaux de ta cathéd. de Rouen, p. 187; Ëpigraphie de ta Seine-Inférieure, p. 40) ; celle de Jehan de Trouvilie, curé de St.-Denisd*Héricourt, en 1805 (Lef ^y/ii6j de C arrondissement d'Yvetot , t. II, p. 112; Ëpigraphie de ta Seine-Inférieure, p. 17); celle d*Un curé de St^-Aubin^sur-Mer, en 1807 {Les églises de F arrondissement iCYvetot, 1 1, p. 808; Ëpigraphie de ta Seine-Inférieure, p. lA. — De Caomont» Cours d^antiquités mouuwuntaies , t VI, p. 405).
A NOTIGB
Le nom propre m'a paru diflScîle à lire à cause de la poiitioD qu'occupe la pierre dans le musée; je souscrirais assez volontiers à la version de Bonanée donnée par M. Morlent (i) ; mais, n'ayant aucune donnée sur l'existence de Leure au XYP. siècle , je n'ai pas insisté pour un résultat toujours facile à obtenir.
Maintenant j'arrive à la partie la moins connue et la plus intéressante de mon rapport Le 21 août 1857 , je suis allé a Leure et après avoir visité rapidement la nouvelle ^Hse qui s'élève en style roDMin, je me suis rendu au presbytère dont le jardin est en partie jonché des débris de l'ancien temple» J'ai remarqué tout d'abord quelques fragments de carreaux émaillés^ reproduisant des fleurons et des dessins que l'on peut attribuer au XIIP. et au Xiy% siècle. Ce sont les restes du pavage de l'église qui fut consacrée par Eudes Rigaud en 1268 (2).
J'd également vu un tas de pierres sculptées de toutes les époques : les unes sont des chapiteaux et des modillons romans provenant d'une église cintrée, depuis long-temps dii^arue; les autres sont des chainteaux et des fûts de colonnes du XIII% siècle ; d'autres enên sont des fragments de bas-r^Ueis portant encore des traces de la dinrure et de la pemture , dont ils furent autrefois rehaussés. Ces bas-cdiiefs m'oirt paru gênent lement appartenir au XY\ ou au XYP. siècle , et provenir de ces rétablei» de pierre si communs parmi nous avant la Renaissance.
En revanche je n'ai plus retrpuvé le vieux bénitier de l'église démolie. C'était une petite cuve de pierre , creusée dans u» chapiteau du XIIP. siècle et supportée par une colonne du temps. Je crains bien qu'il n'en reste plus que la mention que je lui ai accordée dans mes Églises de l'arrondissement du Havre (3).
Mais ce qui m'a intéressé plus que les pierres sculptées, ce sont les restes de vases funéraires semés autour de ce monceau de débris. J'y ai reconnu les fragments de dix à douze vases différents et les échantillons de quatre espèces diverses. D'abord , il s'y trouvait une de ces petites
(1) Courrier du Havre, tk février I857. — M. Morlent. bibliolbéeaire-archivUte et conservateur du musée du Havre depuis sa formation, a consacré tous ses soins à cette création naissaDte; c^est à son lèle que l'on devra les trois petites coltecUons de médailles» d'autographes et d'ot^ets archéologicTues.
(3) Reffestn visitât, Àrchiepisc, Rotham., p. 600. — Le$ églises de V arrondissement du Havre ^ U l . p. i0&-5.
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terrines de grès , dont le type , commun à Paris et dans le Beauvoisis , a été retrouvé dans la Seine-Inférieure , à Rouen , à Lillebonne , à Londlnières , à Bouteilles , à Neufchàtel, à St-Aubin-sur- Mer et à Martin-Eglise (1).
(Nous donnons ici un spécimen provenant du cimetière chrétien de Londlnières. )
Puis j'ai remarqué un vase à anse en terre rougeâtre, foré de plusieurs trous après la cuisson, indice du feu qui y avait brûlé le jour des funérailles. Des vases de ce genre, qui peuvent remonter aux XIV*. et XV% siècles , ont été recueillis dans les musées de Rouen , de Bayeux et d'Orléans (2).
J'ai également reconnu une vingtaine de fragments de vases en terre blanche et fine , recouverts de raies ou cannelures horizontales. Ces débris 9 encore noircis par le feu qui y brûla , se rapportent évidemment à Fespèce de vases recueillis dans la sépulture de» Pierre Bérenguier (3) , et dont un échantillon complet se voit dans le Musée du Havre. Les restes dont nous parlons , appartenant assurément au XIIP. siècle , ont leurs analogues parfidts dans des vases en terre recueillis, en 185& , dans les cimetières de Sigy et de St -Denis de Lillebonne (&).
LBUBt, 1856. — TOMBS DB BéRBNGDlBR (XIII*. SlàCLB).
(1) Séjntlt, gëuL, rom,, franq. et norm., p. 355, 876-77, 888, S92. — Bulletin monumental ^ t XXil, p. 544-Â2, &26.27, À89, Â&3.
(2) SéjmL gauL, ram,, franq, et norm,, p. S7Â-879, 882. — Bullet, mon, , U XXII , p, 862, &80f Aâ8. (8) Recueil des publication» de la Soc, havr. d'études diverses , années 1855-1856 , p. 856-58. - Mém,
de Lt Soc, des Âmiq. de Norm., U XXII, p. 805-96.
(4) SépuL gauL, rom. , franq, et norm,, p. 876, 390.— Bu//el. mon, y L XXII, p. 857-38, àki-hf.
sicY, 1855.
S^ -DENIS DE LILLEBONRE, i85d*
La pièce céramique la plus curieuse de toutes est celle qui m'a été conHée par M. le Curé de Leure , qui la conservait précieusement dans sa sacristie. C'est un vase en terre blanche , fine , sonore et bien choisie, d'une cuisson excellente et d'un façonnage léger. La forme en est rare et distinguée ; l'anse s'allonge le long du cou plutôt qu'elle ne s'en éloigne. Sa surface extérieure est recouverte d'un beau vernis vert , dont la couleur est encore très-vive. La hauteur du vase est de 25 centimètres, son diamètre le plus grand est de 12, et son moindre, de 7; la largeur du pied est de 9 ; chose étonnante , la base en est totalement creuse à l'intérieur. La capacité est de 1 litre environ. Ce vase , qui possédait un bec , est malheureusement fracturé dans sa partie supérieure. Tout d'abord, il fut trouvé entier; mais les ouvriers qui professent peu de respect pour les vieux pots qui ont le malheur d'être vides (1) , le mutilèrent au moment de l'extraction. Nous pouvons de plus assurer qu'il n'était pas seul; car nous possédons les fragments d'un vase semblable tiré de la même fosse.
Le vase qui nous occupe dut être primitivement destiné à des usages domestiques. Plus tard , il aura été consacré à un rôle funéraire ;
(1) De La Chaussée, Notice sur les sépiitt, gallo^rom, de Bourges, p. 6. — Mém, de la Commission historique du Cher, L I , p. 2li.
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car assurément il a servi de cassolette dans la cérémonie de l'inhumation. Conmie trace de cet usage, il présente sur sa panse deux rangs de trous inégalement pratiqués après la cuisson à l'aide d'un instrument aigu. De plus il contient encore des charbons de bois, dernière relique du feu qui y brûla.
Ce tase a été rencontré dans la sépulture de Guillaume Paré, dont nous avons vu la belle pierre tombale au Musée du Havre. Dalle et sépulture se trouvaient placées sous le maitre-autel de l'église qui vient de disparaître.
Cette tombe fut-elle placée là de prime-abord ? C'est ce que nous ne saurions dire. Nous ne le supposons pas, quoiqu'il, y ait beaucoup d'exemples d'inhumations sous les autels (1). Or, comme la dalle de Guillaume Paré porte le millésime de 1379, il s'ensuit que la date du vase nous est également connue. Il appartient évidemment au XIV. siècle (2). Cette attribution nous permet de dater des fragments de vases pareils trouvés autour de l'église de St.-Nicaise de Rouen, en 1856. Pour la forme , nous croyons également pouvoir rapprocher du vase de Leure celui qui fut rencontré , en 1810, dans la chapelle de l'archevêché de Paris, vase décrit par N. Pouyard et reproduit par Millîn , dans son Magasin encyclopédique (3).
Vous regretterez avec moi. Monsieur le Maire, que personne n'ait présidé aux fouilles de Leure, ou du moins n'ait pourvu à la conservation des objets qui en sont sortis , quand vous saurez que M. le Curé de la paroisse , qui en fut le témoin journalier et assidu , ne porte pas à moins de 2,000 le nombre des vases ou fragments de vases rencontrés et détruits par les ouvriers. J'ai d'autant moins de peine à accepter ce chiffre, quelque
(i) L^évêqae Algare ^ mort à Rouen en 1150, fut inhnmé à Cotitances, sous Pautel de St.-Étoî, dans sa cathédrale : SepuUus aub altari Stù^Eligii, L'abbé Delamare, Essai sur la cathédrale de Couîance», dans les Mém, de la Soc. des antiq, de Pformandief t. XII, p. 201-202.
(2) Deux vases entièrement semblables au nôtre , du moins pour la forme , fijpirent dans le Catalogue do musée de Londres de notre ami Roach-Smith. L*un de ces vases anglais, inscrit sous le n«. 588, a 5 pouces I72 de bout, et est d*une terre rougefttre recouverte d'un glacis noir. L'autre, portant le n^ 583, a d pouces de haut et est en terre brune. Ce dernier a été trouvé à Londres, à 13 pieds de profondeur, avec des sous de Henri III et d'Edouard I<'. « Ce Tase doit dater de la fin du XIII*. siècle , t dit Roach- Smitb, qui se trompe rarement (Catalogue of the Muséum of London anêiguities^ç, 113 et 115).
(S) Mniin, magasin encyclopédique, t. IV, p. 3S9, 381.
élevé qu'il paraisse » que dans une seule trafichée pratiquée par mxA « eil 1857, dans le cimetière abandonné de Bouteilles ^ près Dieppe, il s'est trouvé au moins /iOO fragments de vases chrétiens des XIII\ et XIY*. siècles. Or, Bouteilles, à cette époque, n'était guère qu'un village qui ne pourrait se comparer à l'importance de Leure (1).
J'arrive maintenant, Monsieur le Maire, à la partie la plus intéressante de mon rapport , dont tout ce qui précède n'est en quelque sorte que l'introduction.
Dans ce même jardin du presbytère de Leure , j'ai rencontré une suite de dalles fragmentées, gui m'ont offert des encadrements, des tronçons de personnages et des restes d'inscriptions. Je ne saurais préciser le nombre de pierres tombales d'oti proviennent ces morceaux souvent dépareillés ; mais je n'estime pas le nombre des tombes à moins de huit à dix. En tout cas, j'ai reconnu six inscriptions différentes et très^listinctes l'une de l'autre. Les mutilations qui ont réduit à l'état de tronçons et au rôle de matériaux la plupart de ces vénérables dalles, datent de bien loin et n'ont rien à démêler avec les dernières fouUles. Ce qui est certain ,
(i) Nous demandons la permission de citer ici quelques preuves de la prospérité de Leure au ^V*. siècle. — En 1299, le Parlement de Paris rendit un arrêt dans un procès soulevé par les habitants de Leure oontre ceux de Harfleur, qui détounaient leur rivière. On y mentionne la crique ou havre de Lèvre : c Crotum sev HainUum de Leure. » Bf. Beugnot, les OUm « L III , parL i. p. il , n% 23; De Fréviile, Revue de Rouen , de i8&9 , p. 287-89. — En i36& , une ordonnance royale autorise les Castillans à foire commerce dans les ports de Harfleur et de Leure. Elle statue de plus que leurs causes seront jugées par le droit etlesloisdeLeyron (Coutumes d'Oléron). De ^eàvaepÊâmtihlavieamiédePEau deRmteH,p, S9A). Les archives de la Seine-Inférieure présentent, pour le port de Leure, un Çoutumier absolument pareil à celui du port de Rouen, connu sous le nom de Çoutumier de la vicomte de CEau. En voici le titre : c Cy en suit les acquictz et coustumes de la prévosté de L^Heure des marchandises vendues et acheptec, « charges et partant dMlec et des mettes dMcelle prévosté qui sont deues par les vendeurs et achepleurs « d'icelles se ils ne sont francs d'aucunes franchises à cause d*aucnns fieb et dont ils sont tenusaccoustumei c à estre payes d'ancienneté et ne doivent riens telles marchandises venant de la mer ou d^ailleurs es mettes « de ladicte prévosté se ils ne chargent de vaissel en autre et se ils ne partent hors desdictes meUes. • Ce çoutumier, dit M. de Beaurepaire, ne porte pas de date. On en possède aux archives de laSfline^Infêrienre la copie d*une copie prise sur Toriginal esbtant autrefois à la Chambre des comptes de Paris, le 8 novembre ikhh* ^ Mais ce que Ton apprendra avec le plus de plaisir, c*est que la plus ancienne mention de la poudre à canon que nous ayons pour la France et peul-élre pour l'Europe , est à Leure, à la date du 2 juillet 1888. Elle a lieu à propos d'une expédition préparée dans ce pert pour ravager la c6te d'Angleterre , prendre Portmouth et brûler la ville de Hantone ( aujourd'hui Sonthampton )• L. Lacabane, De U poudre à canon et de son introduction en France, dans la Bibliothèque de 1^ École des Chartes, deuxième série, L I, p. 86.
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<^est qu'attcnne de ces pierres gravées n'était visible dans Tancienne église que nous avons décrite et visitée plusieurs fois (i). Quelques-unes de ces pierres ont été retrouvées ensevelies sous le sol ,^ mais plusieurs aus^ ont été rencontrées dans la maçonnerie. Quelques fragments en montrent encore des traces et leurs parties gravées sont saturées de mortier. M. le Curé nous a assuré que deux ou trois servaient d'appuis à des fenêtres. Comme on le voit» les mutilations ne sont pas nouvelles sur cette terre; espérons que celles-ci seront les dernières.
Parmi les six fragments d'inscriptions qui s'étalent devant moi, je comiBence par le plus court et le plus tronqué; c'est aussi celui qui, par la
forme des lettres, m'a paru le plus ancien : < grâce : m.cc >
je le crois du XIIP. siècle*
Un second firagment, tout aussi court que le premier, mais provenant d'une autre pierre, ne m'a donné que ces deux mots : t ^.•.. (fa) ci BSRa » je crois ce tronçon de la fin du XIIP. siècle ou du commencement du XIY%
Ceux qui vont suivre s(mt tous du XW. siècle; c*est l'époque de la plus grande "prospérité de Leure.
Un fragment qui m'a paru appartenir à la fin du même siècle plutôt qu'au commencement , ne m'a donné que cette terminaison de légende :
« (vend ou BŒRC) REDI : DE : WANT : LA : MADELBNE : PRIES : POUR
LAME
La dalle suivante, qui date du commencement de ce même siècle, est aussi la plus grande, la plus complète et la mieux conservée de toutes. On y voit figurer un personnage couché sur le dos , tête nue , mains jointes, les poignets ornés de manchettes fermées avec un rang de boutons petits et pressés ; les pieds sont enveloppés dans des bottines également garnies de boutons. L'homme est vêtu d'une robe longue qui se ferme par-devant Ses pieds posent sur une levrette dont le museau est très-allongé, et dont le cou est orné d'un cellier muni d'un anneau de suspension. On lit autour :
GVILLAVMB QVI. TRESPASSA. LAN. DE. GRACE. MIL. CGC ET. XV. LE
> Ce personnage est encadré dans une très-jolie niche ogivale, soutenue
par de fines cokmnettes dont les chapiteaux sont formés avec des feuilles
(I) Le$ éfflis€$ de rarrondUêement ^u Havre, i. I, p. i03-7.
ouvertes et entablées. Au sommet du fronton, ou plutôt au tympan, figu* rent des roses épanouies.
Les deux débris dont il me reste à parler offrent deux noms historiques , deux noms qui appartiennent à la Marine française du XIY*. siècle.
Sur le premier fragment , évidemment dessiné et gravé à cette même
époque, je n'ai lu que ces quelques mots : c fabie : gvil : dv : movstier :
QVi » Mais ils suffisent pour nous rappeler ce Guillaume Du Moustier,
c maître d'une gallaye de deux cents hommes » (1) , qui combattit à la fatale journée de F Écluse, sous le commandement de Tamiral Hugues Quiéret et du conseiller Nicolas Béhuchet (2). Il n'est pas impossible que l'image ait été double, et que la pierre ait contenu les noms et les effigies de l'époux et de l'épouse. Gela serait conforme à une coutume bien connue du moyen-âge. Ce nom de Du Moustier est célèbre au pays de Caux , dans le cours des XIIP. et XIV*. siècles. Au XIIP. , nous voyons Raoul Du Moustier, chevalier, seigneur d'Étretat, présenter à la cure de ce village son frère, Simon Du Moustier, malgré les réclamations de l'abbé de Fécamp, patron présentateur (5). Aussi le bailli du Roi en son bailliage de Gaux ne tarda pas à le débouter de ses 'prétentions , dans des assises tenues à Longueville et à Gaudebec (&). Au XV*. siècle, parmi les confiscations anglaises faîtes en Normandie par Henri V, nous voyons fréquemment figurer le nom de Du Mous-
(1) Compte de François de L^Hospital, etc., publié par A. Traullé, d^Abbeville, dans son Abrégé des Annaleê du commerce de merd*AbbevU(e, p. 85, in-A*. Abbeville, 1809 et 1819. — M. TrauUé, qui a édité deux fois le Compte de François de L^Hospital , ne dit pas où il a trouvé oe documenU Cependant on nepeutrévoquer en douteson aulhenttcilé. « M. Traullé, m*écril M. Louandre, avait collectionné une « foule de choses précieuses. » M. E. de Fréville, dans son Mémoire sur le commerce maritime de Bouen « t. I , p. 262 , après avoir cité de L'Hospital, d'après M. Traullé, dit que cette pièce a de nouveau été éditée par M. L. Guérin, dans son Hiitoire maritime de la France, t. I, p. 95.
(2) Id., Ibid., p. 31.
(3; Cartulaire de Fécamp, p. ,23 et àO, mss. du XIII«. siècle à la Bibliothèque de Rouen; Fallue, Histoire de la ville et de V abbaye de Fécamp, p. 195; Étretat , son passé, son présent , son avenir, 3«. édition, p. 58-59.
(A) Id., Ibid. — L'union d'Étretat avec Harfleur, et par suite avec Leure, qui en était le port, parait avoir été très-f^rande, du XII*. au XVI*. siècle. Au Xir., ces deux pays étaient la propriété de Ida, comtesse de Boulogne; de Hugues de Goumaj, et de Guillaume Lemarédiai , comte de Pembroke. Ao XUP. ~ siècle, ils appartenaient au Roi et à la maison de Gueldres ; enfin, au XVI*. siècle, un tabellion exerce en Itiprévosté royale de Harfleur et d^Estretat ( Étretat, son passé, son présent , son avenir, 8*. édit., p. 62-66).
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lier (1). Enfin , sous les règnes de Jean le-Bon et de Charles-Ie-Sage, de 1373 à 1385, nous voyons « Estienne Du Moustier, vice-amiral de la mer, huissier d'armes, capitaine de Harfleur , et réformateur de la province de Rouen (2). > Ce dignitaire était-il de la famille Du Moustier du Havre de Leure? Nous ne le savons pas positivement, mais on peut le présumer quand on voit , au XYP. siècle, Louis Mallet, sire de Graville, dont le corps repose dans l'abbaye de Ste. -Honorine , devenir grand-amiral de France , sous les rois Louis XII et François V\ (3).
Enfin, sur la dernière pierre tombale du presbytère de Leure, j'ai remarqué tout d'abord des décorations et un encadranent fort usités au Xïy\ siècle. Ce qui m'a surtout frappé sur cette dalle si malheureusement mutilée, c'est la grande rosace accompagnée de petites roses qui, par leur ensemble, forment un superbe fronton, dont les creux ont été autrefois remplis de mastic et de peinture , car ils conservent encore des incrustations coloriées. De tout le personnage qui remplissait ce riche encadre* ment , il ne reste que le haut du corps , la tête et le buste. La tête est nue. Le corps, qui fut couché sur le dos, montre encore ses deux mains jointes. Les doigts sont longs et effilés conune ceux que nous avons signalés sur la pierre de 1315. De même que sur cette dernière dalle, les poignets ici sont ornés de manchettes collantes, closes au moyen d'un rang de boutons nombreux et pressés. De toute l'inscription, il ne reste que ces
mots : « ( CI ) GIST. GVIL. de. GROVHESNIL. QVI. TRESPASSA. LAN. DE. GRACE QVE. DEX. EIT. s'AOIE. »
Je vous laisse à penser, Monsieur le Maire, quelles durent être mon émotion et ma joie en retrouvant sur cette pierre le nom de Guillaume de Grosmesnil, le héros du combat de l'Écluse , de cette funeste bataille où , d'après les historiens, périrent plus de 30,000 marins français {li). Malgré
(1) Extrait d€$ regUtrei de* don», confiscations, maintenues et autres, actes faits dans le duché de Normandie, •pendant les années iAi8-i9 et 20» par Henri V, roi tC Angleterre , (W 20, 76, 96, i06, 128; par a Vaulier ; iD-i2 , Paris, 1838.
(2) Hist* généaU et chronoL de la maison royale de France et des grands'oglciers de la Couronne ; par le P. Anselme, U VU , p. 759, édition de 1783.
(9) Neustria pia^ p. 86&; Essai histor. et descriptif sur Cabbage dé Graville, p. 18 ; — Lei élises de P arrondissement du Havre, t I , p. 88. (A) Panthéon littéraire^ les Chronique» de Froissart, 1. 1 , p. 105-7.
le désavantage de cette désastreuse journée, où deux amiraux furent tués (1), et où un troisième prit honteusement la fuite (2) , Guillaume de Grosmesnil commandait une nef du port de Leure, nommée la Riche, et ce fut avec elle qu'il eut le courage d'engager le combat (3). Il obtint un avantage signalé sur son adversaire; et lui, simple seigneur normand {li) , prit à Pabordage un vaisseau anglais monté d'écuyers et de chevaliers (5).
Je n'ignore pas que, pour être tout-à-fait certain de posséder les traits de ce héros de la France maritime , il faudrait pouvoir lire sur la pierre la date du décès et s'assurer qu'elle est postérieure à 13&0 ; maibenreusement cette date nous fait défaut; mais la forme de la pierre, le style des décors, le caractère des lettres , la teneur de l'inscription et la similitude parfoitB des noms , nous font présumer que cet armateur de nef seigneuriale, cet intrépide combattant de nos mauvais jours, sera revenu mourir à son port d'armement, et que là, malgré le deuil public, sa fomilie et ses concitoyens lui auront rendu les honneurs dus à son rang et à ses services. En an mot , tout me porte à croire que nous possédons là le dernier souvenir, le vestige suprême de cette glorieuse existence. ( Grâce à la bienvdllance de la Mairie du Havre, qui m'a procuré un calque fidèle de la {»erre; au talent de M. Feret, de Dieppe, qui a bien voulu le dessiner
(1) Hugues Quiéret et Nicolas Béhuchet, Chroniques de Froistart^ dans le Panthéon littéraire t U I» p. 105-7. — Le P. Auselme, Hist, généalog, et chronoU de ta maiêon royale de France et des grand»officier» de la Couronne, U VII, p. 7&5 et 750. — Le rM d^Augleterre, Edouard ni, ù qui fiâittefaet s'était renda prisonnier, le fit pendre ao grand màt de son navire, le jour de St-Jean-Ba(>tiste iSAO. c C'était, dit Belleforest, en vengeance de ce que, Tannée précédente, il avait pris Portsmouth, brûlé c Uantoue (aujourd'hui Southampton), et saccagé tout le pays des environs. • Pierre Lemarchand, qui avait été son clerc et qui se fit depuis religieux du tSers^rdre de saint François, fonda, à Tintention du pauvre amiral et pour le repos de son Âme, le prieuré de Notre-Dame du Boi»-d'Auvridier, près Harfleor. Philippe de Valois octroya à cette chapelle une charretée de bois sec par semaine, en la forêt de Brotonne, par lettres-patentes du mois de mars iSiïS. Cette pauvre chapelle, à présent détruite , était placée sur une falaise de la Seine, en vue de la mer, au territoire de Gonfreville-rOrcher. Le P. Anselme, Bist» généaL et ckronoL de la mai»on royale de France et de» grands-officier» de la Couronne , t. Vil , p. 750 ; •— Doplessis, De»cript, Aûr. et géographique de la Haute^Normandie, t. I, p. &94; ^Le» égliaeede Carronid. du Havre, t. I, p. 171.
(S) Barbavera, Barbanera, Barbenoire, Barbevoire. Id», Jtnd,
(3) De Fréville , Mém. sur le commerce maritime de Rouen « ti l , p. 963.
(4) Grosmenil est une ancienne paroisse près St-Romain>-de-Colbosc, où figure encore on chAteaa sur la carte du diocèse de Rouen de 1714. C'est maintenant un hameau de St-Romûi».
(5) M. Traulié, Annale» du commerce de mer d'Abbevitle, p. 35.
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sur bois , et à la générosité de la Compagnie qui n'a pas reculé devant les frais de la gravure , je puis reproduire ici la figure de ce héros de la France féodale et maritime^ )
Assurément, et c'est chose iNien frappante, que dans le cours de notre XIX*. siècle , temps de recherche et de _ réhabilitation, on ait vu sortir simultanément du sein de la terre et de la poussière des archives les noms et les figures de ces héros de la France du XI V^ siècle, si profoidément oubliés , cinq siècles durant, dans ce même pays qu'ils avaient défendu et prot^ de leur sang.
Je ne saurais vous dire assez , Monsieur le Maire , toute Témotion que j'ai ressentie, en voyant tirés de la poussière du tombeau, et comme parlants devant moi , ces hommes dont je vénérais déjà la mémoire, pour avoir lu leurs noms sur les comptés de nos clercs et fournisseurs royaux. Mieux que jamais je compris alors cette pensée de Montaigne : c Est-ce par erreur ou par fantaisie de nature ^ dit ce philosophe célèbre , que la vue des^ places que nous savons avoir été hantées et halùtées par personnes desquelles la mémoire est en recommandation , nous esmeut aulcunement plus qu'ouïr le récit de leurs faictz ou lire leurs escriptz? »
Ces inscriptions tumulaires, en eflTet, sont comme des voix d' outre tombe qui viennent converser avec nous après un silence de cinq siècles ; elles sont comme une émanation de la pensée et de la personne même des héros.
Vous ne permettrez pas , Monsieur le Maire, que ces pierres si heureusement sauvées périssent de nouveau. Votrs donnerez des ordres pour
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qu'elles trouvent un asile dans ce Musée du Havre , que vos prédécesseurs ont bâti avec une magnificence vraiment digne de la grande cité que vous administrez. Ce palais des arts , élevé au sein d'un des premiers marchés du monde, ne saurait prêter ses voûtes à de plus précieux trophées , ni à de plus patriotiques souvenirs. Jusqu'ici il a rempli son enceinte vide avec des plâtres grecs et des moulages romains, enfants de la mytholc^e antique ; mais voici qui occupera plus dignement ses galeries et qui les peuplera d'une façon plus nationale. De vrais héros, de nobles enfants de la Normandie , frappent à la porte et demandent à pénétrer dans le sanctuaire. De glorieux ancêtres viennent demander à leurs petits-enfants l'hospitalité de la tombe et d'un honorable repos.
Ces hommes de Leure , vous ne l'ignorez pas , ce sont les ancêtres naturels des marins du Havre ; ce sont les aïeux directs de nos hommes de mer d'aujourd'hui. Le havre de Leure fut, sous Philippe de Valois, le prédécesseur du Havre-de-Grâce de François I". Et puis la terre de Leure ne fait-elle pas à présent partie intégrante du territoire même du Havre (1) ? Ce vieux port désert et abandonné depuis des siècles, ne voit*il pas de nouveau se rouvrir l'alluvion de son sol pour protéger , dans de gigantesques bassins^ les flottes que leur envoie son jeune voisin , son brillant héritier si riche d'avenir?
La terre de Leure aura eu, dans sa courte existence, cette singulière destinée d'être appelée deux fois à prêter à deux grands ports vmsins, et un instant rivaux, l'hospitalité de son i^ol. Au XIY'. siècle , elle soutient le souverain port de Harfleur , penché vers sa ruine et sa décadence ; au XVI%,elle donne aide et secours au Havre-de-Giâce, alors à son berceau (2) , et au XIX% , aux jours de la grande prospérité du port de François I". , elle lui prête ses plaines pour y creuser des bassins et des docks, lui fournissant ainsi les principaux éléments de son agrandissement et de sa splendeur.
(i) Loi du 9 juUiet 1852.
(3) Tous les cbroniqueun et historiens da Havre racontent que ce Ait dans la fo$i€ de heure qu'eurent Keu , en 153&» la construction et la bénédiction de la Grande Nau françoUe du roi chevalier»
JEAN LE HOUX ET LE VAUDEVIRE NORMAND
Par m. E. de BEAUREPAIRE ,
Membre de la Société.
Vers le milieu du XV'. siècle, à Tépoque des inyasions anglaises , vivait eu Normandie un foulon, joyeux dissipateur, que la Muse visitait à la taverne, et dont le nom, plus heureux que bien d'autres, est arrivé à la. postérité. Ce poète populaire se nommait Olivier Basselin.
Ce que nous savons sur son compte, malgré les recherches dont il a été Tobjet de la part de MM. Asselih , Louis Du Bois et Julien Travers , ses éditeurs (1) , se réduit à fort peu de chose. Les principaux faits de sa vie sont restés très-obscurs; nous ne connaissons même , d'une manière certaine , ni répoque de sa naissance ni celle de sa mort ; sa physionomie seule revit assez heureusement dans les compositions de quelques poètes postérieurs qui se rattachent à son école. Basselin, pour nous en tenir aux conjectures les plus probables, naquit à Vire, dans les premières années du XV*. siècle. Il était propriétaire, à deux pas de la ville, d'un petit moulin à fouler les draps, qu'une tradition du pays, d'origine un peu récente, montre encore près le pont de Vaux, sous le coteau des Cordeliers. Avait-il fait la guerre dans sa jeunesse , comme le prétend M. Asse-
(i) et. Le» VaudevireUy poésie» du XV: êiècle, par Olivier Basselin, avec un discours sur sa vie et des notts pour V explication des anciens mots. Vire, 1811. — VauxHie-Vire d^ Olivier Basselin , poète normand de la fin du XIV; siéàe, suivis d*un choix df* anciens Vaux-de^Vire, de bacchanales et de chansons ^ poésies normandes, soit inédites, soit tfevenues excessivement rares, par Louis Du Bois. Caen, 1821. -~ Les Vaux^e-Vire édités et inédits d'Olivier Basselin et de Jean Le Houx, poètes virois, avec discours prélimituUres , etc., par M. Julien Travers, membre de la Société des Antiquaires de Normandie. Paris, Lance, 1883.
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lin (1) ; avait-il été marin, comme le soutient M. Yaultîer (2) ; c'est ce qu'il est difficile de savoir , et il nous semble que les vaudevires, d'où Ton tire ces conclusions , n^ont point la signification qu'on veut Men leur attribuer. A notre sens , ces images empruntées à la navigation, aux voyages, aux combats et aux assauts , sont autant de figures de fantaisie qui ne se rapportent , le plus souvent , à aucun événement réel et qui sont destinées, par les contrastes qu'elles provoquent, à donner plus de relief à Tinspiration bachique. Nous n'accepterions pas plus volontiers l'opinion émise par M. Du Bois, et qui consiste à reconnaître notre chansonnier dans un certain Bosselin ou Bisselin , expert à la mer et au pilotage , et auteur d'un livre sur Y Astrolabe, publié à Poitiers, chez Jehan de Mamef, en 1559 (3). Au milieu de toutes ces conjectures gratuites , ou pour le moins hasardées , une seule chose reste constante , c'est que ce foulon , dont les antécédents nous sont si parfaitement inconnus, composa, l'un des premiers, dans les vallons sinueux fonnés par la Vire et la Yirène, ces chants joyeux nommés vaudevires , du lieu où ils furent écrits et chantés. Le Yaudevire est toute la gloire de Basselin , et la composition du livre de Y Astrolabe, quand elle serait aussi certaine qu'elle est hypothétique, ne saurait rien y ajouter. Au surplus , le caractère de ce poète de rencontre était à la fois celui d'un chef de bande et d'un buveur de profession. 11 rappelait, avec une nuance de patriotisme en plus, cette figure originale du Franc Taupin ou de Roger Bontemps , qu'esquissa de GoUerye et que nous retrouvons depuis à toutes les époques, et sans changonent Mtable, dans la littérature française (h)*
Malheureusement Olivier Basselin n^avait qu'un modeste héritage, et cette vie d'oisiveté, d'ivrognerie et de courses aventureuses eut pour lui
(i) Les Vaux^e-Vire, édition de 1838, p. 17.
(2) Mémoires sur les Vaux-de^Vire d* Olivier Basselin et de Jean Le Houx, par M. Vaultier, professeur à la Faculté des Lettres de Caen, 188Â, p. 6 (Tirage à |rârt extrait des Mémoires de P Académie des Sciences, Arts et Belles^ Lettres de Càen),
(8) Tables de ta dédinaison ou éloîgnement que fait le soleil de la Ligoe« ciiaoafi joar des quatre ans pour prendre la hauteur du soleil à PAstroiabe, etc.
{h) Le Franc Taupin fhit partie du Recueil intitulé : Le Cabinet des chansons pUdsamte» et Péeréatiwes, Cf. Œuvres de Roger de Collerye, avec une préftee, par &ff. Charles d*Hérica«lL Paris, Jaiuet, iStt. Introduction, p. tiii, et la Chanson du Franc Archer, dans le XVIK lÎTre des CkanMona em forme, ée vaudevilles, par Adrien, Leroy (Paris, 1573).
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les plus déplorables conséquences. Elle amena d'abord des chagrins domestiques et des querelles d'intérieur ; puis vinrent les procès intentés , par la famille, au joyeux dissipateur. Ces contestations pénibles aboutirent à son interdiction t
« Raoul Basselin fit mettre en curatelle (I Honteusement le bonhomme Olivier (1). «
Enfin la misère, résultat naturel de toutes ces folies, lui avait fait déjà sentir ses atteintes , lorsqu'il fut tué par les Anglais dans des circonstances que ses biographies chantantes nous ont laissé ignorer. Cependant Tindignation qui se fait jour dans un de ces vaudevires, le sentiment national qui s'y remarque, les imprécations conti'e l'Angleterre qui le terminent, nous autorisent à penser que Basselin et ses chevaliers se trouvèrent probablement compromis dans une des insurrections qui éclatèrent en si grand nombre en Normandie , vers la fin de l'occupation anglaise , et qui ne furent réprimées que pour renaître plus tard avec plus d'énei^e. Dans tous les cas , que Basselin ait été tué les armes à la main , comme plusieurs l'ont soutenu, ou qu'il ait été pendu après la défaite, comme le croit M. de Llncy , c'est bien certainement à l'occasion de sa mort que furent composés les vers suivants , espèce de lamentation funèbre sur le chansonnier Yirois :
HéUasIomvierBasseUn,
N'orrons nous plus de vos nouvelles.
Vous ont les Engloys rois à fin (2).
Plus d'un siècle après. Le Houx confirmait et complétait ces rensei-
(1) Les VoMJO'^ie-Vire, édition de 4838, p. 68.
(2) Le$ Vaux-^e^Vire , édition de 1821, p. 169. Celle chanson se trouve encore réimprimée dans le recueil inlitulé : S*enêuyvent plusieurs belles chansons nouvelles et fort Joyeuses, Paris, in-16 gothique. Le dernier couplet 8*y trouve remplacé par celui-ci :
B«MAlin Uâêaji les chansoos ,
Cestojt le DMÎttn pour bien dire ;
U hanta tant 1« oonpagooos ,
QaUl ne lai demoora que frire ;
Car fut! da sildre ou fuat de vio ,
U en beuvoit juaqa*à la lie ,
£t pujt reveooit au matin. »
Hélaa ! Ollivier Ba«elin.
giiemeiits curieux en Taisant de la vie du Yaudeviriste le texte d'une chanson à boire , d'un ton ironique, adressée, sous forme de parallèle, à un buveur nommé Farin Du Gast (1). Ce vaudevire de I^ Houx; et celui dont nous avons transcrit le début , sont les documents les plus curieux à consulter pour saisir la véritable physionomie de Basselin. Il suffit de les lire avec attention, et de parcourir le recueil des Chants nouveaux , pour voir qu'au XV*. et au XVP. siècle, le nom de Basselin, grâce à ses vers, à ses habitudes de vivre , et à sa fin malheureuse , était devenu un type local d'insouciance, de poésie et de nationalité (2).
Mais les Anglais ne restèrent pas toujours en Normandie. La haine vivace que leur portaient les habitants du sol, et qui Taisait dire à Polydore Virgile qu'il était plus facile de blanchir un Nègre que de faire vivre en paix un Anglais avec un Français, se manifesta dans des circonstances si répétées et avec un élan si irrésistible , qu'une bataille assez peu importante suffit , en 1450, pour leur enlever la province tout entière. Au reste, il ne faut pas s'y tromper, la victoire de Formigny ne fit guère que clore une longue série de succès moins brillants peut-être, mais tout aussi décisifs. Elle avait été précédée d'une espèce de chouannerie populaire qui éclata tout à la fois dans les plaines de Gaen , dans le pays de Gaux, et dans le val de Vire , et dont les héros anonymes étaient presque toujours les gens altérés , chantés par Basselin. Ces luttes ardentes, mêlées de triomphes et de revers , ont laissé leurs traces dans les anciens vaudevires normands. Cependant , malgré ce réveil éclatant de l'esprit national , la chanson ne tarda pas à déserter le val de Vire. Bien long-temps après , oji trouve dans Vauquelin de La Fresnaye, l'expression des r^rels causés, dans le monde bas-normand , par la disparition soudaine de tous ces poètes de cabaret , joyeux compagnons qui illuminaient , d'un rayon de poésie , les ivresses et les passions populaires :
Et les beaux Vaudevires et mille chansons belles; Mais les guerres, hélas ! les ont mises à fin , Si les bons chevaliers d'Olivier Basselin N'en font , à Tavenir , ouïr quelques nouvelles (3).
(1) Us Vaux'de-Vire , édition de 1833. p. 43.
(2) Recueil des chanis historiques français, pnr Leroux de Lincy , l. I•^, p. 297.
(3) Les Œuvres poétiques de Jean de La Fresnaye , p. 706.
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A la suite de l'agitation protestante surtout, le vaudevîre semblait définitivement mort (1), lorsque tout d'un coup, il se ranima et reprit une nouvelle vie. La restauration eut lieu dans les dernières années du XVP. siècle. Le restaurateur se nommait Jean Le Houx , avocat du Roi au bailliage de Vire. C'est avec Le Houx que commence l'histoire du second caveau virois et du vaudevire proprement dit.
Mais entre Le Houx et Basselin se place un fait considérable qu'il importe au moins d'indiquer. Les chansons du vaudevire , nées et popularisées au milieu du Bocage , dans le courant du XV^ siècle , ne tardèrent pas à se répandre au loin. Indépendamment d'autres considérations , le mouvement guerrier et commercial dont Vire fut à ce moment le centre , peut servir à expliquer ce résultat. Dans tous les cas , si les causes de. cette vogue rapide sont assez incertaines, elle ne peut pas, au moins, être sérieusement contestée. Bourgueville nous prouve, en eflet, d'une manière irrécusable que les vaudevires étaient très-connus à Caen, vers le commencement du XV?. siècle (2). Dès 1544, Jean Bouchet parle de ces chansons dans les Annales d'Aquitaine, et nous rencontrons une mention analogue dans le Guide des chemins de France et de Normandie (3) , imprimé quelques années après. Il en est en outre si souvent question dans les Œuvres poétiques de La Fresnaye , qu'il est impossible de ne pas reconnaître que ce genre de poésie avait obtenu , en Normandie , un succès général. Beaucoup plus tard , à une époque où le vaudevire paraissait oublié , David Ferrand, le poète des Grabuges, des Esmotions populaires et des Bourdigades, atteste, dans son curieux Inventaire de la Muse normande,
(i) Les Œuvres poétiques de Jean de La Fresnaye, p. 399.
Je ne puis sans horreur ouïr qu^au vaudevire ( Oa jadis on soulloit les belles cbansoDs dire D^OUvier Basselin ] , qu'ils ont tout meschammettt Coupé U tangue aui bœufs en tout débordement , Ayant % en maint endroit , mainte femme forcée Aux yeux de son mari , chétive , renversée.
(Satyre à Lefévre de La Boderie, sur les ravages des huguenots en
Normaudie. )
(J) Les Recherches ei Àntiquitez de la ville et Université de Caen, etc., par Ch. de Bourgueville, p. 559,
(5) Le Guide des chemins de France, p. «31, Normardib: — « La Basse- Normandie comprend le
pays de Caen, du Bewio, Constantin, Honyvet, le royaume d*Yvelot et le Vaudevire qui a donné son nom
aux chansons de ce pays. • Imprimé chez Estienne, en 1555.
que, non- seulement ces chants étamit connus à Rouen, en 1655, mais encore qu'ils y étaient restés dans les habitudes de la population :
L'on ne danset ainchin qu'os antres bourdigades , Car chequun comme o dit n'a pas le pié marin ; Y craignest de tomber en fusant leurs gambades , £t d'avaller pu d'iau que D'a?est fait de vin.
Mais y vos trelaresl la canclion à Turpine Les vaudevires estest glumez de tous costez ; Le pot vide y criest : Allons ! encore chopine , Morgoy le n'on pas beu à toutes nos santés (i)!
Il n'est pas besoin d'autres autorités pour établir que si les environs de Vire, de St.-Lo et de Caen ne produisaient plus de chansonniers, le mouvement suscité par Basselin n'était pas pour cela resté sans retentissement. Ici se placerait naturellement la question de savoir si le vaudevire a réellement donné naissance aux anciens chants connus sous le nom de vaudevilles. C'est là une difficulté étymologique dont nous abandonnons volontiers la solution complète aux érudits de profession. Toutefois, nous pouvons dire que l'affirmative ne parait guère douteuse. Chardavoine et Layolle écrivaient voix-de-villes au lieu de vau-de-vires , pour arriver , par une décomposition plus ingénieuse que fondée , à saisir le sens d'un mot qui leur était étranger. Gaillières adoptait vau de ville dans un but analogue , pour ramener le mot singulier de vau de f^ire à la signification de passe-rue et l'assimiler ainsi , au moyen d'une explication inadmissible , au passecaille des Espagnols. L'une de ces corruptions échoua , l'autre réussit ; elle réussit même au point de faire oublier le vocable original ; mais il ne s'ensuit pas que l'opinion de Gaillières fut au fond plus juste que celle de Layolle et de Chardavoine. Le mot primitif, celui que l'on rencontre dans les anciens recueils , le seul qui ait un sens sérieux , est vaudevire , et c'est ce mot qui, par' un remaniement fortuit ou calculé, a donné naissance à l'appellation heureuse de vaudeville. Au reste, l'opinion que nous émettons
(1) Inventaire général de la Muse normande, divisée en XXVill partieg où sont descrites plusieurs but ailles, assauts, prises de villes , guerres étrangères, victoires de la France, histoires eomicgtses , esmotions populaires, grabuges et choses remarquables arrivées à Rouen depuis AOat»j,pair David Ferrand. Rouen, 4655.
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ici a été successivement adoptée par Belleforest, par André Duchesne, par Gabriel Damoulin, par Ménage, et par le savant auteur de r/^//i^//a' Normunorum (1).
Ce n'est point à dire, pour cela, que le vaudevire puisse être considéré comme le point de départ de la chanson en France. Dans tous les pays du monde, la chanson apparaît au début de la littérature proprement dite, sans qu'il soit Tacile d'assigner à sa naissance une époque très-précise. Dans notre pays surtout , par une aptitude singulière du caractère national, il est peu d'événements politiques importants qui n'aient donné lieu à des compositions chantées, dont les historiens nous ont conservé le souvenir cl quelquefois même le texte. Les complaintes de Poitiers, de Fougères et de Quimperlé ne sont rien autre chose que des chansons de ce genre. On ne soutiendrait pas, avec plus de succès, que les vaudevires sont les premières œuvres bachiques de notre langue. Comme le remarque M, Frédéric Vaultier, Eustache Deschamps a composé des rondeaux qui sont de véritables chansons de table, et ce caractère est encore plus nettement accusé dans deux autres productions de beaucoup antérieures , publiées par M. Francisque Michel , et parfaitement appréciées par M. Leroux de Lincy , dans son Introduction aux chants populaires de France. La première , où le roman se mêle au latin , est intitulée Lœtabundus ; la seconde est un éloge animé du vin, de l'ivresse et de la fête de Noël, si chère aux peuples du Nord (2). Nous pourrions aussi placer sur la même ligne quelques vers du XIIP. siècle , découverts récemment à la Bibliothèque de l'Arsenal par M. Du Méril, et qui offrent avec la fameuse chanson de Maître Adam de piquantes analogies (S). Cependant, tout eî> reconnaissant la valeur de ces textes anciens de chants politiques et bachiques, dont l'érudition moderne retrouve çà
(4) Le$ Vaux'de- Vive , édition (le 1833, p. 80. — Mënage, Dictionnaire étymologique ^ avec tes additions du R. P. Jacobi et de M. Simon de Vnlhébert. Edition de 1750. — Aîken» Normanorum, manuscril fur papier de la biblioUièque.de Caen, par le P. Martin.
(2) Rapport de M. Francisque Michel au. Ministre de CJnstruction publique , p. 56 et suiv. — Recueil des chants historiques français , par M. Leroux de Lincy; IiUroduclion, p. xxxv.
(3) Journal des Sarants de Normandie, page 7â9.
Dr es iau matio , quand je mesveitte, Jouvre la goule avant le» oiU Et j'ai recoun à ma bouleuiUe, Qui me rend le teint si vermolU.
ââ OLIVIER BASSELIN,
et là des fragments, il convient aussi d'observer qu'en créant le vaudevireau XV*. siècle, Basselin développa d'une manière inusitée la poésie politique , grivoise et bachique , et lui donna une vogue et une importance qu'elle n'avait point eues jusquelà. C'est en ce sens et avec ces restrictions qu'il peut être considéré comme l'un Hes pères de la chanson en France. 11 est toutefois probable que, s'il n'eût point eu de successeur, les diverses questions que nous venons d'examiner eussent offert assez peu d'intérêt. Pour nous, en effet, le chansonnier de Vire n'est à peu près qu'un nom, et si , en présence du témoignage des historiens et des poètes du pays, son existence et sou rôle littéraire ne peuvent être sérieusement contestés , nous ne saurions en dire autant de l'authenticité des œuvres qu'on lui attribue généralement.
Ce Tut dans les dernières années du XVP. siècle, ou peut-être au commencement du XVIP. , que parut , par les soins de Le Houx , chez Jean Le Cesne, le curieux exemplaire des Chants nouveaux que l'on a considéré jusqu'ici comme renfermant les vaudevires de Basselin, et qui a servi de base aux publications successives de MM. Asselin, Travers et Du Bois. Ce livret n'était lui-même qu'une réimpression d'une édition primitive , et , chose singulière , cette édition princeps a complètement dispani et l'on ne connaît plus de la réimpression que deux exemplaires seulement. Le premier, que consulta M. Âsselin, était passé de la bibliothèque By dans la collection de M. Flaust, aujourd'hui dispersée; le second, que l'on a très-long-temps considéré comme perdu , fait partie de la réserve de la Bibliothèque impériale, où grâce à l'obligeance de M. Magnin , nous avons pu récemment le consulter. C'est un petit in-i2 imprimé sur mauvais papier, sans nom d'auteur, sans date et sans pagination. Le titre en est ainsi conçu : Le livre des chants nouveaux du Faudevire corrigé et augmenté, oultre la précédente impression (1). Si l'on met de côté certains recueils qid renferment , au milieu de chansons étrangères , d'anciennes poésies normandes , pastourelles , rondes , branles ou villanelles , c'est là , sans contredit, le plus ancien imprimé de vaudevires que l'on ait signalé jusqu'ici. Malheureusement, rien, ni dans le titre de ce livret ni dans son contexte, ne vient appuyer, même d'une manière éloignée , cette opinion moderne
(i; Celle plaquette porte les armes de Tévéque d'Avranches , Daniel Uuet , el a fait partie de la biblioihèqtie des Jésuites.
JEAN LE HOUX ET Lt VAUDEVIRE NORMAND. 23
qui , Taisant pour ainsi dire la part de chacun , donne à Le Houx le mérite d'avoir publié les Vaudevires, et à Basselin celui de Iqg avoir composés.
Le ms. Polinière (1 ), qui semble avoir été écrit, au moins en très-gi'ande partie, par un nommé Michel Lepelletier, vers le commencement du XVII*. siècle, est paiement muet à cet égard. Il est bien vrai que Ton rencontre quelques-unes de nos compositions dans un recueil publié à Caen par Mangeant, en 1645, et dans un in-16 intitulé: Thrésor de^ chansons amoureuses, publié à Lyon par Huguetau , en 158& ; mais le premier recueil ne peut fournir aucun argument sérieux pour ou contre , et quant au second, s'il s'y trouve certains titres de vaudevires analogues à ceux-ci : C*est la femme à Maître Olivier qui chante ; — Im plainte de Maître Olivier qui veut se retirer dans une religion de moines , il est de toute évidence que ces titres prouvent simplement , non pas que Basselin soit l'auteur des Vaudevires, mais bien que , dans la pensée du poète , il formait pour ainsi dire le sujet de la composition. Au reste, quand bien même , par impossible , les Vaudevires eussent été publiés par Le Houx sous le nom de Basselin, tout se réunirait pour démontrer d'une manière invincible la fausseté de cette indication.
Si l'on considère, en effet, d'une manière générale toutes ces productions, on est surpris de remarquer qu'elles portent le cachet de la Cn du XVP. siècle , et qu'il n'existe pas de traces des remaniements qui eussent été nécessaires pour donner cette physionomie à des poésies du XIV*. siècle. Si l'on compare en outre les vaudevires que l'on attribue
ri) Le ms. Polinière, qui a beaucoup 5er\i à rédition de 1811 , est in-4â sur papier. Il comprend cent quatorze vaudevires, formant pour ainsi dire deux recueils séparés par quelques feuillets blancs. Deux ou trois vaudevires sont répétés deux fois. Ils paraissent, au reste, avoir été écrils à diverses reprises et par. plusieurs personnes, notamment par Michel Lepelletier etPorée, dont les noms, bien que grattés à dessein , se lisent encore au bas de ccriains feuillets. Cçs deux recueils n*ont pas de titre. Les vaudevires qu'ils renferment sont intitulés quelquefois : Vaudevires et, le plus souvent : Chansom nouvelles. 11 se trouvedans ce ms. d'une importance capitale huit vaudevires qui ne se rencontrent pas dans les collections récemment imprimées. Ce sont, dans le premier recueil H ". Le temp9 jadis on se souUoit es battre, '—2'** Ne hantant pas le monde; — S". Tu sois le bien vcnu^ 0 sildre détectable ; et dans le second recueil: 1». Beuvons de ce bon jus de vigne;— 2". ,/Vn cognois un qui fait pitié ;— 8«.^ Ma eomméref ma mie .— û**. Que je me plais sous votre loy ;— 5*. Philis^ puisque ma langueur. Ces deux dernières productions s'éloignent toot-à-fait du genre habituel de Le Houx, et ne datent pas même de son époque. Notfs devons la communication de ce ms. à l'obligeance si connue de &L le comte Hector de La Ferrière-Percy. Nous le prions d'en recevoir ici tous nos remerdroenls.
3/i OLIVIER BASSfiUN,
à Basseliu avec les poésies authentiques de Le Houk, on est frappé de ridentité absolue des images et des expressions qui s'y rencontffent. Il y a bien un peu plus de videur dans les premières et un certain caractère de lassitude dans les secondes; mais, au fond, c'est toujours le même poète et la même poésie. Aussi, M- F. Vaultier disait que Le Houx s'était attaché à calquer exactement les vaudevires de son mattre (1) et M. Travers écrivait, dans l'édition de 1833, ces lignes caractéristiques dans lesquelles il pressentait la vérité: « Il me reste à parler de I>e Houx, de c ce poète formé à l'école de Rasselin , si lui-même n'est pas le véritable « auteur des. pièces imprimées sous le nom du foulon de Vire. Ici je a n'ose insister sur un doute qui se présente à mon esprit ; destitué de « preuves, je me garde bien de caresser une hypothèse, je dirai seulement « que jamais poètes^ n'eurent, autant que Basseliu et Le Houx, un air de « famille ; MM. Méry et Barthélémy ont moins de ressemblance (2). »
Il convient d'ajouter qu'il est assez surprenant qu'à une époque où l'instruction était assez peu répandue, un simple foulon eût composé des vaudevires attestant des préoccupations littéraires constantes, une connaissance passable du latin, de la mythologie, de l'antiquité, de l'histoire générale et des diverses espèces de vin ; en sorte que l'on trouve dans ces petites compositions toutes les fantaisies délicates d'un lettré, depuis la réminiscence classique jusqu'au sentiment de la nuance et à la recherche de l'expression , et qu'il ne s'y trouve rien qui décèle de près ou de loin le brusque laisser-aller de l'inspiration populaire. Ce contraste singulier entre le caractère de l'œuvre et celui de son auteur prétendu est tellement évident qu'il n'a échappé à personne. M. Louis Du Bois lui-même, l'un des partisans les plus énergiques de l'opinion que nous combattons ici, a été forcé, sinon de le reconnaître, au moins d'avouer qu'il y avait des chansons du XV*. siècle où l'on retrouvait , beaucoup mieux que dans les Chants nouveaux les anciens usages, les vieux mots et les loc^itions habituelles des paysans normands. Cet aveu significatif échappé à M. Du Bois est, à notre sens, la condanmation positive de son système tout entier.
(4) Mémoire sur les Vaux-de-Vire , etc. , page 39. (2) Les Vaux-de-Vire , édit. de «883, p. 12.
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Mais quand même on ne voudrait pas tenir compte de ces diverses observations préliminaires qui nous semblent décisives, et dont une seule a suffi pour fixer d'une manière invariable le sentiment d'un juge fort compétent M. Edélestand duMéril (1); nous pourrions encore invoquer d'autres témoignages plus directs, sinon plus concluants, en Taveur de Le Houx. Le premier est celui d'un Yirois et d'un contemporain , du docteur Sonnet de GourvaL Pour lui , Le Houx était non pas l'éditeur , mais bien l'auteur des Chants nouveaux du Vaudevire. Ce renseignement précieux se rencontre, à propos de prosodie , dans la Défense de la satire Ménippée contre les femmes, imprimée à Lyon, chez Cœursilly, en 1626:
« O trop sévères censeurs , nous dît dans son style étrange le docteur Sonnet, qui d'un superbe sourcil et d'une boutade de charlatans enflez de vostre authorité, vouliez oster et abolir la liberté ordinaire aux poètes entre tous escrivains de retrancher quelquefois une lettre pour la césure contrainte et la rime forcée ; ce que tous les nourrissons des Muses qui fout profession de toucher la lyre Phébéenne confessent , comme mesme l'autheur de nos vaudevires, homme docte et extrêmement bien versé en la poésie latine et française , a recogneu asseurant en bonne compagnie que c'estoit une licence poétique (2). »
Si l'on réfléchit que cette phrase s'applique à Le Houx et qu'elle a été écrite par un de ses compatriotes et de ses amis , peu après la publication des Chants nouveaux , il ne restera, ce me semble, aucun doute possible sur sa signification et sa portée. Il est bien vrai que, d'après l'opinion commune , Le Houx composa aussi des vaudevires analogues à ceux que l'on considère comme appartenant à Basselin; mais il est évident que si Basselin eût été l'auteur du recueil imprimé et que Le Houx n'eût écrit que des vaudevires restés inédits , Sonnet ne l'eût pas appelé l'auteur de nos vaudevires, puisque, pour le public auquel il
(4) Dictionnaire du patois normand, lolroduclion , p. xcvi. • Le caractère loul littéraire des Vaux- 1 d&-Vire dX)livier Basselin prouve qu'en les attribuant à un ouvrier foulon , la tradition s'est laissé « tromper par un pseudonyme que la nature bachique de ses vers et les convenances de sa position obli- < geaient de se cacher derrière un nom populaire. •
(2) Défense apologétique du sieur Courval, docteur en médecine, gentilhomme Virois, contre les censeurs de sa satyre du mariage. A Lyon, par Vincent de Cœursilly ;, à l'enseigne de la f?eur <^ Lyt. MDCXXin, page 139. La Drffense apologétique fait suite à a Satyre Ménippée sur les poignantes traverses et incommodités du mariage,
s'adressait , les vaudevires consistaient uniquement dans la publication de Le Cesne.
Mais ce témoignage n'est point isolé et il acquiert une valeur nouvelle , lorsqu'on jette les yeux sur un manuscrit en papier, provenant de la succession de M. d'Amayé et acheté par la bibliothèque de Caen en 1833. lie titre en est ainsi conçu : Le liecueil des chansons nouvelles du vaudevire et d'autres poésies , par maître Jean Le Houx , advocat yirois. Ce manuscrit des premières années du XVI P. siècle se compose, à proprement parler, de trois parties: — d'une première collection de 83 vaudevires, classés par ordre alphabétique et sans date. Ce sont ceux qu'on a imprimés jusqu'ici dans tous les recueils comme étant de Basselin ; — d'une seconde collection de 27 vaudevires , publiés pour la plupart par M. Travers, sous le nom de Le Houx ; — enfin de 3i cantiques spirituels pour le jour de Noël, qui, pour le dire en passant, forment un contraste étrange avec les autres poésies; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que ces trois parties, outre leur attribution générale à Le Houx, lui sont encore données, chacune en ce qui la concerne, par une désignation spéciale (1).
Lorsque, de l'inspectiou des titres, on en vient à l'examen de l'ouvrage lui-même, on saisit tout d'abord certaines particularités trop curieuses pour que nous puissions les passer sous silence. La première et la plus saillante consiste dans le nombre considérable de ratures , de corrections et de rectifications qui s'y rencontrent. Ces changements, peu notables dans la plupart des vaudevires du premier recueil , prennent un caractère si prononcé dans les vaudevires du second et dans les Noëls du troisième, que nous serions porté à regarder ce manuscrit comme un autographe de Le Houx lui-même. On y aperçoit, pour ainsi dire, les tâtonnements laborieux de l'écrivain qui cherche son expression définitive (2). Joignons
(1) Ce manuscrit de la bibliolbèqiie de Caen renrerme en^ outre un choix de chansons beaucoup plus modernes, qui n*ont rien de commun ni avec Le Houx, ni avec le vaudcTÎre. Les vaudevires déburent ordinairement par une lettre ornée , représentant un sujet bachique on de funtaisie. Le second recueil porte la date de 161 1, et renferme 27 vaudevires et non 29 comme pourrait le faire croire un mauvais numérotage. Quant aux cantiques de Noël, indépendamment de 31 que nous avons indiqués , il s*en trouve un autre bîGTé entièrement, et précédé de ces mots: « Cestujr ci ne sera mis au nombre des aultres. • Nous Pavons publié ailleurs.
(2) Manuscrit delà bibliothèque de Caeo.^ Le 18*. vaudevire du second recueil est remarquable entre
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à cela que la première partie a été soumise a une distribution systématique que nous ne retrouvons pas entièrement dans Timprimé , et que la seconde et la troisième semblent avoir été closes et continuées à plusieurs re-prises : toutes choses qui attestent F intervention directe de Fauteur luimême, changeant un ordre ancien pour lui en substituer un nouveau et ajoutant sans cesse de nouvelles suites à son œuvre au gré de Finspiration. An surplus , quelle que soit la valeur de cette conjecture sur Forigine du manuscrit de la Bibliothèque de Caen , quMl ait été écrit par Le Houx lui-même ou parTun.de ses contemporains, il est toujours certain que son auteur, quel qu'il fût, ne regardait pas les vaudevires comme des œuvres de Rasselin , puisqu'il inscrivait en tête le nom de Favocat Le Houx.
Mais flous croyons pouvoir aller plus loin. Le premier recueil s'ouvre par une dédicace en prose à Bacchus , suivie de deux sonnets , de vers latins et d'un douzain en vers français. La dédicace et les sonnets ^sont de Le Houx ; le douzain est l'œuvre d'un anonyme désigné par les initiales J. P. V. Le tout n'a point encore été publié , et c'est un bonheur pour les partisans de Basselin ; car il nous semble impossible d'attribuer un sens raisonnable à ses poésies, à moins d'admettre Le Houx comme l'unique auteur des Chants nouveaux. Non-seulement , en efiTet , le nom de Basselin n'est pas prononcé une seule fois dans cette espèce d'introduction ; mais il s'y trouve plusieurs phrases qui ne sauraient laisser le moindre doute sur la pensée de l'écrivain. C'est ainsi, par exemple, que dans sa dédicace à Bacchus Le Houx débute en ces termes:
« Je vous dédie cecy. Bon Denys, chasse-soing, père de liesse; aussi bien avez vous esté la source chevaline qui m'a faict produire ces joyeusetés après avoir esté abbreuvé de vostre souefve et vivifiante liqueur. La bonne
tous par le Dombre cons7dérab!e de surcharges et de corrections qu'il présente. C'est ainsi qu*a?ant d'arriver à œlle rédaction : '
Celuy quit pour chanler le Lot , Du boD vin fit m poc»ie, Avoit nom en grec Philinot Et Torexia fut $<m «iriV,
Taoteur du manuscrit avait d'abord écrit, au lieu du vers final actuel, cet autr« que l'on Ht parfiiitement sons la surcharge :
5m muitreste Aerntopotie.
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a produict les meilleurs vers et la mauvaise les pires. Toutes fois , s'ils ne sont assez bien limés , rhytmés , je ne m'en soucie guères , espérant que les bons compagnons qui les pratiqueront sur le vin , ne daigneront perdre un seul coup à boire pour s'abuser aies correcter (1). »
Le sonnet à ses vers , imité d'Horace , est inspiré par un sentiment semblable; mais l'affirmation devient plus précise dans le sonnet aux Censeurs qui le suit :
Vous telricques censeurs , sublimes gravités. Que rien que le seul gain ne pourroit faire rire , Pour vous je u'ai pas faict ces gentils vaudevires. Je vous bannis, inocqueurs de ces joyeusetés (2).
Plus loin , après avoir exprimé la même idée d'une manière un peu différente, il transcrit ce distique dont il se fait l'application :
Non quot sunt cantus author (ot pocula sumpsL Ore etiam feci hos vel siliente modos (3).
De bonne foi, quand bien même Le Houx ne se serait pas ailleurs désigné lui-même comme l'auteur du recueil , est-ce que tous ces passages pourraient à cet égard laisser le moindi^e doute? Cependant des causes assez diverses ont contribué à accréditer si puissamment une opinion contraire à la nôtre , que nous croyons devoir transcrire, comme dernière pièce justificative, le douzain anonyme dont nous avons précédemment parlé. On verra s'il s'adresse à un auteur véritable, ou bien à un éditeur dont le seul mérite eût été de rajeunir un texte ancien précédemment connu :
A Vktaheur sur son livre.
C'est en table et jamais ailleurs , Ou mesme un sage debvroit rire.
Boire et manger en sont meilleurs Le corps bon aliment en tire !
Qui plus naifvement écrire^ Eût pu pour un sujet beuvani?
(1) Ms. de la Bibliothèque de Caen. IntrodacUon.
(2) Id., lbi(L (8) Id., Ilnd^
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Le Houx d'un style plus sçavaot Traicteroit cbose plus altière 1 Cecy ne doit donner matière De boire à l'ivrogne insensé ; Car on peut bien chanter sans boire Et sans que Dieu soit offensé (1).
Est-il utile d'ajouter que, dans Tédition de Le Cesne , on découvre certains vaudevires qu'il est impossible , en tout état de cause , d'attribuer à Basselin? M. Travers l'a reconnu pour quelques-uns, mais il en est beaucoup d'autres dans lesquels l'auteur véritable s'est trahi par des allusions à sa profession d'avocat, à son nom de baptême, et à ses inquiétudes ordinaires. De tout cela , il nous semble légitime de conclure que l'opinion publique s'est laissé complètement égarer sur ce point. Parmi ses contemporains , Le Houx la toujours passé pour l'auteur sérieux des vaudevires qu'il publia. Sans doute , il a pu répéter d'anciens refrains (2) et tirer parti de certaines compositions antérieures; mais ces imitations lointaines et ces emprunts sont sans importance et ils ne sauraient empêcher , comme le soupçonnait d'instinct Charles Nodier, qye l'ensemble des Chants nouveaux n'appartienne incontestablement à l'avocat de Vire. Partout on y reconnaît l'œuvre de cet homme docte, versé dans la poésie latine , curieux du rhythme et de la prosodie , dont Sonnet nous a tracé le portrait , et qui rappelle si peu Olivier Basselin. Cependant Le Houx avait prononcé si souvent le nom de Basselin ; dans toute occasion , il s'était mis d'une manière si absolue sous
(1) M», de la BiblioUièque de Cacn. Introduction.
(2) Les vieux refrains abondent dans les Chanté nouveaux. Nous citerons d^abord Tirelarigot et Ennè- Hauvoy. Ce dernier mot, que M. Du Bois traduit par Etes-vous sourds? et dans lequel Nodier, avec plus de raison, voit une phrase miniologique , se retrouve aussi dans le manuscrit de Bayeux : Bon vin y je ne puis laisser. — Je Vay nC amour donnée; — Enjié-Houvoy ( Vaudevires, édîl. de !82J , p. 171). Sus , sus, qu'on se réveille rappelle le refrain si connu de certains carillons bachiques de Touleau : Sus, sus, qu'on la réveille,^ La bouteille, etc. (VU*, livre des Chansons en forme de vaudevilles, par Adrien Leroy; Paris, 1573). Hélas ! pourquoy vivent ces envieux! figure aussi comme refrain d*une chanson amoureuse, mise en musique par Jacolin ( Couronne et fleur des chansons à troys; Venise, 1536) :
Hélas I pourquoy nvent ces envieux ?
ViUayne Mort, yenet les tous détruire : Ils font mourir en deuil et en martyre Par chacun jour les loyaux amoureux.
On pourrait multiplier ces exemples. — Les Vaudevires, édit de !838, p« 183, 130 et 73.
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son patronage, que Ton comprend facilement comment la tradition populaire, assez portée, de sa nature, à reculer les origines, a pu ressusciter peu à peu le foulon de Vire pour le lui substituer. Plus tard , David Polluière s'est fait l'écho de cette fausse croyance, et M. l'abbé Béziers, son correspondant, l'a pour ainsi dire consacrée en l'insérant dans les colonnes du Moréri (1). Aujourd'hui, l'erreur n'est plus possible. 11 est temps de restituer à Le Houx la paternité à peu près exclusive des Chants nouveaux, et de le replacer à son rang dans ce genre original du vaudevîre, qui forme l'un des côtés les plus attachants de la littérature normande.
Mais, avant d'étudier l'œuvre de l'avocat de Vire , il est indispensable de se fixer sur la physionomie des chansons populaires de Normandie antérieures à sa publication. Il existe, à cet égard, un manuscrit fort curieux , dont nous devons la communication à M. Lambert , et qu'il est impossible de passer sous silence : nous voulons parler du manuscrit célèbre qui fit autrefois partie de la bibliothèque d'Antoine Moriau , et qui est aujourd'hui connu sous le nom de Manuscrit de Bayeux (2). Sans doute , ce serait une erreur évidente de voir dans ce recueil la coUectiou authentique des poésies de Basselin et de Le Houx, comme l'a pensé M. d'Héricault; mais, s'il n'a pas ce caractère, il renferme au moins, à côté de rondeaux et de chansons amoureuses de provenance indécise , beaucoup de compositions qui peuvent être considérées comme des types certains des vaudevires de l'époque des guerres anglaises. Ce caractère , visible déjà dans certaines pièces d'un ton assez libre et dans deux ou trois inspirations bachiques éparses dans le recueil , s'accentue davantage
(1) Dietionnmre 6t ftforérjr, édiL de 1569, t II, p. 165 (Renseignemenls communiqués par M. Le Murchand , sur les relulions de DaTÎd Polinière et de M. Tabbé Béxiers).
(2) Le manuscrit de Bayeux est un petit in-folio sur parchemin écrit, arec un soin extrême, vers la tin du XV'. siècle ou au commencement du XVI\ Il renrerme cent deux chansons notées. Les encadrements de chaque page sont formés de fleurs de fantaisie , entourant un cerf sur le collier duquel on lit le mot Espérance, La publication de ce recueil , que M. Du Bois a fait connaître d*one manière incomplète, aurait une véritable importance pour l'histoire du vaudevire et des chants populaires eu Normandie — Le journal de Barbier renferme des détails assrs Intéressants sur Antoine Moriao, procureur du Roi à rHôlel-de-Vi1le de Paris, et premier propriétaire authentique de ce mannsorit. Grftœ ù ses goûts de bibliophile et à ses infortunes conjugales, il eut son couplet dans la chanson si connue du père Barrabas :
Moriau, tu te plaios De U femme Infidèle :
Dit-moi , petit robin , Eat-elle «i crinineUe ? etc.
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dans des poésies d'un ordre tout différent , consacrées à la peinture des malheurs du temps , à l'excitation de la haine contre les Anglais , à Texaltation de la France , du roi Français et de tous les compagnons Gallois. Ici la valeur littéraire s'efface devant la valeur historique , et il est difficile, même aujourd'hui, de lire sans émotion ces vieux refrains, glorieux témoignages du réveil de la nationalité française :
Le roi Engloys se faisoit appeler Le roi de France par s'appellaUon ,
A voulu hors du pays mener Les bons François hors de leur nation.
Or est-U mort à Saint-Fiacre en Brie.
Du pays de France ils sont tous déboutés ; Maudicte en sqit trestoute la liguye, etc., etc. (1).
C'est à cette catégorie, si riche et si curieuse , qu'appartiennent encore la complainte sur la mort de Basselin que nous avons indiquée plus haut, et un récit assez piteux des ravages des gens de guerre, que la plupart des critiques considèrent comme ayant trait à l'occupation anglaise , et dont M. Leroux de Lincy ne reporte la composition qu'au règne de Louis XI , vers l'année 1474. Cette dernière pièce qui, malgré l'incertitude de sa date , présente un vif et sérieux intérêt commence ainsi :
A la Duché de Normandie
Il y a si grant pillerie ^
Que Ton n'y peut avoir foison.
Dieu doint qu'elle soit apaisie,
Ou U faudra que Ton s'enfuie
Et laisser chacun sa maison.... (2).
La popularité de ces deux chansons était telle que Bourgueville les cite, comme exemples de vaudevires, dans ses curieuses Recherches et antiquitez de la province de Neusirie : « Audict Vire, Tessy et Pontfarcy si; « font grand nombre de draps de petit prix qui se distribuent par tout le - royaume pour les habits des pauvres villageois : c'est aussi le pays d'où « sont procédées les chansons que l'on appelle Vaux-de-Vire , comme ces « deux :
(1) Vaux de Ftrc, édil. de 1821 , p. I7J. (J) Vavx de Vire, édit de 1821 , p. 157.
« Hélas! Olivier Basselin »
K En la Duché de Normandye
« Il y a si grant piUerye (1). »
Cependant, quel que soit le mérite de ces deux vaudevires, le cheld'œuvre du recueil de Bayeux est incontestablement l'invective contre les Anglais que publia , en 1827, pour la première fois , M. Louis Du Bois, et que Ton pourrait attribuer, sans trop blesser la vraisemblance, à Olivier Basselin lui-même :
.Hé , caide2 vous que je me joue ,
Et que je voulsisse aller En Angleterre demeurer?
Ils ont une longue coue (2).
Ce chant de guerre énei^ique où, sous une ironie méprisante^ respire un souffle puissant de patriotisme, forme le digne pendant de la chanson du capitaine Prégent, des Ballades d'Alain Chartier, des Triomphes et des iMtnentations de Charles d'Orléans. Le même courant d'idées se fait jour dans le vaudevîre un peu suspect sur la bataille de Formigny , publié par M. Travers, et dans l'épitaphe de la châtelaine de Pierre, Jeanne de Rouvencestre , tracée au milieu du Bocage par une main anonyme , à la date glorieuse de 1450 (3).
(«) Les Recherches et antiquitet de la ville et Université de Caen, elc. ; par Ch. de BourgiicviPe, page 339.
(2) Vaux de Vire, édil. de 1821, p. 177. Cf. Leroux de Lincy. Recuei] des Chants historiques français, 1. 1 , p. 297, 302. • Cette pièce est un appel aux armes (fu*OD peut regarder comme l'ouvrage de Basselin. •
(3j L*an MCCCC cinquante.
Au mois d*out , le XII*. jour, Furent boutés bon , je m*eu vante , Les En^loys sans faire séjour , De Cberbourg la forte tour Et de trestouie Norme&die.
Jamais ne verrai leur retour , Se Dieu plest , quoique Ton m'en die.
Iceloy an , pour abrégier , Trépassa noble damoisellc.
Cette épilaphe, rapportée par M. Dubourg-d'Isigny , rappelle les vers placés au bas de la pancarte où se trouvaient inscriU les noms des cent dix-neuf défenseurs du Mont-St. -Michel. Avranekin monumental , par M. Ed. Le Hérlcher» U II, p. 387.
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Le recueil de 15&8, cité par M> Louis Du Bois, renferme aussi plusieurs chansons de la même époque qui pourraient donner lieu à d'utiles canaparaisoiis« Il suffit peut-être de mentionner la chanson sur le triomphe que les Dieppois ont faict sur la mer , la chanson nouvelle des Gallois et Provençaux, qui sont partis de devaut la ville de Rouen. — Mais il en est autrement de la complainte , si connue autrefois , de Da Nobis ; elle présente un intérêt tout particulier et demande quelques détails. Pourtant il n'y est pas question de bataille, ou de ville emportée, mais de Texécution d'un aventurier obscur, désigné simplement par son nom de guerre,
Da Nobis Il est assez difficile de savoir, d'une manière précise, à quel
événement se rattache sa mésaventure. Le chansonnier anonyme s'est peu inquiété des détails et ne nous a appiîs qu'une chose , c'est que Da Nobis prit les annes pour la France contre les Anglais et fut, pour ce fait, pendu aux Cil virons de Rouen , dans les dernières années de l'occupation :
Hé Da Nobis Tu es bon compaignoD ,
Tu as promis Au noble roi Françoys , 'De ta simple personne D'être prêt à partir.
Si le tambourin sonne ,
Hélas !
Si le tambourin sonne.
Cette chanson, d'un ton si simple et si populaire , se termine par quelques paroles d'adieu , mises pat le poète dans la bouche de son héros :
Uossignolet , Qui chantes au bois Jolly ,
Va à Rouen , Â ma femme et lui di :
Qu'elle ne se découforte , Que je m'en vais mourir.
Qu'on me baille la corde ,
Hélas!
Qu'on me baille la corde (1).
(1) Vaux-de-Vire^ édiu de iSSI , p. 500.
Da Nobis, enfant perdu de la nationalité française, partant pour le combat au premier son du tambourin , ne regrettant de la vie que Famour, et se résignant à la mort de si bonne grâce après la défaite , nous a paru mériter de notre part au moins un souvenir*
L'ardeur belliqueuse ne disparut pas complètement de la poésie normande après Texpulsion des Anglais. Nous en retrouvons encore la trace dan» les chansons sur le siège de Rouen , dans les vaudevires sur la prise de St.-Lo , rapportés par Toustain de BiUy (1) , et, à une époque plus rapprochée de nous , dans Fhymne à la Normandie et dans les autres placards incendiaires répandus à profusion aux environs d'Avranches, au moment du soulèvement des Nu-Pieds (2). Cependant, malgré ces exceptions, le vaudevire patriotique et guerrier tomba rapidement en désuétude. Le côté jovial persista davantage, et, dès Fépoque de Yauquelin , ce genre de poésie se présentait uniquement aux contemporainasousce dernier aspect :
ChaDtant en nos fesUns ainsy les vaudevires, Qui sentent le bon temps et nous font encor rire.
Le recueil des plus belles chansons de Mangeant, qui contient tant d'anciennes chansons populaires , reproduit aussi d'une manière plus spé-
(i) Voici la plus remarquable de ces deui composilious :
Le premier jour de may , Par permÎMioa dinue Fut Si-Lo aMaUli A coupa de couleuvrioe.
Qui aana ceiae'diaoit :
Golombières, reuda-toi Au grand Cbail«a« ton rot , Ou tu perdras la vie.
Matignon y eatoit , Et la gendarmerie, lUmpan Qétéï aussi • Aigniaui , Sainte-Marie ,
Golombières répond , Tout rempli de furie :
De me rendre en poltron Qu'on ne me parle mie.
Jamais ne me rendra^ Toujours combatteray, Vicj TOUS cbasseray , Ou j*y perdray la vie.
(2; Le Diaire du chancelier Ségtiier, elc, publié parFloquet, p. 599, 406, 615. Rouen, 18^2.
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dale les inspirations grivoises ou bachiques. Mais avec Le Hoyx, 1^ transformation que Ton pouvait déjà constater deyient plus radicale. Le vaudevire s'éloigne de ses origines et déserte tout à la fois les idées politiques , les médisances villageoises et le genre amoureux , pour s'absorber dans réloge du Piot. Ce n'est plus qu'une chanson de table, et c'est à cet état qu'il se fixe définitivement dans la littérature, par la publication des Chants nouveaux. Il suffit de rapprocher ce dernier recueil des recueils antérieurs, et notamment du manuscrit de Bayeux , pour mesurer d'un coup-d'œjl la distance infinie qui sépare les vaudevires de Le Houx des vaudevires des guerres anglaises»
Décadence aux yeux des uns, perfectionnement aux yeux des autres, ce changement radical n'échappa pas aux contemporains; et il est curieux de retrouver dans les vaudevires de Le Houx lui-même l'écho fidèle des éloges et des reproches qui lui furent adressés :
GbaDtre de table et buvear M'est injure ordinaire ; Nais chacun a son humienr ; Je n'y saurais que faire.
J*aime tant cette mélodie
De nos vaudevires nouveaux ,
J'en fais juge la compagnie 9
Que les vieux ne sont pas plus beaux (}),
Et ailleurs
Dire toujours une chanson^ De vaudevire et buverie , M'apporleroit quelque subçon , Qu'on fascheroit la compagnie ; Disons-en d'autres , je vous prie , Car j'entends que plusieurs badauds , S'en vont disant : Ce n'est qu'ivrognerie. Que les vaudevires nouveaux (2).
(i) Vaux-4e'Vire,éd\L de 1833, p. 13! et 72.
(S) ld.,p. 57. - Le vaudevire n«. 3 de la même édition reproduit les mêmes idées. Malheareusement tt a toujours été imprimé d'une manière eitrênlement défectueuse : on pourra en juger par le leite des
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L'ivrogiie , envisagé d'une manière générale, est en etkt le héros véritable des Chants nouveaux. Le Houx s'en occupe avec une prédi* lection toute particulière , et il Ta célébré en maints endroits , sur un ton pénétrant et attendri. On conçoit parfaitement qu'avec un pareil pdnt de départ, rinspiration bachique forme nécessairement le caractère à peu près exclusif de toutes ces productions. Par là, le cbansonnier de Yire se rattache à Técole réaliste de la Renaissance, et perpétue, jusqu'au XYIP* siècle , l'esprit insouciant de tons ces poètes bohèmes dont Roger de CoUerye est resté un des types les plus originaux. Toutefois, il existe entre Le Houx et certains auteurs du XY*. siècle une diflërence capitale. Peut^ être , au point de vue de la forme , pourrait*on reconnsrftre uae certaine parenté entre les buveurs de Rabelais et ceux qui se trouvent glorifiés dans les vaudevires. Mais cette ressemblance est purement extérieure. La célébration des joies de la table n'est pas , chez Le Houx , le résultat d'un système de philosophie arrêté ; il chante par caprice ou par goût , sans aucune espèce d'arrière-pensée , «t il n'a jamais songé à modifier ni dogmes , ni constitutions. Sans doute , il est possible de signaler , çà et là , certains passages où la brièveté de la vie est envisagée à la manière an-
deui premiers couplets, que nous a?ons relerés sur le manascrit Polinière et sur le maDUScrit de la Bibliothèque de Caen :
Hanoserit.
Soulas iii*fst d*ouir, aux tablea* Chanter cea rougM Muaeaux, Arecqaes leun grones faites , Les vaudevires nouveaux.
Leun gosiers sont des tuyaux , etc.
Celui qui fait du critique Et du Rominagrobis, Héprisant ceste musique , En table avec ses amia , Pour les sérieux devis , Je ne le tiana pas plus fin Que celui-li qui pratique Les chansons et le bon vin.
'Imprimft.
Soûlas m'est tbim^, aux tables, D« tkMiUr rcugu munoM* , Àvttquts Uun grotset follet , Et wudênrtt nouveaux.
Leurs gosiers sont des tuyaux , etc.
Celai qui lait du critique Et du Bominagrobb , Mipriu €UU mutique, Dt taiUr o m« amis, eU.
Ce simple rapprochemeot suffit à démoutrer que, malgré le mérite incoutesLable des diverses éditions des ?aud€ vires, il J a beauoDup ft prendre dans les manuscrits que nous signalons.
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tique (1) ; mais ces souvenirs d'Horace, d'Anacréon ou de V Anthologie, ne tirent pas à conséquence. — La pensée du poète reste toujours visiblement respectueuse à F^rd de la religion, et il est impossible de relever dans ses vers la plus légère attaque contre la plus petite des vertus reconnues.
Le plaisir de boire proprement dit , le bruit doucement résonnant des brocs, les teintes dorées du cidre , les reflets pourprés du vin; voilà tout le sujet de ses chants. Quelquefois il décrit la défaite de la soif ou la marche triomphante de Bacchus; il invective les plaideurs, les gens d'affaires, les médecins, les avares, les soldats el les agens du fisc, et entremêle le tout de réminiscences historiques, mythologiques, bibliques ou philosophiques; mais ce sont là autant de fantaisies littéraires qui n'altèrent pas un seul instant Timmuable sérénité de sa pensée.
Le sentiment de Famour se joignant aux plaisirs de la table , cette double messe chantée par Béranger, et sur laquelle tous les chansonniers se sont exercés à Fenvi, n'a pas été abordée par Favocat de Vire. Pour lui , les deux goûts étaient inccmpatibles :
Faisant Famour , je ne saurais rien dire , Ni rien cbanter, sinon un vaadcvJre, Ce seroit trop une fille abuzer (2).
Poijrtant Famour n'est pas entièrement t>anni des Chants wuveaux. Nous le voyons apparaître timidement daiis quelques pièces éparaee dans le recueil; mais, la plupart du temps, il n'y figure que pour jQuer le rôle de vaincu , absolument comme Favarice, Fambition ou J'huveur processive :
(f ) Il a*«t que ménager m vie,
Et chanter vivant bien contents, Les Vaux de Vire du vieux temps , Et faire toujours chère lie ; Quand le bon compagnon mourra , Paie ses dettes qui voudra.
Les morts ne beuvent plus dedans la sépulture. Et qui sf ait sMl vivra , Peut-être encor demain ?
VauX'der-Vire , édit. de 1883, p. 63 et 121. (2) Id,, p. «96. ce Le vaudevire n*. 30, p. 4 66.
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Puisque, beaux Basilics ^ Qui tuez par la vue « Je tiens ma liberté Que j*estimois perdue , Beaux yeux, assurez-vous qu'on ne me verra pas Retomber dans vos lacs (1).
Au reste, après avoir signalé le danger, il indique avec une bon* homie charmante le remède infaillible à totis ces écarts insensés de r imagination :
Pour chasser cet amour, lequel me fantasie. Je ne veux épargner ne vin ne malvoisie Me deust il faire mal. Petit mal j'aime fort , Qui plus grand mal endort! ! (2).
Au milieu de ces vaudevires indifférents ou moqueurs , un seul semble tout d'abord faire exception. C'est une espèce de dialogue scénique entre Fauteur et une Yiroise , nommée Madelaine , qui conunence par une de^ scription champêtre, assez vivement dessinée. Toutefois, malgré les promesses du début, le poète revient bientôt à sa manière primitive: Tivrogne reparaît sous Tamoureux et professe, en fin de compte, la supériorité du jeu de boire sur le jeu d'aimer (3). Si ces créatures équivoques et peu embarrassantes, qu'elles s'appellent Madelaine ou Denise, n'inspirent à Le Houx qu'une médiocre sympathie, il ne faut pas en savoir trop de gré à sa moralité ou à ses sentiments religieux ; car il est impossible de le dissimuler, la femme de ménage, qui prend au sérieux les obll^ gâtions de la vie, n^est ni mieux comprise ni mieux traitée dans le recueil des Chants nouveaux. Ce trouble-fête domestique , comme il l'appelle , avec ses prédications de vie réglée et d'économie , n'excite en
(1) Vaux'de-Vire, édit. de 1838, p. 66, (3) Jd,, p. 67.
(8) ld.t p. ihî.Ce faudevlre charmanl, dont on pourrait relrou?er Tidée dans quelques vers plus anciens qui figurent dans diflTérents recueils, débute ainsi:
■ Eo un jardio d'ombrage tout couvert , « Au ehaud du jour ai trouvé Madelaine ,
■ Qui près le pié d^un aicomore vert
« Dormoit au bord d^une claire fontaine ; f Son lit ^toit de tbym et j^rjolaino, etc. 9
JEAN LE HOpX ET LE VAUDEVIRE NORMAND* 39
lui qu*une respectueuse aversion , et il constate à plusieurs reprises , avec un vif sentiment de tristesse, qu'il ne faut plus aller chercher chez ses contemporaines le respect absolu du mari, la gaîté expansive, et ce visage engageant d'hôtesse qui caractérisait la Yiroise des anciens temps ;
« Femmes ne sont plus telles « Gomme elles étolent jadis , « Ceux qui se passent d'elles c Font bien à mon ad vis (1). »
Il est inutile d'insister davantage. Ce n'est pas du côté des femmes que s'est portée la tendrese de Le Houx ; elle s'adresse uniquement à cette société mêlée qui fréquente les tavernes, avocats, boui^eois et marchands, grands docteurs au jeu de palet, gale bon-temps, joyeux drôles et compagnons Yirois. — Ce n'est pas ainsi que les poètes anonymes normands , pour la plupart , du manuscrit de Bayeux avaient compris la chanson populaire. On trouve, il est vrai, dans leurs productions l'éloge des douceurs exquises de la Vinée^ des gentils galants compagnons du raisin , et des vertes commères oubliant gatment leurs maris et leurs ménages à l'ombre des pots fumeux. Mais, tout à côté, se succèdent de vives tirades sur l'influence souveraine de l'argent , sur la fragilité des femmes et sur les malheurs des maris de Normandie. L'amour, avec ses préludes naïfs et charmants, n'y est pas non plus oublié : il vient mêler son langage aux descriptions printanières, aux murmures confus des campagnes fleuries et aux chants des oiseaux bocagers (2). Ce côté de
(1) Vaux'de-Vire , p. 160.
(2) Rojne des Fleurs que je dësixe Uni . Qoand je vous rois, mon cueur vole de joie ; Ah ! dictea^moi si mon amour est moye , Dicte»-le moi, geoUl corps advenant.
Vauj^^U-Vire^ édiu de 1831, p. 160. A la page 187 du même recueil on reucontre aussi une pièce asscs courte, que nous dterons comme un type authentique de Tancienne chanson bachique :
tSentils gallans compagnons du raisin « . Buvons d'aultant an soir et au matin Jusqu'4 cent sols ; Et bol A notre hôtesse ne paierons point d^aigent , Fors on credo!
Et ho.
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TaBcien vaudevire , que nous retrouverioDS encore dans une foule de poésies mises en musique par Josquin, Jacotin et Ricliafort, n'a pas été complètement négligé par les poètes de la Renaissance, et Villon lui-même le chantre des Repues franches , s'est montré beaucoup moins exclusif que Le Houx en célébrant, à Tégal du rôt et du vin , les dames du temps passé , Marion Cydole , Jeanne de Bretaigne et la Douce Heaulmière.
Tout se tient dans les idées : la haine des déclarations amoureuses a conduit le chansonnier bas-normand au dédain des pastorales et des descriptions champêtres. Aussi ne faut-il pas s'étonner s'il n'a pas compris la campagne , s'il préfère à la voix des rossignols l'appel bruyant des crieurs de vin , et si , pendant l'automne , au lieu d'écouter comme un moderne le bruit du vent dans les feuilles , il ne prête l'oreille qu'au tintamarre plaisant des tonneaux que l'on relie. Pour lui, comme pour Saint-Âmand , le cabaret est le vrai centre autour duquel tout rayonne et devant lequel tout s'efface :
t J'aime bien mieux Tombre d'an eabaret
€ Et da bouchoD de taverne vineuse^
« Que cil qui est en un beau jardinet (1). »
Ses prédilections, en tous genres, se ressentent de ce point de vue exclusif. Si le forgeron battant l'enclume devient pour lui un thème favori de composition, c'est que ce robuste travailleur est toujours en proie à une soif inextinguible. Les mariniers, les pèlerins altérés, n'ont pas d'autre titre à sa sympathie ; et le rôle que le Pressaurier joue dans les vaudevires s'explique encore par celui qui lui appartient dans la fabrication du cidre (2).
Cette manière d'envisager les choses n'a pas satisfait également tous les critiques, et quelques-uns ont reproché rudement à notre poète ses tendances matérialistes , son défaut de culture et sa grossièreté habituelle : « 11 habite, dit M. Vaultîer, un pays pittoresque, entrecoupé de coteaux ( boisés, de rochers agrestes et de prés verts, et il ne Itu vient pas en < pensée de fixer son attention sur im seul de ces objets. L'oiseau du
(i) Vaux-de-Vire , édit de 1838, p. i&S.
(2) Le manuscrit Polinière renferme un vaudevire consacré, d*uiie manière spéciale, aui preêaourien pt au pr$»sourage. Il n^appartient peut«élre pas à Le Houx; mais il est fort curieux, parce qu*ii Ait con-
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c bocage , la demoiselle aux ailes d'azur qui se balance sur les roseaux de fl la vallée , u'obtiendront de lui ni un trait de description ni un mot d'aposc tropbe. S'ilvous parlait du pommier en fleurs, ce ne serait pas pour • peindre le mélange de blanc pur et de tendre incarnat qui se fondent sur f ses gracieux rameaux (1). > Nous Tavouons , en tonte simplicité , Le Houx n'a rien fait de tout ce^, et qui plus est nous ne lui en savons pas mauvais gré« Nous avons en effet peine à comprendre que ses vaudevires eussent pu rester des vaudevires, s*il se fût attaché à dépeindre les ailes de tous les insectes et les nuances de toutes les fleurs du val de Vire. Nous conviendrons, avec la même facilité, que, malgré d'assez nombreuses imitations, Le Houx ressemble assez peu à Anacréon et qu'il n'a rien appris à certains chansonniers modernes. Avant tout, c'est un poète bourgeois et Bas-Normand. Sa poésie plantureuse et bombancière a un goût prononcé de terroir, et elle convenait à merveille à ces populations du Bocage qui
naître les procédés de imbrication du cidre à celte époque. Au reste, jasqu*ici cette industrie ne semble
guère s'être perfectionnée. Voîcî quelques passages du cette chanson, qui n*a été publiée que par M. d'Is^ny :
Un prenourier Trajment , >. Les grandi sabots ans pieds ,
Est bien plus qu'o^ ne pense , Le bonnet à la tète,
C'est comme un président ; Sur la moy respectés ,
Quand le marc fl agence, Ils font toucher la l)ète
Cest le premier. Entre tous les métiers , Aux vallets. Entre tous les métiers ,
Vire cehij des pressouriers. Vive celuj des pressouriers.
Quand le marc ea assis, A eut seuls appartient
Pressouriers vont repaistre , Oe tout le pressourage
Et dîner au logb , L'entier gouYemement ,
A la table du maître , Et * du grand couteau large ,
Il faut du ràt. Entre tous les métiers , Tailler le marc. Entre tous les métiers ,
Vive celuy des pressouriers. Vive celuy des pressouriers.
hmjumêtUi , la vm «
Les cuvst , le mù%U»§e ,
Le nitfuton , la krMà ,
La «Mjf leur font hommage ;
Bref, je tous dis : entre tous 1m mêfiexs,
Vive celu j des pressouriers.
(1) Mémoire mr let Vaux^de-Vire , par M. Vaultier, p. 10. En n*adoptent pasid Topinion de M. F. VaulUer, nous n'entendons pas contester le mérite de son mémoire qui restera toujours Ton des meilleurs travaux d'ensemble sur le Vaudevire normand.
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ont réservé pour la boisson et surtout pour le cidre , te mattre bére gui prêche son homme, leurs appellations les plus gracieuses ou les plus énergiques (1)*
Ce genre d'inspiration peut sembler excessif, vulgaire et monolone , Le Houx le sait, mais il ne change jamais de langage. Il ne dissimule pas un seul instant ses goûts , il n'essaie ni excuse, ni atténuation à cet égard, et sa franchise dans la mise en œuvre constitue une partie de son originalité.
Quand Je te vois^ le cœar me rit , Beau cildre , et ma goiige séchée T'attend ainsi que dans le nid Uoiseau qui reçoit sa bédiée.
Ayant le dos an fen et le ventre à la tabie^ Assis parmi les pots pleins de vin délectable , Je ne me laisserai mourir de la pépie Quand en devroye avoir la face cramoisie Et le nez violet !
Beau nez 5 dont les mbis m'ont coosté mainte pipe
De vin blanc et clairet , Et duquel la couleur richement participe
Du rouge et violet ;
Grand nez , qui te regarde à travers un grand verre
Te trouve encor plus beau :
Tu ne ressembles pas au nez de quelque hère
Qui ne boit que de Feau.
Un coq-d'Inde sa gorge à toi semblable porte ; Combien de riches gens N'ont pas si riche nez (2) !
N*en déplaise à tous les critiques du monde , je tiens cette apostrophé rabelaisienne comme supérieure à Inen des paysages et à la plupart des déclarations d'amour. Uhorizon du poète est étroit, mais on sent circuler dans ses œuvres une émotion sincère et presque sympathique. Malgré la recherche de Texpression et Timitation classique , ses vers ont tous
(I) SêêM WT la FUtrt populaire de la NarmandU, par Edouard Le Béricher , p. 5S. Afranchet, iS57. — eu de TesioD, Contée et moralitée.
(3) Vaux-de-Vire, édition de iSSS, p. S7, iSi, iS7.
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la couleur et renluminement qui convient Rien n'y révèle la fadeur subtile des rondeaux du XV\ siècle et la grâce mignarde et souvent bien apprêtée de quelques ronsardisants. En définitive, Le Houx n'était ni un lyrique, ni un élégiaque, mais simplement un vaudeviriste, c'est-à-dire un peintre de la petite nature comme Téniers et Jordaens. Il n'a pas fait vibrer les cordes élevées de l'âme humaine, mais il a rendu les sentiments auxquels il s'est adressé dans un langage précis, coloré et souvent énergique.
A cet égard , son mérite nous semble avoir été parfaitement indiqué par un critique élégant, que nous aimons à citer ici : « 11 se trouve, dans ses t chansons, nous dit M. Boiteau, peu de traces de composition, peu de • souci du drame, peu de grandes pensées, concentrées dans le jet « rapide d'un beau vers ; mais quelle insouciante jeunesse ! quels élans de t gafté ! quelle imperturbable franchise ! De la monotonie un peu ( c'est «r toujours le vin ou le cidre qui font les frais de la chanson ) ; mais comme fl cela est cavalièrement tourné , et quel bon petit trot emporte le chan- « sonnier le long des vignes (1) ! »
Souvent à ces qualités précieuses se joint, dans les Chants nouveaux, surtout dans les réflexions religieuses , mythologiques ou historiques , une pointe de cette bonhomie malicieuse et narquoise , qui forme l'un des caractères saillants de la physionomie de nos anciens auteurs. Le Houx appartient à leur descendance et il accuse nettement cette filiation , soit qu'il disserte, avec une gravité toute théologique , sur la faute du premier homme, soit qu'il apostrophe en termes chaleureux Noé, ce digne patriarcale qui planta la vigne, soit qu'il termine un de ses derniers vaudevires par cet épiphonème inattendu :
O soûlas des gosiers!
O très-bon jus de pomme !
Prions pour le bonhomme Qui planta les pommiers (2) ?
Cette tournure joyeuse d'esprit se manifeste, en toute occasion; par des saillies aussi vives qu'inattendues. Les guerres ^ les malheurs du temps , la mort prochaine , tout devient pour le chansennier excitation au plaisir.
(4) Revue françaUê, 10 sefitembre 1857 (Olitibi Basuuh), par Paul Boiteau, p. 206. (2) Voua^-de-Vire, édit. de 18S8, p. 188.
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Le souvenir de sa vieille grand'mère se transforme en précepte gastronomique (1), et la vue même du cimetière n*a pas le pouvoir de modifier le courant habituel de ses idées. Au lieu d'y songer pieusement aux défunts, il rêve hospitalité antique et gais biberons. Les pommiers qui couvrent les sépultures de Basse-Normandie lui ont complètement faussé les graves enseignements de la tombe.
On plante des pommiers es bords Des cimetières, près des morts, Poar nous remettre en la mémoire Que ceux dont là gisent les corps , Ont aimé comme nous à boire (2).
Au reste, cette méditation funèbre, qui rappelle assez peu celles d'Young ou d'Harvey, se clôt assez vite par une réflexion originale et consolante dans laquelle se résume à peu près toute la philosophie du poète:
« Ne songions plus aux trespassés, • Soyions gens de bien, c'est assez.
« Au surplus, U faut vivre en paix (3). »
Comme il est facile de le voir, ces spectacles d'une moralité austère' convenaient peu à Thumeur joyeuse de Le Houx. Ce qu'il aime avant tout , ce qu'il décrit avec une sympathie visible et prononcée, ce sont tous ces vieux usages qui servaient autrefois de prétextes aux libations prolongées: les Chants de Noël, la Fête de la Fève et surtout la veillée sans façon où Ton devisait entre les pots des dames de Vire, du grand Kan, du Soudan et de ce singulier personnage, le prêtre Jean, qui
(1 ) J*a7 ooi dira à ma gnnd*mère :
Toujours des tieux on apprend, Que de la goutte dernière La bonne cbère dépend.
Bonne femme .
Que ton âme Puilse être au ciel en reposl
Tai envie ,
Si f ai vie , De suine Men tes propos^
VauaHU-Vire, édiL de 1833 , p. 139.
(S) Id., ^ 199.
(3) id.,p.300.
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occupa si long-temps rimaginatioD des peuples de rOcddent Le vaudeviriste est là dans son élément, et il faut voir avec quelle yerve et quel ratrain il décrit ces soirées bourgeoises , aujourd'hui disparues sans retour:
L'Hyveir dorant la ployé,
Âtt soir Dons nous hantons,
Près beau feu , la rôtie
Dans le tId nous trempons ;
Nous ne parlons d'affaires«
Mais de discours plaisants ,
Cependant que les poires
St marrons vont cuisant (i).
I/on pourrait encore rapprocher de cette description familière le vaudevire sur le temps passé , qui fait partie du manuscrit Polinière, et que publia, en 1831 , M. Dubourg-d'Isigny :
Le temps jadis , on se soulloit esbattre , Estant à Thuys la neige et les glaçons; Près un beau feu , trois à trois , quatre à quatre , Ensemble estoient au soir les bons garçons. Et répétant les viroises chansons.
Sans détenir aucun mauvais langage.
Ou sur la poire ou bien sur le fromage, Passoient le temps joyeux , honnêtement ; S'il y avoit chei eux de bon breuvage, L'abandonnoient fort volontièrement.
Mais maintenant, ce qui beaucoup m'étonne. Chez son voysin on ne hante non plus Que si c'estoyt quelque étrange personne ; Les vaudevires on estime estre abus ; Le seul soûlas , c'est d'avoir des escus.
Le bon vieux temps ensuivons, je vous prie : Escus ne sont que crainte et pensement ; Mais que puissions bien passer nostre vie, Qu'est-U besoin nous damner pour rargent (2)?
(1) Manuscrit de la Bibliotlièque de Caeo. — Ce fauderire se rencontre aasti dans le manuscrit Polinière et dans le livret de Lecesne (Résenre de la BibliotlièqQe Impériale).
(2) Manuscrit Poliniëre.
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Tous ces souvenirs de la vieille vie française, avec ses mceurs faciles « son abandon et son insouciante galté , obsèdent perpétuellement rimagination de Le Houx et il a trouvé , pour les chanter, à Finstant précis où le courant d'un siècle nouveau allait les emporter , des accents d'une gravité sévère et qui vont presque à l'attendrissement C'est à ce genre calme et recueilli qu'appartiennent les Plaintes sur la disparition des moulins fauteurs et V Adieu aux gentils vaudevires. Le poète aime toujours le vin , le cidre et les folles compagnies. Mais le présent ne le satis&it plus d'une manière complète , et ce n'est pas sans un vif sentiment de tristesse qu'il évoque devant lui les ancêtres, l'ancienne ville de Vire et ce joyeux compère, Olivier Basselin, qu'il avait pris pour patron :
Voyant en ces vaUons virois Des moQlins fooleurs la mine^ Où nos cbants prirent origine , Regrettant leur temps , Je disois :
Où sont ces moulins , ù vaDons !
Source de nos cbants biberons ?
Le trafioq de nos pères vieux
Estoit jadis en draperie;
Le bon Basselin 5 lors en vie.
Se resjouissoit ayec eux.
Où sont ces cbansons, ô vallons!
Source de nos cbants biberons ?
Ores le bon temps est passé De toutes choses une pose ; Va dans mon corps et t'y repose ; Béni soit-il qui t'a versé (1).
Nous avons essayé d'indiquer la note dominante des poésies de Le Houx , et de déterminer le cercle précis dans lequel il s'est renfermé. Mais les recueils des vaodevires présentent un autre genre d'intérêt Comme tous les chansonniers de sa lignée. Le Houx n'est pas un poète impersonnel. Sans doute, peu de faits se trouvent indiqués dans les Chants nouveaux; mais , à défaut de renseignements biographiques proprement dits , l'on y
(I) Vaux-de-Virc , èdlL de 1833, p. &5.
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découvre sans peine le contre-coap des impressions de rhonune et la trace visiUle de ses haMtades de vivre et de sa profession. Cet étudiant, que noQS y voyons, admirant Messieurs du Parlement, passant avec rapidité devant les boutiques des Grossiers et lisant, saàs grand plaisir, les rubriques du Digeste, c'est maître Le Houx ; et c'est lui encore que nous retrouvons plus tard solennisant la St-Yves avec ses confrères du barreau de Vire, et allant chercher un peu de repos , après les discussions^du Palais, sous les ombrages d'ifs ou de lierre, dans les tavernes où Ton boit. Le Houx nous apparaît, il est vrai, plutôt comme un avocat amateur que comme un véritable praticien : il plaidait à ses heures un peu malgré lui , nous dit Sonnet, et il ne sraible pas qu'il ait jamais eu un goût très-vif pour sa profession. Mais il a vécu au milieu de la cohue ; il conqatt le langi^ usité au Palais; il a observé clients et défenseurs et il a rapporté de là une tournure d'esprit et un genre de plaisanterie qui révèle l'homme de loi et qui lui est particulier. Gomme à tous ses compatriotes , esprits frondeurs de leur nature , les apparences ne lui en imposent guère ; il croit peu au désintéressement de Messieurs de Justice et ce n'est point sans un certain parti pris d'ironie, qu'il recommande si souvent à ses confrères d'épargner le pauvre peuple qui paie le vin qu'il ne boit pas. Il ose même quelque part, dans un accès de hardiesse poétique que nous voulons croire peu justifié, faire rimer plaiderie avec tricherie (i). Quant au sei^ent qu'il avait mohis de raison d'épargner , il l'a étudié à fond et il a tracé son portrait dans la signature d'un vaudevire d'une manière brève, incisive et tout-à-fidt caractéristique :
Je vous dirai le garçon Qui a falct ceste chaoson Quant toute la compagnie Aura vidé son guichon :
Ce fat on sergent N'aimant mal ni tricherie , Pas plus qu'un vieux loup saiUant Dans la bergerie (2).
(i; Vau»^'VWi, édiU de 1888, p. 57.
(3) hL, p» 107. On troQfe dans œ recadl beaucoup d'aatMs eiemplei de fignalarei. Nom eo cilerons
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La réserve que Le Houx a toujours manifestée , eu matière de religion, était la seule profession de foi qu*il pût convenablement glisser dans les couplets joyeux d'une chanson de table ; toutefois , malgré la légèreté habituelle de ses compositions , on rencontre à la fin du premier recueil , sous le titre de Grâces^ un vaudevire qui atteste des sentiments élevés, et qui ne ressemble pas au Dec grutias après \hAk d'un esprit fort ou d'un épicurien :
Nous cogDoissons , grand Oieu^ Dostre avoir et nos biens Procéder purement de ta main noarricière ; Et quoique nous soyons une race fautière , Bon Père , que c'est toi qui nous entretiens.
Grâces nous te rendons de tes biens qu'avons pris ; Si avons accordé ce qu'il faut ^ nature , Ne cesse toutefois de nous d'avoir la core; Pour a'esjooir sans mal ne nous mets à mépris.
Fais qu'ensemble beuvant ton nom nous ne prenions ^ Fais que nous ne soyons ni gourmands, ni prodigues. Ni contempteurs de toi (1)
La physionomie décente et respectueuse des Chants nouveaux , si étrangement méconnue lors de leur apparition , ressort d'une manière plus nette et plus éclatante lorsque l'on se reporte aux diatribes obscènes ou sanglantes contre la religion catholique, le clergé et les ordres monastiques que le XYI*. siècle vit éclore en si grand nombre. Les sentiments religieux
feulement deux. L*une d*eUes est datée ; lautre peint wni son Yéritable jour TaTOcat chansonnier que nous essayons d*appréder ici :
L'an ail m. cent doue, un ftrçon
Bon prcMOurier fit 1* ehmnaon. p. 105.
L'auteur de ces chanfona icy Ne \n fit pour contraindre à boire , Mais pour chaMec de Inj loaci Quand il n'eatoit à l'auditoire ; 11 ne penaoit rendre notoire Son nom ipiand il les oompoioit ; Au moins, Menienn, ne blasmes sa mémoire. Si quelque ivrogne en abusoit. p. S 8. (I) Ms. de la Bibliothèque de Caen.— Vaux-dc-Virt , Mil. de 4888 , p. 76.
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de Le Hou^ se développent avtc plus de largeur., et sq pronoûcent davantage dans les Cantiques inédits de Noël , dont nous avons précéden^ment parlé. Nous ne voulons pas exagérer la valeur de ces compositions ; mais, comme elles n'ont jamais été publiées, il n'est pas inutile d*en transcrire ici quelques stropbes. Elles peuvent éclairer le vrai caractère du poète et d'ailleurs elles ne manquent ni de délicatesse, ni de grftce.
h la Vierge.
Arche de la Divinité, Couciie d'or, puy de chasteté, jQui neuf mois gardas la richesse.
Par qui Téternelle Bonté Change nos soupirs en liesse ;
Royne des célestes esprits , Perle d'inestimable prix.
Fleur qui ne fus jamais foulée , Astre qui pour notre heur reluis, ^ Bénin sur la route étoilée ;
Sainte toyspn de Gédéon , Verge merveilleuse d'Aaron , Porte au seul Eternel ouverte, Colombe de dilection Qui apportas la branche verte ;
Reçoy, Patronne des Virois,
Le sacrifice de nos voix ,
El en la grâce fortunée
De ton enfant, le roy des roys.
Fais-nous recommencer Tannée (1).
Les opinions politiques de Le Houx, empreintes d'une remarquable modération , répondaient à. ses idées religieuses. Il n'appartenait pas au parti de la Ligue; et à cet égard, malgré, une certaine sobriété de langage , ses recueils ne sont point aussi dépourvus d'actualité qu'on pourrait le supposer tout d'abord. Ils ott leur date et leur portée. Chose re* marquable ! et qui à elle seule eût pu épargner bien des erreurs à la
(1) Manyscrit de la Bibliothèque de Caen.
critique nioderne, il n'y est jamais question de Godons ou ^Anglais, pas plus dans le premier que dans le second recueil. Les souvenirs que Ton y rencontre se rattachent tous à des faits postérieurs: c*est d'abord la bataille de Dreux et la bataille de St. -Denis (1); ce sont encore les malheurs du temps, les taxes sur les boissons, les ravages des gens de guerre et surtout les espérances de paix qui, dans ces jours de trouble, aboutirent si souvent à d'amères déceptions.
Or sus, beuvons I Que nous sert de plorer ? En aitendant qu'on oie publier
La douce patience , ige soyions plus si vilains et hagards. Que de iaissier ce bon vin aux souldards
Qui nous font tant d'outrages (2).
La paix générale qui suivit Tavènement de Henri IV ne pouvait laisser le chansonnier indiflTérent. Deux vaudevîres sont consacrés à célébrer cet événement , et ils portent Tempreinte d'un enthousiasme sincère et de ce sentiment vraiment national qui trouva sa plus haute expression dans la satire Ménippée , mais qui se manifeste encore dans une foule de productions provinciales, trop dédaignées aujourd'hui:
Vive le Roi 1 voici la patience 1 Plus ne nous faut maintenant redoubter Les Espagnols y vieux ennemis de France , Lesquels vouUoient ce royaulme usurper.
Ces faok ligueurs nous nourrissoyent la guerre Qui nous a fait oublier nos chansons > Ils ne nous ont rien laissé que la terre , Et, en vidant nos tonneaux et poinçons , Nous ont osté ce qu'aimions le mieulx.
Mais maintenant qu'ils sont à vau de route Et que failli ils ont à leurs desseins;
(1) VauX'de^Viré ,é^\X. de 1855, p. 62.
(2) Vaux-de-Vire, édit. de 1853, p. 200.
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Beuvons d'anltant ne nous chailte qu'il couste , Car DOS tonneaux peut-être seront pleins (1).
Beuvons à la santé du Roi
Vin d'Orléans ou de Limoy ;
Ensevelissons la mémoire
Des maux passés , et leur tombeau
Bâtissons d'un pot de bon boire
Tiré du plus friand tonneau (2).
La poésie viroise s'est généralement inspirée de sentiments analogues. Le poète le plus célèbre du Bocage , Robert Le Chevalier d*Aigneaux , a même composé, après le meurtre de Henri III, un factimi en vers pour Henri lY , dans lequel il prête à la France un langage qui n'est dépourvu ni d'originalité, ni de hardiesse. On pourra en juger par le passage suivant, dirigé contre les moines, et dans lequel respire tout Temporteroent des passions contemporaines :
O Froc , qui n'as jamais rien couvé que malice ! O nation perverse , hjrpocrites maudits!
Loups fiers et ravissants sous la peau des brebis. Qui voilez d'innocence et de sainteté pure Toute meschanceté, tout vice et tonte ordure, Vous estes seuls auteurs de mes maux et ennui$ Et du piteux état où réduite je suis.
Quand, au lieu de prescber la parole divine , Vous ne preschez partout d'une langue mutine Que la révolte fière et la dissension, Que le sang^ le carnage et la ;séditioii.
Les apôtres ont-ils, pour la simplicité,
Prêché la violence et , pour la charité ,
La sanglante discorde, et pour la paix la guerre ,
Quand ils ont annoncé Christ par toute la terre (3)? n
0) Vaux-^e-Vire, édit de 1858, p. 7S.
(8) U Tombeau de Rob. et AnU Le Chevallier frétée, eieurê ttAigneaux^ doctes et exeeU^tepoUee de Vire^ en Normandie; ledit tombeau recueilli de plueieun doctes et poètes par P, L, $, avec quelques beaux poèmes retrouvés en leur étude , p. 58.
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Notre chansonnier nia jamais d'accents aussi vife, aussi élevés; mais lui aussi, il a détesté à sa manière la Ligue et les guerres fratricides ; et beaucoup de ses vaudevires, malgré leur tournure bachique, sont au Ibnd des invitations pressantes à la concorde et à la paciGcation.
Le Houx publia son recueil des Chants nouveaux vers la fin du XVP. siècle ou au commencement du XVIP. Il n'avait chanté que le vin , il avait flétri en termes convenables les amours illicites ; il avait même fait une foule de réserves édifiantes pour atténuer la vivacité de sa verve et expliquer le sens précis de son ivresse ; et pourtant , malgré ce luxe inusité de précautions , la mise au jour des vaudevires ne se fit pas sans difficulté. Ce petit volume , si anodin et si décent , comme le remarque Charles Nodier, attira immédiatement à son auteur la désapprobation énergique du clergé. Il condamna unanimement l'avocat de Vire et lui refusa l'absolution. Le fait paraît certain: toutes les biographies de Le Houx l'affirment, et la tradition est d'accord sur ce point avec les renseignements puisés dans les manuscrits de l'abbé Béziers. Cette sévérité anormale , que nous ne comprenons guère , mais que peuvent justifier certain^es circonstances exceptionnelles, assombrit l'humeur joyeuse de Le Houx. Catholique sincère , il se fit de ce refus d'absolution une affaire capitale : aussi tenta-t-il d'établir la moralité des vaudevires en général et des siens en particulier. Ses plaidoyers ne produisirent qu'une médiocre impression. C'est alors qu'il s'écria, avec une tristesse moqueuse :
On lés a censurés ^ Les povres vaudevires ; Un tas de reschignés Ne cessent de niesdire ; Vettllent ces morfondus Nous empescher de rire.
Ils font les entendus £t ne savent rien- dire.
Qui, joyeux et gaiUard , Chantant ne boit du pire , Vaut mieux qu'un vieux mulard , Qui toujours est en ire (1).
(1) VauX'de-Vire , édit de 1833, p. 38.
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Mais les colères et les dédains ne réussirent pas plus que les apologies, les restrictions et les protestations de bonne volonté. Le clergé restait impassible. Le Houx eut alors recours à un moyen suprême. De Vire il en appela à Rome et, sur-le-champ^ il se dirigea vers F Italie pour aller demander lui-même au Pape l'absolution qu^on lui refosait dans son pays. Il partit assez allègre en entonnant un dernier vaudevire comme chant du départ, et finalement il rapporta de son voyage l'absolution et le surnom de liomain sous lequel il est généralement connu (1).
A quelles conditions obtint-il cette absolution tant désirée? Nous ne le savons pas d'une manière positive; mais M. Asselin présume avec raison qu'on lui fit promettre de retirer, autant qu'il le pourrait, les vaudevires de la circulation. Cette supposition , ^i elle était exacte , expliquerait la disparition complète de la première édition et l'extrême rareté de la seconde (2). Cest peut-être aussi pour expier ce que l'on appelait son grand scandale t qu'il composa les Cantiques de Noël et qu'il fonda , par acte passé devant les tabellions de Vire le 6 février 1613 , huit messes basses pour les pauvres. Trois ans après, en 1616, Le Houx mourut réconcilié avec l'Église et fut honoré d'une épitaphe tombée de la plume cavalière du docteur Sonnet de Courval. Malgré son exagération laudative, nous croyons devoir la reproduire , à titre de document (â) :
Passager viateur, qui visites ce temple, Arreste un peu tes pas et de grâce contemple Ce tombeau dans lequel gfst le docte Le Houx ;
(1) Mémoire pour âervir à i'kUt&ire de Vire et dae par(H$$ee qui en dépendent, par M. Le Cocq, lieul^tDtparticuJier au bailliage de Vire, p, 2A2.— On trouTe aussi quelques détails sur Bassdio et Le Houx dans la Biographie univerêeUe de Michaud (article de M .'de La Renaudière , et daos VEeeai sur VkUtoire archéologique du Bocage et Vttistoire archéologique dee Bocaine de Richard Séguin.
(2) M. Du Bois explique la disparition de oes opascuies par rinflnence des misiionnaires de Fiers, dont de Cesne était iMroprimeqr. Charles Nodier a émis, à ce sujet, une tout autre idée, c On ne saurait com- « prendre, nous dit-il, racharnemeut qui se serait attaché à la destruction de ce petit livre, si nalT, si com- « plètenent inofRmsir, je dirais volontiers si décenu.. Je sais asseï porté à croire que son extrême rareté « «t le résultat asscs naturd de sa popularité, et que ces petite volumes, d'un usage si vulgaire qu'on ne « cessait probablement .de les porter que lorsque leur contenu était passé tout entier dans la mémoire, ont « subi la destinée commune aux livreU éphémères du même genre, qu'on distribue incessamment sur nos ' places pnbliquesetqui disparaissent du commerce, au moment où tout le mondç les sait par cttur • {Mélanges tirés d^une petite bibliothèque, 18J», p. SA9).
(») Les Œuvres de Sonnet ( Satires), in-8»., 1622, p. 8A2.
Houx toujours verdoyant en vertus immortelles. Eu cent perfections admirablement belles. Qui le faisoient paroistre un soleil entre nous.
Il fut peintre excellent et très*sçavant poète. Très-disert advocat; mais son esprit céleste Détestoit du barreau la chicane et le bruit » Peu sortable à une âme extrêmement pieuse Comme la sienne estoit, se montrant peu soigneuse. D'exercer son estât qui les plus Ans séduit.
Si quelquefois contraint il plaidoit au barreau , G'estoit un Cicéron ; un Appelle au pinceau ; En latine poésie un Marron très-babile.
Et pour les vers françois Ronsard il égaloit; De sorte que lui seul tout Tbonneur il avoit De Ronsard, Cicéron , d' Appelle et de Virgile.
Passant 9 va-t-en en paix, et n*espères apprendre D'autres siennes vertus que Ton ne peut comprendre Sur ce plan raconrcy» remarque seulement Que le docte Le Houx , poète , orateur , peintre 9 Est gisant en ce lieu qui fait ensemble plaindre Les Arts » Tbémîs , Parnasse « auprès son monument
Un chansonnier a rarement recueilli de plus pompeux éloges. Quoi qu'il en soit de cette appréciation d'un compatriote et d'un ami, Le Houx était certainement pour son temps un homme fort distingué. Nous ue pouvons aujourd!hui juger de son mérite oratoire , de ses vers latins et de sa peinture ; mais ses vaudevires suffisent amplement à sa réputation. « A son moment, il a dignement représenté Thumeur française, la • vieille humeur gauloise qui ne périra jamais chez nous, en dépit de . nos révolutions; • et il doit être compté parmi ces bons aïeux de notre littérature qui ont « si grassement enrichi le fonds public de franchise « et de gaité narquoise » (1). Par une singularité, qui lui est commune avec beaucoup d'autres rieurs de son genre , ce chantre des Betweites gentilles avait une santé délicate, une assez grande sobriété et un naturel mélancolique. Son caractère, indiqué légèrement dans l'épitaphe de Ck>urval
(1) Aevue Françaite (septembre iSô7), p. 265.
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se révèle dans la plupart de ses poésies. Il a , du reste, tracé son portrait dans un sonnet fort explicite qui vaut à lui seul toute une bi<^;raphie (1).
Yoas blasmez ces chansons et vous les rejettez , Et ctddez, abusés poor du bon vin , escrire Que je sois grand buveur? Contre vostre mesdJre » Je produis mes amis par moi les plus hantés.
Faible en ma compiexion, je hais l'ivrognerie.
Mais pensant résister à ma mélancolie»
Je cherche ceux qui sont de joviale humeur.
Pour n'être seul muet en telles gaillardises Qu'ils chantent sans excès, j*ay, sans être buveur. Fait pour moi ces chansons, lecteur, que tu méprises.
Avec Le Houx se clôt d'une manière définitive l'histoire du vaudevire dans la Basse-Normandie. On pourrait encore signaler quelques chansons postérieures, où il est toujours question des compagnons Gallois, des dames de F ire et des nez boutonnés. Mais ces imitations lointaines , malgré la franchise de certains détails, accusent visiblement la décadence. Plus tard , les réminiscences du gai vaudevire se font de plus en plus rares. La faveur du public s'est portée ailleurs , et bientôt cette poésie provinciale s'éteint obscurément au milieu des splendeurs littéraires du règne de Louis XIY. L'heure de Le Houx était passée, et ses refrains avinés ne convenaient plus à un siècle qui ne comprenait que l'art noble et qui répudiait , avec un égal dédain , les kermesses des peintres de la Flandre et les bouffonneries originales de Scarron et de Saint-Amand.
(1) Bfamucrit de la BiblioUièque de Caen, Introduction. Dans Tétade intéressante que M. de La Ferrière fient de consacrer à b fomille des La Boderie, nous voyons que, par une particolarité piquante, le chansonnier Le Houx ayail pour neveu Jean HallMut, en rel^on Frère Eliéar, qui mourut , en odeur de sainteté, dans le courant de Tannée 1626. Les La BoderU* Étude sur une famille normande, p. 103.
miES PHILOLOGIQDES
SUR
ET
LE ROMAN DU MONT-SAÏNT-MIGHEL;
Par m. le HÉRICHER,
Membre de la Société.
Le Roman de Rau est Tépopée nationale de la Normandie. Composée par un normand , Maître Wace , de Jersey, sur l'histoire de la Normandie et principalement sur son événement le plus glorieux , la conquête d'An* gleterre, elle fut publiée et annotée par des normands, MM. Pluquet et Auguste Le Prévost , et éditée par un normand , dans la capitale de la province, en 1827. Cette date, qui est la veille d'un grand mouvement littéraire , auquel l'érudition donna une intelligence plus vraie du passé , rappelle, sinon le réveil des études philologiques sur le moyenrâge, au moins un temps où elles n'avaient pas acquis la sûreté et l'étendue qu'elles ont obtenues depuis. Aussi cette publication Tait-^Ile époque dans l'histoire de la philologie française , et a-t-elle donné un puissant élan à ses progrès. Cette œuvre capitale, jugée à son heure, est le plus grand et le plus beau moniunent que la Normandie ait élevé à la fois à la poésie , à la linguistique et à Thistoire, et on y lira long*temps avec honneur et reconnaissance les noms de l'architecte et du sculpteur.
Toutefois ne serait-il pas possible, par suite du développement des études locales et générales, que quelques modifications de détail, quelques additions, quelques corrections pussent 7 être introduites, par amour de
Taft, soumises an jugement de cdui des deux auteurs qui survit eucore et qui s'est toujours signalé par une vertu rare chez les antiquaires, par le désintéressement dans les questions de science et d'histoire? Ne serait-il pas permis de jeter quelques notes sur ce poème , eu vue d'une réédition qui viendra tôt ou tard; car nous sommes loin d'être arrivés à la pureté philologique sur notre poète national et classique , qui , toute différence poétique observée, doit être pour nous l'objet d'autant de soin qu'Homère pour les Grecs, Dante pour l'Italie, Shakspeare pour l'Angleterre? N'aboutirons-nous même pas à une édition complète de l'œuvre entier du trouvère normand? Je voudrais essayer, pour ma part, d'exposer quelques observations que m^a suggérées un commerce assez intime avec le Roman de Rou, par suite d'études philologiques comparées, entreprises depuis long-temfps polir utt OIoédaire anglo-normand, qui se hasardeû peut-être à paraître un jour, après les travaux rematqiialbfes en ce gelir^ qu'à j^o^ duits la Normandie, parmi lesquels le Dictionnaire de MM. Du Méril réclame , comme type , le premier rang. L'édition future de Maître Wace devra tenir un grand compte, après cette première œuvre de MM. Pluquet et Le Prévost, des Observations sur le Roman de Rou de M. Baynouard et du Supplément anx notes historiques sur le Roman de Rou, par lesquelles M. Le Prévost a complété ses notes exactes et judficieuses qui, avec d'autres travaux, font de lui un des hommes les plus versés dans l'histoire de la Normandie. Enfin, avec les leçons du ms. 6987 et du ms. 7567 de la Bibliothèque impériale , de celui du British Muséum , de celui de M. de Samte-Palaye , on pourrait élever un monument qui serait digne de l'état actuel de la philologie française.
Le titre du poème n'est pas correct, lisez : RomaM de Rou.
Des nobles fez è des bons aiz
Re 11 Baron ë li Seignor Firent de teins andanor. — Y. 12.
Andanor est interprété par ancien, avec cette note que la rime a forcé Wace à forger cette terminaison. Il est plus probable que c'est une forme de comparatif, analogue à un mot fort commun dans le poème et à cette
époque, greignor, plus grand, dérivé de grandiùr. Il dira, au v. 7689, juvenur, pour plus jeune.
2. £ mult ara lor renomée Emprezlor mort corte durée; Se par cler ne est mise en livre ,
Ne pot par el durer ne vivre. — V. 73.
El est traduit par autrement. Il veut dire simplement elle, et le sens est clair et beau : « La renommée ne peut vivre par elle-même ; il lui faut les livres. »
Jadis soloient Ortenoiz
Cil de Norwege è li Daucis.
Il ne suffit pas de dire d'Ortenoiz , « nom d'un peuple du Nord; • il faut dire : habitants du Holstein,
&. Dans Texplication topographique des ravages de Hasting , à partir du vers 390 , plusieurs lieux ont été déclarés inconnus. Il est peut-être possible d'en déterminer quelques-uns, en se renfermant dans le Nord-Est de la presqu'île de la Manche. Revonm\nic semble être Réville , vers l'embouchure de la Saire , la terminaison celtique minic étant remplacée par une suffixe latine* Les noms suivants se trouvent aussi dans le bassin de la Saire , que sans doute Hasting remonta , à la manière normande : ainsi ,. Saireport ne peut être que le lieu appelé plus tard St.-Vaast-la-Hougue, port à l'embouchure de cette rivière; Barfleur, malgré l'autorité de M. de Gerville , ne peut convenir à cette appellation. Âbillant ressemble à Brillevast, sur la même rivière ; la suffixe vast, pays ravagé, ayant sans doute, après les ravages de ces mêmes Normands, succédé à la suffixe celtique ou latine. Aussi Wace dit-il qu'Abillant est situé au-*dessus de Saireport :
AbiUant siet sur Saireport
Le Mont'Haguez doit être cherché , non pas à Monthuchon , mais dans la Hague, dont l'adjectif est Baguais, et M. Ragonde, de Cherbourg, l'y a localisé dans un travail intitulé \e Mont-Haguez, inséré dans l'^it/ttiaw de la Manche. La Toilette pourrait bien être Tollevast, dont les ravages normands auraient modifié la Gnale. Quant à St.-Andreu , il n'y a dans le voisinage que St.-André-de-Bohon , dans des marais, sur le cours infé-
rieur de la Taute, que les Normands pouvaient très-bien remonter sur leurs chalands. Il est même très-probable que la suflSxe de St -André et de St. -Georges est un nom normand, ajouté dans cette période et à la suite de ces dévastations. Bobon est un nom Scandinave : il va être question dans notre poème, au vers 1335, de Botun, qui est dans Dudon : « Bolhonem, prœcipuum Narthmannarum comitem. » Quant à ^rin du vers 425, c'est indubitablement Tlrlande, la verte Erin.
Firent li slnz partol soner. — V
Sinz signifie en eflTet les cloches, mais ne vient pas de signum. C'est une onomatopée, comme son composé tocsin^ comme tinter et tintinnabulum.
7. Li mainnez des dons frères Rou eslett apelé, E li alire Garin, ki soventre fu né. — V. 817.
Une note dit de soventre que le sens indique que ce mot signifie auparavant, et qu'on ne le trouve nulle part. Il ne doit pas signifier auparavant , sous peine de faire pléonasme avec mainnez. V. note 24.
S. Sis chastels fist abatre y è sis mars gfavanter.
Sis mezons è sis viles è sis bois alomer ; N'i lessa nnle rienz Ice ii pont grater. — V. 936.
Il est probable qu'il y a dans les manuscrits gaster; alors tomberait la traduction de grater par recueillir, lorsque d'ailleurs tout ici annonce la destruction, et rien le butin. Deux vers plus loin, Wace dit que Rou « En Escoce passa o sis nés solement. « Une note veut que ce mot s'entende d'une île d'Ecosse, parce que le poète dit : * c'est une île de mer, » et qu'il eût été trop téméraire de vouloir conquérir ce pays avec six vaisseaux. D'abord , en fait de témérité, les Normands ont toujours fait leurs preuves; ensuite, rien n'indique que Rou veuille conquérir le pays ; enfin, Wace peut bien dire île pour presqu'île , comme les hommes du Nord appliquaient leur holm non-seulement aux îles , mais aussi aux presqu'îles et promontoires.
60 KOTES PHILOLOGIQUES
La guerre est esméoe
Francheiz l'ont coiDiDeDchi&
Il n*est pas exact de traduire esméue par commencée , puisqu' alors il y aurait redondance : c'est ici l'idée générale , l'état , et la proposition suivante indique le Tait particulier, l'action : Bellum motum est : Franci inceperunt.
10. Ll gaaiog ke ont grant les orguille et envoise. — Y. 1307.
Envaise ne signifie pas réjouir, mais enchanter, enivrer. C'est une des formes du mot envoûter, ensorceler.
11. Ne fust saloe si grant par ii il ont lor triege. — V. 1363.
Triège est un mot du patois normand qui signifie quartier , canton ; à l'interprétation par treuga, sûreté, |e préférerais la contraction de terrage, terragium , terre.
Et Francheiz les encachent è à bu è à cri. — V. i^kk
Il ne sufSsait peut-être pas de traduire par huée l'interjection hu, d'ailleurs facile à comprendre ; il fallait sans doute dire que hu è cri formaient un mot composé, une onomatopée double, consacrée, comme le mot de haro, interjection analogue, aujourd'hui le houra^ et latinisée en huesium, hutesium, et anglisée en hue and cry , fréquent dans le vieil anglais (V. notre Étude sur le haro, dans les Mémoires de la Société, XIX*. vol.J.
Kl son aneini Irove en bataille aramie. — v
Bataille aramie expliquée par bataille rangée, avec cette analogie que, dans le Bessin, être en aramie signifie être debout, ne fait pas pénétrer dans la constitution du mot, qui dérive de ramus et signifie littéralement être debout comme une branche, comme un espalier. Ramir(nn coup) signifie encore , en bas-normand , assener un coup de bflton.
Du sanc des bestes ont lor cors ensanglantez. — V
Il n'y a pas de rapport entre les Tformands qui , pour effrayer les ennemis, se couvrent de sang de bêtes et s'entourent d'un rempart d'animaux
écorchés, et les paysans du Bessin, ■ qui se frottent de sang de bœuf pour des douleurs. » D'ailleurs, s'il est resté en Normandie beaucoup d'éléments Scandinaves pour le langage, il eu est resté peu pour les mœurs^et les institutions.
Li filz vout li règne 9 Swien nel' lessout. — Y
On dit que ce Stven ou Souenon est appelé Sueur dans la Chron. de Narm., et que ce nom est très-commun dans le Bessin et le Cotentin. Cette note tendait à faire croire que ce dernier nom propre , si commun en effet, a une origine Scandinave et représenterait Swen, tandis qtiUl a une origine latine et représente sutor, un cordonnier.
IS. Venez à li parler, vos repairerez Ja. — V» 2724.
De ce mot ja, on dit quMl signiGe q^rés : c'est le jam latin , et comme lui, avec un futur, il signifie bientôt.
Mez les legières famés , li vieiles» li chanoes
O bastonz, o clvaux^ o bares, o inacbues, Totes escbevelees vont cerchant par li rues. —V. 2837.
Chenu, qu'il ne faut pas confondre avec le français chenu, blanc, de canus, signifie ici jeune; c'est une forme de juvenis, et il est resté en patois dans le sens métaphorique : « c'est du chenu, » c'est-à-dire du bon, du beau, du solide, attributs physiques de la jeunesse- D'ailleurs, expliquer ici « li chanues » par « les chauves » , ce n'est pas seulement une erreur de mot, c'est un sens incompatible avec l'expression « Totes eschevelees * des vers suivants.
Mult ont riche conrei 11 jor en sa mezon. — V
Un conrei d'Alemanz de meillors ki là erent — V. 3917.
Ce mot conrei, conroi, si fréquent dans notre poème, traduit par M. Pluquet tantôt par sain, tantôt par fête, tantôt par troupe, nous semble avoir deux significations bien distinctes : celle de réunion , troupe , de congr égare, et celle de nourriture, festin, convivari, double signification qui se trouve dans les vers que nous réunissons ici.
2U. Soventre li chevalchent è Breton et Normant. — V. 3989.
Ce mot, que M. Pluquet a traduit par deux sens opposés, par auparavant, p. 40, et par après, p. 204, doit venir de subinfra, immédiatement au-dessous, après. C*est ainsi que subintro, qui est de saint Augustin, signifie : je surviens, je succède.
Li mors vont despoiilant, si jurent com pors
N'en ont gralgnor pitié , k1l oussent de escors. — V. 4035.
« Nous pensons, dit le commentateur, que ce mot signifie charognes d'animaux. » C'est assez heureusement deviné ; toutefois il fallait dire que escors signifie êcorché , de excariare , lequel correspond bien au mot despoillant, qui précède.
Gçogle
26. NormaDz oirent li chans de cels de fors frémir, ^ Kl la cité veneient par grant ire assaillir, — V. 6065.
Wace décrit ici longuement Tassaut de Rouen par les Allemands d*Othon : ces guerriers allaient à cet assaut avec des chants, des chants frémissants de colère ; c'est ce qu'indique parfaitement le complément de ce mot c les cbans de cels de fors, • les cbants de ceux du dehors. On ne comprend guère comment M. Pluquet a expliqué ce passage : « Les Normands en* tendirent les champs , la terre , trembler à l'approche des Allemands. »
suz les geterent de merveilles air
Granz pierres è graos fus , maint en firent plalr. — v. !|073.
Àîr traduit par force est le mot ire, déjà employé dans le poème sous cette forme et prononcé à la manière anglo-normande :
Et Héraut par aïr Ta traite. — V. 13301.
Quant à /u5^ je ne crois pas qu'il signifie feu^ car Wace a dit ailleurs : « exL feu, en flambe l'alluma, » v. Ml. C'est le mot fustis, morceau de bois, d'où sont venus le français fût et futaie, et le patois fouteau. En outre, fust « fust porrit > se trouve dans deux passages assez poétiques de Wace, v. 65etv. 5300.
Se nos lor poons Festre de Fesve oster. — V
dit Otbon assiégeant inutilement Rouen par terre et se proposant d'intercepter la rivière en aval de sa situation. M. Pluquet traduit estre par la « communication , la route de la rivière > . Il est difficile de tirer ce sens dû mot eslre , à moins de le confondre avec erre. Il représente Vœstuarium des Latins, qui signifie bras de mer, embouchure de rivière où vient la marée, œstus, un estuaire, œstuary.
29. Li Roiî t'a mult sofert, ne te veut mez sofrir. — V. 4453. Mez ici signifie simplement plus, et non exactement désormais.
E maint helme voler» è maint coiiier arrier. —V. 46i!i
On lit cette note à coirier : « Espèce de collet de buffle. Et maint collet de cuir jeté en arrière. Tel me parait le sens de ce passage. • Coirier ^ de carium, est sans doute un baudrier de cuir. Quant à arrier, qui rime avec quatre ou cinq infinitifs , c'est sans doute la contraction du verbe avarier. Du reste , le vers i2/t62 fixe le sens : c couires emplir > , c'est le carquois, soit de cuir, soit de cuivre ^ car les Anglais rappellent guiver.
D'epieus è de recors i fièrent eskuier. — V. A
ff Le sens, dit M. Pluquet, indique que le mot recari est une arme , mais ce mot ne se trouve dans aucun glossaire. » Ne serait-ce pas le synonyme de frapper d'estoc (de pieu) et de taille? Remarquons ici que si un devient quelquefois i> il ne devient jamais iU à cette époque : c'est dcnpe rnie mauvaise leçon qu'offre le vers 121M :
Ke d'une angarde ù ils s'estureat.
3/i. Ke U envoie sis bons et a sigle et a vage. — V. &897.
M. Ptoquet traduit t a sigle et a vage » par c à voile et à flot > et le second terme n'offre pas beaucoup de sens. Cela doit signifier à voile et à rame. En effet, il est probable qu'il y a dans le ms. nage, comme on a déjà vu la rivière é!Elve pour la rivière d'Elne, Olna, c'est-à-dire TEaune. Alors on obtient le verbe nager et le substantif nage, qui signifient encore dans les ports ramer et remigium, ce qui donné le sens naturel de voile et de rame. Ce qui confirme cette interprétation , ce sont les deux vers qui suivent à peu de distance , et qui correspondent à cette double expression :
Tant alèrent siglant, è Unt bien espleitèrent , K'en Normendie vindrent , amont Saine vagèrent.
Le siglant se rapporte à la navigation sur mer, c'est-à-dire à voile , et le
vagirent ou pliit6t fiùgèireni, à la navigation tor la rltière. Au rers 5155 : c Par mer è sigler è vagier » , même significatioD. A tout prendre, vagier peut aussi bien être avec métatbèse la contraction de mvigier, que nagier.
35. Por destruire Thiebaut, kl mez out mérité. — V. zé^% Mez est le magù et ne peut signifier depuis long-temps.
36. P. 267, note où l'on dit que les villages de N.-D,-d'Alonne et de St-Pierre-d'Alonne sont aux portes de Yalognes. Ces deux villages, ou plutôt paroisses , sont à plus de 6 lieues à TOtiest : c'est AUeaume , la véritable Alauna, qui est près de Yalognes , remarquable encore par son cirque et son balnéaire.
Si cum il chéent , cil les swient
Et escuiers les entraînent —V. 6725.
Sur ces deux vers, évidemment fautifs et de rime et démesure, M. Le Prévost ,dte le mis. de Londres, qui a la variante : c les everainent • , et suppose que Wace a francisé le mot anglais over run. Il y a trop peu de saxonismes dans notre poète pour autoriser cette supposition , car les citations qu'il fait de phrases saxonnes ne pourraient permettre de dire que son style est saxonisé. Ensuite , la difficulté ne serait que reculée , car le premier vers manque d'un pied et la rime n'est pas observée. Il nous semble que la vraie leçon est indiquée : d'abord, par le temps dans lequel le poète raconte cette action , c'est-à-dire le passé , temps auquel sont tous les verbes qui précèdent et ceux qui suivent ; ensuite par la nécessité de donner buit pieds à chaque vers , et enfin fyar la rime en irent des vers
suivants, avec lesquels les deux vers en question formeraient quatrain. Alors , on pourrait lire :
Si corn il chéent ^ cil les swiirent , ^ Et escuiers les entrainirent
Ces deux passés sont encore du patois normand.
kO. Malgier ki fu Glers ordenez ,
E puis Arceveslce sacrez ^
Mult fest ke sage ki Oex sert Variante. Mult féist ke sa*me Dex sert
Ni Tune ni Tautre de ces deux leçons ne paraît satisfaisante à M. Le Prévost. On le conçoit bien de la dernière ; mais Tautre forme un sens complet et bien en rapport avec le fait dont elle est la conclusion, et pour ainsi dire la morale : « Il ne fait que chose bien sage qui sert Dieu. > Ne faire que sage est une forme encore quelquefois usitée de nos jours : elle est dans La Fontaine, le plus roman des classiques français.
kU Tant ke France orent passée ,
Al fuer de cbescune cuntrée , Achatoent fuerre è viande.— V. 7338.
Al fuer, traduit par au pria:, ce qui a peu de sens, doit être la forme primitive de c au fur et à mesure, i c'est-à-dire au fur et à mesure que rexpédition entrait dans une contrée , etc.
k2. As Garesce , dieot auquanz.— V/ 7771.
< C'est bien le vrai nom de ce château , situé au milieu de terres labourables, dans les environs de Dol. » M. Le Prévost a été induit en erreur ici par Tabbé des Thuilleries. Le vrai nom de ce château , aux marches de Normandie et non pas en Bretagne, est Charruel, selon G. de Jumièges « vocatur Carruel , seu Carrucas. » Il était , en eflTet , au milieu de terres labourables. Ses restes se voient sur une hauteur, dans la commune de Sacey, canton de Pontorson. La Chronique des Ducs de Normandie l'appelle Charrues. Ce château était à plus de six lieues de Dol. Stapleton a aussi comihis sur sa carte Terreur de mettre Cherruel au-delà du Coisnon. Aux rectifications, M. Le Prévost, d'après H. de Gerville, a rétabli la vraie situation de cette forteresse.
i^ De la preie accoillir se peinent,
Se veant vos o éls l'en meinent— V. 7818.
« Si en votre présence ils réussissent » Réussissent n'a pas de rapport avec l'en meinent^ c'est-à-dire emmènent le butin, la proie.
&4. Esturmans è boens mariniers.— V. 7913.
Esturman signifie pilote , littéralement l'homme du gouvernail , de l'islandais siiari, gouvernail ; il ne faut donc pas le traduire par matelots , mot qui d'ailleurs forme pléonasme avec mariniers.
U5. En viez estamier fu muciez.
Et en l'estrain fu seul lessiez.-* V. 8039.
Évidemment ici estamier et estrain expriment une idée différente, et on ne peut leur donner à tous deux le sens de paille. Ce sens ne convient qu'au mot bien connu d'étrain, stramen. L'autre dérive de stamen, d'où le français étamine et qui signifie étoffe. Un estamier est encore aujourd'hui, en Basse-Normandie, un fabricant de bas; on dit encore basd'estamier.
&6. Herbergeours è pautoniers.— V. 81&7.
Un pantonier ke Deus mal?ie.— V. 837^
Dans le premier cas, pautonnier est traduit par valet; dans le second , par misérable. Ailleurs il est encore traduit autrement — V. Roquefort.
kl. Gom à Seigneur 11 obéirent ^
Li novels chatels abatirent , A en?iz ë volentiers le servirent
Évidemment il manque ici un vers pour compléter le nombre pair, toujours observé dans Wace. Une note nous apprend qu'il y a dans le ms. de Duchesne le. vers suivant :
Se mal pensèrent si encororent.
C'est le vers absent, si l'on rétablit la rime.
< Se mal pensèrent , si encorirent »
bS. Partie fu ki ke l'en die ,
Mise à chescun en Tabele.
QS NQT£$ PQILOLOGIQUS^
Ce dernier mot est emJbarrassant; mais dire que le poète Ta mis pour la rime , c'est oublier et sa grande facilité et la richesse de son idi6me. 11 faudrait plutôt y voir une mauvaise leçon , par exemple une altération de mesnie, et Ton obtiendrait un sens conforme à Thistoire; car il est positif que Guillaume donna une partie des biens de Grimout à Téglise de Bayeux , et Tautre à ses chevaliers.
/i9. £q Normandie velt passer ,
£t en Costenliii ariver.
Al port ke l'en claime Winçaot »
Par mer alout la nef siglant
11 est évident que Winçant est un port de Picardie , c'est-à-dire Wùsant , et non pas un port du Cotentin. Mais quel mot le copiste a-t-il pu mettre pour celui-ci? Comme il s'agit certainement ici d'un port de Cotentin,. du côté des îles du Cotentin, aujourd'hui tlea St-Marcouf, et que, sur toute la côte , il n'y a pa$ de localité en am , il faut peut-être y mettre cette localité à'JbiUatu, signalée dans le ravage de Hasting sur ce littoral et dont le nom s'adapte parfaitemept au ver$ ; on dirait môme avec une rime plus riche , si notre poète et son époque eussent tenu à cela.
Les cops de lances, ne les box
Ke WlUame sofri soveot-*- V. 40238.
Ce mot bçz ^ qui est le même que buz que le poète a employé plusieurs fois vers la fin du i*'. vol. , iraduit par notre commentateur en onÊps portés en avant, doit avoir une signification plus précise et signifier une bourrade , un coup violent; il doit être un des éléments du verbe onomatopique rebuffer, si ce n'est plutôt le verbe bouter: on dit, en patois, d'un bœuf qu'il boute, c'est-à-dire qu'il frappe de la corne.
Si. Mab Jo sa! bieo k'Il s'esU*angla
D*un raorcel ke li Roiz chigna A l'alinie ù 11 mainga.
L'expression c chigna > est assez obscure, et le commentateur, en l'expliquant par fournit, ne feit que hasarder un mot qui n'a pas beaucoup de sens. Je proposerais une hypothèse que je tire de ce même fait, raconté par la Chronique de Normandie. « Gaudoin dist : Ainsy ce morcel que je tiens m'estrangle , si je me fye jamais à ton frère ni à toy. Ainsy soit , dist
Edouard , que tu le dist , et à Theure ledict Gaùdotn fut dudict morcel estranglé. > Il nous semble qu'après le souhait du roi , ce morceau était pour ainsi dire maudit , marqué d'un mauvais signe, et alors on pourrait lire :
c D'ùd morcel , ke li Roiz signa >
ou tout autre verbe qui rendrait Tidée de maudire, A'ensarceter , A'envouter.
E Robert kl Moretoin ère
Il manque ici une préposition , à ou de. Péut-^tre le poète avait-il écrit :
£ Robert k'a Moretoin ère.
A moins qu'on ne fasse Moretoin de deux syllabes , ce qui du reste ne se trouve pas dans tout le poème » où ce mot est cité une dizaine de fois.
5^. Rentes pramfst as vavassors
Et as bamnx pramit enors.— V. il&90»
Ici le commentateur a serré le mot enor de plus près qu'il ne l'a fait ailleurs, et il a donné pour synonyme fiefs ^ domaines; ce qui n'est pas assez précis, enor signifiant un domaine déterminé, une baronnie:
Mult les véissiez démener Treper, è saillir è chanter
BubliCy crient ë xveùseiy
E laiicome è drinche heil »
Drinc hindrewart è drxntomet Drine heif è dnne tome.
Nous sommes arrivés à cette terminologie saxonne que M. Le Prévost a recommandée aux personnes versées dans Tanglo-saxon , s'abstenant , excepté pour la drink^ d'interpréter ce passage. Depuis, le docteur Lingard a donné une explication qu'on peut voir aux corrections du t II. 11 a interprété toeissel par / wish heatth; drincheheil par / drink health; c'est très-juste, et ces formes sont le wassail et le drink hait du vieil anglais. Voyez ces mots dans Shakspeare (Macbeth). Il est surprenant que l'analogie ne l'ait pas mené à l'intelligence de drintome, dont drink tome est une variante, et qui signifient bois à moi, drink to me; et celle de drinc Aetf, qui est la variante de drincheheil, c'est-à-dire bois la santé.
Il reste à expliquer bublic, laiicome, hindrewart. Le premier mot est sans doute une altération de copiste, car on lit dans le ms. de Duchesne une leçon satisfaisante :
c Bufler è crier welseil. »
C'est le bouffer, manger bruyamment, du patois actuel. Le second est probablement let il corne ou let him corne, qu'il vienne! terme de provocation à l'ennemi ou à son compagnon. Quant à hindrewart, il doit signifier arrière I et rentrer dans le sens de laticome. Il est exactement de la même composition que l'anglais actuel backward (back ward), arrière I étant composé de hind, resté dans behind, dos, et ward qui
veut dire vers. On peut rapprocher ce cri du cri de guerre des Saxons : Vt! Dehors.
Guert^ dist Héraut , ne tesmaier
Dex nos pot bien , s*il volt aidier.— Y. 13015.
€ Ne t*inquiète. C'est la rime qui a forcé Wace a employer irrégulièrement cet infinitif. > Nous ne croyons pas cette raison suffisante, comme nous Tavons déjà essayé de prouver. On peut lire ce vers de cette manière :
• Guart, dist Héraut, de t'esroaier.
Garde-toi , dit Harold, de f étonner.
En \^ chanpagne ont un fossé
Normanz Taveient adossé ,
En beUiant Torent passé.
Ne l'aveient mes esgardé.— V. 13216.
Voici la note sur r En beUiant^ combauant : ce mot vient de bellare; il ne se trouve point dans le Glossaire de M. de Roquefort. > 11 est fort douteux que ce mot vienne de bellare: d'abord, parce qu'il ne rend pas compte de Xi du mot en question ; puis , parce que le vers n'a que sept pieds naturellement; enfin, parce que c'est un mot superflu, .quant au sens. Peut-être la leçon suivante serait-elle admissible :
• Oubelliant ke Toreot passé.
Oubellier se dit quelquefois en patois, par métathèse, pour oublier.
Ë 11 Engleiz les parswirent.— V
Ce vers manque d'un pied. Dix vers plus haut , on lit : Tant qae Engleiz les porsivront.
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Ce qui permet de le rétablir ainsi :
Et 11 Englelz les porslvirent , — ou porswiirent. De même pour le vers 13342.
es. Plus de plaîn plé out FalemeUe — V. 13392.
Il n'est pas exact de dire que alumette signifie aujourd'hui une mauvaise lame de couteau. Ce mot signifie lame, lamelle.
« Et Talemele d*un poitevin acier. »
Chevalerie Ogier de Danemarche.
Un chevalier de Normendie
Vit le forfelterestolUe»- K'U alout des Normanz faisant.— Y. 13513.
En eSetjesloUie signiûe folie, imprudence; mais on ne pense pourtant pas à en tirer l'idée de massacre, de ravage. 11 faut lire un autre mot, comme ^^rornV ou estormie. Ainsi le v. 2304 « Vinrent andui par estoutie. » Ce dernier mot, qui se rapproche beaucoup du précédent, signifie audace et doit dériver de l'allemand slolz, fier, d'où l'anglais stout, hardi. L'islandais stolt signifie aussi hautain. -
- es. Mult espes voloest saetes,
Ke Engleis clamoent wlbetes.— V. 13205.
Ce mot anglais inexpliqué est le mot wimlet, gimblet, dérivé de l'anglais wimble, wimvel, percer, d'où nous est venu le mot de patois vimblet^ guimblet, tarière, et le vieux français ^iW^/ , gibelet: « A screw orgimlet » Holinshed, Desc. of Britaine.
ee. Mandé 11 a par mal des plet - V. iiii90.
Non pas t par méchanceté, » mais par dépit (de despectus), de ce que Guillaume avait refusé l'hommage à la France pour l'Angleterre.
6'7* Engleterre ai cunqals à tort..
Et à tort ai li règne pris , E coke j'ai atorttoleit, Ou jo n'en aveie nul dreit....— V. U270.
Quand il serait historiquement vrai que Guillaume mourant, selon la leçon cependant moins accentuée d'Orderic Vital {regni quod toi peccatis
obtinui) , se serait repenti de la conquête d'Angleterre. Ce fait serait poétiquement faux dans la bouche d'un poète, et c'est en cela surtout que Wace est poète, c'est qu'il est passionné pour la race normande et le héros de cette race , le Conquérant. En outre, cette concession est un démenti positif au poème tout entier , aux longs discours du Conquérant et aux paroles de ses barons : tout cela appuyé sur les trois droits positifs : le testament d'Edouard, le serment de Harold et la sanction du Pape. Aussi la version du ms. deDuchesne rentre-t-elle dans le sens général du poème, et la logique des idées nous y semble-t-elle préférable :
Por ceo le puiz fera par rael , Reignablement savez por kei.
Engleterre ai cunquise à dreit £t por ceo voil seignor en seit. -
Hobens ferment, windent li tref.— Y
« Ferment le haubans et hissent la voile. » Fermer les haubans n'oflfre guère de sens; c'est ici le verbe firmare, fermer, assurer, fortifier, si usité dans notre auteur. Quant à toindenty d'où dérive notre verbe guinder, et le patois guindeau, cabestan, il signifie virer, comme sa racine to wind, en anglo-saxon, ou plutôt en Scandinave qui nous a donné la plupart de nos termes nautiques : wœnda, suédois. Nous croyons que windent li tref signifie : virent le cabestan , c'est-à-dire le treuil.
Bels fu è genz è bien pleniers. — V
D'après la remarque faite sur genz « que le pluriel , employé lorsqu'il ne s'agit que d'un personnage , est toujours une marque d'honneur , » on devrait croire que ce mot est au pluriel : il est au singulier, comme représentant gentilisj et cela d'après la règle générale du moyen-âge où la 2'. déclinaison latine en us servait de type pour les modifications des adjectifs et substantifs (Y. le^ remarques de M. Raynouard, sur ]e Roman de Rou^ où il a établi ce principe). Si M. Pluquet eût connu cette r^le, il eût intitulé son livre Romans de Rou.
Cil Tlerrl et asez plasors
Ont pris en un mels à Calgnle
Li vlel Robert de Saint-Romle.— V. 16280.
Mets, diminutif de mesnil, mansionite, encore fréquemment appliqué aux noms de village dans rAvranchin, signifie un petit manoir, et non un enclos, un verger.
73. Englnos fu , sis aresU. — V. 16287. Quant il lieu vit, sis agaita.— 16292.
Sis est expliqué par ainsi , les, explication forcée pour le sens et pour la forme. En lisant autrement ces deux vers , on obtient un sens plus satisfaisant :
Enginos fa ^ si s'aresta.
c'est-à-dire se posta.
Quant il lieu vit, si s'agaita.
c'est-à-dire se mit aux aguets, en embuscade.
Quant à lieu , il ne signifie pas les , mais bien un lieu propre à Tembuscade.
7^-. A Livrande a Robert mandé.
Livrande est en un bennitage , Si est close de grant bocage Ke Ten clame Lande-porrie,
Ici la science topograpbique de M. Le Prévost n'a pas eu sa sûreté ordinaire : Yvrande est assez éloignée de Gondé-sur-Noireau et n'est pas fort éloignée de Lande-Pourrie ; elle est entre Tinchebray et Mortain , et son nom est souvent associé , dans les anciens titres , avec celui de Lande-Pourrie. Aussi , Stapleton la place dans une forêt que continue
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celle de Lande-Pourrie, que sépare du bois d'Yvrande la rivière d*Egrenne ( y. la Carte de randeune Normandie ^ dans les Mémoires de la Société ,
Li pautODiers ki iço virent— V
t. XVI ^
« Nous avons déjà souvent rencontré ce mot ; notre auteur l'emploie constamment dans le sens de mercenaire , goujat , gens de rien. » Si son étymologie n'est pas le mot pont, comme le pontonier actuel, il s'applique cependant ici à des hommes employés au péage d'un pont. On vient de voir le Barrier piller les bagages de Robert , qui sort de Caen par ia porte Milet, située près de l'Orne, vers Yaucelles, dont il vient de franchir le pont. Mais un texte que nous avons rencontré depuis cette hypothèse établit une diJQTérence entre ces deux mots :
Sor une chaere ensement ,
Bien entaUller soltement.
Se fu assis le pautonnier.
Il n'estoit mie pautonier.
Yestnz fu d'un pllcon hermin
Et bien fu chauciez d'ostorin.
Romans de Flaire et Blancheflory édité par M. Édélestand Du Méril, qui dérive pautonnier de l'allemand paltenœre^ habit de voyage; comme vagabond , ce mot signifie Uttéralenaient errant.
Poiza li k'il le vist sor sis veizins monter
Envie ont k'il le vist li Francheiz vergonder.— V. 2125.
On lit, à propos de vergonder : « ce mot signifie déshonorer; mais ici il paraît mis pour flatter. J'ai déjà remarqué que notre poète historien change souvent l'acception des mots en faveur de la rime. » Il serait sans doute diflBcile de justifier cette dernière critique ; mais vergonder dérivé de verecundus, d'où nous avons gardé vergogne , signifie bien faire rougir, et n'a pas besoin d'être excusé pour la rime, car il s'adapte parfaitement ici au sens général, c'est-à-dire à la crainte que le duc Guillaume ne domine les Français et ne leur fasse subir des conditions humiliantes.
77. Mult humblement merci guerra , En sa maneie se mettra.— V. 6170.
t En sa main, en sa puissance. Borel et M. de Roquefort paraissent
n'avoir pas entendu ce mot. » Maneie est ici une variante du mot si commun de maesnie, qui signiûe les hommes de la maison, du fief, de la vassalité.
78. 11 y a un mot dont le sens a été complètement manqué dans tout le cours du poème, un mot très-fréquent dans le vieux français et qui dans notre poème se présente au moins une douzaine de fois : c'est le mot dangier , danger, domnigerium , domigerium , fort éloigné au moyen-^e, eu français et en anglais, de sa signification actuelle, et qui, selon sa racine latine , voulait dire domination , seigneurie. Je prends au hasard dans le second volume:
Ja se fet orguUlos è maine grant dangier.--- V. 2975. c'est-à-dire mène grande seigneurie et non : c train , suite , équipage. >
Ja ne trovera mez ki Ten face dangier.— V. 3323. c'est-à-dire qui lui impose sa domination , et non : c qui l'inquiète. >
Hue Chapet mena muU grant dangier.— V. 6313.
c'est-à-dU'e grande puissance , et non : t courut de grandes aventures. »
Com se ele 11 feist dangier.— V. 5786.
c'est-à-dire opposition , commandement , et non pas exactement : « faisait diflBculté. n
Metuns nos fors de lor dangier. — V. 6026.
hors de leur puissance. Ces citations ont peut-être aussi l'avantage de montrer le rapport assez mystérieux qui a associé l'idée de péril à celle de la puissance 5 et cette étymologie est peut-être une profonde peinture du moyen-âge.
Dans une édition complète de Wace, traitée avec le soin que les Anglais ont donné à celles de Chaucer et de Spencer, il faudrait accepter presque sans réserves la Conception Nostre-Dame publiée , en 1842 , par MM. Mancel et Trebulien. Avec une très-grande connaissance de l'idiome
du XIP. siècle et du patois bas-normand , ils ont donné un texle et desi interprétations auxquels il reste peu de chose à ajouter. Cependant ces notes sur le Rou sont une occasion de leur proposer quelques observations sur leur texte et leur Glossaire , en vue d'une édition que , mieux que personne , ils seraient à portée de mener à bien , par leur science et leur position.
Dans la description de la tempête , à la page 5 , le poète parle ainsi du désespoir des matelots :
A graod duel vont wacrant par mer :
Ghascuns se gist et crie et pleure > Grant paor ont, ne gardent Teure, Que li tourmenz les acravent.
Les éditeurs traduisent wacrant par errant , ajoutant que la racine de ce mot paraît être walker , qui , en langue germanique , signiflait piler y fouler , en anglais to walk, marcher. Outre qu'il y a peu de rapport entre errant et le sens de cette racine , ils ont oublié le mot bien répandu du bas-normand qui représente le mot en question, c'est-à-dire vancre , qui se dit d'une crue d'eau débordante , et vancrer signifie être emporté par le courant. Je doute qu'ils aient eu la vraie intelBgence des deux derniers vers. Au lieu de présenter les deux graves objections que soulève ce que retombant sur le dernier vers et le sens coupé par « Abandonnent la manœuvre » leur traduction de « ne gardent l'eure , » j'aime mieux présenter la leçon qui rétablirait le sens :
Grant paor ont, regardent Teure
Que li tormenz les acravant ,
Bâtent leurs coupes rouit souvent , etc.
Les cas d'infinitifs-impératifs sont assez rares, et plusieurs admis comme tels peuvent se résoudre autrement, comme nous l'avons essayé ci-dessus sur un vers du Rou. A la page 25 , une simple modification de ponctuation produit ce résultat. Ainsi , au lieu de lire :
Lisez
Aies joie, si t'esleece.
Ne douter pas por ta vieillesse :
Aies joie, si*l'esleece (réjouis-toi) Ne douter pas por ta vieillesse.
78 NOTBS PHILOLOGIQUES
Il faut passer un deleaiur sur le premier a du second vers, p. 38, introduit par l'inadvertance naturelle du copiste , trompé par deux U :
Assez souvent avoit véaz A li angles à li venuz.
Le sens veut : « Li angles à li venuz. » Mais , comme il est diflScile d'ajouter la syllabe qui manque , on pourrait peut-être la prendre dans répithète de la variante : « Li saint ange. »
A la page 55 , au lieu de :
Et tant ora agenoilioDS ,
ne faut-il pas lire : « à genoillons » ? C'est la forme du poème contemporain de Wace, le Roman du Mont-SL-Michel , et dans le ms. du Musée britannique et dans l'édition de M. Franoisque-Micbel. — Y. 3559. Le verbe, essentiellement normand, se démenter, qui signifie aujourd'hui se préoccuper, se mêler de, dérivé de démens, a eu le sens primitif de se préoccuper jusqu'à perdre l'esprit, mais non celui de se lamenter^ que lui donnent les éditeurs dans une série d'intei^rétations où se désespérer se rapproche pourtant du vrai sens. Le poète qui dit immédiatement : « Forment désir — son filz que tant desiroit , t a voulu exprimer une préoccupation presque aussi forte que le sens étymologique dans ces vers :
Por desirrier del roi antisme
Se dementoit à soi meisme. —P. 61.
Le mot tant, expliqué par alors, p. 62, ne peut réclamer cette signification ni par le sens général , ni par l'étymologie : c'est le lantum, seulement , dans ce passage :
A Tangle a tant respondu : où la Vierge fait une réponse en quatre vers seulement. C'est le sens de tant , au v. 13 de la p. 30. C'est le même sens au v. 8 de la p. i& , et au lieu d'écrire :
Joachim a respondn : Tant Ce me poise se n'ai d'enfant.
Il faut mettre :
Joachim a responda tant :
d'abord, parce que ce tant n'a point de ifue corrélatir, puis parce qae sa réponse n'a que cinq vers , enfin parce que le poète la termine par un mot qui l'explique :
Ne ûst pas Joachim lonc conte.
Il y a un passage sur lequel les éditeurs ne se sont pas suffisamment expliqués :
ComeDt, dlst ele, enfaDterai?
Eu quel guise enfant aurai , Qui a bomnie n'en ai parlé»
£t tenir veil ma ciiasteté 7
Cet avant-dernier vers semble signifier simplement : « Moi qui n'ai jamais parlé de cette chose à ou avec aucun homme. » Cependant ils attachent à ce passage cette note : « Le verbe parler est encore employé dans ce sens en Basse-Normandie et notamment dans les faubourgs de Caen. » Mais quel est donc ce sens? Ne feraient ils pas allusion à une forme patoise, bas-normande en eflTet, pour les faubourgs de Caen, je ne sais : < Parler une femme, parler un homme, » c'est entretenir des relations amoureuses. S'il s'agit de cette locution , elle n'affirme pas en soi de relations intimes. Ensuite le texte n'oilre pas ce sens absolu ; il dit : fl Parler d'une chose à quelqu'un, t
Disons » en passant, pour la note de la page &7, qa'Iterare n'est pas de la basse-latinité. On se rappelle l'ode d'Horace où il y a < Cras iterabimus œquor « , I". liv. Du reste , le vieux normand erre vient plutôt d'errare. Oirre est une forme plus française et plus moderne qui, avec beaucoup d'autres caractères, annonce un texte moins ancien que celui du Rou.
La page 70 ofire plusieurs vers incomplets , ou parce qu'ils ont été effacés , ou parce qu'ils ont été mutilés par le relieur. 11 serait facile de les rétablir ; mais on serait sans doute obligé de laisser le quatrain de la lacune dans un poème à rimes plates. Quant à la lacune de la page 68 , le vers de la variante la comblerait, tout en faisant un léger pléonasme, qui existait d'ailleurs en vieux français et qui est resté dans la langue anglaise :
El à grant miracle le Unrent Qu'en tel manière ensembie vinrent.
Le sens donné à conroi, soin, curaiio, par les éditeurs convient aux deux ou trois passages où il se trouve et peut s'ajouter à nos deux interprétations précédentes, ou se fondre dans le conroiy dérivé de convivari.
En publiant d'abord dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, puis dans un volume à part, avec une uotice historique et littéraire de M. E. de Beaurepaire, le Roman du Mont^St.'-Michel, par (iuillaume de Saint-Paier , M. Francisque-Michel a rendu un service de plus à la vieille littérature de la France , et ajouté une illustration à la {Normandie , et spécialement à TAvranchin , dont ce poème est le monument littéraire le plus important. Je dirais même qu'il est son épopée, si le geste n'y avait une bien moindre part que la légende. Elle enveloppe une grande figure historique^ la plus grande de l'Avranchin dans ces âges héroïques, celle de saint Aubert, à qui, en ce moment, une main amie, intelligente et dévouée à sa tâche, s'efforce de rendre sa réalité civilisatrice et son vrai rôle religieux. En éditant ce poème du XIP. siècle , dont la langue est si fortement normannisée, qu'on la parle encore en partie notable sur les bords de la baie du Mont-St. -Michel, M. Francisque-Michel a rendu un service signalé aux philologues, surtout à ceux qui s'occupent du dialecte normand et de ses rapports avec l'anglais. Il a fait cette publication d'une manière digne de la science et de sa réputation de philologue, c'est-àdire avec l'intelligence générale de la langue du moyen-âge. En y ajoutant un Glossaire , il lui a donné un nouveau prix , et a contribué à faire comprendre et à répandre un document important pour l'histoire de la langue et de la poésie. C'est uniquement sur ce Glossaire que je désire présenter quelques observations, et plus particulièrement sur les mots que l'éditeur a déclaré lui-même ne pouvoir interpréter.
Outre la science générale , une condition est indispensable pour se faire l'interprète des monuments de la vieille langue française , c'est d'appartenir à la province , à la localité , où ces œuvres ont pris naissance , ou bien d'avoir fait avec ce pays une connaissance très-intime, c'est-à-dire en particulier avec sa topographie et son patois. C'est ainsi que , pour la publi-
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cation An Roman de Rou, un ^es éditeurs, M. Pluquet, apportait dans ses notes philologiques la connaissance du patois du Bessin , et ce fut là un puissant auxiliaire dans son intelligence d'un texte pour lequel on ne le regarderait pas aujourd'hui comme muni de connaissances suffisantes. L'autre éditeur, M. Le Prévost, apportait dans sa collaboration une science très-sûre de la topographie normande. Mais , pour juger équitablement cette œuvre, reportons-nous à son époque, à cette aurore des études philologiques , première lueur d'un grand mouvement littéraire , dont les deux principaux caractères ont été la liberté individuelle et la nationalité. La philologie peut y réclamer une belle part. La philologie anglo-normande reconnaît aussi une importance de premier ordre à un poème qui ajoute considérablement à l'élément normand dans la constitution de cette langue anglaise , reconnue de jour en jour moins saxonne , et confirme le phénomène historique extraordinaire de conquérants qui imposent presque tout leur idiome aux vaincus. C'est aussi un mérite du poème édité par M. Francisque-Michel ; mais les lacunes ou les erreurs philol(^iques de son Glossaire démontrent pleinement combien il importe, pour la topographie et la langue , d'être très*familier avec le pays où un poème a été composé. C'est une vérité qui , je l'espère , résultera de l'examen a»quel nous allons nous livrer , en suivant l'ordre du poème.
La première erreur que je signalerai prouve bien l'importance de la topc^raphie. Le trouvère , décrivant le cours de la Sée , dit qu'elle baigne la paroisse de Ponts, piûs Avranches ; or, l'éditeur a rendu son vers inintelligible en donnant à entendre que Ponts est un nom commun :
Avrenches passe et ponz avant
Je parlerai à peine d'une interprétation qui, dans un homme tel que M. Michel, est plutôt une inadvertance qu'une erreur.. Il est évident que romieu signifie roman , et non pèlerin dans les vers suivants :
Ta tornée De latin tote et ordenée Par veirs romieus. — V. 11.
Du reste , le ms. du Musée brij^innique, dont une copie est à Avranches , éérit romiens. C'est enfin par inadvertance que l'éditeur a douté de veier, du V. 28A.1 , de la leçon du ms. du Musée britannique. C'est le même mot
que dans tout le poème, c'est-à-dire vrai. Le v. 129 renferme le mot bem, interprété par beau, mot parfaitement insignifiant ici. Nous croyons que c'est une snperfétation et qu'au lieu de lire :
Li beus buens prestres , quant il le vit ,
il faut lire, à la satisfaction du mètre de huit pieds, qui est celui du poème :
Li buens prestres , quant il le vit
Le Glossaire a oublié de traduire la forme ert du futur erit^ comme dans ce vers :
E fust et est et ert toz dis.— V. 167, V. aussi v. 1029, v. 1950
V. 2309 , etc
Il y a un curieux passage où sont détaillées toutes les parties d'une église, et où se trouve le mot très-remarquable de cherche. Moi aussi, il y a déjà long-temps , j'y avais vu le terme église , l'anglais church, et je l'avais inséré dans un article dont Kirke était l'entèture. Mais la seconde pensée qui , en philologie , est presque toujours la bonne , ne m'a pas permis de m'arrèter à cette interprétation. 11 suflSt de citer ce passage pour montrer que cherche désigne une partie de l'église chrétienne :
Jonchier dcveint ded^oz le cor E là cberche, rerière-cuer ; Les croiz-ne la neif del mostier ,.
Gel n'en est pas de lor mestier.
Qu'est-ce donc que le mot cherche? Je le trouve dans les cartulaires d'une cathédrale voisine, celle de Cputances, où ctr(rafâ ^ devenu plus tard la cerclée , désigne ce qu'on appelle aujourd'hui abside ou tour des chapelles.
. Si l'éditeur habitait les bords de la baie, théâtre de son poème , il entendrait lei signifiant elle, et non pas lui^ comme il le dit du v. &60 :
Quant le jaiant avec lei ( Hélène ) jut.
Il ne suflBt pas de dire de porpeis, que c'est une espèce de poisson ; c'est le marsouin ou porcus piscis : l'étymologie du mot roman grospeis, crassus piêcis , était aussi plus étendue que baleine, et comprenait tous les cétacés propres à faire huile. Même remarque pour fresteal, qui n'est pas
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simplement un instrument de musique^ mais un instrument particulier bien connu, la flûte à sept tuyaux, Li tref, v. 798, dérivé de trabes, désigne plutôt des tréteaux que des tentes ^ sens que, du reste, ce mot a quelquefois par extension.
Arrivé au mot chez du v. 900 , l'éditeur le cite en son Glossaire comme un mot inconnu. Voici le passage :
Emprès sunt Li chamdelebre , ou estaient Fichie li chierge qui ardeient Derrière chez le textes aloient D'or et d'argent qui moU pesoienL
ce qui veut dire : derrière ceux-ci^ c'est-à-dire les chandeliers , allaient les Évangiles d'or et d'argent. Ce mot chez se trouve clairement expliqué, avec une légère variante , six vers plus loin :
« Revesta sont od cez 11 moine I »
Le patois du pays dit toujours cese^i, chese-cij cese-là, chese-là, pour ceux-ci , ceux-là : c'est l'anglais thèse. Notre poème renferme donc des formes d'ailleurs très-voisines de cese et rA^^ d'aujourd'hui.
Diva! n'est point une exclamation. Wace l'emploie dans le Roman de Brut: « Diva! font-ils. FroUes , que fais?» On trouve : « Diva ! fols bergiers » dans une chanson de V. de Corbie (Voyez Diva^ v. 801 et 2902). Nous croyons que Roquefort s'est trompé en trstduisant Diva par dame. Une autre interprétation est possible : dans la copie du ms. du Musée britannique que j'ai sous les yeux , il y a en deux mots, au v. 801 , di va, qui seraient les mots dis, va, die, âge. Je crois d'autant plus à cette interprétation , que j'ai toujours rencontré cette locution dans dés phrases interrogatives, comme dans les deux exemples de notre poème, comme dans les citations précédentes. Une confirmation de cette solution se tire d'un passage du poème même , pour un mouvement analogue où on lit:
Di, Coliberl/por qui venis? — V. 3638.
Chanter en grésillons, locution que le Glossaire cite avec le point d'interrogation , nous semble être une forme onomatopique , un chant
tr^nblé , un trémolo. Est-il possible de traduire orguener par chanter en présence du vers 991 ;
La kiriele fut chantée
Molt dolcemeot et orguenée.
Si le poète n'a pas voulu parler de l'accompagnement d'orçue, ce qui serait possible , en supposant naïvement des objets de son temps comme existant au temps de ses héros , il a au moins voulu désigner un accompagnement de voix imitant l'orçue. Garison du v. 1074 signifie-t-il bien provision? ne signifie-t-il pas plutôt garantie, allusion à la charte confirmée par le pape et le roi, dont saint Aubert parle au v. 1035?
Ëscrit en el ensemble od mei De TApostoile et puis del Rei.
Du reste , garison a le sens de garantie. V. Roquefort, qui le dérive à tort de curatio ; il se rattache à une racine germanique, ward, warant, d'où le français garder.
Dans le vers :
Li crocerons tallié trifiere , on trouve , non pas < taillé en trèfle » , mais le latin trifarius, trifide.
L'expression colvée , appliquée aux amours de Roll(m , a naturellement embarrassé l'éditeur. Le ms. du Musée britannique lève la difficulté : il porte tolvée pour tollue, de tôlière, enlever, comme ^r^^est pour eue. Huit vers plus bas , sur les conquêtes de Gharlemagne , on }it dans l'édi ~ tion de -M. Michel : < Et trespassa les ports d'Espaigne. » Nous savons que ports est le terme local des défilés des Pyrénées ; mais notre ms. a poiz ou pies , qui a plus de valeur poétique.
Au V. 1621 c nifslée sort el parlement, i» il nous semble qu'il faut lire : « [d']el parlement, » comme au v. 1595, il y a : « De meinte part guerre li sort. • Esgarder n'est traduit que par regarder ; mais au V. 1721 , c'est le verbe du substantif ^^^or/ cité dans le poème plusieurs fois avec le sens ^ égards considération^ et ici le poète, avec évidence, peint en détail la délicatesse que Richard mit dans ses remontrances aux chanoines. Du reste, esgarder signifiait avoir égard en vieux français.
Dans la description des déportements des chanoines, je trouve ce passage :
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fieivre et mengier et altre chose ,
De quei suere nais ne s' alose ,
Refaiseient espessement
Dont Ten parlout molt laidement. — - V. 1741.
L'éditeur donne à suere le signe de Tinconnu. C'est le mot*ttft?r^^ en patois actuel suir et suure y et nous croyons çpï alose est au subjonctif : « De laquelle chose suire nul ne se permette, x C'est un conseil du conteur. D'ailleurs, ce même verbe reparaît au v. 277 : suiet, c'est-à-dire suit.
Un accent sur ou, v. 2000, le rend inintelligible. Le patois normand dit toujours çuiçue seit pour quelque chose ; il faut donc lire :
Mucié trésor ou quique seit Que celé noit erobler voleit.
L'intercalation de ï est superflue dans le v. 2022; le lieu éunt déterminé par les vers précédents , il suflBt d'écrire celéement avec l'accent pour faire huit pieds. Le Glossaire signale comme inconnu le mot laz de ces vers sur Bernier , qui avait caché le corps de saint Aubert :
Nuls des moines n'out sopeçon Que sor les laz de la maison Mucié éust alcune rien. — V. 2116.
' Laz doit signifier lattes , et je le crois d'autant plus qu'une langue issue presque totalement du normand, l'anglais, dit lath. Les vers 2153 et 2154 :
Li abès Mainarz, del mostier
Qui premiers out cure el mostier, etc.
offrent à la rime le même, mot sans signification. 11 faut sans doute lire au second vers « et mestier , » c'est-à-dire service , sens que ce mot a dans tout le poème , tninisterium.
Le détail des biens donnés au Mont par le duc Richard n'est que la paraphrase de la charte de ce duc , que l'on possède encore. C'est par erreur que \q Glossaire Mi àd Cause une rivière qui sépare la Normandie de la Bretagne, dont les localités ici désignées sont séparées par la baie du Mont-Saint-Michel. En outre , ce mot ne représente nullement une
rivière, mais Tarchipel de Ghausey : « cum insula que dicitur Calsoi, » dit la charte de 1022 , et nous croyons qu'il faut lire Cause.
Quant à Kele-ville , ie ms. du Musée britannique qui a Bele^vile , donne la bonne leçon : c Belvillam, » dit la charte du duc Robert A cette topographie ajoutons Astre » cité trois fois dans le poème. Ce mot, que Téditeur explique par < un prêtre de FÂvranchin, » est simplement Tancien nom de Beauvoir , la localité celtique Asteriacum , con^me on peut le voir dans les chroniques du Mont- St. -Michel.
Les coutumes de la moitié de Guemesey , v. 2445 et suiv. , offrent une redevance dite melage , inconnue à l'éditeur et à Du Gange , qui dit : «t prœstatio , sed incertœ mihi notionis. t Ne serait-ce pas la coutume perçue sur les pommes à cidre, melagium , de tnalum? Quant à bocheals, suivi de Crapout et Neirum , il n'a rien d'embarrassant pour ceux qui connaissent les chartes du Mont-St. -Michel où sont fréquemment cités les bois (boscus) de Grapout et de Néron , situés entre Garolles et Dragey. Bocheal est une forme de bocal ^ petit bois, en vieux français; eal est le dialecte du poème : tropeal^ fresteal^ béai, cliasual. La togne du même passage, appelée « nom de localité t par M. Michel, représente sans doute le tonlieu , le teloneum de la charte d'oii ces détails sont tirés : « cum stagna et theloneo^ » et se rapproche de la forme du vieux français tonneu, contraction de teloneum. Vasserant, v. 2584, porterait avec lui son sens et son étymologie, s'il était écrit • la serant, » le soir, expression très-usitée en Normandie. D'ailleurs, il est écrit ainsi en deux mots dans la copie du ms. du Musée britannique. M. Michel n'a-t-il pas modiflé sans nécessité, et même en altérant le sens , ces vers très-intelligibles dans leur construction symétrique , tels qu'ils sont dans notre manuscrit :
Quer uoques un mort n'en i fut
Ne en sarcoel nul n'en i jut. —V. 2336.
en écrivant :
Ne en sarcoel nul rien t jut?
Accolliz, V. 788, n'est pas exactement traduit par attaqué : dérivé de ad-coUectus, il signifie forcé, serré. CoUigere Iwstetn, dansStace, c'est serrer l'ennemi et le forcer à se réunir. Dangier ne signifie pas refus , difficulté, mais autorité, domnigerium, la signification générale :
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Otrié uni cen qa'il requist .
Unques dangier nuls ne Ten fist. — V. 2580.
c'est-à-dire n'usa d'autorité.
Cruel vis out, ce 11 sembla ,
E vie chose bien semblout.— V. 2613.
Il y a la bonne leçon dans le ms. : Irie chose.
On sait que l'orthographe du moyen-âge s'adresse plus aux oreilles qu'aux yeux, et que c'est pour cette époque principalement qu'on a raison de dire que le son est la raison du sens et de l'étymologie. Or , il y a, v. 2630, une phrase inintell^ble à cause d'un mot , veaus , que l'éditeur déclare ne pas comprendre. Elle devient claire si veaus est écrit voz , mot avec lequel il sonne et qui est dans le vers précédent , et si le mot se est changé en ^t adverbe sic , donneiz étant à l'impératif de cette manière :
Sivozvoleiz, Si veaus (voz) non Irueves li donneiz Tant que as angles ait dreit fait A qui il a gi*ament forfeit.
Le mot adossez, y. 271/i, est assez commun en vieux normand, dans le sens A' affaisser, coucher ;
Par lor loges s^aclassent. JR. de Rou» p. 86.
et, d'après M. Pluquet, il s'emploie encore aujourd'hui dans les environs de Bayeux.
Le toit, du V. 2924 : « Je vos ai tolz toz dis amée, » pourrait s'expliquer par totus; mais, comme cette forme n'est peut-être guère usitée , il est plus naturel de supposer que le copiste avait écrit toit pour toz et qu'il fallait aamée , adamatam. Ainsi , on lirait :
Je vous ai toz dis aamée.
La forme lennen, du v. 1746, n'embarrasse que par la manière dont elle est écrite. Écrivez l'en en (l'on en) et la phrase se construit et s'entend.
M. Michel , en deux endroits , a signalé des lacunes dans ce poème , malheureusement très-mutilé; mais il y en avait une très-frappante à
signaler au v. 2871 , où manque presque toute la légende de la pierre miraculeuse, redite analytîquement , v, 3117.
Mesra, du v. 2412, est indubitablement pour mestra, mettra; et cfianée, v. 3474, est une cruchée, le contenu d'une cane^ cruche, en normand et en anglais. •
Ure.in vers 3023 :
Si a en haut sa voix levée Âl ure Deu omuipotent.
semble être nre, abréviation de notre.
Noaudre ? du vers 3035 :
Que ne péusse plus pcchier N'aveir noaudre reprovier.
est pour non autre.
Escherdous , v, 3220 , s'explique par le patois normand esquerde, carde, de carduus, c'est-à-dire revêtu de poils durs , et par le français écharde.
Repoint , v. 3576, s'explique par un mot des riverains de la baie du Mont-St. -Michel : « la mer est à son point, » c'est-^-dire à son plus haut degré; ce mot dérive de repungere, poindre en arrière, qui marque en même temps le retour. C'est le français actuel reflux. < La mer est de grant repoint. »
Il y a deux vers d'une interprétation difficile dans les chants de la foule, lors de l'arrivée des reliques :
Qui plus ne seit si chante outrée Et Dex aie ! u assusée.
M. Michel voit hurrah dans le mot outrée ^ ce q^ui est possible, quoique haro soit plus essentiellement normand; mais il marque du signe de l'inconnu la fin du second vers. Je crois que le dernier mot représente le français guise, issu de visée, ou manière de voir, et qu'il faut lire : « u à sa visée , wisée, t c'est-à-dire que chacun chante à sa guise , ce qui est au moins le sens du contexte.
U y. a un vers (3051) qui nous semble torturé, pour le sens et l'orthographe :
Dex ! tant a ci lai [t] destorbier !
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H n'est pas besoin d'exclamation ni d'addition de lettre ; c'est tout simplement un épipbonème qui clôt la période ainsi :
Dex tant a ci lai [laissé] destorbier.
C'est, du reste, le seul endroit ob la ponctuation m'ait semblé erronée. Ces critiques qui , pour une part du moins , ne pouvaient être faites que par des personnes de la localité même, n'ont d'autre but que d'aider à la pureté de l'interprétation d'un texte important à plusieurs points de vue et plein de cbarme pour nous et qui, tiré à un trop petit nombre d'exemplaires, aura probablement les honneurs d'une nouvelle édition.
Nota. ^ Pour compléter les obserratioDS de nos savants collègues, MM. Eugène de Beaurepaire et Le Hérlcher , sur le Roman du MontSt. -Michel , nous croyons devoir renvoyer à quelques pages excellentes, insérées par M. Paulin Paris , dans le t. XXIII de VHûtoire littéraire de la France ^ sur un manuscrit de ce poème, qui offre des variantes considérables et qui, de plus, contient des passages qu'aucun autre texte connu ne présentait. Nos collègues n'ont pu tirer parti de ce précieux document , le volume qui le contient n'étant arrivé que fort tard , nous ne savons trop pourquoi , dans nos bibliothèques publiques. Que ce soit leur excuse et la nôtre auprès do l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , qui pourrait s'étonner , à juste titre , que nous ne connaissions pas mieux ses travaux quand elle veut bien ne pas ignorer les nôtres.
Caen, 18 janvier i859.
LE CHATEAU DE CRÈVECŒUR
PAB
M. F. DEMIAU DE CROUZILHAC,
Membre de la Société.
Au commencement de Tété dernier, par une belle matinée du mois de juin, je quittai Caen et me dirigeai vers cette riante vallée d'Auge qui, grâce à la fertilité du sol et à Tintelligente activité des habitants, compte parmi les plus riches contrées de France.
En approchant du joli boui^ de Crèvecœur, je découvris sur une éminence, à travers le feuillage épais de quelques grands arbres, une tour assez élevée^ des murs formant une enceinte et divers bâtiments sur lesquels il était facile de reconnaître, au premier coup-d'œil, le passage de plusieurs siècles.
J'étais arrivé au château de Crèvecœur, où je savais que je devais recevoir une aimable et gracieuse hospitalité. J'avais entendu parler de cet antique manoir , et ce fut avec un indicible intérêt que je le visitai. Je me livrai, sans résistance, à ce sentiment qu'on éprouve en présence des vieux monuments. Ici, me disais-je, ont vécu et régné en maîtres d'illustres chevaliers, des Montmorency, des membres de cette maison puissante que Henri IV regardait comme la plus noble de France, après la maison de Bourbon.
Mais là aussi , et avant eux , vécurent des feudataires des ducs de Normandie, des seigneurs du moyen-âge qui n'avaient d'autre loi que celle de la force , d'autre souci que celui des combats ; et , à leur tête . je croyais voir ce sire de Crèvecœur dont l'histoire et le roman nous ont transmis le nom et qui , à la suite de son seigneur et mattre , le duc Guillaume , prit une glorieuse part à la conquête de l'Angleterre.
Pour peu qu'on fouille dans les secrets du temps, on voit combien la plupart des origines sont obscures. Je le savais , sans en être ému , car ce n'étaient pas des ruines seulement que j'allais interroger; c'était
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bien le château de Crèrecœur qae je voyais debout, du moins en partie, et je croyais trouver dans la poussière de ses archives ia trace de quelques-uns de ses possesseurs. Je me faisais une secrète joie de pouvoir les suivre à travers les luttes féodales, les chances diverses de roccnpation étrangère , les guerres de religion , les troubles de la Ligue et les temps plus calmes qui leur succédèrent. Vain espoir: chartes, parchemins, papiers domestiques, contrats, titres de famille et de propriété, tout avait disparu. Un jour, quand la Révolution française eut éclaté, au bruit de la tourmente qui dépeuplait les châteatu, une nuée de ci devant vassaux envahit le manoir du ci-devant seigneur; un bûcher Tut dressé au milieu du village, et là, titres et aveux, foi et hommage, rentes et redevances, droits légitimes ou usurpés, furent livrés aux flammes; de nouveaux citoyens proclamèrent en chœur leur affranchissement, et le feu leur donna quittance au nom de la liberté.
Trompé dans mon attente , privé d'une source où j'avais espéré puiser d'utiles documents, ma curiosité n'en fut pas pour cela refroidie. Ce fut même pour elle, à vrai dire, un aiguillon de plus , et mes recherches, devenues plus actives , durent à d'obligeantes communications de n'être pas tout-à-fait stériles.
Le château de Grèvecœur est, autant qu'il peut m'étre permis de l'affirmer, une forteresse du XIP. siècle. La vue des lieux, un examen attentif de l'emplacement qu'il occupe , la motte ou éminence artificielle qui lui sert de base, les fossés profonds qui l'entourent, le style de la construction, rapprochés des données de la science et de l'histoire archéologique émanées des hommes les plus compétents, tout s'oppose à ce qu'on lui assigne une date plus récente.
On y arrivait par deux ponts-levis : le premier conduisait dans une enceinte assez vaste où l'on voit encore plusieurs bâtiments ; ici est la chapelle , plus loin le colombier. Le second servait de passage pour aller de la première enceinte dans la cour où étaient le donjon et la demeure du châtelain; elle présente une superficie de 25 mètres en longueur sur une laideur de 23.
Dans l'origine , il y avait des constructions tout autour de la seconde enceinte ; il n'en existe plus que d'un seul côté ; c'est ce qui compose l'habitation du possesseur actuel.
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Mise en harmonie avec toutes les convenances de la société et les besoins de la famille , parfaitement appropriée à tous les usages domestiques , elle retrace encore une foule de vieux souvenirs. Quelques fenêtres nouvelles y ont été ménagées avec discrétion ; d'autres ont cx)nservé leur ancienne dimension étroite et mystérieuse ; enfin , des réparations dirigées avec goût et intelligence ont fait de cette aile de Fantique manoir un séjour charmant, tout en lui laissant sa précieuse et solide vétusté.
A l'extrémité de ce bâtiment , vers le Sud , est une tourelle élégante qui fait corps avec le mur d'enceinte. Couronnée d'une plate-forme , couverte d'un épais manteau de lierre qui l'assombrit un peu, mais qui la protège, elle sert de limite au château , dans la situation la plus heureuse. On s'y rend des appartements et on aime à s'y reposer , pour jouir sur la campagne d'une vue ravissante.
On peut s'étonner tout d'abord qu'au milieu de fortes tours et d'épaisses murailles , cette partie du château ait été bâtie en colombs^e ; mais il ne faut pas oublier l'extrême rareté de la pierre dans le pays d'Auge, surtout à cette époque ; et comme ce côté , formant l'intérieur de l'enceinte , n'était pas exposé aux adressions directes du dehors, il se trouvait suffisamment garanti par la large ceinture de pierre dont on l'avait revêtu.
On y monte par un escalier dont la construction n'est pas du même temps. 11 est placé à l'extérieur et couvert d'un auvent que soutient une belle et forte charpente. Je ne sais si je me fais illusion , mais sa vue m'a rappelé la cage d'un escalier que l'on voit dans la cour du château de Blois , et par où Catherine de Médicis se rendait à son observatoire.
Un puits fort ancien , qui mérite d'être remarqué, occupe le milieu de la cour.
Les fossés creusés autour de la double enceinte n'ont plus aujourd'hui la même profondeur , et l'eau des ruisseaux voisins a cessé d'y pénétrer. Un riche tapis de verdure et des arbres d'une belle végétation en ont fait un lieu de promenade , dont la proximité augmente l'agrément Destinés autrefois à la défense du château , ils concourent maintenant , par une transformation toute naturelle , à l'égayer et à l'embellir.
Voilà tout ce qui reste de l'antique château de Crèvecœur. Qu'est devenu le côté qui faisait face à celui qui subsiste encore ? Qu'a-t-on fait du donjon ? En entrant dans la cour on aperçoit , au niveau du sol , les premières mar-
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ches d'un escalier en pierre pratiqué dans le mur ; il conduisait à un corridor ou chemin de ronde qui passait au-dessus de la grande porte d'entrée, et faisait, en s'élevant graduellement, le tour de Tédifice. On reconnaît tout auprès remplacement de la salle d'Armes; on voit, de distance en distance , des meurtrières , des fenêtres basses de diverses dimensions; une énorme pierre évidée qui servait à Técoulement des eaux de cuisine; mais les regrets que la vue de tout cela faitnaftre augmentent encore, lorsqu'on apprend que ces ruines sont l'œuvre des circonstances ; qu'il a fallu , dans des temps difficiles , sacrifier une partie du château , et que la volonté capricieuse des hommes s'est montrée , cette fois , plus cruelle que la faux du temps.
Dans le fond de la cour, du côté le plus rapproché du bourg de Grèvecœur, s'élevait majestueuseniient un donjon de forme carrée , aux massives et vastes proportions. Il avait à sa base plus de 10 mètres de long et au moins 8 mètres de large. Je ne répéterai pas tout ce qu'on en dit , mais au milieu des exagérations dans lesquelles le vulgaire s'égare avec une sorte de terreur rétrospective , on peut assurer qu'il réunissait toutes les conditions prescrites aux hauts-justiciers par le droit féodal le plus rigoureux. Pourquoi s'en étonner? c'était la loi du temps : Ijes comtes, barons et châtelains ont droit de pilori, échelles et fourches patibulaires à quatre piliers; ils doivent avoir prisons bonnes et sûres, de hauteur et largeur compétentes. Si ou en croit des témoins dignes de foi , le donjon de Crèvecœur ne laissait absolument rien à désirer. Aussi , dans les jours critiques auxquels je faisais allusion , il n'y a qu'un moment, on dut le raser par prudence , pour s'assurer la paisible possession du reste. Bien que le dernier souffle de la puissance seigneuriale se fût exhalé dans les étreintes d'une révolution , ce donjon présentait aux regards d'une population ombrageuse je ne sais quoi de sinistre et de menaçant qui troublait , disaiton , la sécurité des campagnes ; et sa démolition fut commandée autant par la crainte d'un avenir inconnu que par le souvenir d'un passé odieux. Avec lui disparurent les bâtiments qui lui étaient contigus ; mais que les temps et les lieux sont changés ! Sur l'emplacement qu'occupait ce monument redoutable, dont nul n'eût osé sonder les obscures profondeurs, on aperçoit maintenant , sous une double rangée de tilleuls , un riant berceau de verdure où se trouve placée une escarpolette.
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La chapelle est fort intéressante par son ancienneté, mais elle ne présente pas de détails qui soient de nature à fixer long-temps FattentiOD. Plusieurs époques cependant lui ont laissé leur empreinte; sa constructioû doit être à peu près du même temps que celle du cbftteau , à en juger par son style , et notamment par son portail dont FarchivoUe est ornée d'étoiles et de dents de scie. Dans le XIII\ siècle , elle fut percée des deux croisées en lancettes qu'on remarque à Tabside et qui^ par leur forme comme par le profil des moulures, se distinguent évidemment des autres. Enfin, du côté de répttre , on ouvrit une nouvelle croisée dans le XY'. siècle. Quelques débris, récemment découverts , donnent lieu de croire que des briques émaillées furent employées dans le pavage de cet édifice.
Gomme beaucoup d'autres chapelles du moyen-àge , celle du château de Crèvecœur a cessé , de nos jours , d'être consacrée aux cérémonies du culte. Chaque seigneur , en ce temps-là , avait son chapelain coitame il avait son sénéchal. Lorsque la guerre l'appelait au loin ; lorsqu'il^ allait , à la voix de Philippe-Auguste ou de saint Louis, se battre contre les infidèles, c'était dans sa chapelle que l'on faisait des vœux pour sa victoire et pour son retour ; c'était là aussi , lorsqu'il avait succombé , que l'on priait pour le repos de son âme.
Aujourd'hui , les choses ne se passent pas tout-à-fait de même : les chapelains sont rares, et les communications soùt devenues si faciles ; on va tout simplement à l'église de son village , et l'antique chapelle , triste et délaissée , n'est plus qu'un lieu de dépôt pour les objets les plus vulgaires.
Le colombier , qui est situé dans la même enceinte que la chapelle , est plus curieux à voir dans son ensemble et dans ses détails ; on n'hésite pas à«fixer sa date à la fin du XYP. siècle , c'est-à-dire à une époque où la seigneurie de Crèvecœur appartenait aux Montmorency. Il est de forme carrée; le toit à double égout dont il est couvert est en tuiles, ainsi que le revêtement des murs ; ce revêtement ne descend pas jusqu'à terre ; il s'arrête à 3 mètres du sol et s'écarte ensuite comme un auvent dont les supports forment une corniche à modillons, de Teffet le plus iiittoresque.
On sait combien le droit de bâtir un colombier était autrefois rare, précieux et recherché; c'était un des privilèges de la noblesse et de la
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fortune. Aux termes de la ICoutume , un seigneur qui possédait 100 arpents de terre labourable pouvait avoir une simple volière à pigeons, contenant deux cents trous ou boulins. Un visiteur, tant soit peu au courant de la législation féodale, eût reconnu la puissance du cb&telain de Crèvecœur rien qu'à Faspect de son colombier ; on y compte les boulins , non par centaines, mais par milliers. Pour leur donner plus de solidité, Tarcbi tecte a fait entailler des planches de chêne à mi-bois , les unes dans les autres , et en a tapissé les murs depuis le rez-de-chaussée jusqu'au som* met On peut y atteindre au moyen d'une immense échelle , adaptée à un arbre fixé au milieu du sol et tournant sur son axe.
La possession d'un colombier, et le nombre de ses boulins, sont maintenant, à part les appréciations de l'artiste , la chose du monde la plus indifférente. Mais on peut aller voir celui dont je viens de parler ; par son originalité ^ il en vaut la peine; qu'on ne craigne pas d'effaroucher les habitants de ce paisible lieu ; ses trois mille boulins sont abandonnés , et , malgré son état de conservation parfaite , on n'y trouve que le silence et la solitude.
De tousJes chevaliers qui, au moyen -Age, possédèrent la châtellenie de Crèvecœur , le premier qui se présente à moi est celui qui attacha sa fortune à celle du duc Guillaume. Il parait que , dans la grande bataille d'Hastings, il fut un de ceux qui ne quittèrent pas l'infatigable conquérant ; Wace le dit dans le roman de Rou :
De Crievecoer e de DrieDcort
E li sire de Briencort
Suaient li Dus kei part kil tort
. Après la conquête , il se fixa en Angleterre où, comme bien d'autres, il reçut du nouveau roi des terres considérables. Sa famille ne tarda pas à se faire connaître par des œuvres de charité , et fit dans le pays de nombreuses fondations. En 1119, Robert de Crèvecœur fonda , dans le comté de Kent , le prieuré de Ledes qu'il se plut à agrandir par des dons successifs ; il aimait à rappeler dans ses chartes son titre de fondateur : Ego Robertfts de Crepiio corde , disait-^il , en latinisant son nom à sa manière, fundaior cœnobii de Udes... Son fils Daniel maintint religieusement toutes ses dispositions : Concedo et confirmo eccleêiœ $ancti
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Nicolai de Ledes et canonicis ibidem Dec servieAtibus quidquid pàter meus in eleemosynam dederai. Un de ses descendants, faisant à ces mêmes chanoines de plus amples concessions , s'adressait à eux dans les termes les plus bienveillants : Dilectis fratribus nostris canonicis infra baroniam nostrum de Crevecoer. Plus tard, Hamon de Crèvecœur confirmait, en les augmentant , les dons faits par ses aïeux : Omnes donationes atavi mei, velavimei, vel patris, vet aliquorum antecessorum confirmavimus carta nostra prœsenli^, pro nobis et hœredibus nostris.
Ces fondations pieuses, dont le Monasticon anglicanum retrace la longue série , n'avaient pas pour cause, comme cela arrivait parfois dans ces temps reculés , un besoin de tardive expiation , ou une superstitieuse crédulité ; il s'y révèle , au contraire , un doux et calme sentiment de foi. Dès qu'une église était bâtie , dès qu'un monastère était fondé , la noble famille semblait se concerter et s'entendre pour l'entourer d'une sorte de prédilection : Sciatis me dédisse concessione et consilio Mathildis uxoris meœ et Atexandri filii mei et aliorum hœredum meorum, disait, dans une de ses chartes , un autre Robert de Crèvecœur ; n'était-ce pas une heureuse pensée que cette açsociation du donateur, de sa femme et de ses héritière ? Ceux-ci , bien loin de se plaindre » se trouvaient heureux de pouvoir, à leur tour, faire de nouvelles libéralités , et la bienfaisance , en se perpétuant , devenait ainsi dans cette maison une véritable tradition de famille.
C'est, tout porte à le croire, un de ces chevaliers nouvellement établis de l'autre côté du détroit qui reconstruisit, dans le XIP. siècle , son château de Crëvecœur-en-Auge. Je n'en voudrais pour témoignage que ce que je trouve écrit, à ce sujet, par un archéologue éminent dont le nom fait autorité (1) : l^s barons gùi s'étaient fixés en Angleterre n'avaient point abandonné leurs possessions continentales ; ils venaient souvent les voir et les habiter ; beaucoup d'entre eux mirent une sorte d'orgueil à donner dans leur pays natal des preuves de leur prospérité en faisant construire leurs châteaux sur un nouveau plan.
Si à ces réflexions on ajoute que, sous le roi anglais Henri I". , fondateur du donjon du château de Caen, l'architecture militaire prit un nouvel
(4) M. de Ca amont.
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essor ; que Timpulsioii fut la même sous le long règne d* Henri II , et qu'en 1203 la confiscation de la Normandie , prononcée par la Cour des Pairs de France , fut le signal du départ pour un grand nombre de riches familles, on demeure convaincu que ce fut dans cette première période de la domination anglaise, dans le siècle des chàteaux-forts, que les sires de Crèvecœur , enrichis par la conquête , durent reparaître en Normandie , faire reconstruire sur un nouveau plan leur manoir féodal, tracer cette double enceinte , creuser ces fossés profonds , élever cette motte et bàôr ce donjon colossal , monument de leur richesse et de leur puissance.
Vienne maintenant le XIIP. siècle avec son architecture moins sévère , ses colonnes groupées avec art, ses voûtes élancées, ses fenêtres en lancettes, ses arcades aiguës; c'est là, comme on Ta dit, toute une révolution à laquelle n'a point assisté Tarchitecte de Ci^vecœur quand elle s'est faite , le ch&teau était terminé.
Encore quelque temps, et la vie des sires de Crèvecœui-en-auge va s'écouler sans retour dans leur patrie adoptive ; on ne les retrouve plus en Normandie, ou du moins aucun événement ne les signale dans l'histoire de la province. Il serait diflBcile de préciser l'époque oii le château cessa de leur appartenir : pris par le duc de Clarence, en i&17, sur la fin du règne de Charles YI (1) , repris trente ans après par le brave Dunois, il était devenu la propriété de la famille de Ferrières, lorsque, le 19 décembre 1522, Claude de Montmorency, maître d'hôtel de François I"., et lieutenant-général de la Marine^ épousa Anne d'Aumont qui, après lui avoir apporté plusieurs grandes terres, recueillit, à la mort de Françoise de Ferrières , sa mère , la baronnie de Thury-en-Normandie , et la chfttellenie de Crèvecœur-en-Auge.
Le voilà donc entré dans le domaine des Montmorency , ce château déjà vieux de trois siècles; il n'en sortira qu'à la chute de la monar-' chie , et durant le long espace de deux cent soixante-dix ans , l'illustre famille comptera toujours parmi ses membres un châtelain de Crèvecœur. Lorsque Henri III érigea en marquisat la baronnie de Thury , en faveur
(1) Brëquigny , daiis sa coUecUoo, nous a donné les noms des capitaines anglais placés par Henri V , en 1418, dans les Tilles et les forteresses normandes; le commandant du chftteau de Crèvecœur se nommait 9\t Tfiomas Kyrkeley,
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de Pierre de MontmoreDcy , gentilhomme de sa Chambre , les lettres* patentes énoncèrent parmi ses titres celai de seigneur de Grèvecœnr » et la veuve de François de Montmorency , mariant sa flUe Marguerite au baron de Sache , en 1589 , rappela dans le contrat que son mari était, en son vivant , sire et châtelain de Crèvecœur-en-Auge.
Le 25 juin 1598, Henri IV écrivait aux habitants de Caen : Nous avons ordonné le sieur de Crèvecœur pour commander , sous l'un de nos fils y dans nos ville et château de Caen ; nous t'avons jugé digne de suc-céder ^ en cette charge, au feu sieur de La Vérune , nous assurant qu'il apportera le même soin et non moindre affection à votre conservation et repos , et s'acquittera fidèlement de celte charge avec autant de vigilance et prudence qu'il nous en a témoignées es autres qui lui ont été corn-mises (1).
Ce sieur de Crèvecœur n'était autre que Jacques de Montmorency , chevalier de TOrdre du Roi et capitaine de cinquante hommes d'armes, Fun des plus intrépides champions de la cause royale , en Normandie , dans les guerres de la Ligue. Déjà trois Montmorency Pavaient précédé dans le poste important où l'appelait la confiance du Roi , et le prince sous lequel il devait l'occuper était le chevalier de Vendôme , issu tout nouvellement de la belle Gabrielle, et qui se trouvait investi du commandement de la grande forteresse , à l'âge de deux mois.
Lors du voyage d'Henri IV et de Marie de Médicis à Caen, au mois dfe septembre 1603, le sieur de Crèvecœur, qui avait été d'abord fort bien accueilli par Leurs Majestés , à leur entrée au château , fut remplacé , quelques jours après , par Bernardin Gigault de Bellefonds.
Il ne faut pas croire que le château de Crèvecœur fût une de ces propriétés, comme les grands seigneurs en avaient en province, qu'ils ne daignaient pas visiter , et qui servaient tout au plus de résidence à leurs intendants. Il est certain que les Montmorency l'ont habité, et un acte de partage, en date du 1*'. octobre 1559, passé entre les enfants de Claude de Montmorency, énonce que François, l'un d'eux, échanson ordinaire du Roi et châtelain de Crèvecœur-en-Auge > demeurait dans ce château , à l'époque du contrat.
(i) Registre de rHôtel-de-Ville de Caen. Année 1598.
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On comprend , du reste , que ces seigneurs ne Thabitaient pas seuls. Ils avaient auprès d'eux leurs gentilshommes et leurs oiSciers, tant militaires que civils, chargés de veiller à leur sûreté, à leurs intérêts et aux soins de la justice.
Cette considération ne fut sans doute pas étrangère au choix que, sur la fin du XVI*. siècle , on fit de cette forteresse pour lieu de détention d'un prélat qui s'était acquis une ceitaine célébrité.
Une vaste érudition et une grande aptitude pour la discussion des questions théologiques avaient fait nommer Claude de Sainctes, par Henri III, à Tévéché d'Évreux. Gela n'empêcha pas ce personnage de se signaler , lors des troubles qui suivirent la mort tragique des Guises , par une audacieuse apologie du régicide. La ville de Louviers ayant été prise par Henri lY , au mois de juin 1591 , Claude de Sainctes , qui s'y était réfugié parmi les plus ardents ligueurs , fut fait prisonnier et conduit à Caen pour y être jugé. C'était une capture importante ; car Henri lY écrivant, le jour même, aux magistrats de son fidèle Parlement , se félicitait d'avoir l'évêque d'Évreux en son pouvoir. Claude de Sainctes comparut devant le Parlement , qui le déclara atteint et convaincu du crime de lèse-majesté. Mais coiAme il n*eût pas été prudent , surtout dans ces temps d'orages , de faire tomber la tête d'un prélat , on ne le condamna qu'à la réclusion. Il fut transféré <lans le château de Crèvecœur, in castrum de Crepicordio, nous disent les Bénédictins; ce n'est pas assurément que ce château pût être considéré comme prison d'État; mais il y avait à Caen, en ce temps-là , pour gouverneur, Gaspard Pelet de La Yérune qui , dans la lutte des partis et au milieu de tant de défections, était resté fidèle à la cause royale. En 1591 , dans l'année même oii Claude de Sainctes fut pris et jugé , Pelet de La Yérune épousa Jourdaine-Madeleine de Montmorency , sœur de ce sieur de Crèvecœur qui sept ans après , en 1598 , le remplaça dans son commandement. Faudraitril s'étonner que , dans une aussi grave circonstance, les deux beaux-frères > l'un gouverneur actuel , Tautre qui désirait le devenir , eussent mis la forteresse de Crèvecœur à la disposition du fioi? Claude de Sainctes y mourut quelques mois après, à l'âge de 65 ans. Une mort si prompte devait naturellement provoquer des* soupçons ; on en conçut contre diverses personnes , et notamment
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contre une de ses parentes qui sans doute avait obtenu la permission de communiquer avec lui ; le bruit courut qu^elle Tavait empoisonné pour le soustraire à de plus grandes infortunes : quœ ex perturbatione rerum deterius aliquid reformidabat (1). Le chagrin, les fatigues et les privations pouvaient bien aussi , sans le secours du crime , avoir abrégé les jours d'un sexagénaire.
Or y il n'y a pas très-long-temps , en faisant quelques démolitions au château de Grèvecœur, on a découvert dans l'épaisseur du mur, aune hauteur de plusieurs mètres du sol , un espace étroit et mal éclairé dans lequel était le squelette d'un homme dont la mort devait remonter à une époque fort reculée. Quel était donc ce prisonnier pour qui on avait ainsi substitué le privilège de l'isolement aux vulgaires tortures du donjon ? On eût été fondé à penser que ces restes étaient ceux de Claude de Sainctes , si des témoignages irrécusables ne fixaient, de la manière la plus précise , la date et le lieu de sa sépulture. Il fut transporté et inhumé , au mois de septembre 1596 , cinq ans après sa mort , dans la cathédrale d'Évreux , auprès du grand-autel , à la gauche du chœur. Les Bénédictins nous ont conservé l'épitaphe latine, assez curieuse, placée au-dessus de sa tombe , ad parieiem ; il n'y est pas dit un mot , et cela se conçoit ^ du rôle politique qu'avait joué l'impétueux prélat; mais aussi quel éloge du controversiste ! et comme on cherche à pallier la nudité du monument : si vous ne voyez ni pompe extérieure , ni décoration , cela s'explique par les habitudes modestes du défunt et par la simplicité . de ses goûts. Il n'était pas de taille à exiger une bien grande place : Sufficit angustus parvo corpari locus. Et puis, quelles colonnes pourraiton ériger dignement à celui qui fut. la colonne de l'Église? Ses discours prononcés en présence des rois et devant les peuples empressés de l'entendre, ses livres admirables , son génie divin ont assez illustré son nom ; mais si , par impossible , vous étiez aveugle et sourd à ce point de ne le pas connaître , passez votre chemin , ces lignes ne sont pas tracées pour vous ; allez et priez : Si hœc nescis cœcus et surdus , ista non sunt scripta tibi ; vade et or a. .
Ce ton un peu brusque , il faut en convenir , est assez étrange dans une
(i) Qallia ckrUtiana, t. XII , p. 613. ^t. 1759.
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épitaphe; mais, après toat, un certain air de mauvaise humeur ne messied pas au panégyriste de Claude de Sainctes ; ce devait être un ligueur mécontent.
Une fois en possession du château de Grèvecœur , les Montmorency continuèrent toujours d'en jouir. Un aveu du 28 septembre 1 760 , reçu par M% Lamperière, avocat au Parlement de Paris, postulant aux juridictions de St.-Pierre^ur.Dives et sénéchal de la châtellenie^ constate qu'eHe appartenait alors à Cbarles^Frauçois de Montmorency, duc de Luxemboui^ , pair et maréchal de France.
A Tépoque de la Révolution, le châtelain de Grèvecœur quitta la France, et sa terre fut confisquée; des affiches en précédèrent la vente, et le grand seigneur , dont naguère Fécu timbré d'une couronne de prince portait pour devise : Dieu aybe au premier baron chrétien , n'était plus que Tex-citoyen Anne-Léon Montmorency, émigré. L'adjudication eut lieu, le 25 frimaii^e an III (15 décembre 1794), par-devant les administrateurs du district de Pont-Chaslier ; c'était le nom corrigé de la ville de Ponî-l'Êvêque qui, comme tant d'autres, avait subi l'empire des curconstances. Il faut lire l'histoire des troubles de Lyon, en 1793, pour savoir ce que c'était que ce Chaslier , dont le nom fut imposé par le fanatisme politique, à des villes, à des rues, à des places publiques. G'est à la suite de cette adjudication que les démolitions furent commencées. Le nouveau propriétaire disposa des canons du donjon en faveur de quelques villes peu éloignées (1), et les ornements trouvés dans la chapelle passèrent, quelques années après, dans une modeste église du voisinage.
Le château avait, comme on le voit , changé trop souvent de maîtres, et traversé des temps trop agités , pour qu'on pût croire que le renom de ses preux et l'ancienneté de sa bannière fussent sa seule richesse. Un jour, on répandit le bruit qu'il renfermait des trésors; on rappela que les Anglais l'avaient occupé et s'étaient vus inopinément contraints d'en sortir; on parla des luttes sanglantes des catholiques et des protestants, des fureurs de la Ligue, des douleurs de l'Émigration; ce que les possesseurs du château n'avaient pu emporter , n'avaient-ils pas dû l'enfouir? On assurait qu'en pays étranger il existait , à cet égard , des
(1) La commane de Crèrecœur en possède trois , qui serTent habituellement dans les réjouissances publiques.
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indices nombreux. Des fouilles furent pratiquées sur plusieurs points ; elles furent long-temps infructueuses^ et on commençait à n'y plus compter lorsque, en 1856, sur le sommet delà tourelle, au moment même où le propriétaire qui dirigeait les travaux venait de s'éloigner , un trésor fut découvert et devint la proie d'un ouvrier infidèle. Ce fait ne peut être mis en doute , car , en 1857, une Cour d'assises a appliqué à son auteur la peine du vol domestique.
De ce trésor si long-temps cherché , et précieux sous plus d'un rapport, le hasard n'a malheureusement détaché et sauvé du creuset qu'une seule pièce ; elle est en or et du temps de Louis XII ; sa belle conservation et la grandeur de son module font vivement r^retter de ne pas posséder le reste.
Grâce au talent des architectes modernes , on voit s'élever dans nos campagnes dès habitations somptueuses où la nature et l'art semblent épuiser leurs ressources. La commodité y est partout unie à l'élégance ; l'intérieur est distribué avec goût ; les dehors sont aussi riches que variés, le site on ne peut mieux choisi. Eh bien! au milieu de tout cela, il manque encore une chose que toute la puissance de l'art ne saurait donner: c'est le charme pénétrant des souvenirs. N'en déplaise aux partisans outrés du posUivisme, les satisfactions de l'âme sont bien pour quelque chose dans nos jouissances, et elles n'en sont assurément ni les moins douces , ni les moins profondes. Quel plaisir intime , en effet, ne goûtons-nous pas à visiter ces antiques demeures, ces châteaux d'autrefois, vénérables témoins d'un autre âge, retraites séculaires de plusieurs générations éteintes ? Sans se rendre un compte exact du sentiment qu'on éprouve , on est heureux de les voir , plus heureux encore de les parcourir. Les personnages qui y ont vécu , les événements qui s'y sont passés , sont autant de sujets d'étude et de méditation. // me semble j dit un célèbre écrivain, qu'une voix humaine sorte de ta pierre, se fasse entendre à travers les siècles , et, s' adressant à Hiomme^ lui dise que d'autres hommes , dans ces mêmes lieux, ont senti, pensé et souffert comme lui.
Je borne ici cette notice , trop heureux , en la terminant , de me rencontrer avec un philosophe qui étudia de près la nature et nous apprit à l'aimer, avec le peintre gracieux de Paul et Virginie.
SUR
DU CHATEAU DE GAEN
Par m. g. MANCEL,
Membre de la Société.
Les anciennes églises de Caen ont été étudiées avec plus ou moins de soin, avec plus ou moins d'exactitude, non-seulement par nos compatriotes , mais aussi par les savants étrangers. Il en devait être ainsi dans une ville qui, indépendamment des richesses artistiques qu'elle renferme^ est le centre de la Société des Antiquaires de Normandie, d'une Société qui , depuis plus de vingt ans , se consacre tout entière à la tâche difficile de recueillh», pièce par pièce, les matériaux qui doivent servir de base à notre histoire nationale. Une de ces églises semble , toutefois, avoir été complètement négligée : c'est St.-Georçes-duXhâteau, qui , cependant n'a cessé d'être église paroissiale qu'en 1789.
Cet oubli vient , sans doute , de ce que cet édifice , malgré des beautés réelles , n'offre l'aspect que d'une simple chapelle. Il vient aussi d'une erreur de M. l'abbé De La Rue , dont les opinions ont, peut-être, dans notre pays , un peu trop force de loi , et qui a appelé l'attention sur une autre construction du Château , curieuse à tous égards , mais qui , quoi qu'il en dise , n'a jamais été un monument religieux ; M. Stapleton dans la Préface de ses Rotuli Narmannia , et M. Trebutien dans un petit livre, modeste de titre, mais plein de recherches judicieuses, l'ont prouvé de reste.
Je vais essayer de réparer l'omission de nos devanciers , et le vœu émis, il y a deux ans, parle jMrélat qui inaugurait alors avec tant d'éclat
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son entrée dans notre diocèse, de voir rendre au cuite l'église St.- Georçes , donnera à mon travail un caractère d'actualité qui , à défjjut de talent, devra jeter un certain intérêt sur lui.
L'église primitive de St,-Geoi^es^u-C^teau dut être bâtie aux XI*. et XIP. siècles ; c'est ce qu'attestent, à l'extérieur, le mur latéral du coté Nord, couronné de modiirons bizarres, à sculptures variées, dont plusieurs mériteraient d'être reproduits parle crayon, et, à l'intérieur, l'arche semi-circulaire du chœur appuyée sur des chapiteaux du style roman le plus pur , et composée d'un grand nombre de claveaux dont la tête est ornée de deux chevrons contrechevronnés , séparés par un léger espace d'un rang d'étoiles ; c'est ce qu'attestent encore plusieurs actes passés sous le règne de nos anciens ducs.
Au XY'. siècle , elle subit une complète transformation. Les fenêtres , sans grande importance et même d'un caractère un peu maigre, sont toutes de cette époque , et le côté Sud offre un porche dont les gracieux détails rappellent les plus remarquables types des monuments de cette période brillante ; l'entrée fort basse est formée de trois colonnes prismatiques sans chapiteaux , et se continuant tout d'une venue pour composer une archivolte ornée d'une guirlande de feuilles de chardon et terminée de chaque côté par un petit animal fantastique. Deux autres animaux , dans le même goût, s'appuient sur des contreforts et soutiennent une suite de choux frisés , placés comme des crochets qui en arrivant à la pointe de J'accolade , s'épanouissent en deux bouquets et présentent l'aspect d'une double croix. La porte surbaissée à laquelle cette entrée donne accès est encadrée dans une guirlande de chêne aboutissant à deux figures de lions.
A l'intérieur, ce qui attire l'attention aussitôt qu'on a mis les pieds dans la nef , c'est une charpente admirablement conservée , d*une construction sans analogue en Normandie, peut-être unique en France, et que MM. Parker et Geoi^es Bouet, l'un et l'autre éminemment compétents en ces sortes de matières, n'ont pas hésité , en la comparant aux nombi:eux monuments d'Angleterre du même temps, à attribuer à des ouvriers de cette nation. La vérité des assertions de ces deux antiquaires est facile à constater , en consultant les modèles que le premier a fournis dans son Glossaire et dans son Jrchitecture domestique, ainsi que ceux dont M. YioUet-Leduc vient
Mêm. des Anliq. de Noml*. T. XXIV .
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tout récemment d'enrichir le Dictionnaire raisonné d'architecture ; les ressemblances sont frappantes et ne peuvent être mises en doute.
C'est un fait assez singulier que nous retrouvions dans cette chapelle ignorée le seul souvenir monumental qu'ait laissé la domination étrangère dans notre contrée (1) . lorsqu'un préjugé, partagé, il faut le dire, par une foule d'hommes instruits et que les poètes ont consacré par une sorte de sanction , veut que toijs les ma^ifiques clochers des XIII*. et XIV'. siècles qui dominent nos côtes normandes aient été bâtis par les Anglais. Casimir Délavée, lui-même , n'a-t-il pas dit à propos d'Harfleur :
Et ce clocher d'Harflear , debout pour vous apprendre Que l'Anglais l'a bdU > mais ne l'a pu défendre.
Notre Société a depuis long-temps établi l'inanité de cette opinion. Les titres écrits démontreraient d'ailleurs le contraire, quand on pourrait admettre que les conquérants temporaires de la France avaient passé à construire un temps que l'histoire prouve qu'ils ne pouvaient employer qu'à l'attaque ou à la résistance. Pour moi , j*avoue qu'il m'a toujours été difficile de me figurer les fougueux adversaires de Du Guesclin et de Dunois, lesCbandos et les Talbot, l'épée d'une main, l'équerre et le compas de l'autre , et leurs rudes compagnons avec les attributs du maçon , la truelle et le tablier.
La charpente de St-Georçes-du-Château se distingue par l'absence d'entraits qui caractérisent d'une manière bien remarquable les charpentes d'Outre-Manche. C'est, comme je l'ai dit, le seul spécimen de ce genre que nous possédions dans notre province. Bien qu'il ne sort pas parfait sous le rapport de la disposition et de la solidité , on doit le citer comme un des bons essais qu'on ait tentés dans ce système défectueux , et il méritera d'être étudié par les constructeurs en ce qu'il présente une disposition mixte entre les combinaisons anglaises et françaises. Effectivement, par sa masse , notre charpente parait presque calquée sur celle de la cathédrale d'Ely , au comté de Cambridge , que connaissent tops les antiquaires ; mais dans celle-ci les pannes ont une grande importance , ce qui indique évidemment qu'elle est disposée par fermes , tandis que les char-
(i) If. Boaet • reconnu aaasi quelques détails d'ornementation de cette époque à la voftte centrale de la cathédrale de Bayeux.
pentes de notre pays se distinguent spécialement par Tabsence de pannes , ce qui fait que chaque chevron forme lui-même une ferme. En supprimant les pannes de la charpente d'Ely , en rapprochant les fermes à 35 centimètres Tune de l'autre et amoindrissant leur dimension , on aura une idée de la charpente de Caen. Auprès du portail principal , la charpente est renforcée d'un entrait soutenu, aux deux bouts, par deux poteaux , et an milieu, par deux contre-fiches courbes, s'assemblant dans les poteaux, audessus d'une petite colonnette. Tout cet ensemble constitue un arc i^val très-surbaissé. L'augmentation de force donnée en cet endroit étaitmotivée par la présence d'un beffroi dont il reste encore quelques traces.
Le chœur de l'église ne dut être bâti que plusieurs années après la nef; les clefs des voûtes commencent à s'allonge^ et accusent déjà une espèce de tendance vers les pendentifs de la Renaissance ; leur date est d'ailleurs indiquée d'une manière péremptoire par les armes de Silly dont est ornée la principale de ces clefs. Jacques de Silly ne fut pourvu des fonctions de bailli et de capitaine de la yille et ch&teau de Caen qu'en 1&91, et ces armoiries annoncent que ce fut par lui ou son fils, qui lui succéda, que furent achevés les travaux de construction de l'édifice , entrepris par les gouverneurs étrangers. Suivant Béziers , les Silly portaient d'hermine , à la fasce vivrée de gueules, surmontée de trois tourteaux de même. Notre écusson présente une variante : on y voit quatre tourteaux au lieu dû trois. Il est , au surplus, d'une charmante exécution ; le sculpteur Ta posé sur un coussin ; il a pour cimier un casque très-historié et pour support deux aigles à dextre et à senestre*
L'histoire locale nous apprend que Jacques de Silly était un grand bâtisseur. Il répara les murs de Caen en l&Qôet 1&97 ; au mois de mai de cette dernière année, il posa la première pierre d'une tour qui existe encore au sud-ouest du ch&teau, en face de l'église Saint-Julien et à laquelle les habitants de la ville donnèrent , pour honorer leur bailli , le nom de tour de Silly.
Dansle ch(Hir, près du sanctuaire, du côté de l'évangile, on aperçoit encore le socle du tombeau dii frère de M. de La Yérune que le peuple croyait être le tombeau même de cet ancien gouverneur de Caen (1).
(1) Gaspard Pelei de La Véruue , gouverneur de Caeo, mort le i8 avril 1498, fat enterré «lias le ckcur de Pét^liâe Saioi-Pierre,
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Avant la Révolution, ce socle supportait une statue qui était réputée une des merveilles de la ville. Le voyageur qui, en passant dans nos murs, n'avait pas été la voir n'avait rien vu. Les vieillards se souviennent de l'attitude humble et dévotieuse du vieux chevalier de pierre qui, le corps penché en avant, s'inclinait presque jusqu'à terre, comme pour demander au Dieu de paix le pardon des fautes que la guerre lui avait fait commettre, et un sourire vient errer sur leurs lèvres lorsqu'ils se rappellent aussi un usage bizarre auquel cette pose avait donné lieu et auquel peut-être ils s'étaient soumis dans leur enfance , mais que je ne crois pas nécessaire de mentionner icL L'exécution de la statue répondait-elle à l'enthousiasme des bons Gaènnais? Nous n'en pouvons juger, puisqu'elle a disparu. Toujours estil que ce gouverneur méritait bien que son nom fût resté populaire dans la cité. M. de La Yérune qu'on nonunait plus souvent , par corruption , de La Vérone ou de La Yéronde , avait préservé leurs aïeux, au temps de la Ligue, des horreurs de la guerre civile ; royaliste ardent , il avait conservé la place qui lui était confiée sous la dépendance des rois Henri III et Henri lY, l'avait approvisionnée et mise en état de résister aux ennemis puissants dont elle était environnée et à ceux-là même qu'elle renfermait dans son sein.
Le frère de M. de La Yérune avait été inhumé en 1594. Une épitaphe enclavée dans la muraille à côté de son tombeau en fait foi.
A COKSILIIS IN VICECOMITATU OBIIT
CAD0MBNSI8 UCCANDS I KAL JVH AKKO D^i KOCCISX...
BEGIA MTàJn KQB LSITI
SARCTf TBINITATIS ABBATlf BEQUIBSCAT IN PACR
OFFICIALIS AMRH.
Dans la muraille, quelques mètres au-dessous du tombeau de M. des Perlages, vers le milieu du chœur, Tépitaphe suivante , portant les armes de Courcy :
Ct Dbvant Gist lb corps db M'* Iaqve* de Cotrgt Régiment des Gabdrs Diivfahtebie de Son
Chevalier S' de tiespcmé povbvev pab le Rot Lan Altbssb Electorale ob Cologne Maiob bt
4666 de La Charge de Maior et CokKANDANS des Coiimardant Des Ville bt Cbastbau de Cabn
Ville et Cbastbav de Cabn bt le 5">« de ivin 4688 Lbqvbl dbceda le 15 de Met 1701 Agé de 66 Ans
A Rbkis la dittb Charge a sa Majesté Laoyelle** Et Ct Devant Gist Encobb Lr corps db
En a Dispose le 5"** ob ivillbt en favbva de M'* noble Damb chablotte de S' Clbb Fillb
Iaqvbs de Covbct son Fils Esnbt, Après qvoi Le db M** Franco» de S^ Clair Csbvalibb s**
digt s' Vibsfdmé est DECEDE LE 10 Davs 1688 l ■; DB Bavchb D'Ebangvillb Et DBS Gbnbtbts
Aagé de 76 Ans Son Espovsb Laqvellb Dbcboa lb 6 de
Ct Devant Gist avst Le Corps de M'« Iaqvbs Ianvibb 1704 AQka de 58 Ans
DE CovRCY Chevalier S' de Covbct Golonbl dt Priez Diev povb lbvbs Ames.
Au-dessous de celle-ci , dans le patage , se trouve une pierre portant les armes de La Villette et de Le Pas , et rioscriplion :
Ici repose laquelle est decedee
le corps de noble dame le orne davril 1740 ornée
Geneuiéve de la Villette des vertus morales et
veuve de Messire Bernard chrétiennes dans la
François le Bas seigneur cinquantième année de
et patron de Combes du son âge priez dieu pour
Molay et autres lieux le repos de son ame, dame et patronne dAvenay
A droite, en regard de la précédente, on distingue encore Tépitaphe effacée d'une comtesse d*Harcourt. La nef n'offre que cette inscription tumulaire:
Prevot de fonde deux messes le M [?]
decedeé le et 2â mars,
4743 aagee de Requiescat in pace, a ledit S Duquesnay f?l
Digitizéd by
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Uétendue de réglise St-Georges-dii-Château est, dans œuvre, de 30 mètres 95 centimètres de longueur et de 8 mètres 80 centimètres de largeur, sans compter une petite chapelle latérale et un bâtiment que je pense être une substruction et qui , sans doute, servait à loger un gardien.
Un bien petit nombre de faits historiques se rattachent à ce monument. On sait seulement qu'au XP. siècle le Chapitre de la cathédrale de Bayeux en avait le patronage , qu'il le céda à la reine Mathilde pour des revenus au Fresne-Camilly et que cette princesse le donna en 1082 à son abbaye de Sainte-Trinité; en 1084, Guillaume deWeston, ayant donné au prieuré de Brewton , en Angleterre , le patronage de Pierreville en CotenUn , l'exécution des clauses de la donation fut ordonnée à Caen « dans la chapelle « de St.-Georçe9, martyr, devant les justiciers tenant alors l'échiquier. » Plus tard, en 1562, notre église fut pillée par les Protestants; mais en cela elle ne fit que partager le sort des autres paroisses de la ville. Un boulet qui a laissé une forte empreinte sur l'arcade du chœur et qui évidemment avait dû entrer par la porte située à l'ouest , doit faire présumer qu'eUe éprouva aussi quelque dommage , lors du siège du château par l'armée de Charles VU, dont les principales attaques eurent, on le sait, lieu de ce côté.
Voilà tout ce que j'ai trouvé sur un monument resté, poiur ainsi dire, inconnu. J'espère n'avoir laissé échapper , dans cette courte notice , aucune erreur, aucune omission; en tout cas, elle serait bien excusable; personne n'avait encore remarqué l'église St. -Georges-du-Château, et il n'a fallu rien moins que le voyage à Caen du digne collaborateur de M. Bouet , de M. Parker , un Anglais I pour me la faire découvrir ; je me fais un plaisir de la signaler, à mon tour, à mes compatriotes qui probablement ne la connaissaient pas plus que moi.
On trouve eoGn les restes d'une autre épîtapbe dans la chapelle latérale,
MI LBCB Aifi nns et de
«w Vire Marie Olhon
o décédé le
âgé de 60 ans.
Et Tille de Caen avril
Priez Dieu pour le repos de son aoie
HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE
SUB LC
CIPPE FUNËRAIRE ANTIQUE DU BiTEUER iPRIUS ,
Par m. J.-M, THAURIN,
Membre titalaire de la Société.
La communication que je vais avoir l'honnear de faire à la Société se rattaclie à une découverte archéologique présentant beaucoup d'intérêt , et qui est d'une véritable importance pour Tbistoire de Tantique Rotth magus. Cette ville d'origine absolument gauloise (1) qui nous apparaît, à l'époque gallo-romaine , avec le titre modeste de cité des Yéliocasses ou Yélocasses, devint bientôt la métropole de la seconde Lyonnaise. Rotamagus était alors la capitale d'une agglomération considérable de peuples dont les survivants se trouvèrent renfermés, plus tard, dans la circonscription de l'ancienne Normandie; c'est par cette raison, entr'autres, que le monument gallo-romain dont j'ai à parler ici se rattache à l'histoire de la province que nous habitons.
On connaît trop bien les nombreux titres scientifiques de H. Gomai^ mond , pour que j'aie besoin de les énumérer. Il me suffira de rappeler que ce savant archéologue a écrit , entr'autres ouvrages , la Description
(t) Son nom , sor les plus anciennes médailles, se trouTe écrit : Ratvmaeos ou Ratumagos — Voyes, dans les Mémoiret de la Société des Antiquaires de Normandie ^ t XI, p. 60 et suivantes, V Essai sur Us médailles gauloises de Rouen, par M. A. Deville ; etU XIII, p. iàà, un passage de V Essai sur la iVii* mismatique gauloise du nord'Ouest de la France ^ par H. Ed. Lambert.
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du Musée lapidaire de la ville dé Lyon (1)^ dont il était le conservateur. En parcourant ce travail remarquable , j'y ai rencontré le dessin et la description , publiés pour la première fois , d'un cippe funéraire qui fut élevé , par un jeune Gatlo-Romain de Lugdunum^ à la mémoire de son père bien-aimé, d'abord batelier delà cité des Véliocasses, fondateurs de Rotomagus, puis colon de Lùgdunum et incorporé parmi les mariniers utriculaires de cette dernière ville.
Ce cîppe , qui renferme les cendres du vieux batelier rouennais Âprius , est en calcaire jurassique , dit clioin-de-fay ; il fait partie du musée lapidaire de Lyon, établi dans le Palais-des-Arts , où il figure sous le n^ &65.
11 a été, selon les termes mêmes de M. Comarmond , découvert dans les fouilles faites à Yaise , en 18&6 , par ordre du Gouvernement ; sa hauteur est de 1 mètre A7 centimètres; sa largeur de 60 centimètres et son épaisseur de 9â. Sa base et son couronnement sont ornés de moulures; ce dernier est surmonté de deux espaces cintrés» creux et renversés^ où les extrémités des arcs voisins sont conjoints et simulent un fronton à rouleau sur les côtés. Les angles sont écornés ; les moulures du côté gauche ont été abattues ; du côté droit, ce cippe tenait à une autre partie d*un monument, analogue peut-être , et qui ainsi, en s'unissant avec le premier , constituait deux cippes jumeaux; cette partie, encore proéminente , a été taillée au marteau.
Sur la face antérieure, entre le couronnement et la base, est gravée une inscription, composée de onze lignes, en lettres d'un assez bon style, et qui ont 30 millimètres de haut Les mots ou initiales sont séparés par des points à forme triangulaire (2).
A la quatrième ligne dans le mot innumbr de l'inscription, les deux n sont conjoints ; à la huitième ligne, dans vixit, les deux lettres i et t qui terminent ce mot sont mutilées ; à la dixième ligne, dans la syllabe fil , l'i dépasse les autres lettres en hauteur.
(i) In-A*. Ljon, F. DumouKii, 48â«et 185i. Telle, page 39a. ~ Dessin da monument, pi. V»*. •*- Vo}e>, dans celte même Imaison , p. x, la notice biographique que hii a con^acrfie notre secrétaire, M. Charma.
(2) Il en est de mtate dans rinseriptîon du beaa et grand cippe (en Hbage de Canmom) de Cassiola , trooTé à Rouen, en- 1899, dans les fonilles de la place des Carmes, sous le pavage de randenoe me de TAumône.
La voici, du reste , telle que la publie M. Comarinoud :
ET . MEMORIAE • AETERN
ILLIOMARI • APEILTNTIA
QVI . VIXIT • ANN . LXXXV . SINE • VL
LIVS • ANIMI . SVI . LAESIONE
APRIVS • ILLIOMARVS • FIL • PA
TR[ • KARISSIH • F • G • ET • SVB • A • D
L'éditeur traduit ce texte de la manière suivante : f Et à la mémoire éternelle d'IUiomarus Aprilintiarus, de la cité ou capitale des Yéliocasses ou Yélocasses , choisi dans le nombre des colons de Lugdunum , et in* corporé parmi les Utriculaires établis à Lugdunum , qui vécut 85 ans sans aucun trouble d'esprit. Âprius Illiomarus , son fils, a fait élever ce monunument à son père bien-aimé et Ta dédié sub ascia (1).
La première chose qu'on remarque dans cette traduction , c'est Terreur bien évidente échappée par inadvertance , sans doute , au savant ai:chéologue. Il n'est guère possible , eu effet, quand on lit écrits au nominatif, dans la seconde phrase de l'inscription , les noms Aprivs Illiomarvs , FIL ... , d'admettre que le père de cç jeune Gallo-Romain portât celui d'Aprilintiarus. Je suis convaincu , pour ma part, et en cela je m'appuierai de l'opinion du savant archéologue , M. André Pottier , qui approuve ma conjecture, qu'ApRiLiNTURi , lu d'un seul mot par M. Comarmond , est
(i) Àâàa est le nom d*uD outil , espèce de doloire, dont la flfure se fok sur une foulo de pierres tumulaires , noUmment sur celles d'Aprius et de Cassiola. Une belle ascia , en fer , a été recueillie dans les fouilles de Saint-Amand, en 1856. • On croit que cette figure et les mots sub ascia indiquent que le monu- « ment a été dédié et placé spr le tombeau à rintention formelle et précise du défunt et à Tissue des « mains du sculpteur (Champollion-Figcac). • On trouve de très-curieui détails sur ce sujet dans le traité De Jure manium, par Jacob Gutherius, lib. I. , pag. 139 ; lib. Il , pag. Ma à 536, in-A"*. Paris, 1615. Voir aussi Tintroduction en tète de l*ouTrage de M. Comarmond^ p. un. Cf. Muratori, Novui Theaaurut veierum imêcriptionum , L I., p. dxuii, et suiv.; A. de Boissieu, Itucriptwtu antiqueê de Lyon, p^ 103, et Auguste Pelet, Catalogue du Mueée de Ntmee^ G*, édition, p. 103-110.
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composé des deux mots Apri, génitif | d'ÂPRius , et Lintiari, génitir de LiNTiARUS, lisez lintrarius, batelier, matelot, .canoteur (1). C'est en ce sens , du moins, qu'on trouve écrits les dérivés et les composés du mot lintrarius dans Cîcéron , Gaton , Tite-Live , Jules César , Ovide , Virgile , Tibulle , Aulu-Gelle , Sidoine Apollinaire, Priscus, et dans les auteurs modernes Yossius et Gruterus (2).
Je me crois donc autorisé à traduire notre inscription de la manière suivante :
« Et à la mémoire éternelle d'Illiomarus Aprius, batelier, de la
cité ou capitale des Véliocasses ou Vélocasses , etc. , etc. , etc. t
On comprend l'importance nouvelle que prend l'inscription ainsi traduite , à cause de la qualité de batelier , qui s'y trouve donnée à l'un des anciens habitants gallo-romains de Rotomagus. Cette qualification a cela de remarquable que , sans fournir la preuve absolue de l'existence à Rouen, pendant l'époque romaine , d'une corporation de bateliers en possession du droit de naviguer sur la Seine, elle présente , au moins, une forte induction de plus en faveur de l'opinion émise à cet égard par le savant auteur de X Histoire de Rouen pendant l'époque communale (3).
On sait d'aiHeurs très-positivement , d'après le géographe Strabon (&) , que, dès les premières années de l'ère chrétienne , la Seine et plusieurs de ses affluents étaient l'une des grandes voies par lesquelles se pratiquait le commerce maritime important , qui avait lieu entre la Gaule Relgique et les ports du littoral de la Grande-Bretagne.
Grâce au géographe grec Ptolémée , contemporain de l'empereur Hadrien, nous savons encore depuis long-temps que Rotomagus était la capitale des Véliocasses ou Vélocasses » même avant de devenir celle de la deuxième Lyonnaise. Mais, jusqu'alors, c'est en vain que l'on avait cherché le nom de ce peuple, écrit sur un monument de quelque étendue ; jamais on ne
(1) Nous avons mieux qu'une conierture pour appuyer cette restitution. L'examen attentif du monument lui-même nous a très-clairement laissé aperceToir, entre les mots Apaiet Lintiari, le point triangulaire qui les sépare Tun de Taulre. Seulement ce signe qu'on n'a pas noirci, comme on a fait|>our tout le reste, n^est visible que pour un œil bien intéressé à tout voir {Note du Secrétaire),
(2) Cr. Faodolatti, Totius latinitatis Lexieon, L 11, pag. 675, 676. Jn-foiio. Londioi, Biack Young, 1835.
(8) A. Cbéruel, Introduction h l'ouvrage cité plus haut , pag. ?•
{à) Rerum Geographicarum lib. IV. In-f*. , Luteti» Parisiorum. Typ. reg. MDCXX.
Tavait trouvé entouré d'accessoires intéressants comme sur le cippe du Vélocassien Aprius , qui émigra de nos murs , pendant sa jeunesse , pour aller tenter la fortune à Lyon, ville fort éloignée de sa patrie. Je serais plus disposé à croire , malgré la fréquence des émigrations dans les Gaules , à cette époque reculée, que le batelier Aprius , en partant pour Lyon, ne fit que suivre son patron Illiomarus dont il devint plus tard Taffranchi.
Avant la découverte du cippe , objet de cette note , le nom des \éliocasses , antiques fondateurs de Rotomagus , n'avait été rencontré que sur une petite médaille de bronze , publiée d'abord par M. le marquis de La Goy, qui ne put lui donner une attribution certaine. Plus tard^ M. A. Deville parvint à démontrer clairement (1) que cette même monnaie, au revers de laquelle il avait lu le mot Vbliocathi , ayant sa dernière syllabe écrite avec le thêta (tb) grec , avait été frappée par les VéHocasses de Ptolémée , dont le chef porte, sur toutes les médailles connues de ce peuple, le nom gaulois de Suticos ou Soticcos...
Quant aux utriculaires de Lyon parmi lesquels fut incorporé le Yélocassien Aprius , M. Comarmond dit que : < des auteurs, dont l'opinion est « généralement adoptée , ont considéré le collège des utriculaires comme r un corps de mariniers se servant de barques appropriées au transport « des marchandises et se rapprochant , par leur forme renflée, des outres < antiques > (2). Nous croyons que, sur ce point, le savant archéologue est dans l'erreur. On ne conçoit guère des barques arrondies (transversalement bien entendu) conune des outres ; ce qui eât rendu fort difficile l'embarquement et le débarquement des tnarchandises, surtout de celles qui auraient présenté un volume plus ou moins développé , plus ou moins pesant. Ces utriculaires, selon nous , sont ce qu'aujourd'hui nous sfij^ Ions des flotteurs de bois, effectuant le transport des marchandises diverses»
(i) Voir nipra, p. liO, note 4.
(2) lotrodttcUoD à IVuvrage dlé , pag. ltiii. «-Muralori, dans le Novus Thésaurus veierum Uacripfiontuii, 1. 1., p. ouxi, 4> au-deaioi» d'une iiiscripUon où \»cokeghm utriculariorum est meoMonoé, renvoie à plusieurs ÎDScriptions recueillies par Grutcr et Spon , où il est question de cette même institution. • Pueront utricularii, ajottte4«il, spedes nautanim ulriculis, navibus nempe eziguis uteates. Appellati i|uoqoe utncutaru, quitSbia utri juncta ad sonaodiim «tebanlur, queffladflM)dttm et nostris temporibus drcumTagari quosdam ejusmodi instrumenta déférentes inlerdum conspicimus. i — A la page MDi, 1, du même recueil, une inscription découverte dans la ville d'Arles nomme le patron Fa^romm nayal» utriclarf {Note du S^cré^nirt).
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OU peut-être des bois de construction seulement, au moyen de radeaux analogues aux nôtres ; ces radeaux étaient maintenus à la surface de Teau par des outres gonflées d*air ou remplies de paille , comme celles dont parle y égèce » dans son traité De re militari, au livre lY. De nos jours, on a remplacé les outres par des futailles vides qui en tiennent lieu.
11 ajoute : « Nous ferons observer que les noms du défunt sont évi* « demment des noms gaulois auxquels on a donné une terminaison « latine. lUiomarus^ originaire de la cité des Yéliocasses, était venu se I fixer à Lugdunum , où, sans doute, il prit une position qui le fit choisir « pour entrer dans la corporation des utriculaires. > Je ne saurais partager non plus , sur ce dernier point , Topinion de M. Comarmond qui prend, ainû que je crois Tavoir démontré précédemment, le prénom' d'Iliiomarus pour le nom propre Aprius du défunt et de son fils. Ce qui me fait croire , à part la construction latine des deux phrases de rinscription ^ que le mot gaulois lUiomarus latinisé est bien le prénom du défunt , c'est que, chez les anciens Romains, les noms de famille se terminaient généralement et presqu' exclusivement en ius (1) , particularité qui sert même à les distinguer. Le nom , évidemment gaulois, d*Illiomarus me parait être , en efiet , celui du patron gallo-romain d' Aprius , que ce dernier, son aflVanchi, aura pris pour prénom , selon T usage du temps (2). Je crois encore que le nom propre , absolument latin , du vieux batelier ronennais Aprius pourrait bien être un composé du mot aper.
En terminant cette note trop étendue peut-être , mais qui a pour excuse rimportance réelle du sujet, je dirai qu'il serait bien désirable de voir figurer le plâtre du cippe d' Aprius au milieu des richesses archéologiques de notre musée départemental. Le précieux monument gallo-romain de Vaise appartient bien certainement à une époque antérieure de beaucoup à celle où Rotomagus devint ville capitale de la seconde Lyonnaise. Ce grand événement eut lieu de Tan 250 de notre ère à Tan 320, ainsi que j'aurai bientôt l'occasion de l'établir dans une Histoire civile, politique, militaire, religieuse, littéraire, artistique, géologique, topographique et industrielle de Rotomagus, dont j'amasse les matériaux depuis plus de vingt ans.
(1) Fr. Noël, Euai historique sur tes noms propres des anciens et des modernes, ]iag. 19, iii-8*. Paris, H. NicoUe et O*. , 1806.
(3) Le ODëme, lococitato.
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Il n'est peut-être pas inutile de rappeler que Rotomagus, une fois devenu métropole de la provincia Lugdunensis secunda, commandait, en cette qualité , au grand nombre de pays , riches et déjà très-populeux , qui forment aujourd'hui les départements de la Seine-Inférieure , du Calvados, de la Manche , de TOme et une notable partie du département de
I Seine-et-Oîse. Les peuples principaux de cette belle province gallo-
romaine étaient, comme on sait , les Yéliocasses ou Yélocasses , les Calètes
' de Juliobona, les Aulerques ou Aulerces Éburovices, les I^xo viens, les
Yiducasses , les Bajocasses , les Unelli , les Abrincatui et les Saîens.
Les villes chefs-lieux et principalement l'importance nationale de ces différents peuples , autrefois puissants et indépendants , furent considérablement amoindries au profit de la nouvelle capitale Rotomagus. Cette métropole s'accrut alors en superficie et se construisit une deuxième et nouvelle enceinte romaine , distincte et bien différente de la première , comme je me propose de l'établir bientôt dans un travail spécial.
PAR M. DE BOYER DE SAINTE-SUZANNE
Membre lilulaire de la Société.
Nous lisons dans une note du Rapport si consciencieux et si intéressant de M. Charma sur la découverte du Théâtre romain de Vieux : « On a « quelquefois distingué le proscenium de la scène ; c'est que , trouvant « dans le livre De architectura les mots proscenium ^ scena, pulpùum, on a i voulu donner à chacun d'eux sa signification propre ; mais ces mots sont, f à ce qu'il semble , employés indistinctement pour rendre la même idée « et comme absolument synonymes ; de Bioul en a été surtout convaincu « en voyant les ruines du théâtre d'Herculanum et de Pompéi, où il a re- « marqué toutes les parties dont parle Vitruve, entr' autres le proscenium, t sans en rencontrer aucune autre à laquelle on pût donner le nom de t pulpitum ou de scena (1). » Cette opinion nous paraît contestable. Nous nous proposons de démontrer que les mots proscenium , scena , pulpitum, ont chacun une signification spéciale et désignent les diflFérentes parties , ou pour mieux dire les différentes divisions du théâtre antique.
I Le théâtre occupe une place importante dans la vie publique et privée
des Romains. Les citoyens se réunissaient journellement au théâtre pour discuter les intérêts généraux de la cité, ou traiter de leurs affaires privées. Ils s'y rendaient les jours de fêtes pour assister aux spectacles
I donnés par les édiles.
! (1) Voyei Mémoires de la Société de$ Antiquaires de Normandie, l, XX, p. 472, note 5.
Les spectacles, composés, suivant les circonstances, des jeux physiques (ludi équestres, gymnîci), ou des jeux de l'esprit (ludi scenici, poetici, musici], étaient placés par les Romains au rang des solennités les plus importantes et les plus saintes. Ils faisaient partie du culte. On les célébrait pour apaiser le courroux des dieux ou mériter leurs faveurs. Si la patrie était en danger, on instituait des jeux pour conjurer Forage ; s'il survenait un événement heureux, si les armées victorieuses rentraient à Rome, chargées des dépouilles des vaincus, on donnait, pour en perpétuer le souvenir, des spectacles qui étaient mentionnés dans les actes {Publics ; on y marquait avec quelle pompe ils avaient été célébrés et quelle somme , à leur occasion , avait été dépensée.
Le théâtre , spécialement consacré aux jeux de l'esprit , était , après le temple , l'édifice le plus important de la cité romaine ; de tous les monuments antiques, c'est celui qui nous donne l'idée la plus exacte des mœurs et de la civilisation du peuple-roi. Les études archéologiques relatives au théâtre antique et les questions qu'elles soulèvent sont donc du plus grand intérêt ; c'est pour ce motif que nous avons cru devoir relever l'opinion indiquée ci-dessus et présenter à ce sujet quelques observations.
L'intérieur du théâtre romain se composait de deux parties principales : le lieu affecté aux acteurs et la place occupée par les spectateurs. On appelait scène la première de ces deux parties ; hâtons-nous d'ajouter , pour éviter toute confusion , que ce mot avait deux signiOcatious : dans le sens le plus étendu, il représentait , comme il vient d'être dit , le département des acteurs ; dans un sens plus restreint , il ne désignait qu'une partie de ce tout.
En effet , la scène ou le théâtre proprement dit se composait de quatre parties : 1". le pulpitum; 2". le proscenium; 3°. la scètœ; 4'. le postscenium.
Pulpitum. — Les monuments qui nous restent ne peuvent donner aucun éclaircissement sur l'existence et l'emplacement du pulpitum ; on retrouve^ il est vrai ^ en quelques endroits la scène et le postscenium dans un état plus ou moins satisfaisant de conservation ; mais on n'aperçoit plus nulle part la moindre trace du proscenium et du pulpitum ; la raison en est simple : le proscenium, bâti en bois, ne pouvait résister aux injures du temps conune les autres parties qui étaient construites en briques , en pierre et en marbre.
SUR LES DIVISIONS DU THÉÂTRE ANTIQUE
Quant 9knpulpitumj^VetT^nt^ dans se$ Commentaires sur Vitruve, prétend que les mots pulpùum et proscenium ne désignent qu'une seule et même chose : l'espace compris entre la scène ou mur du fond et Torcbestre. Selon plusieurs archéologues, le pulpitum serait \e proscenium considéré non plus dans son rapport avec la scène qu'il précédait, mais comme l'échafaudage en bois formant le sol, le plancher destiné à la re[H*ésentation théâtrale.
Barbare affirme que le pulpitum était une partie distincte et réelle de la scène , le mot scène désignant Tensemble des quatre parties indiquées ci-^ dessus ; d'après lui , le pulpitum était une construction à part, élevée audessus du proscenium. Les partisans de cette opinion qui parait plus spécieuse que les précédentes, se souvenant que les Romains ont copié les Grecs dans la construction de leurs théâtres , en infèrent qu'on doit retrouver dans le théâtre romain les difféi*entes parties dont se composait le théâtre grec, notamment le thymélé qui en était une partie essentielle. L'orchestre qui, chez les Grecs, était l'emplacement destiné au chœur était, chess les Romains, occupé par une partie des spectateurs ; le thymélé ne pouvait plus s'y trouver; les Romains le firent rentrer dans le proscenium^ et c'est ce thymélé placé sur le proscenium qu'ils auraient appelé pulpitum. On ajoute que les mots pulpitum portatile se trouvent fréquemment dans les auteurs ; qu'en outre Yitruve, parlant de la ligne droite tirée au-dessous des gradins et passant par le centre de la circonférence dont le théâtre ne représente parfaitement qu'une moitié , dit qu'elle sépare le pulpitum du proscenium et de l'orchestre (quse disjungat proscenii pulpitum et orcbestrs regionem).
En admettant cette hypothèse, quel serait l'emplacement du pulpitum ? Cette construction sera-t-elle située à l'extrémité du proscenium touchant l'orchestre, au centre du proscenium, ou contre la scène? Le pulpitum ne pouvait être situé à l'extrémité du proscenium ; il aurait caché aux yeux des spectateurs de l'orchestre , c'est-à-dire de l'élite des spectateurs, ce qui se passait sur la seène. 11 ne pouvait être situé au ce&^tre ; il aurait gêné les évolutions du chœur et masqué la porte royale. Une pouvait non plus être adossé à la scène; l'acteur qui venait déclamer, l'acrobate qui exécutait ses tours, devaient être rapprochés autant que possible du public , surtout dans ces vastes théâtres qui contenaient jusqu'à âO,000 spectateurs ; si l'on reculait le pulpitum jusque vers la scène , le spectateur voyait moins et entendait à peine.
Les opinions indiquées ci-dessus ne peu vent donc être admises. Selon nous, le pulpitum est une partie distincte, mais fictive, conventionnelle du proscenium; c'est une division du théâtre, formée du proscenium touchant l'orchestre , la plus rapprochée des spectateurs , et où l'acteur venait débiter son rôle ; ce serait la partie appelée la rampe dans le théâtre moderne.
En adoptant cette interprétation , on comprend pourquoi les auteui's parlent indifféremment du pulpitum ou proscenium , et on se rend compte du silence de Vitruve sur les règles d'architecture à suivre dans la construction du pulpitum. C'est en effet une partie Active où l'architecte n'a rien à faire.
Proscenium. — Le proscenium était l'espace vide compris entre la scène, le versura et le pulpitum ; chez les modernes , c'est la partie comprise entre la toile du fond (scena) , les coulisses de l'un et de l'autre côté (versura) et la rampe (pulpitum) qui la sépare de l'orchestre.
Chez les Romains , cette partie du théâtre présentait plus de largeur, mais moins de profondeur que chez les modernes. Les chœurs y venaient faire leurs évolutions ; les personnages secondaires y remplissaient leurs rôles en laissant toutefois le premier plan , pulpitum, aux premiers rôles ( actores primarum partium).
Le proscenium était élevé de 5 pieds au-dessus du niveau de l'orchestre ; il était terminé le plus souvent par une ligne droite qui séparait la partie qu'occupaient les acteurs du reste du théâtre. Néanmoins dans quelques théâtres, notamment dans ceux de Milet et de Laodicée, il affecte la forme d'un angle obtus ; cette disposition rendait le proscenium plus étroit sur les côtés , mais elle permettait à un plus grand nombre de spectateurs de voir ce qui se passait sur la scène.
Scène. — La scène formait le fond du théâtre et remplissait l'emploi de ce que nous appelons, dans le théâtre moderne, le rideau du fond ; elle égalait deux fois le diamètre de l'orchestre. Cassiodore la définit ainsi : « Scena frons theatri fuit seu locus actorum unde in proscenium prodi- « bant histriones. »
La scène ofirait l'aspect soit d'un* portique droit, soit d'une façade en hémicycle ; elle était ornée de colonnes superposées de différents ordres et composées de marbres précieux , mais établies dans une telle proportion que le second rang était plus petit d'un quart que le premier ; le troisième,
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plus petit d'un quart que le second (théâtres d*Herculanum , de Laodicée).
C'est surtout dans la décoration de la scène que le théâtre étalait tout son luxe. Scaurus la fit faire toute de marbre , Muréna la fit argenter , Pètreus la fit dorer.
La scène était percée de trois portes. Celle du milieu , qui se trouvait au centre de la scène, s'appelait regatis, royale ; elle était quelquefois cintrée avec une petite voûte et prenait alors le nom de valva regia. C'est par cette porte que les acteurs représentant des rois ou des princes faisaient leur entrée; elle était flanquée de deux autres ordinairement plus petites, appelées kospitales^ c'est-à-dire des étrangers; c'était par là que les étrangers , ceux qu'il fallait se représenter soit comme figurant sur une autre scène que la scène commune , soit comme venant d'un autre lieu que celui où logeaient les principaux personnages de Ja pièce , entraient sur la scène. Pollux assure que la porte de gauche était celle d'une prison.
I^s portes regalis et hospitales étaient fermées aux trois quarts par des espèces de pyramides à trois faces et tournant sur pivot ; sur chaque face étaient clouées des tapisseries qui composaient les décors du fond.
Aux deux extrémités se trouvaient les retours de la scène, versurœ, qui embrassaient le proscenium à droite et à gauche. On trouvait là encore deux portes : l'une pour ceux qui arrivaient de la campagne , l'autre pour ceux qui venaient du port ou de la place publique.
PosTSCENiUM , Parascenium , PoscENiUM. — La partie située derrière la scène prenait indistinctement ces trois jnoms. Elle n'était pas en vue des spectateurs et répondait à nos coulisses. C'était là que les acteurs s'habillaient et préparaient leurs entrées. On y trouvait les chorages ( choragia)|, petits appartements où le régisseur organisait la mise en scène et où on faisait répéter les chœurs ; ils servaient de magasins pour les costumes et les instruments de musique.
La partie supérieure du théâtre proprement dit , prise dans son ensemble , portait le nom d'episcenium ; des niches y étaient pratiquées et recevaient les statues soit d^ quelques divinités , soit des empereurs ; la partie inférieure s'appelait hyposcenium; c'était là que le machiniste préparait les appareils destinés aux ascensions, aux appaiûtions des ombres ou des dieux infernaux.
OBSERVATIONS SUA LES DIVISIONS DU THÉÂTRE ANTIQUE
Nous avons cru utile de rappeler ces divisions de la scène antique , mentionnées dans plus d'un écrivain autorisé soit chez les anciens , soit chez les modernes , pour remettre à Fétude une question qid nous semble n'être pas suflBsamment éclaircie; ,nous ne doutons pas qu'avec le temps , et une discussion plus approfondie, la science ne parvienne à une solution qui enfin satisfera les esprits les plus exigeants.
Nota. — Nous ne poaTOOs répondre immédiatemeot à Tappel que notre honorable collègue adresse à ceux qui se sont occupés de la scène antique ; mais nous nous engageons à revenir quelque jour snr l^importante question que ses obser?ations nous obligent de reprendre et que notre Rapport n*a?ait touchée qu'en passant Depuis notre heureuse découverte du monument gallo-romain de Vieux, trois théfttres, du même temps à peu près» ont été découverts et décrits : Tun, en Algérie» par notre savant confrère Iff. le commandant de La Hare ( Voyei son Excursion aux ruines de Khremissa dans la province de Constantine , Paris 1856, brochure in-S"". ) ; le second » à Champlieu , liameau dépendant de ia commune d*Orrouy (Oise)» par M. Edmond Caillette de L'Hervilliers ( Voyei la Revue archéologique, XV*. année) ; le dernier, à Triguères, dans rarrondissement de Bfontargis ( Vojei la notice de M. F. Dupuis , dans les Mémoires de la Sonété archéoloffique de F Orléanais ^ L IV, p. 890 et suiv.); nous n'avons rencontré, dans «les descriptions qui nous en ont été données, aucun détail propre à nous éclairer sur le point en litige; le plan du théfttre de Triguères présente bien un pulpiium, un proscenium et un postcenium; mab ce sont des restitutions lUtes sur le papier par M. F. Dupuis et qui n'établissent que son opinion particulière. •—Puisque cette explication, provoquée par la bienveillante critique de M. de Boyer de Sainte-Suxanne , m'a ramené au thé&tre de Vieux, qu'on me permette de saisir cette occasion pour confirmer, par un passage du traducteur de Vltruve, que m'a signalé M. Lavalley-Dupenroux, l'opinion de Bf. de GanuMot sur ces constructions semi-circulaires, adossées en plus d'un endroit aux murs qu'elles semblent destinées à soutenir. Vitruve, au livre VI, ch. ii, parle d'éperons et d'arc»4x>utants, anterides, erismœ, appuis souterrains , perpendiculaires au mur qu'ils soutiennent, et attachés à ce mor comme TéperoB Test an talon. Ces arcs sont, selon Perrault (i**. édiu 1678, p. 215, et S*, édit. 1684, p. SS9], tantôt en dents de sde , tantôt à demi'<ireulairest et la figure qu'il donne de ces derniers rappelle exactement ceux que nous avons observés à Vieux ( Voyei Mémoires de la Société, t XX, p. A77-8], et qu'on y pourrait retrouver enoorCi Vitruve ajoute que ces éperons doivent être d'autant plus près les uns des autres (et 11 semble qu'il eût dd ajouter : d'autant plus nombreux ), queJe mur qu'ils doivent étayer est plus hanu
A. CHARBfA. •
ÉTUDE
SUR m PERSONNAGE NORMAND ,DU XIV^ SIÈCLE ;
Par m. Léon PUISEUX ,
Vice-Président de la Société.
L'archéologie , quoi qu'on en dise ou qu'on en pense , a ses charmes et ses plaisirs* Oui, cette science austère et funèbre qui vit parmi les ruines et les reliques et se complaît an milieu des champs de mort, rarchéologie a pour ses adeptes d'enivrantes émotions , décevantes, hélas ! parfois. Avec quels tressaillements l'antiquaire arrache à la terre, laborieusement fouillée , les témoignages visibles d'une civilisation engloutie 1 Avec quel respect palpe-t-il le parchemin vénérable trouvé sous la poussière, et que signait, il y a dix siècles, la main d'un monarque puissant ou d'un savant illustre ! Dirai-je les soins maternels dont il entoure sa découverte ; avec quel orgueil il la publie ; avec quel courage intrépide et jaloux il la revendique et la défend ; la merveilleuse habileté , surtout, avec laquelle, de cette petite chose, il fera la base d'un grand système? Restituer, avec les débris d'un portique, un temple. disparu , avec quelques lignes épargnées par les vers, un monument de notre histoire ou de nos lois, comme Guvier restituait, avec un fragment fossile, les monstres antédiluviens ; retrouver sur quelques monnaies frustes toute une dynastie ignorée , c'est là plus qu'inventer , c'est créer , c'est goûter à pleine coupe les jouissances de la paternité. Que les pro&nes n'en rient pas trop fort I Cette faiblesse, si faiblesse il y a, cette intervention de la personnalité dans l'art et dans la science , est qn mobile plus précieux qu'on ne pense; c'est l'étincelle qui allume le feu sacré. Aussi, compté-je sur l'indulgence dé mes savants confrères, s'il m'arrive de caresser avec trop de complaisance , d'amplifier outre mesure et de surfaire indiscrète-
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ment la modeste trouvaille que je viens leur soumettre aujourd'hui. Car j'ai voulu aussi faire ma fouille ; j'ai creusé les couches séculaires qui recouvrent les générations d'autrefois, et, d'un repli de ce terrain fossile, j'ai exhumé^ non point un vase précieux, non point une médaille inédite, ni le harnais de guerre d'un roi sicambre, mais un nom , rien qu'un nom.
Ce nom , à la vérité , est celui d'un homme qui s'est mêlé , non point comparse obscur , mais acteur important , aux plus grandes questions de son époque. Inconnu aux biographes, entrevu à peine, et d'un seul côté , par un historien moderne (1) , il a pourtant tenu sa place , une place digne et pure, dans les trois grandes luttes qui occupèrent la fin du moyen-age : je veux dire l'ipvasion des Turcs Ottomans, la rivalité de la France et de l'Angleterre , le grand schisme d'Occident. Cet homme c'est un Normand , Robert l'Ermite.
Le tirer des limbes où il était enseveli , le faire marcher et vivre ; le rendre , s'il est possible , à l'histoire : tel est le but , telle est l'ambition de ce petit travail (2).
Au pays de Caux vivait , dans la seconde moitié du Xiy\ siècle , un pauvre écuyer appelé de son nom de famille Robert Le Mennot. Il était de noble race et parent de Guillaume Martel, sire de Basqueville, premier chevalier de la chambre du Roi et l'un des plus' grands seigneurs de Normandie. Né vers l'an 1S43 (S) , aux environs de Dieppe, terre fertile en génies aventureux, il se sentit entraîné de bonne heure vers les lointains voyages. C'est de là que partaient, à la même époque, les Braquemont, les Béthencourt (4)^ ces conquérants des Canaries, qui marquèrent
(4) M. de BatuDle, Histoire dei ducs de Bourgogne..
(5) Quelques lignes des cbapitres 85, AS, 50, et tout le chapitre àà, de Froissart (liy. IV), une citation de Théodone de Niem , Tun des théologiens qui siégèrent au concile de Constance , deui lignes du hdigieux de Su^Denis , une page des annales ecclésiastiques de Raynaid^ le continuateur de Baronius ; tels sont les seuls témoignages dhrecls que rhistoire in*a fournis sur Robert II s'agissait, avec ces fn^ments épars et à Taide de rapprochements, de reconstituer notre personnage.
(8) Froissart lui donne 50 ans en 1898.
(fi) Robert ou Robinet de Braquemont, qui Ait amiral de France en 1&17, avait été amiral du roi de Sicile, puis du roi de Castille. Celui-ci lui concéda, vers ifiOO, Tautorisation de conquérir les Canaries qu*on venait de découvrir — Braquemont céda ses droits sur ses îles à son frère utérin ou son cousin » Jean de Béthencourt, qui en fit la conquête (iA02-i&06).
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aux limites extrêmes de l'ancien monde la première étape des découvertes modernes (1).
Ce n'étaient, il est vrai, ni les mystères de l'Océan , ni le désir de la gloire mondaine qui sollicitaient l'âme de Robert; mais l'Orient, le berceau des divins mystères, l'Orient où l'on pouvait verser son sang pour la croix ou se reposer, au pied du saint tombeau, des misérables spectacles que donnait alors l'Occident.
Robert Le Meunot appartient à cette vaillante famille d'aventuriers, héritiers de l'esprit des croisades, qui, courant d'un bout du monde à l'autre, allaient mettre leur foi et leur épée au service des chevaliers teutoniques ou des chevaliers de Rhodes , des rois chrétiens d'Espagne ou des empereurs de Constantinople et de Trébîzonde. Nous les retrouvons sur la Vistule contre les idolâtres de la Prusse, sur le Guadalquivir contre les Maures, en Bulgarie, en Asie-Mineure contre les Ottomans, en Arménie , en Syrie contre les Persans , les Tartares et les Mameluks.
Ils revenaient ensuite conter leurs hauts faits « dans la chambre des dames » comme Join ville , le bon sénéchal , et faisaient de merveilleux récits des contrées lointaines et des nations étranges qu'ils avaient visitées (2).. Quelques-uns même pénétraient dans les profondeurs de l'Asie centrale et , comme le bavarois Schildberger , soutenaient le renom et l'honneur de la chevalerie d'Europe sous les tentes des petits-fils de Djengiz ou parmi les sauvages compagnons de Timour : pionniers intrépides qui, sans le savoir, ouvraient au commerce et à la géographie les routes de l'extrême Orient.
C'est ainsi que notre écuyer normand parcourut la Grèce et la Syrie, les pays des Turcs et ceux des Tartares , tantôt rompant des lances contre
(i) On sait que c'est des Canaries que Christophe Colomb s*elança à Irayers roeéan , au bout duquel il devait trouver rAmérique.
(2) Le type le plus complet de ces pèlerins voyageurs et guerriers est le maréchal de Boucicaut. l\ alla trois fois guerroyer contre les païens de la Prusse et de la Livonie, une fois en Espagne contre les Maures* 11 fit quatres voyages ou expéditions en Orient, visita deux fois Jérusalem, combattit les Turcs à Nioopolis, défendit contre eux Constantinople, porta la terreur, à la tête d*une flotte génoise, sur les côtes de la Syrie et de TEgypte, donna la chasse aux pirates barbaresques et fit respecter ou bénir le pavillon français dans tous les ports et sur tous les rivages de la Méditerranée (il gouvernait alors Gènes, au nom du roi de France) : ce qui n'empêche pas Boucicaut de prendre part, en Europe, à toutes les grandes guenes de son temps. Il combat les Anglais en Normandie , en Flandre, en Espagne, il va les chercher en Angleterre même. La bataille d*Azincourt où il Ait pris ( 1 Ai 5), mît fin à cette carrière si longue et si remplie*
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les infidèles, tantôt visitant, dévot pèlerin, les Beox consacrés par la vie et la passion du Sauveur (1).
Vers la fin de 1392, il reprit le chemin de TEurope , et s'embarqua à Beyrouth (2) sur un vaisseau génois qui devait le ramener près des c6tes de France. Pendant ces longues heures inoccupées, où le passager suit d'an œil méditatif et distrait le sillage du navire, de tristes pensées venaient assiéger Robert. A travers Tatmosphère éclatante et limpide des mers de la Grèce, par-^elà les limites de Fhorizon visible, son esprit évoquait les images des lieux quMl venait de quitter, de ceux qu'il allait revoir. Sombre tableau, désolantes perspectives ! Partout des nuages gros de tempêtes ^ partout des cris de haine ou d'angoisses , des tonnerres se répondant de tous les points de l'horizon.
Il avait entendu les gémissements de Gonstantinople en détresse et les chants de victoire des janissaires sur le Danube. Il avait vu Bajazet Ilderim, terrible comme la foudre dont il prenait le nom, s'avancer d'une marche irrésistible vers l'Occident Puis , derrière les Turcs , et du fond des steppes de la haute Asie , on entendait gronder le murmure sourd , croissant , immense , des cinq cent mille cavaliers de Timour- Lenk. Sous les pas de Y Exterminateur ^ les moissons séchaient , les cités étaient dispersées comme la paille de l'aire , et leur place n'était plus marquée que par d'épouvantables trophées de «roarante mille , de quatre^ vingt mille tètes. Ainsi avaient disparu Ispahan, Bagdad; déjà la Syrie était entamée , l' Asie-Mineure allait l'être. L'Europe aurait-elle son tour (3) ? C'était comme un torrent sur un torrent , et qu» menaçait d'engloutir dans une ruine commune ottomans et chrétiens.
<1) Le comte d*P.u , un compalriole de RoDert, faisait, à la même époque, le péerioage de Jérusalem et de tous les saints lieux. Ce voyage n'était pas sans danger , le comte d'Eu fut retenu plusieurs mois prisonnier à Damas avec toute sa suite ( Mémoires de Jean de Boucieaut )•
(2) Froissart. Ce port de Baruth, comme rappellent les cbroniqaes, Tancienne Beryte, était Tune des escales les plus fréquentées par les marchands d^Europe et les pèlerins. Les Vénitiens y avaient de magnifiques comptoirs. C^est là aussi que se rembarquèrent le comte d'Eu et Boucieaut.
(8) En Europe on vit d'abord avec une espèce de satisfaction les progrès de cette formidable invasion. C'était une diversion qui forçait les Turcs à se retourner yers l'Orient Dès le XIII*. siècle il était entré dans la politique des Occidentaux de rechercher l'alliance des Tartares contre les Turcs. Les missions des moines Piano Carpini et Ruysbroéck, envoyés par le pape et par saint Louis, n'avaient pas d'autre but. Puis,quand on vit Timour-Lenk arrivé en face des côtes de la Grèce , on ne le désira plus autant: « Celuy Tamburlan n'eust pas foict meilleure compaignie aux cbrestiens, que a voit faict le Basât (Bajaxet), si longuement
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Et cepeDdant qu'était-ce pour TEurope que ces dangers auprès de Feunemi intérieur? Un souffle de lutte et d'anarchie avait passé sur toute la chrétienté. L'Eglise catholique était divisée en deux camps; la tunique sans couture était déchirée ; et deux papes siégeaient l'un à Rome , l'autre à Avignon. Douleur inmiense ! problème redoutable pour les âmes chrétiennes ! Oii était l'élu de Dieu? De quel côté invoquer la lumière? Déjà par la brèche du schisme se glissait l'hérésie : Wiclef prêchait en Angleterre et Jean Hussen Bohême. Les peuples» opprimés et souilrants, s'agitaient en convulsions terribles, mais impuissantes. L'Italie avec ses factions étemelles, l'Allemagne engourdie avec son empereur ivrogne (1), se déchiraient et s'annihilaient à plaisir. Si mal gouvernées que fassent la France et l'Anglegleterre, l'une par un roi insensé , l'autre par un prince à la fois faible et violent, toutes deux rançonnées par des oncles ambitieux et cupides (2) , la sève et l'espoir de la chrétienté étaient encore là. Mais ces deux nations se poursuivant d'une haine implacable , tenant l'une pour Rome, l'autre pour Avignon, entraînaient l'Europe entière dans leurs divisions et usaient dans une lutte stérile des forces qui, réunies, n'eussent pas été de trop contre l'invasion orientale.
Où trouver le remède? Dans l'union de l'Eglise , à coup sûr. Mais cette union tant désirée qui la procurerait, sinon la réconciliation de la France et de l'Angleterre? On verrait alors les deux peuples, embrasés d'une foi nouveUe, rassembler sous la bannière pontificale, comme aux beaux temps d'Urbain II et d'Innocent III , leur vaillante chevalerie , refouler en Asie les hordes musulmanes, et peut-être, triomphe non Inespéré encore à cette époque, replacer sur le Calvaire l'étendard de la croix.
Qui serait le promoteur de cette grande œuvre ? Dans ce siècle de corruption et de ténèbres , oii les plus sages erraient , où les puissants 4eve-
east ▼escD : car jà ne eost esté saoul de conquérir terre. • Mémoires de J, Baueieaut , part. I, c 86. L*aatear donne à Timonr^Lenk le surnom qu*a?ait pris Attila , le fléau de Dietu
(i) Wenoeslas de Luxembourg. Lorscpie ce prince Tint à Reims pour assister avec Ciiarles VI à la grande assemblée qui se tint dans cette ville pour les aftiircs de l^lise, il ne put Tenir au dîner d'apparat que donna.le roi de France, attendu qn*il était ivre et qa*il fiillul lui laisser cuver son vin. Trèssouvent on était oldigé de remettre son conseil au lendemain. » Relig, de SU'Denys , t II. , p. 567.
(S) fin France, Charles VI, avec ses oncles paternels les ducs de Bourgogne et de Berri, et son onde maternel , le duc de Bourbon ; en Angleterre , Richard II , avec ses ondes, les ducs de Lancaatre, dTork et de Gloœster.
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naient fous , qui serait assez autorisé , assez cru , si Dieu lui-même , par des signes évidents, ne manifestait sa volonté ?
Telles étaient les réflexions mêlées d'amertume et d'espoir qui se pressaient dans l'esprit de Robert , lorsqu'à la hauteur de l'tle de Rhodes , une affreuse tempête \int assaillir le vaisseau qui le portait Pendant deux jours et deux nuits, le navire erra, ballotté au gré des vents et des vagues. Marins et passagers, attendant leur dernière heure, ne savaient plus que répondre par des cris et des larmes aux mugissements de l'ouragan. Robert , calme et résigné , priait pour tous. Tout à coup, et comme si la pensée qui dominait son âme eût pris une forme sensible , une image plus brillante et plus pure que le cristal , raconta-t-il depuis , lui apparut ; et il entendit une voix qui disait : « Robert ! tu échapperas de ce péril , toi et tous ceux qui sont avec toi , car Dieu a pris en gré tes prières. Il te commande d'aller vers le roi de France. Dis-lui qu'il s'incline à la paix avec son adversaire le roi d'Angleterre ; car enti^e eux deux la guerre a trop long-temps duré. Et lorsque leurs conseils seront assemblés pour traiter de cet accord, entre hardiment parmi eux ! Tu en seras écouté ; et ceux qai contrediront à la paix le paieront chèrement. » Puis la voix se tut et la clarté s'évanouit. En même temps le vent s'apaisa , les flots se calmèrent et le navire, poursuivant heureusement sa route , déposa Robert dans un port de la rivière de Gênes (1).
Ainsi, l'instriunent désigné par Dieu pour la grande entreprise qu'il avait rêvée, c'était bien lui, le pauvre écuyer normand. Il doutait encore cependant , dans son humilité. Poursuivant sa route vers la France , il passa par Avignon, et là, étant entré dans l'église de St. -Pierre, il fit rencontre d'un saint prêtre auquel il raconta en confession sa merveilleuse aventure. Le prêtre y vit le doigt de Dieu et confirma Robert dans la mission que le Ciel semblait lui donner.
Robert alors, renonçant aux vanités du siècle, quitta ses habits d'homme de guerre, se vêtit d'une longue casaque d'étoffe grise et grossière, et s'achemina vers Paris. Il prêchait, sur la route, la paix , la concorde et la pra-
(1) Froiasarl, Ihr. IV, c 44.
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tique des vertus chrétiennes , mais il gardait le secret le plus profond sur sa vision. Son éloquence douce et entraînante convertissait tous les cœurs. La simplicité de son extérieur, Taustérité de ses mœurs et sa façon dévote de vivre le firent appeler Robert T Ermite , glorieuse similitude avec Tardent apôtre de la première Croisade.
Arrivé à Paris , il apprit que le roi était parti pour Abbeville, afin d'être plus à portée de Lolingben , petit village entre Boulogne et Calais, où se tenaient des conférences , plusieurs fois, depuis quatre ans (1), interrompues et reprises entre les plénipotentiaires anglais et français.
Le temps des grandes expéditions était passé ou n'était pas encore revenu. Mais les deux nations se harcelaient par un échange de ravages réciproques et d'entreprises avortées , qui pesaient plus cruellement sur les populations que la guerre de batailles et de conquêtes. Les allées et venues des troupes, qu'on payait mal et qui prenaient leur solde sur le pays, les taxes énormes dont cette guerre inglorieuse était le prétexte, avaient, en France surtout, réduit à Tétat le plus misérable les villes et les campagnes (2). Des deux côtés les bras tombaient de lassitude. Tout le monde voulait la paix et personne ne savait la donner. Les Anglais ne pouvaient se résigner à perdre les bénéfices des belles batailles de Crécy et de Poitiers, que leur avaient repris la politique de Charles-le-Sage et Fépée de Du Guesclin. Élevant prétentions sur prétentions, ils revendiquaient toutes les provinces cédées autrefois par le traité de Brétigny, c'est-à-dire le tiers de la France. Ils réclamaient jusqu'au reliquat de la rançon du roi Jean , mort prisonnier à Londres. Les Français ne voulaient accorder que la Guyenne ; ils demandaient, de leur côté, la restitution de Cherbourg et de Brest, et bien plus, exigence monstrueuse aux yeux des Anglais , la démolition de Calais. On ne put s'entendre sur ces bases et les débats paraissaient interminables.
C'est alors que Robert se rendit à Abbeville : on était au mois d'avril de l'an 1393; la Cour célébrait les fêtes de Pâques à l'abbaye de St.* Pierre , où elle était logée. Un heureux hasard voulut que Robert y ren-
(i) Les prendèrei conférenoes furent tenues à Lolingben en juin 1889. Rym.» Âeta pubL, t. II J, pan hf p. 87.
(3) Le comte d*Anindell Tenait de feire pour plus de sept millions de butin dans le Cotenlin, pendaut que les corsaires d'Harileor frisaient éprouver au commerce anglais des pertes immenses. L^armement fastueux et inutile de rÉcluse,.en 1386, avait coûté à la France 108 millions de francs, valeur actuelle.
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contrât son parent , le chambellan Gaillaume Martel , qui Tintroduisit près du roi* 11 raconta à celui-ci son voyage « sa vision , la mission qu4l avait reçue du ciel , ses plans de paix et de croisade.
Les paroles de T Ermite, au milieu de ce saint temps de Pâques, où tout parlait du Christ, de sa gloire et de sa miséricorde, firent une profonde impression sur Tâme pieuse et aimante de Charles YI. Dans le naufrage de son intelligence, un sentiment , un seuU ^rte d'épave bénie du ciel, avait surnagé chez ce prince infortuné : c'était Tamour de son peuple. Et son peuple le lui rendait bien. Ce roi , malade d'esprit et de corps, délaissé au milieu de sa cour, destitué des soins les plus vulgaires, et ce peuple misérable, écrasé d'impôts, ruiné par les grands et les gens de guerre , se sentaient attirés l'un vers l'autre par une sympathie mutuelle , celle de la souffrance. Au milieu des calamités afiï*euses où l'incapacité et les crimes des gouvernants plongèrent le royaume, jamais il ne vint en pensée au peuple d'en imputer la faute à son roi. Il lui garda jusqu'au bout sa vénération et son amour ; et lorsque l'innocente créature mourut, ce peuple suivit en foule et avec larmes ses modestes funérailles, lui conservant dans son souvenir le surnom de Bien^Aimé. La paix de l'âme et celle du corps, la paix dans l'Église, la paix avec l'Angleterre, tel était en France l'unique vœu du petit peuple et do roi (1).
Charles YI, avec l'emportement des âmes faibles, se prit d^une soudaine affection pour l'Ermite et d'un vif enthousiasme pour ses plans. Il voulut le garder près de lui , le fit écuyer d'honneur et gentilhomme de sa chambre (2). Le roi était alors dans un de ces moments demi^lucidcs où il était censé exercer personnellement le pouvoir. A quelques jours de là , le duc de Bourgogne, qui avait la haute main dans le gouvernement, et le chancelier Arnaud de Corbîe revinrent de Lolinghen à Abbeville pour lui soumettre certaines propositions excessives des Anglais. Le roi les prit à part , leur communiqua ce que l'Ermite lui avait révélé, et exprima le désir de le faire intervenir aux conférences.
(1) Élevons nos cœurs , ô dérot peuple chrétien , s'écriiH i Tcrs ce même tempe» nilastre docteur Jean Gerson ; mettons hors toute autre cure ; donnons cette heure à considérer le beau don de paix qui approche. Que de fois, par grands désirs , depuis près de trente ans, avons^nous demandé la pais , soupiré la paii I Veniat pax/ Gerson., Op., t. IV, p. 567.
(2) Frossarl , liv. IV, c. 85.
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Le duc et le cbaneelier s'eDtre-regardèrent Hommes d'eipérience et de raisoDDemeot, accoutumés à traiter les affaires par les Toies terrestres, ils accordaient diffidlement un rôle dans la politique à Tinspiration et aux moyens surnaturels. Avant de répondre , ils demandèrent à entendre Robert. Celni-ci était dans la chambre voisine. Il entra , s'agenouilla devant le roi et salua humblement le duc.
< Or çà, Robert, dit Charles, répétez devant ces seigneurs toui ce que vous m*avezdit » — < Volontiers , Monseigneur, » fit F Ermite. — Alors, de sa voix douce et calme, il recommença son récit, et, en terminant, demanda, de par Dieu ^ à être admis aux conférences. — « Hé bien! cher oncle, demanda le roi, que pensez-vous de tout ceci ? « — Le duc, toujours prudent et mis d'ailleurs en défiance par cette foule d'empiriques qu'on avait vus proposer des remèdes ridicules et sacrilèges à la maladie du n» , répondit : « Monseigneur, nous et Monsieur le Chancelier, nous vous en dirons notre avis demain. »
Ce chancelier était, au dire de Froissart , t un homme sage et moult imaginatif , et qui véoit au long toutes les besognes de la France, comme elles pouvoient cheoir et venir. • Le duc et lui se consultèrent longuement , car ils voyaient que le roi avait fort à cœur la personne et les paroles de l'Ermite. Soit donc que la persuasion les gagnât à leur tour, soit que ces habiles personnages aient jugé qu'on se pourrait utilement servir de cet homme aux négociations ; considérant d'ailleurs qu'il avait un beau langage et très-persuasif, qu'il parlait au nom d'une vision miraculeuse, et qu'on pouvait, sans pécher, employer un tel moyen, ils décidèrent qu'il fallait adhérer aux désirs du roi. Ils l'allèrent donc trouver le lendemain, lui déclarèrent qu'ils n'avaient reconnu aucun maléfice, ni rien qui ne fût licite dans le fait de ce Robert , et demandèrent qu'il leur fût adjoint aux conférences, « afin, dirent-ils, de mieux persuader les seigneurs anglais. > Charles YI , ravi , donna aussitôt à Robert des pleins pouvoirs pour intervenir au traité et le fit partir en compagnie du duc de Bourgogne et du cb^ncdier (!)•
(1) Toas ces détails nous sont fournis par Froissart , qui était alors même à AbbeviUe et très-bien placé pour savoir les choses : «Or, pourcetems, je, Jehan Froissart, auteur et proposeur de ce livre, fiis en la bonne viUe d'Abbeville, comme cil qui grand'congnolssance aroit entre les seigneurs; si en deqiandoii à la fois à ceux qui aucune chose en debvoient sça?oir. > Froissart , liv. IV , 6* .35.
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Ces conférences avaient un caractère tout-à-fait solennel. Deux camps, formés de tentes et de riches pavillons (1), s'étaient dressés l'un en face de l'autre dans la plaine de Lolingben , autour d'une petite chapelle en ruines : des hôtelleries, des boutiques, des lieux de plaisance en avaient fait comme une ville improvisée. Là s'ébattait, mangeait, buvait^ l'innombrable suite des princes et des négociateurs. Au milieu , s'élevait une grande tente où se tenaient les délibérations et où les représentants des deux pays, qui résidaient d'ordinaire, les Français à Boulogne et les Anglais à Calais, se réunissaient deux ou trois jours chaque semaine (2).
Voilà donc notre modeste écuyer, avec son humble vêture, appelé à prendre siège dans l'une des plus nobles assemblées de la chrétienté. II y avait là quatre princes du sang, fils et onoles de rois, les ducs de Berri et de Boui^ogne, pour la France; les ducs de Lancastre et de Glocester, pour l'Angleterre , six évêques et les premiers seigneurs des deux royaumes (S).
Il s'avança hardiment au milieu d'eux, montra ses pouvoirs, et com-
(1) « Qaand ils Tooloieot, ils séjoarnoient eo leurs tentes et pavUloiu qu'ils avoient là fiiit tendre et parer si grandement qne menreille étoit à considérer, • Froissart, lir. IV , c 85.
(2) Suivant le Religieux de SL-Denis, qui accompagnait le duc de Berri , les conférences se tenaient dans la chapelle même. Pour cacher Tétat de xéivaié de TédlCce, le duc de Berri avait fait tendre, tout autour, des tapisseries de laine qui représentaient divers sujets de batailles anciennes. Mais dès la première entrevue, le duc de Lancastre demanda qu*on les ôtAt, disant que ceux qui cherchaient la paix ne devaient point avoir sous les yeux des images de combats et de destruction de villes. On remplaça donc ces tapisseries par d'autres, brodées en or, qui représentaient les principaux traits de la passion de N. S. Jésus- Christ. Voici Tordre observé pour le cérémonial : Les ducs de Berri et de Lancastre avaient un siège plus élevé et plus richement décoré que les autres. Les ducs de Bourgogne et de Glocester occupaient la seconde place. Autour de la salle étaient rangés, de chaque côté, les évéques, les comtes et les chevaliers. -La tente du duc de Bourgogne peut donner une Idée du luxe qu'on déployait alors. C*était un pavillon en forme de ville, environné de tourelles de bois et de murs crénelés. A rentrée, s^élevaient deux grosses tours entre lesquelles s^abaissait une herse ; au milieu de la tente était la salle principale, de laquelle partaient en tous sens, comme d*un centre commun, un grand nombi^ d'appartements, séparés par des espèces de rues, et où Ton pouvait, disait-on, loger jusqu'à trois mille hommes.— Relig. de St. -Denis, L. XIV, c. S.
(8) Les plénipotentiaires anglais étaient, d*après une commission délivrée par Richard II : Jean, duc de Guyenne et de Lancastre; Thomas, duc de Glocester; Wautier, évéque de Durham; Thomas, comtemaréchal , capitaine de Calais ; Thomas Percy , sénéchal de Thôtel du roi > Louis GlilTord, chevalier de la chambre du roi; Richard Rowhall, docteur ès-lob, clerc du roi (Rymer, t III, pars A, p. 83 )• A ces personnages furent adjoints, 8*il flsut en croire Froissart, le oomle d'Arundell, les évéques de Lincoln et de Londres, et GuiUanme Clanvowe, chambellan du roi d'Angleterre. Les plénipolenliaires .français furent, d'après un sauf-conduit donné par Rymer : les ducs de Berri et de Bourgogne ; Nicole, évèque de Bayeux; Jean, évèque d'Arras ; Waleran, comte de Lignyet de St«-PoI; Guillaume, comte de Melun, sire de Tancarville; Raoul , sire de Raineval; Guillaume de La TrémolUe ; Guillaume de Nenillay et Yves Perian. Il fout y ajouter, d'après Froissart, le chancelier de France Regnaut ou plutôt Arnaud de Corbift
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mença à parler froidement et sagement. Il redit tout au long Taventure qui lui était survenue en mer, disant et maintenant que sa vision était d'inspiration divine et la volonté de Dieu même. Puis, remontant les temps écoulés depuis le traité de Brétigny , il passa en revue les griefs des deux nations , la France saccagée par les Grandes-Compagnies (l), à Tinstigation de r Angleterre , les seigneurs gascons révoltés contre le prince de Galles avec l'aide du roi de France : de là de nouvelles et cruelles guerres , a par quoi , disait-il , sont encourus moult grands meschefs et destruction de peuples et de pays ; par quoi aussi la foi de Dieu et la chrétienté ont été moult affaiblies et foulées, et se sont relevés les ennemis de Dieu. » Et il montrait les Turcs accablant l'Église d'Orient, à la faveur de ces divisions détestables; l'Âmorat-Baquin (2) détruisant le royaume chrétien d'Arménie, serrant de près Constantinople et menaçant la Hongrie et l'Europe entière. Il adjurait les chevaliers de France et d'Angleterre de mettre fin à leurs mauvaises querelles pour aller tous ensemble, sous le signe de la croix, chevaucher contre les Sarrasins : « Très chers seigneurs , Notre Sauveur J. G. souffrit mort et passion sur la croix pour nous tous pécheurs, et pardonna à ceux qui le crucifièrent : il convient aussi tout pardonner, à qui veut avoir part à la gloire du paradis. • Joignant la menace aux prières, il ajoutait : « La guerre a trop duré ; Dieu veut que fin s'en prenne, et tous ceux, tant d'un royaume comme de l'autre, qui y contrediront, le paieront chèrement dans cette vie ou dans l'autre (3). »
L'attitude inspirée de Robert , l'autorité de sa parole , la foi qu'ob accordait volontiers aux apparitions miraculeuses, firent un grand effet sur le duc de Lancastre et le plus grand nombre des seigneurs anglais. Mais le duc de Glôcester et le comte d'Arundell accueillirent avec une incrédulité railleuse l'Ermite et ses discours. € Ce ne sont là, disaienjtils en sortant à leurs collègues , que fantômes , paroles controuvées et faites à la mainjpour nous mieux abuser. »
Glôcester était le chef du parti de la guerre. 11 ne voulait de paix qu'avec
(1) « Et firent mortelle et erueuse guerre... et appeloient le royaume de France Uur chambre. • Froissart, /6t</., eh. hà»
(2) Ainsi désignait-on alors Bajazet Amarai-Baquin était pour Mourad-Mg ou bty. C'était le nom d'Âmurat I*', dont on avait foit un nom générique, et qu'on avait transféré du fils au père. Bajazet, ou mieux Bayetid, était aussi appelé par les chroniqueurs dirétlens le Bazat ou le Basacb,
(3) Froissjrt, loc ciL
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I9 France humiliée, mutilée et ramenée au point où Tavait mise autrefois son père Edouard III. Il se sentait appuyé , dans son pays , par la jeune noblesse qui ne rêvait que batailles et chevauchées sur le continent (1) ; par les communes d'Angleterre qui disaient 4 que la guerre aux Français leur était mieux séant que la paix. » Uorgueil blessé du duc ne pouvait d'ailleurs pardonner aux Français cette dextérité , cette agilité , ces séductions de langage qu'ils déployaient dans les controverses et qui mettaient, à chaque instant, en défaut sa raideur britannique. Il se dépitait, lui nourri dans la langue féodale que les "Normands avaient portée en Angleterre, de ne plus comprendre le français subtil et savant que les législates de la cour de France avaient introduit dans les discussions et les actes diplomatiques (2).
Cependant , au sortir de la conférence , le iJuc de Lancastre avait expédié au roi d'Angleterre, qui se tenait sur la côte de Kent, à proximité de Calais, une lettre où il lui rendait compte de la mission et des paroles de Robert. Richard fut frappé, comme les autres, de cette intervention miraculeuse. Naturellement porté à la paix, il en avait besoin pour combattre plus facilement à l'intérieur l'opposition menaçante des communes , qui ne se conduisaient que par la volonté de son oncle Glocester. II conçut dès-lors un vif désir de voir l'Ermite et de réclamer ses conseils ; en attendant , il répondit à ses commissaires de conclure un prompt et solide accord. « Car vraiment, ajoutait 41, selon la parole de ce Robert, la guerre a déjà trop long-temps duré. >
Les plénipotentiaires anglais et français, de concert avec l'Ermite, se remirent donc à l'œuvre, et malgré la résistance opiniâtre de Glocester, « qui brisoit et empeschoit tout, » convinrent des préliminau*es de la paix. La France abandonnait au roi d'Angleterre le duché de Guyenne, moins le Limousin, le Rouei^ue et le Quercy. Celui-ci , de son côté , rendait Cherbourg au roi de Navarre et Brest au duc de Bretagne. Jusqu'à ce que ces articles fussent convertis eu paix définitive, les trêves de 1S89
(1) • Et vous dis que oe meatire Thomas, dac de Glocestre, sMocUuoit platost à la guerre que à la poix, et avoit la voix et accord des jeunes gentilshommes d* Angleterre, qui se désiroient ^ armer. » Froissarf» liv.IV,c51.
(2) « lis (les commissaires anglais) disoieot que le françois qu*ils avoient appris cbei eux d*efifiuiee n'étoil pas de telle nature et condition que cil de France étoit, et duquel les ciercsde droit en les Irailié» et parlures usoient » Itfid,^ c. Zà*
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étaient prolongées pour un an (1). Il ne manquait à cet arrangement que la signature de Glocester, Thomme redoutable, qui pouyaitle faire aboutir ou échouer devant le Parlement anglais*
Robert entreprit de faire tomber ce dernier obstacle. Il alla trouver le duc sous sa tente : t Monseigneur, lut dit*il, veuillez ne point rompre les articles de paix qui ont été convenus. En ce faisant, vous ferez œuvre pie, car la guerre a déjà trop duré^ tellement que sainte chrétienté en est tout affaiblie et amoindrie. Et puisque les temps Texigent, et que les rois la veulent, leurs parents et sujets s'y doivent conformer. •
« Robert, répondit le duc, je veux bien, pour Tamour de Dieu, n'être ni contraire , ni rebelle à cette paix , mais vous autres Français , vous n'avez que paroles colorées, lesquelles sont obscures à notre entendement ; si bien que, quand vous voulez, il est guerre , et quand vous voulez, il est paix. Et ainsi nous avez-vous menés jusqu'à présent; et ainsi toujours, tant que vous en soyez venus à votre enteute. Si le roi , monseigneur, m'en eût cru , moi et la plus grande partie de son royaume , jamais il n'y eût eu de paix entre la France et l'Angleterre , jusqu'à temps qu'on nous eût rendu ce qu'on nous a enlevé. Mais, puisque Monseigneur s'y incline, c'est raison que nous la voulions aussi. Si doncla paix se fait, comme les deux rois le désirent; gardez qu'elle soit bien tenue de votre côté; elle le sera de même du nôtre. » Ce disant il quitta brusquement l'Ermite, se mêla à la foule de ses gens et parla d'autre chose.
Glocester signa la convention de Lolinghen , mais en frémissant et plein d'arrière^pensées. 1 11 se promettoit bien, dit Froissart, lui retourné en Angleterre, que jamais accord avec la France n'auroit lieu de son fait. >
Le Conseil de Charles VI ne s'abusait ni sur les mauvaises dispositions de Glocester, ni sur la fragilité de ces arrangements provisoires ; il fallait prévenir un revirement de politique et amener le gouvernement anglais à la prompte conclusion d'une paix définitive (2). Personne n'était plus
(1} De la St-Michel 189) à la mèone époque dt Tan 1394. Rjrmer, Acta pub,. U III, pen IV, p. 87. (2) Il j eut encore, celte année et Tannée suivante, des pourparlers relatib aui préiiinîoaires de la paix.
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propre à cette tâche que Robert F Ermite. On connaissait le désir qu'avait de le voir le monarque anglais. On comptait sur le prestige de sa parole et sur les beaux récits de voyages qu'il ferait aux barons d'outre-mer ; • or, de telles matières les seigneurs d'Angleterre oyoient volontiers parler. » Notre écuyer partit de Paris, dans le cours de l'année 1395, muni des lettres de créance de Charles VI pour le roi d'Angleterre et pour ses oncles. Ambassadeur d'un des premiers souverains du monde, il n'avait voulu accepter qu'un modeste équipage de sept chevaux. Il passa de Boulogne à Douvres et trouva Richard au manoir d'Eltham, à quelques lieues de Londres. Le roi, le duc de Lancastre et les barons anglais lui firent grand accueil et recherchèrent à l'envi son entretien. Les derniers arrangements relatifs à la paix furent réglés : on parla ensuite d'un mariage entre le roi d'Angleterre et la fille de Charles VI , et Richard se montra très-empressé à cimenter j)ar cette union l'alliance prochaine des deux couronnes ; on s'occupa aussi de l'Orient et des dangers de la chrétienté ; mais Robert rencontra plus de curiosité chez les seigneurs anglais que d'enthousiasme pour la croisade. La grande question du schisme, enfin, fut abordée et nous verrons bientôt Richard II s'associer pleinement aux desseins de Robert.
Comme on se défiait toujours du duc de Glocester , qui se tenait à l'écart dans son château de Plaisty (1), Richard chargea l'Ermite de l'aller sonder, et de fléchir , s'il était possible, cette âme opiniâtre et hautaine. Le duc reconnut le saint homme et l'accueillit honorablement , mais ne voulut entrer en pourparlers qu'après avour vu les lettres de créance du roi Charles. Il se montra d'ailleurs froid à toutes les paroles de pabç, altier dans ses réponses et plein de haine contre la France : « Cher sire, lui disait Robert, veuillez ne point être contraire à la paix : vous y pouvez beaucoup. Voyez ! le roi, votre neveu la désire si grandement qu'il veut s'unir
Le 5 aoftt 1898, en effets Richard U accorde an sauf-conduit ft Nicole, év6qoe de Bayeux, et k six autres doct/eurs ës-lois pour vcuir conférer à Lolinglien a?ec les commissaires anglais. L'un de ces articles préli* minaireséuit sans doute la restitution de Clierlwurg au roi de Na?arre, Charles II ; car l'ordre du roi d*Ai^leterre au gouremeur de la place pour en Ihirc la remise aux officiers du roi de Navane est do S&ocu 1898. Rjrm, IM,^ p. 89 et 90. Les conférences solennelles de LoUnghen furent reprises au commencement de Tannée 189A. On y remait|ue Vab$enee de Gheuter qui est remplacé, comme collègue du duc de Lancastre, par son autre fi^ie, Edmund, duc d*York. On signa, le 27 mal , une trêve générale de quatre ans pour la France, l'Angleterre et tous leurs aUiés, Rym., IbkU^ p. 95-98. (1) On lit aussi Plaiisy, PU$by.
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par mariage à la fille do roi de France, union qui sera ane grande alliance de paix et d'amour. » — A ce mot de mariage, le duc FinteiTompit Tivement : c Robert, Robett, quoique tous soyez écouté et cru des rois et des seigneurs des deux royaumes , et que vous ayez grande voix et audience dans leurs conseils , la paix est une telle affaire qu'il faut plus grand que vous pour s'y entremettre. Je vous le dis ici, comme je vous Tai dit ailleurs : je ne suis point contraire à la paix; mais je ne yeux pas qu'elle se fasse au détriment de notre honneur. Les Français ont traîtreusement enfreint et violé la paix qu'ils avaient jurée : ils ont repris et saisi les terres et seigneuries qu'ils avaient cédées par traité au feu seigneur, mon père. Ce sont toutes ces choses, Robert, qui me reviennent en souvenance, qui m'angoissent et me courroucent. Aussi nous émerveillons-nous, moi et beaucoup d'autres de ce royaume, que le roi, notre sire, sort assez jeune, assez faible, assez oublieux du temps passé et si peu attentif au traips présent, pour s'allier à nos ennemis, et par cette alliance déshériter la couronne d'Angleterre et nos rois à venir. »
Robert n'en put tirer d'autre réponse, et, après deux jours de vaines instances, il jeta au duc en partant la menaçante prophétie qu'il avait déjà fait entendre à Lolinghen contre les adversaures de la paix. De retour à Eltham, il y passa encore un mois auprès du roi et des seigneurs , qui ne pouvaient se lasser de ses sages entretiens , et qui le comblèrent de I^sents au départ II revint ensuite en Finance, et rendit compte an Conseil de Charles YI des excellentes dispositions oti il avait laissé la cour d'Angleterre pour le traité et pour le mariage (1).
La réoondliation de la France et de l'AngleteiTe réalisait la première partie du grand dessein de Robert. Restaient l'union de l'Église et de la oroisade; Sans doutCi il eût voulu, avant de lancer la sainte expédition sur l'Orient, la placer sous les auspices du Saint-^iége. La vok d'un pape universellement reconnu eût alors entraîné toute l'Eure^ (3). Mais
<i) Fraissart. Liv. IV, c ki*
(3) Le pape de Rome, Bonifaee IX, fit prêcher une croisade contre les Turcs en i894; mais les bulles qu'il publia demeurèrent sans effet et l'Europe resta sourde à sa voix.
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Funion était ane affaire difficile et longue ; la guerre sacrée était urgente. 11 fallut se contenter de Faction isolée, mais immédiate de la France.
Il y avait cent ans que les saintes expéditions avaient cessé : ce fut en 1291 que les débris des ordres militaires, héroïque arrière-garde de l'Europe chrétienne , comme ils en avaient été la glorieuse avant-garde , dirent un •dernier adieu aux rivages de Syrie. Mais Tidée de la croisade vivait toujours dans les cœurs ; en France surtout, et de temps en temps, elle se traduisait en manifestations enthousiastes et bruyantes , en promesses généreuses que malheureusement Texécution ne suivait pas. Jean-le-Bon prit la croix à Avignon ; Charles V songea d'abord à envoyer Du Guesclin avec les grandes compagnies sur le Danube, pour y guerroyer contre les Turcs; une des pensées les plus chères à Charles YI était celle de la croisade : il voulait, dit Froissart, « acquitter ainsi les ftmes de ses prédécesseurs. »
En même temps de fréquents appels étaient faits par l'Orient à l'Occident On vit un roi de Chypre, un roi d'Arménie, un empereur de Constantinople, dépouillés ou menacés par les infidèles, venir prêcher la croisade aux peuples , implorer le secours des princes, et étaler, dans toutes les cours de l'Europe, le témoignage éloquent de leur misère. Mais la guerre des Français et des Anglais , les troubles de l'Allemagne et de l'Italie , l'exil de la papauté dans Avignon, où elle oubliait la grandeur de son rôle, le schisme qui en fut la suite , enfin le besoin qu'avaient alors les gouvernements de se constituer ou de se défendre, tout se réunit pour paralyser ces mouvements généreux et laisser )e champ libre à l'islamisme.
Robert, lui aussi, voulut reprendre cette œuvre tant de fois avortée. Il avait, à la vérité, trouvé l'Angleterre froide et insouciante dans son île : il rencontra plus d'écho dans le cœur de la noblesse française. Les grandes missions qu'il venait de remplir ajoutaient une autorité nouvelle à la sainteté de sa parole. A l'hôtel St. -Paul, chez le roi, à l'hôtel d'Artois, chez le duc de Bourgogne, on se pressait autour de lui pour l'entendre raconter ses voyages en Syrie, en Tartarie, en Turquie. Il peignait les souffrances des chrétiens d'Orient, les mœurs des Turcs, leur effroyable cruauté, leur savante manière de faire la guerre. Il disait comment les habitants de Constantinople , bloqués depuis six ans, en étaient réduits à manger les animaux immondes et à se chauffer avec les poutres de leurs maisons ; comment le fils de l'Empereur, un Paléo-
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logue , servait comme esclave à la porte du sultan. Il répétait les paroles de Bajazet , se vantant de faire manger bientôt Tavoine à son cheval sur Fautelde St. -Pierre.
Ces récits , Fappel éloquent aux armes chrétiennes qu'il avait fait entendre à Lolinghen et qu'il renouvelait en tous lieux, excitaient Tindignation et la pitié, exaltaient l'émulation guerrière de cette jeunesse impressionnable^ sincèrement croyante au milieu de ses désordres , avide d'ailleurs de dangers, de batailles et de nouveautés.
C'est alors que d'effrayantes nouvelles arrivèrent des parties orientales de l'Europe. Les Turcs avaient franchi le Danube^ occupé la Valachie, inondé la Hongrie. L'Allemagne poussait des cris de détresse. Les ambassadeurs du roi de Hongrie étaient à Paris^ implorant du secours. Jean de Nevcrs, fils du duc de Bourgogne, prit la croix. Les plus grands seigneurs du royaume et la fleur de la chevalerie française accoururent s'enrôler sous sa bannière. Ils étaient quatorze cents chevaliers et écuyers (1), sans compter un nombre plus que décuple d'archers à cheval et de gens de pied. Ils partirent joyeux et confiants et traversèrent l'Allemagne dans le plus magnifique équipage, salués au passage par les populations émerveillées et reconnaissantes. lisse promettaient, après avoir chassé les Ottomans de l'Europe, de passer le Bosphore à Constantinople, et d'aller, sur la route des premiers croisés, conquérir la Syrie et délivrer le Saint-Sépulcre.
La France entière les suivait de ses vœux et de ses prières, lorsque, le 25 décembre 1396, le jour de Noël, un chevalier d'Artois entra botté et éperonné à l'hôtel St. -Paul. Il s'agenouilla devant le roi et raconta qu'une grande bataille avait été perdue par les chrétiens , à Nicopolis. Les chevaliers français, méprisant les conseils du roi de Hongrie^ Sigismond, s'étaient précipités avec une folle audace sur l'armée des Ottomans. Ils avaient culbuté la première ligne de l'ennemi, puis la seconde ; mais bientôt enveloppés^ perdus au milieu de la redoutable réserve des janissaires^ ils avaient succombé sous le nombre. Quatre cents gentilshonmies étaient restés sur le champ de bataille^ trois cents autres avaient été égorgés après le combat Bajazet n'avait accordé la vie qu'au duc de
(I) S,000, sainnt te Migieux Ke 5r«-/>«iiti. L. XVII, c 8.
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Nevers et à une vingtaine des phis qualifiés , dans Tespoir d'énormes rançons.
Le deuil fut universel à la cour et dans tout le royaume. Mais personne, plus que FErmite, ne dut déplorer ce grand désastre. Il voyait ainsi ajourner, pour toujours peut-être, le plus cher de ses désirs.
On s'étonnera, sans doute, que ce vétéran des guerres d'Orient n'ait point accompagné l'expédition dont son expérience et l'autorité de ses conseils eussent peut-être prévenu les malheurs. Mais Charles YI l'avait retenu près de lui pour régler, de concert avec le comte de Saint-Pol, la forme du traité avec l'Angleterre, ainsi que les conditions et le cérémonial du mariage de sa fille Isabelle (1).
Un mot sur ce mariage, auquel notre Robert se trouva si intimement mêlé. A la suite de la visite qu'il avait faite en Angleterre au roi Richard II, celui-ci envoya en France une ambassade solennelle pour demander la main de Madame Isabelle (2). L'empressement presque passionné que le roi d'Angleterre mit dans sa recherche ne saurait s'expliquer par les attraits d'une petite princesse de huit ans. Cette union avec une fille de France était un grand honneur : c'était un gage de paix , c'était un appui contre le mauvais vouloir des communes, un contre-poids aux intrigues de Glocester. Il est possible d'ailleurs; disons mieux, il est certain que Richard, auquel le Parlement mesurait les subsides d'une main avare , ne fut point insensible aux charmes d'une riche dot. Ce dernier point tient une lai^e place dans les négociations : il est curieux de suivre, dans les instructions confidentielles qu'il donna à ses ambassadeurs, les petits calculs par les* quels le monarque anglais, en vrai marchand, entend exploiter la géné-
(1) • Et 4e Umtes ces besognes et approohemens d'am»ur, et sur traité de paii, étoient moyens (intermédiaires) Robert l^Ermite et le comte de Saint-Pol. • Froissart. L. IV, c. 50.
(2) Les ambassadeurs étaient Parcbevèque de Dublin, TéTéque de St. -David, le comte deRutland , frère naturel du n>i, le comte Maréchal et sir WUlîara Scrop. Les commissiens, rédigées le 8 juillet fSOS, ne furent délivrées que le 18 décembre. Les négociateurs pour la France furent les ducs de Berri, de Beurgogne« d*Orléans et de Bourbon, dont les commissions sont du S9 octobre 1395 (Rymer, Àcta publiai T. III, pars A, p. i08, 109, 112, 113, IIA).
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rosité de son futur beau-père (1)» Demander beaucoup, Fimpossible même^ pour avoir le moins ; telle fut Finvariable tactique de la diplomatie anglaise au XIY\ et au XV'. siècle. Après avoir parlé d'une dot de deux millions de francs d'or ( chiffre énorme , quelque chose comme 72,000,000 , valeur actuelle), on se réduit peu à peu à 800,000 fr. (28,800,000 fr.), plus 400,000 fr. de joyaux (8,600,000 fr). La somme était encore assez ronde, et il fallut lever une grosse taille sur le royaume de France pour la payer. J.e mariage néanmoins fut accueilli avec faveur de ce côté du détroit. • On pensa alors, dit le Religieux de St -Denis, que la paix, cette paix après laquelle on soupirait depuis cinquante ans , se trouverait ainsi assurée. On espérait que le gouffre de la guerre (voragines guerrarum), qui avait été ouvert par le mariage de Madame Isabelle , fille de Philippe-le-Bel, allait être fermé par le mariage de cette autre Isabelle (2). » Illusion I Cette même union allait provoquer en Angleterre une irritation également funeste au royal fiancé et à la France. On rendait Brest aux Français après ayoir rendu Cherbourg (8) ; un article secret qui ne pouvait tarder à être connu, stipulait que ni Isabelle, ni aucun des enfants nés de ce mariage, ne pourraient réclamer aucun droit au royaume de France (4). C'était renier le victorieux Edouard III, condamner la guerre
(1) Les instructions secrètes des commissaires anglais portent que < eu la meilleure manière et la plus honeste que fuire se pourra • ils demanderont d*abord deux militons de francs d^or à VAgneL Si les Français ne s'y veulent accorder, laisser passer un jour et demander un million et demi. Si nouveau rehvs laisser passer trois jours et demander pour finale conclusion un million. *- En outre, demSinder < par manière corne desus ■ trois millions de francs en cas de dédit. — Ce petit million n'est pourtant pas encore le dernier mot des marchandeurs anglais. De nouvelles instructions du i*'. janvier i89f permettent aux commissaires de se réduire à 890,000 fr. en or et 100,000 fr. eu joyaux, ce qui leur fut accordé (Rym., JbiiL, p. lil),— Mêmes procédés pour échelonner les termes du paiement On voit (p. 414 et 120) que Richard craint de n'être pas payé. Il demande 300,000 fr. comptant le jour du mariage ; mais il se conleniera des deux tiers, puis de la moitié, moyennant de bonnes sfkretés ; à une condition œpendjMit : c'est que le roi de France, son frère et ses oncles, s'engageront tous solidairement et par serment « à aider le roi d'Angleterre enrourifre toute manerede gcnts^ et auxi de lui aider et susteigner, ovec tout leur povair encountre aucun de ses êubgez, » Ces sujets contre lesquels on voulait se prémunir et s'assurer de l'intervention de la France, c'étaient le duc de Gloccsler elles communes. Le gouverneuient français ne vonlnt point prendre d'engagement; il préféra payer sans marchander et plus qu'on ne lui demaudait. Le jour môme du mariage, 11 compta au rt>i d'Angleterre 300,000 fr. d'or (10,800,000 fr.). La quittance de Richard en fait foi (ânov. 1396. Rym., Jhid., p. 125). Le reste dut être payé en cinq annuités.
(S)Li¥. XVI, cas.
(3) Ordre au conte de Huntingdoa de Castro, Villa et Bastida de Brest deliberandis, 28 mars 1307. RyOk, i^, p. 127.
{à) lostruetioDs secrètes de Richard il, art a, Ibid.^ j^ lli.
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de Ceât-Ans : la gloire de Crécy et de Poitiers, rhonneur même de TAngleterre étaient vendus pour un mariage.
Richard II vint recevoir sa jeune épouse des mains de son beau-père^ entre Ardres et Calais , où furent célébrées des fêtes somptueuses (!)• Quant à la paix, Richard n'osa complètement passer outre à l'opposition de son oncle Glocester; conclue en fait , elle fut déguisée sous le nom d'une trêve de vingt-huit ans (2).
C'est alors qu'investi par les deux rois d'une confiance sans réserve, l'Ermite entreprit de faire concourir leurs efforts à l'extinction du schisme qui déchirait l'Eglise d'Occident.
Ce n'est qu'avec une extrême hésitation que nous touchons à cette triste querelle, qui remplit d'affliction les contemporains et devait léguer à l'avenir des germes si funestes. Hâtons-nous de le dire, rien ne prouve d'une façon plus éclatante le caractère divin et la perpétuité de l'Eglise catholique, que d'avoir survécu à de pareilles crises. Les monarchies sont tombées par les fautes des monarques, les républiques par l'excès de leur principe ; la grande institution catholique, malgré les défaillances de ses chefs, est restée debout, sortant de chaque révolution plus pure et plus inébranlable.
Nous nous bornerons à côtoyer rapidement cette regrettable histoire , ne voulant y entrer que pour y chercher la trace de notre héros.
De toutes les plaies par où saignait le cœur du bon roi Charles YI ^ la plus douloureuse était le schisme. Les calamités qui affligeaient la chré* tienté , l'affi-euse maladie qui le frappait lui-même étaient pour lui les signes de la vengeance de Dieu , irrité des discordes de son Église (â). Il se
(i) La cérémonie du mariage eut lieu le à noT. 1890.
(S) A partir de la SU-Michel iS98 , époque à laquelle eipiraieot les tièves ooDclaes k Lolioghes (Rym., p. 115). — Cette trêve est qualifiée de paix par Richard U loi-même dans un saatcondult accordé à Guillaume, vicomte de Melun (Rym., p. 119).
(8) Cum igtturCarolus Francorum rez se, ob sekitma, divina perauium wumu animadverleret, recderetque miserandas clades, quas illud intulisset, quaotas fidelibus itrages, quanta animarum eiltia, quam fœdas regnorum vastitates peperisset; inde in eccleslastieo ordine primsTum sanctitatb florem emarcatee^ daum haeretids ad venena spargenda lioentiam , infidèles in dies insoiescere, ac tum ei AMea , tnm e
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regardait , Tinfortuné , comii)e la victime expiatoire des crimes de son temps. Depuis bientôt vingt ans , les démarches des souverains , les prières des fidèles^ les moyens conciliatoires proposés par les plus grands docteurs , tout avait échoué. Charles VI entreprit d'amener les deux pontifes alors régnants, Benoît XIII d'Avignon etBoniface IX de Rome, à une renonciation volontaire et simultanée . Il fallait pour cette délicate négociation un homme recommandé par la sainteté de sa vie , qui parlât au nom du ciel plus que des puissances terrestres , et empruntât sa force moins aux arguments théolôgiques qu'aux inspirations du cœur. Cet homme , Charles l'avait près de lui , c'était Robert.
Quanta Richard II, il avait trouvé le clergé anglican intraitable et rebelle à toute transaction , tant par attachement au pape de Rome, que par mauvais vouloir envers la France (1). Mais animé d'un zèle sincère pour l'union , il en avait sérieusement conféré à Calais avec son beau-père, avec les ducs de Bourgogne et deBerri (2), avec l'Ermite surtout, qu'il avait revu avec grand contentement. Tout pénétré encore des entretiens du saint homme, et pour mieux signifier qu'il unissait son action à celle de la France , il lui donna également ses pleins pouvoirs et le chargea de le re-: présenter auprès des deux papes.
Robert partit donc^ en 1397, en qualité d'ambassadeur des rois de France et d' Angleterre (3) ^ chargé de parler au nom des deux premiers souverains de l'Europe dans la question la plus grave qui occupât alors le monde chrétien. A la cour d'Avignon, il obtint une adhésion explicite , sinon sincère,
Turdco împerio in Christianos, muluis occupalos dîscordil», summo religionis damno ac fidei dedecore , cruinpere, viclriciaque signa in pluribus jam regnls el provinciis circumtulisse; consliluil regiam auctoritalein acfim admovere ad idem schisma radicitiis excindendum. Raynald., Annal, eccL ad an. 439S, $1.
(4) € Le roi d'Anglelerre fit saToir au roi Charles que ses sentiments personnels étaient d'accord avec ceux de l'Église de France; mais que T Église d'Angleterre n'j accédait aucunement » Relig. deSt.-Denis, L. XVU, c 5.
(2) Dans ses instructions à William Scrop, l'un des négociateurs du mariage, Richard II exprime le désir que les ducs de Bourgogne el de Berri Tiennent aussi à Calais. ■ Il parlcroit Tolonliers avec eulx pour l'union deTEaglise. t 15 juin 1890. Rjm., p. ^20.
(8) Un acte authentique lui en donne le Ulre : « Relalio domino nostro régi Francornm fccta XV die januarii(16janfier 1808), Parisiis, in domo regia Sancli Pauli, praïsentibus rege Navarrco, duce Bitorrî», coroitibusSancti Pauli et Anneniaci (Armagnac), domino Carolo de Lebret (d'Albrel) et pluribus aliis, per Robertum Eremitam, qui exporte dotnini nostri Régis et RegU Angliœ , ad dominum noslrum Paparo, Avenionem, el Romam, ad aUerum, iransmlssus fuerat • Raynald cite cette pièce à Tannée 4397, S 3.
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aux désirs des deux rois. Benoît XIII promit d'abdiquer , si son adver^ saîre résignait de son côté la tiare, D'Avignon , Robert se rendit à Rome. Dans cette ville commençaient à affluer les représentants de tous les souverains et de toutes les églises de la chrétienté qui venaient supplier Boniface IX, ou lui enjoindre, de se prêter à l'extinction du schisme. On attendait la grande ambassade française nommée par le clergé de France, dans l'assemblée de Reims, et présidée par le savant docteur Pierre d'Ailly. L'Angleterre avait aussi envoyé officiellement des députés à Rome ; mais l'agent confidentiel de Charles YI et de Richard il était Robert l'Ermite.
L'arrivée de Robert dans la capitale du monde cbrétien eut un caractère très-significatif. La France, à cette époque, avait un magnifique rôle à jouer en Europe. Ne voyant d'ordinaii^e cette époque qu'à travers la démence de Charles YI et les folies furieuses des Armagnacs et des Bourguignons, nous ne nons figurons pas assez tout ce qui s'attachait alors d'influence et de prestige an nom de la France. Les oncles du roi , s'ite gouvernèrent déplorablement l'intérieur, avaient su tendre au-dehors sur toute l'Europe un vaste réseau d'alliances politiques ou matrimoniales (1). Gènes venait de choisir le roi de France pour son seigneur ; le drapeau des lis flottait alors sur toutes les colonies génoises , jusqu'au fond de la mer Noire , jusqu'en Crimée. Le nom de la France était toujours le premier qu'invoquassent les chrétiens d'Orient, le seul connu et respecté des infidèles. Dans cette terriUe question du schisme, les décisions de la grande Université de France étaient demandée, attendues comme des oracles par toute la chrétienté.
La cour de Rome voyait avec frayeur l'influence française s'étendre en Lombardie, en Toscane^ gagner les Etats de l'Eglise. Boniface IX imagina d'opposer les Anglais comme contre-poids aux Français en Italie. Il entama avec le propre frère de Richard II, le comte de Huntingdon, une négo-
(1) Les amis de Boniface IX lui représentent la puissance du roi de France, la parenté, la affinités et les alliances que lui et ses oncles ont dans toute la chrétienté. Le roi d* Angleterre est son gendre, Vemft' reur et le roi de Hongrie sont ses cousins; les autres rois, c'est-à-dire ceux d^spagne, de Navarre, d^Ëoosse, liés à lui par le sang, par des mariages ou de solides alliances, sont à sa volonté. ( Raynald.* ad an. «897, $ 4. ) — A LoHnghen , les rois de France et d'Angleterre firent comprendre dans les trèfes générales leurs alliés. Charles VI stipula pour le roi des Romains et de Bolième, les rois de Caalille, d*AragMi, de Nararre, de Hongrie, d*Écoase, la commune de Gènes. Je ne toIs, du côté de f Angleterre, que le roi de Portugal et le petit duc de Gueldre.
ciation pour lever une armée anglaise qui viendrait en Italie défendre le Saint-Siège de Rome. Huntingdon accepta le commandement de Fexpédition ; le comte d'Ârundell^ Tami de Glocester, son frère Tarciievèque de Ganterbury et Tarcbevêque d'York entrèrent avec ardeur dans Tentreprise. Tous ceux qui devaient y prendre part^ porteraient Finsigne de la croix et jouiraient des indulgences accordées aux soldats des guerres saintes. Le Pape assigna, pour les frais de Texpédition, un décime sur les églises d'Angleterre et d'Irlande^ et les deux archevêques se chargèrent de prêcher cette nouvdie croisade. La lutte de la France et de TÂngleterre cban^ géant sans cesse de théfttre, d'abord en Flandre et en Ecosse, puis en Bre* tagne, hier en Eeqpagne, aujourd'hui en Italie^ eût ainsi faK le tour de FEurope : successivement féodale , commerciale , nationale , elle eût pris un nouveau caractère, celui d'une guerre de religion. Le mariage de Richard II fit échouer tous ces beaux projets; il défendit à son frère de se mêler de l'entreprise et fit cesser les prédications , les levées d'hommes et d'argent L'arrivée de Robert l'Ermite à Rome , en qualité de mandataire des rois de France et d'Angleterre , acheva de ruiner toutes les espérances qu'on avait fcmdées de ce côté (1).
Où les ai^uments subtils et les savantes démonstrations des théok^ens avaient échoué, l'éloquence naïve et passionnée de l'Ermite fut au point de réussir. • Car il avoit moult douce et belle parlure et omvertissoit par son langage tous les cœurs qui l'oyaient parler (2). t Admis en présence de Boniiace IX , il le supplia, au nom des rois, au nom du salut commun de la chrétienté , d'abdiquer ses droits pontificaux , afin de rendre à F Eglise son ancienne unité. 11 lui représenta le pape d'Avignon prêt à d^>oser , Ini aussi, la tiare. Puis, joignant les menaces aux prières, il fit entendre que A les deux pontifes ne voulaient céder , tous les souverains de FEurope étaient décidés à renoncer à Fune et à Fautre obédience ; à chercher , sans eux « les moyens de rétablir la paix du monde chrétien (â).
(t) Ce fait curieniy te projet de croisade anglaise en Italie, n*est rignalé, que je sadie, par aucon hiHorien modemet Les preufea sont dans Rajnald , ad an. 4897, S >•
<S) Froissart
(8) Raynald, diaprés la pièce déjà citée plus haut : Rêlatio, etc. • Precipuum porro l^ationis PontiÛcl
a Bùberto eiposita caput Aiil adiiortatio, ut pro instanranda pristina eodesiamm conjiinctione pontificata
' sealNUearctt faUaeiaquê Mnét pronissa , Pelram è Lnna pariteriosignia positumm Uum minas addidit,
nisi uterqoe oontrorerso loco cederet , Reges ab ntroque se subdocturos atgue, ntroqoe intilo ae
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Ces paroles firent impression sur le pontife, il protesta de son désir sin* cère de yoir finir cette malheureuse querelle ; mais il éluda la question de Tabdication , se retranchant derrière la mauvaise foi bien connue de son adversaire. Robert alors le pressant d'indiquer lui-même aux rois un moyen de sortir de Tinextricable embarras du schisme , Boniface voulut , avant de répondre sur une affaire si ardue et si délicate , consulter le conseil des cardinaux (1).
Les cardinaux et les prélats de Rome s'assemblèrent, et, par l'organe de l'un d'eux , firent connaître le résultat de leur délibération : c Saint Père, lui dirent-ils, nous avons mûrement réfléchi dans nos consciences, sur l'avis que vous nous demandez et que nous vous apportons ; si vous le suivez, votre adversaire est perdu. Il est manifeste, en efiet, que le roi de France , ses oncles et l'Université de Paris , en qui réside toute ss^esse, s'éloignent du prétendu pape d'Avignon. En ce moment, il n'a pas plus d'autorité dans l'Eglise que le diable dans le paradis ; ses propres cardinaux lui sont hostiles et parlent d'élire un troisième pape. Montrez-vous porté spontanément à répondre au désir des princes des deux partis et à vous unir à eux pour pacifier l'Eglise. Proposez-leur de vous rendre pour conférer avec eux et avec votre adversaire dans un lieu qu'ils désigneront eux-mêmes, soit en France, soit en Allemagne. Tenez pour certain que votre adversaire, en doute de son bon droit, n'osera s'y présenter et sera ainsi vaincu et renversé de sou siège usurpé. >
c Yoilà , dit Boniface IX , le meilleur conseil qui m'ait jamais été donné. » Mais, deux jours après, sa mère, ses parents, quelques-uns même des cardinaux lui remontrèrent le danger qu'il y avait à s'aller mettre , en pays étranger , à la merci du roi de France qui avait circonvenu par des traités toutes les puissances de l'Europe, et de l'Université de Paris qui ne voulait qu'un pape français. Ils insistaient avec prières et avec larmes ; Boni-
' spreto , pacem Eccleslae repostum iri. • Raynald peut accuser Benott XIII de tromperie : les partisani d'Avig:non seront eux-mêmes d'accord avec lui. Mais Robert éUit à l*abri de ce reproche, et nous aimons mieux croire qu'il fut trompé comme les autres. Raynald parle de lui comme d*un feuteur déclaré du schisme, ■ quidam schismaticus eremita, nomine Robertus ». L'épithète est imméritée : personne ne poursuivit avec plus de lèle Textinction du schisme.
(«) • Cumque rationem abolendi schismatis denunciandam Regibus a Bonifacio poatularet... retulil [ Robertus] Navarr» Régi, et prindpibus Galliarum, a Bonifacio Rom» cardînalium et prcsulum synodum poaciam, ut in re ardna optimum consilium caperetur. • /6ûf,
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face IX , ébranlé , e&ayé , hésitait , lorsqa'un incident Tint fixer ses irrésolutions. On découvrit à Rome une conspiration tramée, disait-on , par quelques nobles Romains avec Martin, roi d'Aragon. Celui-ci devait amener sur ses galères le pape d'Avignon, Benoit XIII; Jean de Vico , gouverneur de Civîta-Vecchia, devait leur livrer cette place, pendant qu'à Rome les conjurés s'empareraient de Boniface. L'aiTaire échoua avant même d'avoir eu un commencement d'exécution; mais, à Rome, on crut y voir la main du gouvernement français, et Robert lui-même ne fut pas à l'abri des soupçons qui enveloppaient alors tout ce qui venait de France ou d'Avignon (!)•
Quoi qu'il en soit , le Pape revint sur sa première décision et Robert n'en put obtenir ni la renonciation, ni le condle. Il reprit alors le chemin de la France prêchant aux populations italiennes la paix de l'Église et laissant au milieu d'elles le souvenir de sa sainteté et de ses vertus. Rentré à Paris, il y rendit compte de sa double ambassade dans une réunion solennelle à la-* quelle assistaient le roi de Navarre , le duc de Berri , les comtes de Saint- Polet d'Armagnac, le sired'Albret et un grand nombre d'autres seigneurs (2).
Robert fit-il un second voyage en Angleterre pour instruire Richard de l'insuccès de sa mission ? Nous ne le saurions dire ; mais de ce côté encore se passèrent des événements qui durent faire de cruelles blessures à cet apôtre de la paix. Le duc de Glocester , qui poursuivait toujours ses menées contre l'alliance française , arrêté comme conspirateur , transporté dans les prisons de Calais , y avait trouvé une fin mystérieuse et certainement violente (3) , terrible accomplissement de la prophétie de Robert
(i) Raynald, an. 1397, $ A et 5. — L*Église de Fraoeen'étaH pas aaaai eiclasiTe qu*on le pensait à Rome, ni sysléinatiquement liostile à un pape italien. Je lis dans la délibération de la grande assemblée du clergé de France, tenue, en 1894, à Paris : c Devant Dieu il n'y a pas d*acoeption de personne. 11 vaut mieuxj sans contredit, avoir un pape italien (et fasse le ciel qu'il soit saint!) que devoir plus long-temps l^lise ainsi déchirée. • Relig. de SU-Deniê, I. XV, c xii.
(S) 45 janvier IS98. Retatio^ etc., pièce citée plus haut. — L'ambassade conduite par Pierre d'Ailly trouva Boniface IX plus mal disposé encore et ne réussit pas mieux que TErmite. V. Froissart , liv. IV.
(S) L'opinion générale fut qu'il avait été étranglé. Froissart, liv. IV ; Relig. de SU-DenU, liv. XVH, c XX ; Raynald , an. i897, $1. Le comte d'Arundell, cet autre implacable ennemi de la France, Ait décapité.
contre les adversaires de la paix. Mais la Bfltion an^aise ne pardonna à Richard II ni son mariage, ni h restitution de Cherbourg et de Brest, ni le concours prêté au roi de France dans la question du schisme , ni enfin la perte de son chef aimé (1). On sait comment Richard, déposé en 1899, au profit de Henri lY de Lancastre , alla trouver au fond d'une forteresse une mort pareille à celle de Glocester;
Uavènement de la maison de Lancastre brisait cette alliance récente de la France et de F Angleterre que Robert avait pris tant à coeur de nouer , et mettait fin au concert des deux gouvernements dans la grande affidre de remise. UAngleterre se prononça de plus en plus pour le pape romain , et Tunion fut encore ajournée. Deux fois le Saint-Si^ vint à vaquer à Rome par la mort de Boniface IX (1&0&) , d'Innocent YII (i&06) : deux fois Toccasion vint s'offrir ainsi d'elle-même de terminer le schisme, et deux fois les cardinaux romains , soutenus par l'Angleterre , la repoussèrent et élurent un nouveau pape, Grégoire XIL
Cependant, l'assemblée du clergé de France, toujours infatigable pour la cause de l'union, députa, en l/i06, vers les deux papes une grande ambassade, présidée par le patriarche d'Alexandrie^ et dont faisaient partie l'évêque d'Évreux, l'abbé de Jumi^s et celui du Mont-St. -Michel Mais on savait les populations romaines très-hostiles aux Français ; on craignait pour la sûreté, pour la vie même des ambassadeurs. Qui leur ouvrirait les voies? Qui les couvrirait contre les insultes et leur donnerait accès auprès du Saint-Siège romain? Ce fut encore Hobert l'Ermite, dont la trace vénérée était encore toute fraîche par-delà les monts (2). Grâce à ce précurseur respecté de tous , l'ambassade officielle arriva saine et sauve à Rome et fut honorablement accueillie par le pape Grégoire XII.
On convint d'une entrevue à Savone> sur la côte de Gênes. Les deux pontifes s'acheminèrent, en effet. Tannée suivante, vers le lieu du rendezvous. Mais on ne put les décider à entrer dans la ville ; l'un se tenant
(1) On diiail haulemciil que « le roi Ricbard H s'é(«il rendu coupable dn erime de baule trahiMo emera le royaume. » Jieiig.^ ibid.
(3) c GoDaidéranl que la gent italieooe se laisae racilement aller à des prévenlious fiiyorablet ou oon« tniirea, on résolut d*euToyer par lerre à Rome Robert C Ermite, pour aonoocer dans chaque TîUe rarrivèe des ambassadeurs de France» et leur assurer partout sur leur possage un bon accueil. • Bâiig,, li?. XXVIII, c 5.
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dans les montagnes^ Tautre sur ses galères (1). Uentrevue n'eut pas lieu. Une irritation universelle éelata alors dans toute la chrétienté. L*asseniblée du clei^é de France prononça la soustraction d'obédience contre Benoit. Les cardinaux romains eux-mêmes abandonnèrent Grégdre. Des deux côtés, on en appela également à un concile général et au futur pape. Des négociations directes et actives s'engagèrent entre les deux collèges, et Robert l'Ermite nous apparaît, dans la lettre même des cardinaux français , comme l'intermédiaire de ce rapprochement (2). Nous le voyons, en 1407, courir d'un collège àj'autre, d'Avignon àLivoumeet de Livoume à Avignon, priant, négociant, parlant tantôt au nom du ciel, tantôt au nom des puissances de la terre. Tant de dévouement et d'eflbrts devaient porter leurs fruits. Après le concile irrégulier de Pise^ qui n'eut d^autre résultat que d'ajouter un troisième concurrent aux deux autres (1409) , le concile général de Constance, qui s'ouvrit en 1414 , rétablit «nfin, par l'élection de Martin Y, l'antique unité de l'I^lise, au milieu de l'allégresse universelle de la chrétienté.
Robert eut-il la consolation de voir s'accomplir cette dernière partie de la grande tâche qu'il avait poursuivie ; ou bien, ce généreux apôtre, usé par tant de vopges et de travaux, brisé par les années et par tant d'espérances déçues, consumé par l'ardeur même de son zèle, succombat-il avant la moisson ? Pour nous, sur ce point , l'histoire est restée muette. Nous le perdons de vue en 1407, pour ne plus le retrouver. 11 avait alors 64 ans.
(I) L^on cratgnaDt Teau, Pautrela terre, dit an contemporain. L*aateur du Livré des faits de Jean BoU' eiquaut a caractérisé d'une façon asseï piquante les tergiversations et le peu de sincérité des deux papes : • Si aToil cbascao d*eulz promis que, pour mettre l'Église de Dieu en paix , il oéderoit, à condition que l'autre le Touloist semblablement faire. Mais s'entre entendoient bien. Car , pour se excuser chascnn sur son compaîgnon , disant : t mais que il cède , je céderoy ; > et semblablement respond l'autre. Et ainsy est la fable du ricochet. » Édition Buchon, à la suite des Chroniques de Froissart, L III i p. 666.
(S) Respotuio antieardinalium (ceux d'Avignon) ad litteras eardinalium (ceux de Rome), super facto unionis : i Vobls notum facimus per pnesenies, quod, receptis liUeris vestris XIIII die mensis Januarii
per Rupertum Erenùtam^ fuimus ultra quam dicere valeamus in Domino consolati, firmam spem
concipienles in eo, quod ipse Eoclesie su» compa Liens, populi christiani misertus, corda vestra tetigit, ea clarilate sui luminis illustrando, etc. • Apud Theodoricum a Niem^ Nemoris Unionis Via, Tractatus I, f. ns. Théodork de Niem Ait secrétaire du Saint-Siège de Rome, Tun des pères du GoncUe de Constance et plus tard évéque de Verden. H traite fort sévèrement Grégoire 3U1 {Gregorius), dont il défigure le nom en celui d^Brrorius. Le clergé français n'éUit pas plos respeetnenx enver» BenoU XIII (Denedietut), qu'il appelait Benefietus,
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Tel fut ce Normand qui , tour à tour , dévot pèlerin , champion des guerres saintes , instructeur des peuples , médiateur des rois et des papes, consacra sa vie à la poursuite des plus npbles et des plus saintes entreprises . Certes, je n'ignore pas le peu que valent, d'ordinaire, les résurrections historiques, paradoxes ingénieux ou protestations puériles contre la tradition universelle. Le bon sens de la postérité la trompe rarement ; ce qu'elle a mis en lumière, ce qu'elle a laissé dans Tombre, y reste invinciblement. Tous ces morts ensevelis dans les limbes de l'histoire sont bien morts, et pour la plupart ne revivront plus. J'oserai pourtant interjeter un appel timide de la sentence d'oubli qui pèse sur notre écuyer normand , et je revendiquerai pour lui une place modeste sur la liste des hommes qui ont bien mérité de la religion, de leur pays et de l'humanité*
Robert est l'un des derniers représentants de l'esprit héroïque des croisades, esprit qui, se transformant sans s'éteindre , revivra de siècle en siècle dans les rêves de Colomb et les exploits d'Albuquerque (1); dans les plans de Leibnitz proposant à Louis XIY la conquête de l'Egypte ; enfin, presque de nos jours, dans la grande expédition civilisatrice de Bonaparte en Orient. En même temps , notre héros a certainement des
(i) Je ne parle point de la mascarade puérile du banquet de Lille, où Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne, fit paraître Pimage de TEglise éplorée , montée sur un éléphant , et fit jurer à ses chevaliers, par les Dames et le Faisan , de prendre la croix contre les Turcs (I&50 ) ; ni des prophéties qui pronettaient ft Charles VIII la conquête de Gonstantinople et de Jérusalem (1&9&):
Il fera de si gnnt baUiUet,
Qu'il •ubjuguera les ttaiUes (riUlie) ;
Ce fait t d*ilec il s*en ira
Et passera de là la mer;
Entrera ptus dedans la Grèce ,
O&i par sa vaillante prouesse,
Sera nommé le roi des Grecs }
En Jérusalem entrera
Et mont Olivet montera*
GutUaekt de Bordtau*,
■ Prince, disait à Charles VIII le philosophe platonicien Marsile Ficin , à son entrée dans Florence , Prince, tous faites un merreilleux foyage: vous ailes rendre au Sauveur des hommes cette sahite Jém* salem , que détiennent les plus cruels des barbares. • La foi et Tenthousiasme étaient absenu de ces. manifestations avortée?.
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rapports de parenté avec les GersoD, les Pierre d' Aîlly , les Clémengis » ces vigoureux athlètes qui engagèrent une lutte désespérée contre la décadence morale , contre Tanarcbie politique et religieuse de leur temps. Il n'a, je le sais , ni leur profondei doctrine, ni leur dialectique puissante ; mais il a Féloquence de Tâme, et pour tous des paroles de paix et d'amour. Robert procède essentiellement de l'inspiration populaire ; ce n'est point un docteur, c'est un mystique.
Mais , en France , le mysticisme lui-même participe du génie pratique et du bon sens de la nation. Il ne se retire pas du monde pour se réfugier dans la vie solitaire et contemplative. Il part au contraire de la vie intérieure pour se jeter au milieu du monde réel et prendre en main les affaires bumaines. Robert, toute distance gardée , est un mystique à la manière de Jeanne d'Arc, et volontiers verrai-je en lui le précurseur de notre béroîne nationale. Sa venue , comme celle de Jeanne , semble appartenir à ces voies mystérieuses dont la Providence se sert pour avertir et sauver les nations. Gomme elle, il obéit à des visions et à des voix intérieures. Comme elle , humble ouvrier d'une mission divine^ il. se fait accepter des puissances , il entre hardiment dans la querelle de la France et de l'Angleterre. Ce qu'il s'efforce de dénouer par la parole, elle le tranchera, elle, par le glaive. Si Robert convie les deux peuples réconciliés à marcher contre les Turcs , la même pensée se retrouvera chez Jeanne. Qu'on lise ces deux lettres, si simples et si nobles, où elle invité le duc de Boui^ogne et ces mêmes Anglais qu'elle vient de marteler rudement, à se réunir aux Français sous sa bannière « pour guerroyer les Sarrasins et accomplir la plus belle entreprise, dit-elle, qui oncques fut faite pour la chrestienté (1). » La paix de l'Eglise encore chargée de nuages, la délivrance de Jérusalem et le triomphe universel de la foi, telle fut aussi la grande pensée, le but suprême de la Pucelle (2). EnlQn, et comme si le hasard lui-même se fût chargé de
(i) Lettre de Jeanne d*Arc aux Anglais, du 3) mars 1A29; Quicherat, L V, pi 95 ; — au duc de Bourgogne, du 17 juillet 4A29, lbid,y p. i26.
(2) Une curieuse prophétie, écrite en 1Â29 par la célèbre et alors très-vénérabie Christine de Pisan, n^esl certainement que Pécbo de la pensée de Jeanne :
Ea chreftienté et eo TEglife Sera par elle mit coacorde.
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multiplier les rapprochements , c'est 6d Normandie que naquit Robert r Ermite, c'est en Normandie que Jeanne d^Ârc vint mourir.
Lm metcréanU dont on devûe
It 1« hérilM ( hèté^i^aeê ) de vie «rde
DeaCruira
Des Sâmnn» fen eaiert
Bn coKMfa^nnt le Seinlc Terre.
Là neora Ckarlee , que Dieu gerd !
lbià.,X. V, p. 10.
Cette opinion sur la miasieii de Jetnne d'Are se retroa?e cliet tous tes eontemponiiiis. Voir un petit poème da temps, publié par Quidicrat, t Vt P* S^ **QuelquesHnit même riavoquaieot eomme Tarliitre de la clnétleDté , et te comte d'Amagoac; loi éeriTalt du fond de PAragon pour lui demander « qui esK^l Trai pape > de Martin V, Télu du condte de Constance , ou des deux successeurs que quelques cardinaux avaient donnés, dans les montagaei de Vatenee, au Tteux pape d*ATignon déposé, Benoit XIII. /6ù(., L h p. 2&S-S&6 ; Henri Martin, BUi. et FroMC , U VI , p. 191.
SUR LES CHASUBLES
DE SAIHT RAYEN, SAINT RASIPH ET SAIHT PANTALËON;
Par m. l'abbé J. LAFFETAY,
Membre de la Société.
L'Extrait des chartes et autres actes normands ou anglo-normands gui se trouvent dans les Archives du Calvados, par M. Lécbaudé-d'Anisy , p. &66, 11% volume, contient une erreur grave, qui repose sur Finterprétation très-inexacte d'un chapitre de Raoul F Angevin (Brevis tractatus de consuetudinibus et statutis ecctesiœ Bajocensis); je demande à la Société des Antiquaires la permission'de la lui signaler.
Dans Fanalyse qu'il a publiée de notre manuscrit, Fauteur s'est expliqué de la manière suivante :
< De modo parandi ecclesiam et altare.
La description de la décoration de Féglise le jour et la semaine de Pâques, et particulièrement celle du sépulcre pour y déposer le corps de J.-C. et les vases sacrés dans la semaine sainte , est fort curieuse. On y voit qu'outre la chasuble de saint Regnobert , qui existe encore , la fête des saints Raven et Rasiph y était célébrée avec leur chasuble , ainsi que celle de saint Pantaléon , qui se célébrait également avec la chasuble de ce saint. »
Laissons de côté la chasuble de saint Regnobert , qui , comme le dit Fauteur, fait encore partie du trésor de la cathédrale , et voyons d'abord si cette espèce d'ornement a pu appartenir aux trois autres personnages auxquels oti Fattribue.
Saint Pantaléon souffrit le martyre. Fan 305 de J.-C. Il était médecin de Fempereur Maximien Galère , et il ne fut jamais élevé au sacerdoce.
Saint Raven et saint Rasiph, anglais d'origine, établirent un ermitage dans la paroisse de St-Aubin-de-Macé, à une lieue de la ville de Séez;
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ils furent martyrisés Tan Ii69 de J.-C. Saint Raven seul, d*après Herniant , était entré dans la cléricature.
En lisant ce simple exposé, on a dû se. demander déjà , s'il est possible que Fauteur du Cérémonial ait attribué à ces trois saints, dont deux très certainement n'étaient ni prêtres ni religieux , un ornement qui fut toujours, dans r Église, la marque distinctive du sacerdoce ou du moins des ordres sacrés.
Avant de répondre à cette question , lisons d'abord le texte dont nous aurons ensuite à chercher Tinterprétation :
« Item sciendum est quod in omni festo duplici, cum duobus cappis,.... excepto temporali (sic) Âdventus et temporali a Septuagesima usque ad Paseha, paratur altare majus textis.... et pulvinaribus, excepto festo B. Regnoberti in Maio , in quo apponitur capsa ejusdem, et excepto festo B. Vigoris in quo paratur gapsa majori. In festis autem duplicibus, cum quatuor cappis , quarum duae sunt de secundo stallo « paratur altare textis et CAPSA B^»^"™. Ravenni et Rasiphi, exceptis festivitatibus Nativitatis B. Joannis , et translationibus S. Regnoberti , in quibus apponitur capsa ejusdem B. Regnoberti ; et excepto festo B. Pantaleonis in quo apponitur ejusdem capsa ; et excepta Annuntiatione B. Yirginis in qua capsa non apponitur nisi post Paseha celebretun •
Il est évident que toute la difficulté roule sur le sens du mot capsa , répété six fois dans ce paragraphe. Est-ce, comme Ta cru M, Léchaudéd'Anisy, la chasuble des saints que Ton doit apporter devant ou sur Tautel (apponitur) ? Ne serait-ce point plutôt la châsse où ils reposent?
Tout le monde sait qu'en 1562 les protestants ravagèrent la cathédrale et s'emparèrent de quatre châsses précieuses où étaient déposées les reliques : l^ de saint Regnobert ; 2*. des saints Raven et Rasiph ; 3°. de saint Pantaléon; h^. de saint Antonin. L'Angevin ne parle pas, de la dernière ; il n'y a pas lieu d'en être surpris ; son manuscrit fut rédigé à la fin du XIIP. siècle, circa annum 1269. L'inventaire des joyaux, capses, reliquaires, ornements, tentes, parements, livres et autres biens appartenant à relise Notre-Dame de Bayeux fut dressé après le chapitre général l'an 1&76. Or , voici comment s'exprime le texte de Tinventaire à l'égard de saint Antonin :
< En la tierce capse ou fiertre , est clos et repose le corps du glorieux
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martyr Moosieur St. Ântonin, la quelle est de plus nouvelle et très-belle façon. 9
Cette châsse était nouvelle au XV\ siècle ; elle n'existait donc pas lorsque T Angevin rédigea son Cérémonial.
Remarquons en passant le mot copte ^ traduction littérale du mot capsa , employé pour désigner les châsses.
Maintenant que Ton relise avec attention le texte cité plus haut , et Ton se convaincra sans peine que le mot capsa ne peut en aucune manière désigner la chasuble.
< Dans les fêtes doubles , dit le Cérémonial , que Ton célèbre avec quatre chapes, dont deux sont portées par les officiers du bas-chœur (1), on pare Tautel avec des étoffes et avec la châsse de saint Raven et de saint Rasiph ; excepté aux fêtes de la Nativité de saint Jean , et de la Translation de saint Regnobert , dans lesquelles on apporte ( apponitur ) la châsse de ce bienheureux. >
Si je ne craignais d'insister outre mesure , je demanderais quelle est cette chasuble commune à saint Raven et à saint Rasiph , dont n'a jamais parlé aucun historien. La tradition rapporte que le corps de ces bienheureux fut enveloppé dans une peau de cerf, quand on les transporta de Macé à St^Ydast , et que ce fut dans cet état que les trouva Hugues II , évèque de Bayeux : 0$m sandorum cervmo caria invotma apparuerunt.
Enfin , ai le cens du mot c0pM pouvait encore paraître douteux à quelques-uns , je les prierais de traduire avec moi la phrase qui termine^ dans le Gér^noniaU la citation donnée plus haut : « Et quotiens paratur altare CAPSA HAJORi , tenetur custoi^ accendere duos eereos in majoribus caodelabris» » Et toutes les fais que fan orne f autel de ta grande châsse , le cauievr est tenu d'allumer deux cierges sur les grands chandeliers.
Ce que nous avons dit de saint Pantaléon , de saint Raven et de saint Rasiph est applicable à saint Regpobort. Cest donc sa châsse et non sa chasuble que Ton apportait sur Tautel les jours de fête qui lui sont consacrés.
(1) Dt itcundo staUo ( ou forma ]. Ces mots soot opposés perpétuellement à ceux-ci : de stallo altiari ; les chanoines siégeaient dans les hautes-formes, et les chapelains occupaient le second rang.
SUR
RETROUVÉS A PITRES
CANTON DU PONT-DE^L'ARGHE, ARROND. DE LOUVIERS (ECRB), EN iSbU^ 1855 ET 1856 ;
Par m. l'abbé COCHET,
Membre de la Société.
Pitres n*est plus qu'un modeste village de rancienne Normandie, et pourtant son nom est connu de tout le monde savant. La raison de cette célébrité européenne vient de trois diètes on conciles qui y furent tenues au IX*. siècle par un des successeurs de Charlemagne, des divers règlements que promulguèrent ces illustres assemblées, et surtout du fameux édit monétaire encore connu sous le nom âi'Édit de Pitres.
La première fois que Pitres apparaît dans Thistoire, sous le nom de Ptjiis y c'est en 861 , sous le règne de Charles-le-Chauve , et il disparaît sous Charles-le-Simple qui y signa seulement quelques diplômes.
Charles-le-Ghauve paraît avoir habité le palais de Pitres plusieurs années et à diverses reprises. On sait quMl y tint trois assemblées ou diètes successives , afin d'y prendre des mesures contre les Normands qui envahissaient alors la France, et pour y régler les affaires les plus importantes de l'Église et de FÉtat
La première diète ou concile de Pitres s'ouvrit le 25 juin 861 et dura jusqu'en 862» Ou y vit figurer les archevêques de Sens » de Reims et de
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Rouen; lesévèques de Paris, de Tournai, de Senlis, de Beauvais, d'Autun, de Chftlons, de Meaux^ de Séez, de Troyes, de Coutances, etc., et une foule de comtes et d'abbés. Ce concile est ordinairement appelé royat ou universel, ou plutôt national.
Le second concile s'ouvrit le 25 juin 864. C'est le plus célèbre de tous, et il est connu sous le nom d'Édit de Pitres , à cause de la loi monétaire qui y fut portée. On compta, dans cette diète , plus de cinquante évèques ou abbés venus de toutes les parties de l'Empire créé par Cbarlemagne (i). Le célèbre Hincmar, de Reims, parait avoir été l'âme de ces assemblées, où Wénilon, archevêque de Rouen, figure à peu près comme le lieutenant de ce grand pontife (2). Dans cette diète on instruisit le procès de Pépin II, roi d'Aquitaine, qui fut déclaré déchu de ses États (3).
La troisième diète ou assemblée de Pitres s'ouvrit en août 869, et Ton y dressa treize capitulaires (4).
Après ce grand éclat , Pitres retombe dans une obscurité complète : « Evasit in exigui nominis viculum (5). »
Mais évidemment, pour avoir été, ne fût-ce qu'un instant, le séjour des Empereurs , et pour avoir donné l'hospitalité à cinquante prélats et à une foule de grands personnages. Pitres dut posséder un palais aussi grand que celui de Charlemagne à Ingelheim, près Mayence (6). Mais un palais carlovingien suppose , sous les Mérovingiens , une métairie royale comme Arélaune (7) et le Yaudreuil (8) , et même, sous les Romains, une villa antique,
(1) Bréauté, Notice kUtorique $ur Pitreêt p» 18.
(3) Pommeraye, Histoire des arehevetq.de Rouen^ p. 318 ;~ Bréauté, Notice hiet. sur Pitres, p. 8.
(3) L. Bréauté, Notice hist, sur Pitres^ p. 17.
(4) Surlesdivenconcttes de Pitres, consulter : Baloxe, Capitulariaregum francorum, L II, col. 158-63; — Dom Bessin , Concilia Bothomagentis provincia, p. 17 à 38 ; — Dom Pommeraye et Godin , Sanctœ Rothom, êcclesiœ conciU ae synod. décréta , p. 38-81; — Mabilioo , De re diplomatica , lib. IV, cap. ftlO, p. 158-59.
(5) Bessin, Qmeil. Botkom. provinc, p. 17 ; — Bréauté, Notice hist, sur Pitres, p. 19.
(8) Der Palast Karl des Grossen in Ingelheim avec planclie ; in-Â**. de 19 pages.^Maioi, 1853.
(7) Sur le palais d*Ârélaune, aujourd'hui Vatterille et Brotonne , voyez Les églises de l'arrondissement éPYvetot, l**. édiC, t. I*^, p. 136-83 ; — Fallue, Mém. de la Société des antiq. de Normandie , t. X, p. 889-&6&; — Charlier, Ibid., t. XI, p. 36&-69.
(8) Ce (Vit au Vaudreuil que Frédégonde prémédita la mort de l'évéque Prétexut, assassiné dans la cathédrale de Rouen en 585. — Aug. Thierry, Récits des temps mérovingiens ; — de Du ran ville , Revue de Rouen^ de 18&5, 3«. sem., p. 306 ; .- ButL monum,, U XXV, p. 70.
va6te c(»nme celles de Marboué (1), de Bignor (3), de Woodcbester (S) et de Ste.-Mai^eriteH-sur-Mer (4).
Ce palais , cette métairie, cette vitta se retrouvent-ils encore à Pitres et en connatt-on les restes? C'est là précisément ce qu'on a cru rencontrer depuis quelques années. Les journaux Tout annoncé ; des recueils archéologiques Tout enregistré dans leurs colonnes (5).
C'est pour vérijQer cette assertion que , le 22 septembre 1853» j'ai visité Pitres, ajQn d']^ voir par moi-même les débris trouvés depuis quatre ans par un habitant de ce célèbre village, découvertes dont j'avais maintes fois entendu parler.
En passant le long de la vieille église, je remarquai , dans la portion romane du côté nord du clocher, des tuiles antiques , entrées irrégulièrement dans l'appareil et évidemment anployées comme matériaux pris au hasard. M. le Curé, que j'interrogeai sur son village, me dit que, dans les jardins et les masures qui avoisinalent l'église au septentrion, on trouvait de nombreux débris, et que ce terrain s'appelait teêSaltes, nom pour moi trèssignificatif en Normandie et indice à peu près certain de constructions antiques (6). En effet, sur ce même territoire des Salles , se trouvent deux
(4) Dt Caumonl, Suit, numwn», t VIi p. 189«69. (2) Id., Iind.f p. 477-83, et planche.
(5) Id, Ibid., p. 471-77.
(6) Feret, BuU. monum^t t. IX, p. 91 et plafi.
(5) R. Bordeaux, BtUl, monum,, t. XXI, p. 860 ; — Id. , Congrès arêh. de France, séances générales tenues à Louviers en 1856, t. XX, p. 278-7A, 897-89.
(6) Nous connaissons une foule d^endroits en Normandie ou ailleurs, appelés les Sallee, et partout on 7 trouve des antiquités; citons de ce nombre la cour 4m SaUe» , à St^ablB^nfvMer (Nûrm^ «okimt., l'«. édil., p. 1J9; 1\ édiL, p. ià5;—Le$ i§H»eede rarranMenmmi tPYvetot, V. édiU, f. !•'., p» 879); le bois de la Salle, à TouffreTille-la~Corbeline ( Les églUes de Carrondiseement tPrvetot. 9*. édlU, t. II, p. 851).D*antre$ 5a/fes semblables existent aotsi à Gravwcbon, à BelleMombre, à St.-Miss, à SL -Martin- OmonTilte et ailleurs {La Normandie souterraine^ l". édlt, p. 119; !•• édit, p. 1A7). A BtiUeDCOttrt, près AbbeTille, est le fief des Salles, divisé en haute et basse Salle, Le ebftteau de GuUlerague (Giwnde) t'a|v pela d^abord aula d'Àrmentil ( Compte^rendu des trav, de la Commiss, des monum, histor, de ta Gironde^ ann. 18&8*50, p. 15). Eudes RIgaud, arehevéqoe de Rooen, auXlU*. siède, apiMUeconstanimePt la Satteaux-Pueelles, auta Puetlarmnf le manoir de Henri II Plantageoet, à QuevUly, prfes Bmien (Segeet» viâùat, archiep, Rothom., p. lao, ft07, 888, 488, etc. ). Salle , hidl , aula sont fréquents dam \» appellations du moyen-iige et sont synonymes de ebftteau , manoir ou maison importante ( Bulketvs^ motmm* , t. XXI, p. 19Â)* Mais le meilleur rapprochement que nous puissieiif fbire des SaUu de Pîîreêt c^est la Sedk d4 Savonières, près Toul , « Pancienne villa regia des rois d^AustrasIe , o&.deni grands concUes foitot tenus en 859 et 861, conciles auxquels assistaient Cbarles-lerChauve; Lolhabv, rei de Lorraine, el Charles, roi de Provence • ( Dufresne, Mém, de P Académie nationale de Vett, ann. 1849, p. 117).
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rues qui portent dans leur vocable la trace de grandeurs disparues; Tune est la rue de l'Abbie (pour TAbbaye ) et Tautre \9i rue delà Geôle. Une des masures qui avoisinent cette rue s'appelle la cour de ta Geôle. Tout près d'elle est , dit-on , un vieux puits où un ancien aqueduc conduit les eaux.
I (Test dans ce quartier que réside, au sein d'une modeste chaumière, te
I sieur Leber, jardinier maraîcher, Tauteur des découvertes que nous al-
' ions raconter.
En 185&, cet homme, nous ne saurions trop dire pourquoi, s'étant mis à fouiller sa cour,- trouva des constructions. Ces débris se composaient surtout de pierres taillées, de silex et de tuiles d'une grande dimension. Les murs couraient dans tous les sens et formaient des couloirs, des carrés et des tourelles. Ce qui le frappa le plus, ce (tirent les piliers d'un hypocauste. II parle aussi de colonnes ; mais nous ne savons à ce sujet à quoi nous en tenir. Toujours est-il qu*alléché par ces premiers résultats, il résolut de continuer son opération , vendant ses pierres et ses tuiles comme matériaux de bâtisse. Il se fit ainsi une carrière dans sa propre cour. Cette exploitation dura trois ans, pendant les années 185&, 1855 et 1856, et la
I mine ne s'épuisa pas. Elle pourrait vraisemblablement être encore exploitée
aujourd'hui. Outre le débit qu'il a pu faire , cet homme a rempli sa cour, son jardin et ses bâtiments ruraux de matériaux antiques. Nous en avons
I vu partout, dans les celliers, dans les caves , sous les loges, en un mot dans
tous les petits bâtiments de l'exploitation. Les tuiles y étaient entassées sur plusieurs points. Toutes les formes y
I étaient représentées. Il y avait des tuiles convexes , provenant vraisembla-
I blement des toits ; des tuiles à rebords, de l'épaisseur , de la grandeur et
du type des tuiles antiques ; des tuiles plates , comme celles qui entrent dans la composition des piliers d'un hypocauste. Ce qui nous a le plus frappé, ce sont les grosses et laides briques que nous appellerons carlavin^ giennes, parce que nous n'en connaissons pas de pareilles aux époques antiques (4). Ces briques rares, que nous n'avons vues qu'à Pitres, ont une forme particulière et un développement considérable. Elles sont longues
(1) Des briques carrées, dont Tépaisseur est de à centimètres , i ont été trouvées sur le soi p d'un édifice romain déconvert en 1857 dans la forôt de Bellesme (Orne). Bulletin monumental^ t. XTCV, p. i5l.— M. de Pibrac, de St,-Ay (Loiret), nous assure avoir trouvé dans la villa de Verdes, des tuiles semblables à celles d« Pitres, encore attachées avec des crochets le long; des murs de Tédifice.
d'environ 60 centimètres, épaisses de ft, 5 et 6 centimètres et larges de plus de 30. Des échantillons de ces tuiles sont déposés au Musée de Rouen. Il sy trouvait aussi un bon nombre de tuiles formant étuves ou conduits de chaleur. Ces tuyaux carrés, rayés à la surface, percés d'un ou de plusieurs trous, sont bien connus de tous les antiquaires. Ils servaient à conduire la chaleur jusqu'à hauteur d'appui, le long de la muraille intérieure des appartements. Ces tubes céramiques étaient attachés au mur au moyen de mortier d'abord, mais aussi à l'aide de crampons ou fiches-pattes en fer, dont une douzaine existent encore chez M. Leber (i).
L'espace ménagé entre chaque conduit était rempli au moyen d'une couche épaisse de ciment rouge et dur conmne de la pierre. Des massifs de ciment encore plus forts que ceux-ci provenaient sans doute d'anciens pavés. Le feit est qu'il s'y trouvait de véritables roches de mortier antique. En 18ft2, dans mes fouilles romaines d'Etretat (2) et du Château-Gaillard (Seine-Inférieure) , j'ai rencontré de ces blocs de ciment rouge durs et épais comme de la pierre. Au Château-Gaillard, les murs en étaient encore recouverts, et des crampons de fer à deux têtes adhéraient aussi aux moellons de l'appareil.
Si les pierres taillées étaient moins nombreuses que les silex et que les tuiles , c'est que la plupart d'entre elles avaient été vendues et enlevées comme matériaux de construction.
Quelques-unes de ces pierres avaient reçu des inscriptions à la pointe. Trois ou quatre de ce genre ont été confiées par M. Leber à MM. Bonnin et Lebeurier> qui les ont déposées à la bibliothèque d'Evreux. C'est là que je les ai vues. Ces inscriptions, que je n'ai su déchiffrer, sont en latin, tra-cées en lettres cursives à l'aide d'un instrument aigu. M. F. Lenormant a cherché à interpréter ces graffiti dans la Revue des Sociétés savantes de 1858 (3).
Parmi les autres débris provenant des murs de l'édifice, je signale encore la présence de moellons de petit appareil taillés comme des briques à savon et rayés sur leurs surfaces extérieures. Des pierres de ce genre se sont révélées, en grand nombre, dans nos fouilles de Lillebonne et
(i) Fouilles du ChâteawGaillard (arrondissement du Havre), p. à; -^ Revue de /{cmen, de janvier 1868. (S) VEtretat êouierrain, 1'*. série, p. 17 et 18; — Revue de Rouen, 18AS, p. 380-81. (3) F, Lenormant , Revue de$ Sociétée eavantet, U IV, p. 479-73.
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d*Étretat (1). Nous croyons qu'on en trouve à peu près partout, dans les édifices antiques de quelque importance.
A Finstar des anciens murs , les parois intérieures du palais de Pitres étaient recouvertes de crépis coloriés. Nous avons retrouvé ici une masse de mortiers encore revêtus de peintures où dominaient les couleurs rouges ou bleues, obtenues à Taide de Tocre et de la fritte d'Alexandrie. Des crépis coloriés du même genre sont sortis de tous les édifices romains de la Seine-Inférieure, notamment des villas d'Étretat, de Bordeaux, du Château-Gaillard, de St. -Jean-de-FoUe ville, de Cany, de Ste.-Margueritesur-Mer et des maisons romaines d'Eu ( Augusta) , de Lillebonne (Juliobona ) , de Caudebec-lès-Elbeuf { Uggate ) et de Rouen ( Rothomagus ) .
On pourrait attribuer au pavage des salles une foule de pavés en terre cuite, carrés et épais, qui semblent avoir eu cette destination. Nous n'avons point vu ici de dalles de liais semblables à celles qui pavaient les bains d'Étretat et les hypocaustes du Château-Gaillard.
Mais ce qui prouve la magnificence de l'édifice de Pitres , ce sont les fragments des marbres qui durent le décorer autrefois. Nous en avons remarqué d'un gris tacheté ; lisse et poli avec beaucoup de soin ; de semblables ont été trouvés à Ste.-Marguerite-sur-Mer. Du reste , aucune villa de nos contrées n'en adonné un aussi grand assortiment que cette dernière (2). Une question intéressante à étudier serait de savoir si le palais de Pitres possédait des fenêtres vitrées comme nos maisons modernes. Ce qui est certain, et ceci nouS a beaucoup frappé, c'est que nous avons rencontré parmi les débris plusieurs fragments de verre plat et épais comme nos gros verres à vitre. Quelques-uns de ces morceaux étaient blancs, mais quelques autres paraissaient avoir reçu de la couleur. Nous ne savons s'il faut attribuer ces restes au vitrage de l'édifice ; ce ne serait pas d'ailleurs la première fois que se présenteraient de pareils verres dans les constructions antiques (3).
(1) VÉtretat souterrain, l**. série, p. 3. — Fouilles de Chàteau^Gaillard, p. 3.
(S) Une curieuse collection des marbres romains de Ste. -Marguerite- sur-Mer se voit à la bibliothèque publique de Dieppe. M. Victor Simon, de Metz, a recueilli , dans cette dernière Tille , un riche assortiment des marbres qui ont été trouvés depuis quarante ans dans le sol de Tantique Divodurumt la cité des Modiomatricl^s {Bulletin de la Société d'arefu etd'hist, de la Moselle, 1**. ann., p. 70-7&. ~ Mém. de CAcad, royale de Metz, ann. 4839). Mais c^est la cité de Trêves qui jusqu'ici en a présenté la plus riche réunion. On en connaît pins de trois cents espèces sorties du sol de cette Rome des Gaules (Voir, à ce sujet, une note curiettse insérée dans le Bulletin de la Société d^archéoloffie de l'histoire de la Moselle, l'*. ann., p. 66-70).
(3) En 1835, dans notre première fouille du balnéaire éTÉtretat , nous avons trouvé un fragment de
Nous savoDS aussi que d'autres eo ont rencontré en différents lieu d'entièrement semblables, avec soupçon d'une destination analogue (1).
Nous en avons fini avec Tédifice et nous arrivons maintenant aux objets d'ameublement* Le contingent, assez nombreux, n'est pas sans intérêt 11 se compose surtout de pièces céramiques et d'objets métalliques.
La céramique est représentée d'abord par les débris d'un dolium, de l'espèce de ceux dont nous avons retrouvé plusieurs échantillons dans les sépultures de Fécamp , de Lillebonne , de Cauville , de La Ceriangue , de Grainville-r Alouette , de St-Denis-le-Thibout, de St-Maurice-d'Ételan et surtout de Barentin.
Les fragments de poterie ordinaire étaient trës^nombreux : le rouge et le noir y dominaient. 11 était facile d'y reconnaître des restes de cruches, de bols , d'assiettes ou de soucoupes. Ces dernières étaient en terre rouge dite de Samos. J'ai remarqué un petit pot rouge presqu'entier. Mais j'ai été surtout frappé de la présence de plusieurs fragments de vases à reliefs, d'une terre fine et luisante, d'une beauté vraiment remarquable.
Après ces types évidemment romains , au milieu de cet ensemble de formes presque classiques, j'ai été vraiment heureux de voir apparaître deux vases francs d'un type semblable à celui qui abonde dans les sépultures de la vs^Uée de l'Eaulne. L'un de ces vases est en terre grise et l'autre en terre noire , vernissée à la mine de plond>. Ce dernier est muni , dans son pourtour* de raies creuses d'une forme zq;zaguée. Ces deux vases francs, par leur matière, leur type et leur décoration, sont ici comme la signature de Toccupation de ce palais par les représentants de la civilisaticm germanique. Il m'a été fort agréable de les rencontrer au milieu de débris que l'on a coutume d'attribuer exclusivement à la civilisation romaine, objets d'art et produits qui lui ont évidemment survécu dans nos contrées.
ferre plat blanc et poli comme celui que ron toU parfois au rei-de-chausaée de certaines maisons (VEirttat souterrain, l'*. série, p. 19). **- Revw dt lUmen, de jaiii i8A2).
(1) A Greisch, dans le Luxembourg , au lieu dit Op Bniz, on a iroové, en 185Î, aa milien de débris romains , tels que monnaies, terre sigillée, etc., un fragment de verre vert et plat. • Je serais tenté , dit M. Namur, de prendre ce fragment pour un morceau de verre à vitre. M. Smith en mentionne de semblables dans son ouvrage sor le Cercle de Sarre-Lonls f Zler kniê Séiinr»LùûiM,p. iOSjL tt Journal de Rouen, du 10 juin 18^3, dit, en parlant d*one découverte faite dans la villa de la forêt de Brotonne: « Un assez long fragment de verre, offrant cette particularité, que» par sa forme» il ne peut guère provenir que d'un Terre à vitre, application du rerre jusqu'ici contestée aux anciens. » Il est probable, ajoute M. Namur,
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Outre la terre cuite , nous avons aussi remarqué des fragments de verre parmi lesqueb se distingue une curieuse coupe de verre fin et irisé. Cette coupe, malheureusement brisée dans sa partie supérieure, est d'un type assez rare. Nous n'en avons connu Tanaiogue qu*à Sigy, en 1858, dans le cimetière franc du presbytère. Elle posait sur un pied creux et aplati comme celui d'un lacrymatoire antique. Nous pensons que c'était un vase à boire. La portion qui subsiste présente du tartre rouge comme les coupes mérovingiennes, et une forte croûte d*irtsation. Nous attribuons ce vase à la période franque.
Quant aux objets métallfques il y en avait de deux sortes : en fer et en bronze. Le fer était représenté par une clef de forme antique , par des crampons , des fiches-pattes et une quantité de clous de toutes les formes. Chose assez singuli^, quelques*uns de ces clous m'ont paru avoir la tète plombée ou revêtue de plomb.
Le bronze était r^nrésesté par plusieurs articles : d'abord, par une demidouasaine , au moins, de petits coulants qui ressemblent à des boucles, mais qui n'en sont pas. J'ai trouvé un de ces coulants, en 1858, dans mes fouilles de Barentin , et j'en ai vu un bon nombre dans les musées de Rouen et d'Évreux et dans la collection de M. Lalun, à Louvîers ; on les trouve or* dinairement dans les ruines romaines ; j'ignore leur destination.
Mais le principal rôle du bronze était son rôle monétaire. U s'est rencontré ici un grand nombre de monnaies, qui ont été à peu près dispersées. 11 restait encore un bon nombre de petits quinaires en bronze et huit ou dix grands et moyens modules. Tout cela était romain , mais assez fruste. Je n'ai reconnu qu'un Antonin-le-Pieux.
Ce qui m'a paru plus intéressant que les monnaies elles-mêmes , c'est la présence d'un petit vase en terre cuite, encore rempli de bronze fondu. Ce petit vase , que tout le monde prend poin* un creuset , est maintenant à la bibliothèque d'Évreux. On comprend tout l'intérêt qui s'attacherait à la découverte d'un creuset monétaire dans ce même palais de Pitres, d'où sortit l'édit qui, pendant plusieurs giècles, réglementa la monnaie dans tout l'empire de Charlemagne, c'est-à-dire à peu près dans toute F Europe occidentale.
Il me reste encore à signaler quelques objets d'une moindre importance.
que iet Bmiams se ijervaient de poi-eille» vitres^ da moin» dsns les dernière leia|ia de lV|HM|ae i^allo-roi (Namiir, Publk, dt la Société arch, de Luxembourg, U VIII, pr 50-5i}*
Uun est une pierre à aiguiser assez petite, mais qui dut recevoir une corde de suspension. Nous rappellerons, à ce propos, que des pierres à aiguiser ont été trouvées dans la sépulture des Francs. Elles étaient placées à la ceinture des morts à laquelle elles avaient dû être suspendues , à Taide d'un sac, d'une corde ou d'une lanière (1).
Il y avait aussi une meule à broyer en poudingue , pièce très-commune dans nos contrées, aussi bien dans les villes que dans les campagnes. Il ne faut pas perdre de vue que les meules ou moulins à bras ont duré parmi nous jusqu'au XII*. siècle (2) et qu'elles durent encore en Palestine , en Egypte et en Algérie (3). '
Je crois aussi me souvenir d^avoir vu chez M. Leber, au milieu d'une foule de petits débris que je n'ai pas eu le temps d'examiner en détail, plusieurs perles bleues côtelées et en pâte de verre. Ces perles, communes dans les ruines et sépultures romaines, se rencontrent aussi dans les tombeaux et les cimetières francs. On en a recueilli à peu près partout, et je puis citer, parmi les lieux de découverte : le Chatelet, près Paris (&), Join-
(1) J'ai recueilli des pierre» à aiguiser dans les sépultures de Londinières, et M. Baudot, dans celles de Gliaraay (Cdte-d*Or). Voyes La Normandie êouterraine, V. édit., p. 320 ; 3«. éditf, p. 258. M. del Marmol en signale également dans les tombes du Védrin (Cimetières de V époque franque^ p. 19) .
(2) Les meules ft bras elles meules à chevaux {motamanuariœA molœ jument ariœ) furent à peu près les seules connues à Tépoque romaine. Les moulins à eau eiistaient à Pépoque franque , et les moulins à irent ou lurquois paraissent avoir commencé clies nous au XII*. siècle, après les Croisades. Mais jusqu'au temps de Philippe-Auguste, et peut-être même jusqu'à nos jours, les meules ft bras paraissent s'être con? serrées en France. D'abord , il en est question dans la Vie de saint Ouen, au Vil*, siècle. M. Léopold Delisle dit qu*en 1198 on livre au châtelain d'Êvreux imvfii molinum ad manus, MM. Le Prevost et Dellsle citent tous deux un acte de 1207, qui déclare que toutes les meules à bras trouvées sur la terre de Thomas d'Iville devaient être brisées, à rexoeption d'une seule réservée pour les malades : Molœ ad manum frau' gantur, prater unam propter œgros { L. Delisie, Études sur la condition de la classe agricole en Nor* mandie, p. 318. — A. Le Prévost, Note pour servir à la topog. et à Phis foire des eomm» du départi' ment de CEure^ p. 50. — Voir aussi Houart , Traité sur les coutumes , t. II« p, A76, 5A5). — M. Asselin, de Cherbourg, va jusqu'à dire qu'on s'en sert encore dans le Cotentin ( Notice sur la découverte des restes d'une habitation romaine dans ta miellé de Cherbourg, p. 18-1 A).
(5) Pour l'Orient, tout le monde est d'accord. Vers 1858 , M. Louis Énault a vu fonctionner chei les Bédouins de la Palestine des meules, dont des femmes se servaient pour broyer le dourah et le maïs ( L. Ënault, La Terre Sainte^ p. 808.~Voir aussi M. de Jaucourt, Encyclopédie, verbo : Moulins a bras du LavANT. » Charma, Mém* de la Société des antiq. de Normandie^ t. XX, p. 88A. — Le Magasin pittores^ que, t. XV, p. 8A. — Ed. Joly, Collections scientifiques, etc.).
(6) GriTaod de La Vincelte , Antiq, gauloises et rom, recueillies dans les jardins du palais du Sénat ^ t.I,p. 112;t. IV, p. 6-7-r8.
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ville {!), Lisieux (2), Choisy-le-Roi (3), le Vieil-Évreux (4), Rouen (5), Menneval (Eure) (6), St-Martin-en-Campagne (Seine-Inférieure) {!) ^' Ouville-la-Rîvière (8) , Londinières et Envermeu. On en a trouvé également en Suisse (9), en Belgique (10) et en Angleterre.
Enfin , et c'est par là que je termine, j'ai été très frappé de la présence, au milieu de tous ces débris antiques , d'un tuyau de pipe en terre blanche comme ceux d'aujourd'hui ; ce tuyau n'est pas gros et le trou est petit comme dans les pipes du XVIP. siècle. On en a trouvé un certain nombre dans les fouilles de Pitres, à ce que m'ont assuré les témoins de l'exploitalion. Je n'attache pas plus d'importance qu'il ne faut à des objets si peu ou si mal datés ; mais comme on a trouvé des pipes dans plusieurs édifices an-^ tiques, en France, en Suisse et en Angleterre, je croîs devoir les citer, partageant à leur égard l'opinion du docteur Bruce, qui dit, avec beaucoup de raison, que t le fait de trouver ces pipes au milieu de ruines romaines ne doit point passer inaperçu (il). »•
(4) Gri?aud de La Vinoelfe, Antiquités gauloiseê , e\c,^ L 1, p. 112.
(5) De Formeville, Mém, de la Société des antiq. de Norm., L XXIl, p. 288, pi. Gg. 27-28. (8) Caylus^ Hecueil iCanU éffypU, étrusq^^grect rom, et gauL, L III, pi. 102, 6g. 1.
(Â) Rêver, Mém, sur le VielhÉvreiu:, p. 90, pL XV, Gg. o , p.
(5) Laoglois, Menu de la Société des antiq, de Norvu^ t. IV, p. 236-52, pi. XX, Gg. c,
(6) Chez M. Métayer-Masselin, à Bernay.
(7) Sépultures gauL, rom,, franq* et nortn., p. 9à-iZ%,
(8) Ibid., p. 185. — La Normandie souterraine, 2*. éd\U, p. 487.
(9) De Bonstetten, Recueil d'antiquités suisses, p. A7, pi. XIV, Gg. 18.
(10) Joly, Antiquités celto-german, et gallo-ronu trouvées à Renaix, p. 9, pi. II, Gg. 6.
(11) Déjà, dans notre Normandie soutetraine, i^, édiL et S*, édit. , p. 76-78 , nous avons signalé des dëoGUYertes de pipes et surtout de tuyaux de pipes de ce genre dans les rouilles du cimetière romain de NeuTlIle-du-Pollet , en 18Â5, ft la portelette d'Abberille, dans les tombeaui indieus de la Caroline, de la Floride et de TA mériqne septentrionale, mais spécialement sur toute la longueur du mur romain d'Adrien, qui sépare PAngleterre de TÉcosse. Depuis ce moment de nombreuses découvertes analogues nous ont été signalées à Beaumont, près Arras, par M« Tei^inck; dans un tumulus de la cité de Limes, près Dieppe, par M. Féret; parmi les débris romains de Courseul, en Bretagne, par M. Rêver (Lifcée armoricain, p. 8); dans le cimetière franc de Védrin, près Namur, par M. del Marmol ; dans les ruines romaines d*Avenches (Suisse), par M. de Bonstetten ; et dans une mardelle celtique, près Rupton (Angleterre), par M. Joseph Beldam. On ne lira pas sans intérêt ce que disent, au sujet des pipes de la Suisse et de TAIIemagne, M. de Bonstetten, Recueil d^antiquités suisses , p. 86 ; le D' Wals, dans la Gazette universelle iCAugsbourg , n*. 131 de 1856, et le Moniteur universel du 16 juillet 1856; ce qu'a écrit, sur les pipes de FAngleterre , de TÉcosse et de Tlrlande, le D^ Collingwood-Bruce, dans le Roman Wall^ S*, édition, et même ce que racontent des pipes de la vieille Amérique : Depping, Annuaire </e la Société des antiquaires de France pour 1852, p.*li&9; le Bulletin du Bouquiniste, de mars 1857, p. 100 « et MM. Davis et Squier, dans les Smithsonian contributions to Knovoledge, t. I*'., ch. x, p. 194.
LES BRIQUES ÉMAILLÉES
DUiaATEilFDEBVGET;
Par h. EuGàNE de BfiAUHEPAmE ,
Membre de la Société.
Il y a déjà long-temps que tes travaux des archéologues français et anglais ont appelé Fattention sur les carrelages de couleur qui ont disparu presque partout avec une si regrettable rapidité. Depuis quelques années, de nouvelles investigations cmt été entreprises et ont donné lieu à des études plus sérieuses et plus ap[H*ofondies. Les recherches de MM. Ed. de Barthélémy, Descbamps de Pas^ Petrus Scbmidt, Ramé et Fleury, ont éclairé, d'une manière à peu près complète,, ce système d'ornementation qui remplaça , pour le moyen-âge ,. les mosaïques gallo-romaines, et qui enrichit les parvis des églises et les salles des châteaux de ees' peintures étranges où se retrouvaient les scènes de la Bible» les dessins géométriques et les blasons féodaux. Peut-être serait-il temps de procéder à une classification générale de ces produits céramiques en Normandie et de tenter ainsi , pour notre pays , ce que M. Fleury vient d'exécuter pour le sien avec un si légitime succès.
Malheureusement il est souvent fort difficile, à FinspectioB seule du dessin, de déterminer avec certitude Tâge d'un carrelage ornementé* Comme Ta fort bien remarqué M. de Barthélémy , les types anciens se sont reproduits à diverses époques d'une manière pour ainsi dire indéfinie, et cette seule observation suffit pour faire apprécier tout à la fois les difficultés que présente un classement sérieux etTintérôt qui s'attachera toujours aux carreaux dont la date n'est susceptible d'aucune contestation. A ce point de vue, rien n*est à négliger, et les briques d'origine récente, malgré leur mauvais conditionnement, ne sont point indignes d'attention. Leur rareté Jes
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signale , d'ailleurs, d'une manière toute particulière à Tétude des archéologaes. .
Au X\U\ siècle , en effet , la fabncation des briques ornées était en pleine décadence ; les produits de cet art dégénéré étaient en petit nombre , et la légèreté des glaçures qui les recouvraient ne leur permettait pas de lutter de durée avec les solides incrustations des âges précédents. Aussi, tandis que les pavés des XIII% et XIY*. siècles, malgré la date éloignée de leur conrection. offraient encore à Tusage une résistance remarquable , tes pavés du XYIP. siècle , à peine posés , s'écaillaient rapidement et voyaient , en quelques années, s'effacer leurs reliefs et leurs couleurs. Aujourd'hui , la destruction est à peu près complu, et il serait difficile de cit^, en Basse*Normandie, un carrelage du XYIP. siècle, d'une conservation à peu près satisfaisante. Ceux du château de Dùcey n'ont point échappé à la loi générale. Toutefois, il est encore possible, en rapprochant les unes des autres certaines briques moins effacées , de s'ea faire une idée, au moins approximative.
Le château des Montgommery, situé sur les bords de la Sélune^ en avant d'immenses {Nrairies^ a déjà été plusieurs fois visité et décrit, et malgré son état de délabrement, les souvenirs qu^il évoque expliquent parfaitement rintérêt dont il a été l'objet Son architecture conserve un certain cachet de grandeur et de richesse* Les cheminées des grands appartements, avec tears colonnes de marbre, leurs emblèmes et leiu^ trophées, sont véritablement fastueuses. Les poutrelles des plafonds sont couveites de reliefs en carton- pierre et de cuivreries dorées, et, le long des murailles, s'étendent de médiocres et prétentieuses grisailles. Chose singulière! dans cette demeure d'un Montgommery, rien ne révèle ni les idées religieuses du calviniste , ni les habitudes de l'homme de guerre. Le tableau de la clieminée de la {Mèce dite le Grand- Premier, représentant une viUe dévorée par l'incendie et un guerrier, en costume antique , l'épée à la main avec la devise: Marte, non forîuna, nous ramène, il est vrai, aux prises de villes et aux nombreux incendies allumés par Gabriel V\ de Montgommery; mais cette peinture sur calcaire, qui n'est qu'une allégorie bien pâle de la vie du chef nûlitaire du calvinisme en Basse-Normandie, disparait ou s'efiace au milieu des sujets galants et mythologiques qui surabondent Dans un cabinet voisin , on aperçoit une femme nue , à moitié endormie , devant laquelle voltige un enfant ailé tenant une rose à la main ; et, au
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second étage, dans la chambre dorée , on peut aussi reconnaître un Montgommery, vêtu en berger avec la pannetière , l'arc, le carquois et la perruque blonde. A ses pieds sont ses armes , le casque ^ le haubergeon , les brassards et le bouclier. Autour de lui paissent tranquillement des moutons , et, dans le lointain , sous des ombrages épais , s*ébattent des groupes champêtres et amoureux. Nous croyons que cette peinture sur pierre représente le constructeur du château, Gabriel II , oubliant le métier des armes dans les loisirs de la paix et devenu, comme le dit son épitaphe, fidèle serviteur du Roi. La tête de ce personnage est peinte avec soin et peut être considérée comme un véritable portrait de famille. Nous en dirons autant du guerrier au costume antique, dont nous avons déjà parlé. La tradition du pays y reconnaît, sous le voile de Tallégorie, le portrait du héros de la famille , Gabriel V\ , et, selon nous , tout se réunit pour donner à cette opinion un haut degré de vraisemblance*
Le carrelage des grands appartements répondait à cette fastueuse ornementation. A Farticle Ducey de son Avranchin monumental (1) , M. Le Héricher a signalé l'existence de briques peintes et ornées dans le cabinet voisin de la chambre dorée, mais les recherches auxquelles nous nous sommes livré nous ont permis de constater, qu'à Forigme, de splendides pavages s'étendaient également dans la chambre dorée et dans la plupart des pièces de réception. On aper{ioit encore çà et là , le long des lambris surtout , les traces de la glaçure qui tranchent avec les tons rouges et crus de la brique dépouillée de son vemîs, et avec un peu d'attention, il est assez facile de reconstituer quelques-unes de ces peintures vouées malheureusement à une destruction prochaine.
Ces briques, qui se groupent toujours quatre par quatre, pour former un dessin complet , appartiennent à deux catégories bien distinctes. Les unes offrent des surfaces planes à teintes rouges et jaunes ; les autres, des reliefs assez peu accusés , mais d'une coloration uniforme , brune ou verdâtre. Autant que nous avons pu en juger par les débris que 'nous avons eus sous les yeux , les briques en relief devaient être assez nombreuses , et toutes représentaient des armoiries avec supports et encadrements de feuillages. Comme on pouvait s'y attendre, les armes de
(1) Avranchin monumental, U I, p. 869.
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Montgommery c écartelé au 1" et au k\ d*azur , à trois iSeurs de lis c d'or , au 2\ et au 3*. de gueules , à trois coquilles de saint Michel « d'or, • et surmontées de la couronne de cQmte, s'y trouvent trèssouvent répétées. On peut encore les voir sculptées , avec leurs supports héraldiques , à l'entrée du château et sur la plaque de la cheminée du Grand-Premier. Beaucoup d'autres écussons devaient figurer sur les carrelages, mais nous n'avons pu en compléter qu'un seul , écartelé d'hermine au 1*'. et au le. ; fascé au 2\ et au â% Ce blason , dont les couleurs ne sont pas indiquées , et que l'on retrouve déplorablement mutilé sur le manteau d'une des cheminées , a trait évidemment à une alliance de la famille de Montgommery.
Les carreaux à surface lisse , plus diflSciles à reconnaître , nous paraissent mériter un examen encore plus attentif. Ils représentent exclusivement des enroulements végétaux sans légende et sans personnages. Ce ne sont plus , il est vrai, comme sur les briques anciennes , des fleurs ou des feuillages empruntés aux plantes phanérogames. Les lignes flottent à l'aventure et imitent les expansions boursoufilées des algues et des lichens. Mais , sauf cette modification , ce sont toujours des dispositions analogues, et il est facile de les rattacher, sans trop d'efibrts, aux types plus nets et plus précis du XIII% siècle. Malheureusement , autant les époques anciennes étaient prodigues de combinaisons variées , autant le XVIP. siècle s'en est montré avare. Aussi, au milieu d'un nombre considérable de débris de briques ornées , nous n'avons pu rencontrer , en définitive, que deux dessins différents, qui se développaient d'une ma* nière un peu monotone dans toute l'étendue de ces vastes appartements : l'un représente une rosace un peu lourde , avec bordure perlée ; l'autre , un cercle ayant pour rayons des ramures capricieuses, et inscrit dans un carré aux angles duquel se trouve un ornement indécis qui ra[>pelle de loin les trèfles et les fleurs de lis.
Le château de Ducey a été bâti en i62/i, et il n'est pas douteux que les pavés historiés dont nous venons de parler ne datent de cette époque. Ce sont donc des spécimens certains de la céramique du XVIP. siècle, et ils nous semblent présenter d'autant plus d'intérêt, qu'ils sont, pour ainsi dire , les derniers vestiges de la splendeur d'une famille dont l'influence a long-temps été prépondérante en Basse^Normandie,
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aux années 1 AM, 1 A9S et lAf» ,
D'àPHÈS trois comptes de la recette GéNÉRALE DE NORMANDIE , CONSERVAS A LA BIBLIOTHÈQUE IVPÉRMLE ;
Par Ch. de BEAUREPAIRE ,
ÀDcieo élève de TÉcole des Chartes , membre de la Société.
11 existe à la Bibliothèque impériale, au département des manuscrits (n". 9436, 4; 9436, 5 ; 9436, 6), trois comptes de Pierre Surreau, receveur-général de Normandie : l'un pour une année et soixante-six jours, du 16 novembre 1423 au 15 janvier 1425 ; Fautre pour une année seulement, du 1". octobre 1428 au 30 septembre 1429. Le troisième est un comptejournal pour Tannée 1425. Les armoiries dont les deux premiers sont décorés indiquent qu'ils ont fait partie de la bibliothèque du savant conseiller Bigot , qui Tut vendue en 1706. Ces volumes sont trop développés pour être publiés en entier ; mais il m'a semblé qu'une analyse pourrait en tenir lieu et servir de supplément à la collection de pièces recueillies en Angleterre par Bréquigny, dont la Société des Antiquaires de Normandie a eu la généreuse pensée d'entreprendre la publication. J'ai divisé cette analyse en trois parties : la première est consacrée à l'administration supérieure , représentée par le Régent et par le Conseil ; la seconde, à l'administration de la justice et des finances ; la troisième , à l'administration militaire et aux faits de guerre qui s'accomplirent dans l'espace de temps que nos trois comptes embrassent (1).
(1) Ces comptes sont d*une écriture soignée. Celui qui porte la cote 9^36, à a hZQ pages. Calait Tezemplaire que le receveur-général Pierre Surreau avait conservé pour sa décharge, ainsi que le prouve une mention que Ton trouve à la dernière page : « Sic est in fine similis compoti in caméra compotorum domini Régis Parisius retenti. J. de Glamecy. > Le compte 9&30, 5 a 796 pages ; les derniers feuillets
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ADMINISTRATION SUPÉRIEURE; LE RÉGENT £T LE CONSEIL ; MISSIONS POLITIQUES;
TRANSMISSION DES DÉPÈCHES.
Le dernier jour du mois d'août ikSâ^ Henri Y était mort à Vincennes, laissant sa conquête inacbe?ée, et, pour lui succéder, un enfant âgé d'un an à peine. Conformément à ses dernières volontés, son frère, Jean, duc de Bedfort, avait pris le titre de Régent dû royaume de France. Le Parlement anglais y ajouta celui de protecteur et de défenseur du royaume d'Angleterre etdel' Église anglicane, en subordonnant, toutefois, Texercicede cette haute dignité à la condition de la présence de Bedford en Angleterre. Tant que vécut le Régent, les affaires de France furent trop compliquées pour ne point réclamer tous ses soins et absorber toute son attention. Aussi , fut-il obligé d'abandonner presque complètement à son frère , le duc de Glocester , le gouvernement de l'Angleterre. C'est presque toujours en France que nous le rencontrons, à partir de la mort de Henri Y jusqu'à sa mort à lui-même, en 1&35.
II avait une garde composée de cent lances et de trois cents archers à cheval, qui coûta, en 1424, 35,750 1.; en 1425 et 1429, 36,000 1. On remarquait , au nombre des personnes attachées à sa maison , en 1424 : Monseigneur Thomas Rampston, chevalier banneret, son chambellan ; Maître Jean Du Yé , licencié en Droit civil et canon , confesseur de Madame la Régente ; Richard Marbury , son écuyer tranchant; Jean Barton, trésorier de l'hôtel ; Jean Piquet, clerc, garde des coffres, et un fauconnier, nommé Gernoun, auquel on payait 40 s. t. par jour, pour lui , six varlets et la penture de seize oiseaux (1).
manquent Ces deux registres, Tud et l'autre sur parchemin, sont précédés d'une copie des lettres du Roi pour la levée des aides; on y a joint, lors de la reliure, des tables des noms de personnes, composées an XV11«. siècle. Le compte^joumal , pour Tannée 1425, est écrit sur papier. Pour faire le compte de 1434 en double exemplaire , on acheta chez un parcheminîcr 11 domaines de parchemin. propre à recevoir récriture des deux côtés, à 30 s. la douzaine. Le parchemin qu'on employait pour les lettres ne coûtait que 20 s. la douzaine. On paya pour récriture 2 s. t. par feuillet, en tout 46 1., et 20 s. pour la reliure. Les registres-journaux étaient en papier ; le papier s*achetait , comme la cire , chez les épiciers, et se vendait 60 s. L la rame. P. 432-486. Cf. 9486, 5, p. 785. En 1429, ce fut Jehan Boivin, libraire, qui fendit le parchemin à la ReceUe générale. (1) On pourrait encore citer, comme appartenant à la maison du Régent : Guillaume Bâte, son serviteur;
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En 1/|28, messire Raoul Bouteiller et Thomas Blount prennent , Tun et Tautre , le titre de chambellan. Jean Du Yé était mort et avait été remplacé nous ne savons par qui. Jean Stanlawe, écuyer, était trésorier à la place de Barton.
La dépense de Thôtel de Bedford, indépendamment des gages de sa retenue que nous venons d^indiquer , fut portée, aux années i/i2&, l/i25 et 1 /i29, à la somme de 52,000 1. , à prendre sur les finances de Normandie. A cette dotation, si ce mot nous est permis, il faut joindre les revenus des domaines qui lui avaient été concédés en France : c^étaient les duchés d'Anjou et d'Alençon, les comtés du Maine et de Mortain, et la vicomte de Beaumont.
Conseil du Roi. — Le compte de ik^k cite, comme membres du Conseil du Roi en Normandie à cette année-là :
Monseigneur Richard Layet, docteur en lois, chancelier du Régent et conseiller, aux gages de 6 1. par jour. Il fut payé sur ce taux , du 1". juin 1&23 au dernier jour de décembre l/i2/i ; à partir du 1*'. janvier l/i25 , il reçut 3,000 1. par an ;
Mons. Robert Jolivet, abbé du Mont-St. -Michel, aux gages de 1,000 1. par an ;
Mons. Raoul Le Sage , chevalier , aux mêmes gages ;
Mons. Jehan Popham , chevalier, aux mêmes gages ;
Mons. Gilles de Clamecy, chevalier, aux gages de 600 I. :
Richard Wideville, écuyer, seigneur de Préaux et de Dangu, aux gages de 100 1. sterling. Indépendamment de cette somme, Wideville touchait une forte pension à titre de grand-sénéchal de Normandie;
Maitre Raoul Roussel, docteur en lois eten décret, conseiller et maître des requêtes du Roi et duBégent, aux gages de 200 livres par an. Le duc de Bedford, par lettres données à Gaen, le 20 décembre 1&23, porta sa pension à 300 1. , en considération des services qu'il avait rendus ;
Maître Jacques de Calais, licencié en lois, aux gages de 200 1. par an, conformément aux lettres du Roi, du 3 novembre 1&2&.
Colin d^Arsouval, huissier de la salle dudit seigneur ; Jean Feuton , clerc du signet ; Jean Thomas, son oublier.
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Maitre André Marguerie, archidiacre du Petit*Caux, aux gages de 100 1. par an ;
Maitre Denis Gastinel, licencié en lois et en décret, doyen de Téglise Notre-Dame d'Andely , aux gages de 100 L par an ;
Maitre Jean Estourt, licencié en lois, doyen delà chapelle du Régent, aux gages de 60 s. t, par jour ;
Maître Guillaume Sebire, clerc notaire du Roi et greffier du grand Conseil, aux gages de 100 1. 1. par an (p. 155-162).
En l/i25 , le Conseil du Roi reste le même; mais, en 1&29, nous voyons paraître quelques noms nouveaux; il se composait alors de :
Monseigneur Nicole Habart, évêque de Bayeux, aux gages de 1,000 1. t. par an ;
Mons. Robert Jolivet, aux marnes gages ;
Mons. Gille de Duremont, abbé de Fécamp, aux mêmes gages. Le 19 février l/i28 , il prêta serment, pour l'office de conseiller, entre les mains du chancelier de France ;
Mons. Raoul Le Sage, chevalier, seigneur de St.-Pierre-de-Roncheville et de Lamers, souvent désigné sous le nom de Mons. de Saint-Pierre , aux mêmes gages ;
Mons. Berart de Montrerrant , chevalier , aux gages de 800 1. ;
Mons. Gilles de Clamecy, seigneur de Prouvais, aux gages de 600 l. ;
Messire Jean Popham, chevalier, aux mêmes gages;
Maitre Jean Doule,auxmêmes gages. Ilprêta serment le 20 septembre 1 &28;
Maitre Guillaume Le Duc, aux gages de /iOO I. ;
Maitre Raoul Roussel , aux gages de 300 1. ;
Maitre Jacques de Calais , aux gages de 200 1. ;
Monseigneur Thomas Holguille , chancelier de la Reine d'Angleterre, aux mêmes gages ;
Mons. Pierre de Rouville , aux mêmes gages ;
Maître Denis Gastinel, aux gages de 100 1. ;
Maitre Jacques d'Orléans , aux mêmes gages ;
Maître Richard Cordonne, docteur en lois, aux gages de & 1. 1. par jour ;
Maître Guillaume Sebire était toujours notaire du Roi et greffier de son Conseil (p. 216-226).
Il résulte de cette simple énumération que le Conseil se composait à peu près
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exclusivement de Français^ et qu'en 1&29 il était plus nombreux qu*m 16â&.
Les traitements des conseillers ne se payaient pas d'une manière uniforme. Les lettres par lesquelles le Régent les retenait au service du Roi leur faisaient à chacun une condition particulière. Les uns étaient payés à la fin de chaque quaitier, en d'autres termes, à la fin de chaque trimestre; les autres, de mois en mois. La plupart avaient un traitement fixe par an; quelques-uns, en petit nombre, étaient payés à raison du nombre de jours qu'ils étaient employés. A ces pensions il faudrait joindre, pour se faire une juste idée des appointements des conseillers, certains avantages que nous ne saurions exactement déterminer, et des frais de chevauchées, fixés, pour les plus favorisés , à 6 1. 1. ; pour les autres , à & 1. t. par jour.
C'était généralement aux membres du Conseil que les missions politiques étaient confiées.
Au mois de novembre 1423, Raoul Le Sage, Wautierde Hongreford, Tabbé du Mont-St. -Michel et Raoul Roussel se rendirent de Rouenà Caen et aux basses-marches du Cotentin, pour conférer, avec les gens du Conseil du duc de Bretagne, au sujet de plusieurs grosses besognes touchant l'honneur, bien et proufit du Roi, de Monseigneur le Régent et du pays de Normandie. Les conférences durent avoir lieu le 20 novembre et jours suivants.
Dans les premiers jours de février, Bedford, Philippe de Bourgogne et les ambassadeurs du duc de Brabant eurent une entrevue à Amiens. Plusieurs membres du Conseil de Normandie y assistèrent ; ce furent : Raoul Le Sage, Jean Popham, Gilles de Clamecy et Tabbé du Mont*St. -Michel. On y vit paraître aussi Hamon de Belknap, trésorier et gouvemeur^énéral des finances. Le but de la réunion était de donner une solution au grave débat qu'avait soulevé le mariage du duc de Glocester avec Jacqueline de Bavière. Les conférences se prolongèrent jusqu'après la reddition du Crotoy ; elles n'amenèrent aucun résultat. Il fut décidé qu'on se réunirait de nouveau à Paris, à la fête de la Trinité.
Au mois de mars, Berart de Montferrant remplissait, en Angleterre, une mission que le Régent lui avait confiée : Jean Popham et Jean Estourt allèrent l'y rejoindre. Du 6 juillet au 17 octobre, nous le retrouvons, en qualité de négociateur, à la Cour du duc de Bretagne.
Du 10 juillet au 18 août, Raoul Le Sage et l'abbé du Mont-St. -Michel vont à Vernon, prendre les ordres de Bedford, qui les envoie à Abbeville, à
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Rue, au Grotoy, pour opérer la remise de ces places entre les mains du Roi.
Au mois d'octobre, Raoul Le Sage, Gilles de Clamecy , Tabbé du Mont- St. -Michel, Thomas Mautaint et Raoul Roussel, se rendent en Hainaut, près du duc de Glocester quis'opiniâtrait à garder la Temme du duc de Brabant et prétendait se mettre en possession des vastes domaines qui formaient sa dot.
La même affaire amena en Bourgogne Tabbé de Fécamp, entre le i& janvier et le 16 mars 1&25. Ge n'était pas la première mission délicate qui fût confiée à ce personnage : Henri Y Tavait envoyé , en l/i22, à la Cour de Rome, avec les évoques de Coutances et de Senlis, et, quelque temps après, en Angleterre , avec l'évêque de Beauvais.
Le compte de 1 &2& mentionne encore un voyage de Raoul Roussel , de Rouen aux villes d'Amiens, Abbeville, Paris, Mantes et Vemon (dernier janvier — 20 juillet l&2/i), et un autre de Gilles de Glamecy , à Mantes, Vernon, Rouen, Évreux, etc. (27 juin — 8 septembre 1Û24).
Le Gonseil avait été réuni à Paris, par le Régent, aux mois de mai, juin, juillet, dans les derniers jours de novembre et les premiers jours de décembre 1&2&, et à Rouen, en janvier l/i25.
Le Régent passa à Paris les premiers mois de Tannée l/i25. Il y présida les Gonseils vers le 19 février et le 11 mai. \ la fin de juin , il partit de Paris pour la Picardie, accompagné de son conseiller Guillaume Le Duc et de son secrétaire Jean de Rinel. Il visita Gorbie, DouUens, Hesdin, Abbeville et le Grotoy, et vtat à Rouen au mois de juillet. Vers la fin d'août , il retourna à Paris où les Gonseils furent assemblés. L'abbé du Mont-St.- Michel et Raoul Le Sage l'y accompagnèrent. Au mois de décembre, nous le trouvons à Amiens , entouré des mêmes conseillers , de Thomas Mautaint et de Raoul Roussel.
Dans les derniers jours de janvier, Hamon de Belknap reçut du Régent l'ordre de se rendre en Angleterre auprès de Henri VI. Toutefois, il ne s'embarc^ua à Dieppe que le 21 avril l/i25. Même mission confiée à Thomas Maistresson, bailli de Gaux (du 25 juillet au 5 septembre 1&25).
Pierre de Rouville fut envoyé en Gour de Rome, avec un abbé dont le nom n'est pas indiqué, « pour aucunes grosses besongnes et affaires tonchant le bien et prouffit du Roi... et le bien universel de Sainte Église. » Ce personnage, dès l'année l/i22 , avait déjà été chargé d'une mission pareille par le feu roi Henri V,
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Quelques autres ambassades méritent encore d*ètre signalées. A la fin de janvier, Thomas Rampston alla trouver en Hainaut le due de Glocester, accompagné de Jean Estourt , de Thomas Mautaint et de Raoul Roussel. Dans le même temps , Gilles de Clamecy était député à la Cour du duc de Brabant avec Raoul Bouteiller. Au mois d'avril , le duc de Glocester était à Calais; le Régent lui envoya Jean de Harpelay « pour aucunes besognes touchans grandement le bien du royaume. » A la fin de juin, Gilles de Clamecy se rendit en Flandre • devers Monseigneur le duc de Boui^ogne et Mesdames de Cloucestre et Haynau , pour les besognes et affaires du RoL » II y retourna le 16 août avec Monseigneur de Londres et Wautier de Hongreford. Enfin , à la fin de septembre, le duc de Glocester, étant en Angleterre, reçut la visite de Raoul Bouteiller, en qualité d'ambassadeur de Bedford. Bouteiller employa cinquante -sept jours à la négociation dont il était chargé. Il avait avec lui Jean Estourt , et un autre ecclésiastique , messire Jean Chariot.
Dans les premiers mois de Tannée l/i25, Thomas Mautaint fait un voyage de trente jours en Basse-Normandie, à Caen , à Bayeux , à Coutances , à Carentan, à Harfleur et ailleurs, tpour certaines grosses besongnes et affaires touchant le Roy. »
Aux mois de septembre, d'octobre et de novembre , mission de Maître Jean Mauger, auprès du duc de Bretagne. A la fin d'août, Raoul Roussel se rendit en Basse-Mormandie où il eut une entrevue avec les gens de ce prince.
Au mois d'avril, Raoul Le Sage fut envoyé au Crotoy t pour le fait des ouvrages et fortifications dudit lieu , » et de là à Hesdin. Il passa quarante jours à ce voyage. Du 29 octobre au 17 décembre, il fit une tournée dans le Ponthieu avec l'abbé du Mont-St -Michel.
Raoul Bouteiller alla du Crotoy à Calais « pour recevoir et conduire plusieurs gens d'armes et de traict nouvellement descendus et venus d'Angleterre, les amener et faire passer la rivière de Somme à Piquigny et recevoir les montres d'iceux. i De là il se rendit à Corbie auprès du Régent, à DouUens, à Hesdin, à Abbeville, au Crotoy (7 juin — 9 juillet). Peu de temps après, au retour de son ambassade à la Cour du duc de Bourgogne, il fut chargé d'une mission dans la province du Maine (18 août — 16 septembre).
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Voici quelles furent les principales missions de Tannée 1&28-1&29 : Le 8 novembre 1&28, d'après Tordre de Bedford , Raoul Le Sage quitte Gamacbes, sa résidence habituelle , prend, à Rouen, Tabbé du Mont-St.- MicheUle premier président du Parlement de Paris, Philippe de Morvilliers, et quelques autres conseillers; il se rend avec eux à Mantes, auprès du Régent, qui commençait à s'alarmer de la tournure que prenait le siège d'Orléans. Raoul Le Sage était de retour à Gamacbes le 15 décembre. Il y séjourna près de deux mois : au bout de ce temps, il fut rappelé à Paris, auprès du Régent et du Conseil, à Toccasion de Tarrivée du duc de Boui^ogne à Paris. Il partitde Rouen le 10 février 1429, avec Tabbé du Mon t-St. -Michel, et revint à Gamaches le 25 avril. Au mois de juin, il se rendit à Harfleur, accompagné de Tabbé du Mon t-St. -Michel et du Receveur-général. Il fit Tinspection de cette placé, en augmenta la garnison et y présida une assemblée de bourgeois et d'officiers du Roi des bonnes villes de la Rasse-Normandie, convoquée dans le but d'aviser à Tai^rovisionnement des garnisons et au gouvernement du pays. Chemin faisant, il visita Gaudebec et Montivilliers. Il était de retour à Rouen le 9 juillet. Dans le courant du même mois, il fit Tinspection des foiteresses delà Seine, Pont-de-4' Arche, >^emon, Mantes, et de Pontoise, Gisors, Neufchâtel, Eu, Arques, Dieppe et Gaudebec. Le 25 août, il se rendit, avec le Cardinal d'Angleterre, Tabbé du Mont-St. -Michel et le Receveur-Général, auprès du duc de Bedford ; à Yemon. Le mois suivant, le Cardinal Temmena à Honfleur, où avaient été convoqués de nouveau les États des bailliages de Caen et duCotentin. Ils devaient, après la session, s'embarquer pour T Angleterre; mais il y eut contre-ordre. Ils furent forcés de revenir à Rouen.
Gilles de Durement , abbé de Fécamp , fut mandé , au mois de février 1428, à Corbeil , auprès du Régent. 11 reçut Tordre d'aller trouver, en Angleterre, Henri YI et son Conseil, pour certaines grosses besognes dont notre compte n'indique pas Tobjet. Il partit vers la mi-mars, accompagné de messire Raoul Routeiller, capitaine du Crotoy, et de Maître Jean de Rinel , notaire et secrétaire du Roi. L'un et l'autre étaient de retour à Eu dans les premiers joursde juin. L'abbé du Mont-St. -Michel alla les y rejoindre et les suivit à Gamaches, où demeurait Raoul Le Sage, Thomme important du Conseil après Redford. On y traita de plusieurs besognes et affaires touchant le bien du Roi, pour occasion du siège, ad visé estre mis par terre et par mer de-
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vani la place du Mont-Si.-Michet, et de la garde du château du Crotoy. Bouteiller s'arrêta peu de temps à Gamaches. Il partit presque immédlatemeot pour Paris, afin de rendre compte à Bedford du résultat de l'ambassade*.
Raoul Roussel, Maître Quentin Massue et Durand de Tbieuvillé furent chargés de parcourir la Normandie, à l'effet de s'informer de la manière dont se comportaient les capitaines, les baillis et les vicomtes, et de recevoir les plaintes que les justiciables pouvaient avoir à porter contre ces officiers, lis visitèrent Cou tances, Avranches, Vire, Falaise, Caen, Bayeux, Carentan, Valognes, St.-Lo , Évreux, Pont-Audemer, Pon tde-l' Arche , Vernon , Mantes , Pontoise , Gisors , Neufchâtel et Gournay. Leur tournée dura du 2 octobre 1428 au 25 mars 1&29. Raoul Roussel nous est connu. Quant à ses deux compagnons, leur qualité nous est révélée par le compte de Pierre Surreau : Quentin Massue avait la charge déconseiller et demaitre des requêtes de l'hôtel du Roi en France ; Durand de Thieuville était contrôleur du grenier à sel établi à Honfleur. L'un et l'autre avaient déjà, en plus d'une circonstance , reçu des marques de la confiance du Régent. Le premier, à la fin de septembre 1&28, avait accompagné Raoul Bouteiller à la cour du duc de Bretagne, et ce fut au retour de ce voyage qu'il s'adjoignit à Raoul Roussel; le second, au mois de novembre l/i27, avait été chaîné, avec Girard Pigache, alors vicomte de Montivilliers, de se transporter à Harfleur pour y procédera une enquête sur la conduite du capitaine Guillaume Mineurs, que l'on accusait d'abus de pouvoir au préjudice des bourgeois et des soudoyers.
Nous citerons encore deux missions en Angleterre : l'une , confiée à Jacques Boulenc (décembre 1428 — 1". mars 1420); l'autre, à Jean Corbuissier, écuyer, lieutenant du maftre des eaux-et-forêts , et à Jean Chambrelain, contrôleur de la Recette générale (juin — 2 juillet 1420). Elles avaient pour but d'obtenir du Conseil d'Angleterre une flotte et des gens de guerre pour mettre le siège par mer devant le Mont-St. -Michel. Corbuissier retourna en Angleterre , par ordre du Grand-Conseil , au mois de septembre 1429. II avait à remettre au roi Henri VI, au duc de Glocester et au chancelier, des lettres-closes par lesquelles on les pressait de hâter le départ d'une nouvelle armée qui devait se réunir au corps de troupes déjà rendu en Normandie pour le siège du Mon t-St. -Michel.
Les agents administratifs du Gouvernemcjit étaient, comme auparavant ,
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les baillis , les vicomtes et, au deraier degré de la hiérarchie, les sergents. Les baillis étaient gens d'épée plutôt que magistrats. La justice se rendait en leur nom , par Tintermédiaire de leurs lieutenants. Ils figuraient en personne à la guerre , se chargeaient de capitaineries , transmettaient et faisaient exécuter , dans les limites de leurs départements respectifs , les ordres de l'autorité supérieure. Les vicomtes leur étaient subordonnés. De même que la qualité d'homme de guerre domine dans le bailli , celle de comptable domine dans le vicomte. Les baillis sont de hauts et puissants personnages appartenant à la noblesse et , pour la majeure partie , à la nation conquérante. Les vicomtes portent des noms français et se recrutent dans la boui^eoisie. Il n'y a point d'exception à cette règle. Ainsi le voulaient d'anciennf's ordonnances qui refusaient à la noblesse les places de receveurs des deniers publics.
Pour transmettre les ordres du Roi , les lettres-closes du Régent ou du Conseil, on avait recours aux chevaucheurs de l'écurie du Roi, aux hérauts, aux poursuivants du Roi et, à leur défaut, aux hérauts des hauts fonctionnaires du Gouvernement. D'ordinaire, les actes qui n'avaient rien de confidentiel, comme les lettres-royaux, les ordonnances, les commissions émanées du Trésorier et du Receveur-général, étaient transmis par des messagers à cheval et plus souvent encore par des messagers à pied. En 1Û29^ pour n'emprunter nos exemples qu'à une année, noua voyons cités comme chevaucheurs de Técurie du Roi : Gilles Ravine, Bertrand Bouville, Odinet de Hubert, Perrinet Le Galois , Mahiet Chastellain ; comme hérauts : Bedford, Secret , Marne , Candalle ; comme poursuivants : Condé et Secret , Marcheenay ou Marchiénoir, poursuivant de Guillaume de BrouUac; Thucy, poursuivant du bailli de Rouen ; Lyon , poursuivant de Thoma;s Bourgh ; Flour de Glay, poursuivant de Monseigneur Robert de Hongreford ; Désir, poursuivant de Mons. Vautier de Hongreford ; Chasteaubleu, poursuivant de messire Thomas Blount ; Dieux-y-pourvoie , poursuivant du prévôt de Paris*; Secret, poursuivant de Jean Fastolf. Une fois nous voyons chargés de la transmission des dépêches : Raoulin , trompette de messire Guillaume Oldhalle, et Etienne Rayne, trompille du bailli du Cotentin (p. 685 et 775),
On sait que , pendant toute la durée de l'occupation anglaise , la Normandie fut désolée par les brigands. Pour ne point éveiller leur défiance , pour dérober, autant que possible , à leur attention les ordres oiGciels, on
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eut souvent recours , de préférence aux courriers ordinaires , àdes feounes et à des ecclésiastiques. En l&S/i , on s'adressa à une femme pour porter, de Rouen à Falaise, au lieutenant du vicomte la commission de la quot^part de Faide de 60,000 1. imposée sur la vicomte de Douifront (p. &26). Le messager Aubery avait déclaré que, pour lui, il n'oserait pas s'aventurer dans un pays infesté par les brigands. En l/i^20, une fenune de Jargeau , Jeanne La Pignie, porta au Régent , à Paris, une lettre de Hamon de Relknap et de Pierre Surreau, par laquelle ils l'informaient de la manière dont le comte de Salisbury avait accueilli ses ordres relativement à la conduite de Tarmée. Une autre femme , Agnès la Royne , de Rouen , fut employée en maintes occasions pour la transmission des dépèches. Ce fut elle qui porta aux bourgeois d'Évreux les lettres-closes que le Conseil leur adressa, au sujet de la composition qu'ils avaient feite avec les Français. Cette fois elle ne fut pas heureuse ; elle tomba aux mains des ennemis et sauva sa vie à grand'peine. De pareilles commissions furent confiées à Jean Gautier , curé de St. -Michel de Rouen ; à messire Guillaume Leroy , chapelain de Raoul Le Sage , et à frère Pierre Néelle , du couvent des Carmes.
AD]||INI6TBATI(>?I PE LA JUSTICE ET DES FllfAOfCES.
Pour tenir l'Échiquier de Normandie, on avait recours à des conseillers du Parlement de Paris , conformément à un usage suivi antérieurement à la conquête. Le compte de 1/|2& donne les noms de ceux qui y furent appelés cette année-là, avec l'indication de leurs titres, de leurs gages et du nombre de jours qu'on leur compta pour leurs vacations.
La session commença le 13 octobre et finit le 2& novembre (1). La présidence fut donnée à Mattre Philippe de Morvilliers , licencié en lois , conseiller du Roi, président au Parlement de Paris. 11 reçut, à titre d'indemnité, 100 s. par jour en outre de ses gages ordinaires : ce qui fit, pour cinquantedeux jours, 260 1.
(1) M. Floquet : Bittoire du Pariemttrt de Normauaie, L I, p. 293 elsuiv.
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Il Tut assisté de Mattre Jean de MailU, doyen de St.-Germain-rAuKerrois, conseiller et maître des requêtes de THôtel du Roi, même indemnité.
On cite après eux Mattre Quentin Massue, dont nous avons eu déjà Toccasion de parler, 270 1. ;
Maître Guillaume Gotip , conseiller du Roi au Parlement , 60 s. par jour, 162 I. ;
Mattre Jean de Longuëil , conseiller du Roi au Parlement , même indemnité ;
Maître Tbomas de La Marcbe , conseiller du Roi au Parlement , même indemnité ;
Maître Mathieu Courtois, conseiller du Roi iau Parlement, même indemnité ;
Maître Alain Kirketon , conseiller du Roi et archidiacre en Téglise d'Évreux, 156 1. ;
Monseigneur Raoul Le Sage, Tabbé du Mont-St. -Michel, Jean Estourt, André Marguerie, tous conseillers du Roi et du Régent ; chacun d'eux reçut 50 livres, en sus de ses gages ordinaires (1).
On donna 130 livres à Maître Guillaume Gresle , notaire et secrétaire du Roi, pour avoir rempli TofiBce de secrétaire à l'Échiquier; et pareille somme à Maître Adam Milet , clerc de Jean Milet , alors occupé çp Champagne pour les affaires de F État.
Maître Jean de Lespine tint le greffe pour la partie criminelle ; il prenait le titre de « notaire et secrétaire du Roi et son greffier criminel en ^op Parlement de Paris • . Guillîiijpe Se^ire , greflBer du Conseil de Normandie , tint le greffe pour la partie civile. On doqna au premier ISfO 1. , et au second 57 K 10 s.
Aux années 1425 et 1429, il n'y eut point d'Écbi<fi|ier. On sait, d'ailleurs, qu'il fut très-rarement réuni pepdant l'occupatfpn anglaise (2).
Il y avait eu pour la Normandie, pendant quelques années, une Cbambrç des comptes particulière dont le siège ayalt été établi à Caen. C'est là que nous voyons Pierre Surreau aller faire vérifier le premier compte de sa gestion. Dès 1 424 elle n'existait plus ; elle avait été réunie
(I) Le compte de Pierre Surreou, de Tannée 1A25 ( 9â306 f. 25), mentionne qu'une somme de 99 I. lui donnée à Guillaume Filz-Henri pour avoir vaqué à TÉchiquier de Normandie. - (S) M. Floquet : Bût, du Pari, , t. I , p. 22&.
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à celle de Paris. Aux mois de septembre , d'octobre et de novembre « un Maftre de cette Chambre, sire Michel de Lalier, Tinta Mantes, à Yernon et à Rouen pour yérifîer, au nom du Régent , les états des vi* comtes et des grenetiers. Le compte de la Recette générale de Tannée ili^li fut ouï et clos le 2& mai i/i25, au bureau des Comptes, à Paris, en présence de Maître Pierre de Canteleu , trésorier et gouverneur général des finances.
Une Chambre des comptes spéciale fut établie dans la ville de Mantes pour Alençon, le Maine, Mortain, Beaumont, Mantes et autres pays conquis appartenant à M. le Régent du royaume de France , duc de Bedford. Elle était présidée par un conseiller du Roi Mons'. Loys Bourgois, chevalier, aux gages de 2501. par an. Il y avait trois conseillers maîtres des comptes, Jean Brinkelay, Richard' Ruault et Waultier Smyth, aux gages de 200 1. ; et un greflSer, Hervieu Le Bec, aux gages de 150 1. Au mois de janvier H26 , le Régent envoya à Paris Waultier Smyth et Hervieu Le Bec avec charge de se faire délivrer , aux archives de la Chambre des comptes , tous les registres relatifs aux domaines qui formaient son apanage.
Les officiers des finances étaient : le gouverneur-général , le receveurgénéral , les vicomtes , les receveurs des aides , ceux des impositions foraines et les grenetiers.
Du 2 janvier l/i22 au & janvier 1&29 , la charge de trésorier-général et gouverneur des finances fut confiée à Hamon de Belknap. Il touchait 600 1. par an, et, pour chevauchées, 6 1. par jour. Il eut pendant long-temps pour clerc et greffier Waultier Smyth , dont nous venons de citer le nom.
Le receveur-général Pierre Surreau touchait 500 1. par an, et, pour chevauchées, k 1. par jour. Il avait pour clercs, en 1425 : Milet de Bray, Jeannin Surreau et Oudln Le Riche; et, en 1429: Oudin Le Riche , Pierre Chacerat, Gasselin Le Débonnaire, Laurent Surreau , Jean Surreau et Pierre de La Perreuse. Ces noms sont assurément fort obscurs et méritent de Tëtre. Toutefois , je n*ai pas cru sans quelque utilité de les rappeler ici , parce qu'on les rencontre au bas d'un grand nombre de pièces,. sans que rien indiqua en quelle qualité les personnes qui les portaient ont donné leur signature.
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C'était dans le bureau du Receveur-général que s'expédiaient les lettres aux vicomtes , aux grenetiers et aux autres officiers des finances , ainsi que les commissions relatives à Tassiette des aides. Indépendamment de la surveillance de son bureau , le Receveur-général avait à faire le paiement des soudoyers; nous le voyons tour-à-tour porter l'argent, assister aux montres et surveiller les travaux entrepris pour le compte de l'État.
En l&2/i et l/i29, un nommé Jean Chambrelain était contrôleur de la Recelte, Il avait 150 1. de gages par an et 40 s. par jour pour chevauchées. Le 5 septembre 1429, il tomba entre les mains des Français. 11 fut remplacé par Robert Rotsey.
Le titre de vicomte ne donnait droit , à ceux qui en étaient revêtus , qu'à la recette de Yordinaire des vicomtes. Des commissions spéciales leur étaient nécessaires pour qu'ils pussent s'ingérer dans la perception des aides. Cette charge était fréquemment confiée à d'autres officiers , soit aux receveurs des quatrièmes , soit à des receveurs particuliers.
Des greniers à sel étaient établis à Âlençon , Rernay , Dieppe , Évreux , Falaise , Fécamp , Gisors , Harfleur , Honfleur , Lisieux , Louviers , Mantes, Pont-Audemer , Rouen et YerneuiU Leur produit était affecté à couvrir les frais de la guerre. Il avait, à l'époque à laquelle nos comptes se rapportent , une importance considérable. Mais, dans les derniers temps, il fut, pour emprunter les termes d'une ordonnance, comme annichilé , et les plusieurs des greniers abastardis et non fréquentez. Encouragés par la mauvaise organisation de l'Administration, les faux sauniers se multiplièrent. Ils vendirent du sel non gabelé , non-seulement dans les campagnes , mais jusque dans les villes , les châteaux et les forteresses du duché. Pour remédier à cet abus , Henri YI décida , d'après l'avis de son Grand-Conseil , qu'à l'avenir le sel serait baillé et distribué par impôt à tous ses sujets. La quantité imposée était réglée d'après la consommation présumée , c'est-à-dire d'après la richesse de chacun. Les particuliers étaient astreints à venir le chercher de trimestre en trimestre , en payant le prix ordonné , es mettes du grenier dont ils ressortissaient {IXonen^ 24 mai 1446) (1).
Nous devons encore citer , comme une branche des revenus publics, les
(1) ArcbiT. de la Seine-Iorér. Pièces relatives à Toccupation anglaise.
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hôtels de la Monnaie. Il y en avait deux dans le duché : Tun à Rouen , l'autre à St,-Lo.
En i/i2&, on reçut de Robin Lambert , receveur particulier de la monnaie de Rouen , pour l'ouvrage d'or et d'argent fabriqué depuis le 27 mai 1422 jusqu'au 9 mars 1423, 4998 1. et d'Etienne Lambert, qui lui succéda , 500 1. A la monnaie de St.-Lo , on ne fabriqua que des tersains. Le maître particulier de cet établissement , Jean de Caumont , versa 987 l. , et son successeur, Jean Feiry, 3616 1.
En 4429, on reçut d'Etienne Marcel , maître particulier de la monnaie de Rouen, 29651 et 1358 saluts d'on On fit cette année-là, à St.-Lo, de la monnaie d'or et d'argent qui valut au Roi 857 L et 35 saluts d'or.
Voici , en abrégé , le tableau de la recette de Normandie aux années 1424 et 1429 :
RECETTE
Recette de Tordinaire des vicomtes 33,476
Profit des monnaies 10,101
Recette des quatrièmes et impositions foraines • • . 52,A18 L
Recette des revenus des greniers à sel &0,607L
Recette des arrérages , à savoir 14,366 pour Tordinaire des vicomtes ; 8,071 1. pour les quatrièmes et les impositions foraines; 1,837 K pour les
greniers à sel ; 9,149 1. pour les tailles ou aides • 42,484 K
200,000 1. avaient été octroyées par les États et furent payées en trois paiements : le premier de 80,000 1,, les deux autres de 60,000 L chacun. On leva en outre une aide de 60,000 1.
Le dixième accordé par le clergé aux États de Gaen, du mois de décembre 1423, produisit : pour le diocèse de Rouen, 2,520 L; pour le diocèse d*Évreux, 856- L; pour le diocèse de Lisieux, 100 l; pour le diocèse de Bayeux, 166 L; pour celui de Goutances, 200 L; et néant pour ceux de Séez et d'Avranches , soit qu'on n*y eût rien recueilli , soit que ce dixième, ayant reçu une destination particulière, n*ait point été compris dans le compte de Pierre Surreau. En somme, la recette des tailles et dixièmes
s'éleva à 247,326 1.
On voit encore figurer à la recette 446 I. rabattues parle receveur-général à certains capitaines pour n'être point allés devant Gompiègne .... 446 1.
180 1. rabattues à d'autres pour avoir failli à envoyer leurs gens , avec Fastolf et lord Scales , au siège de Beaumont dans le Maine .... 180 1. 61 L recouvrées sur quelques autres pour des causes indéterminées • 61 L
892 l pour les tierces des tierces des gains de guerre 892 L
U recette de tout le compte s'éleva au 428^2561 128. 4d.
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> 227,820 1. 6 8. 4 d. ob.
DÉPENSE
Deniers baillés à officiers qui en doivent compter 92,862 L 10 s.
Gages d'officiers. 13,860 1. 18 s. 3 d. )
Deniers payés pour l'Échiquier de Normandie. 2 ,2/^1 1 10 s. j a Deniers paiez par le receveur général pour fait de guerre à plusieurs cappitaines de gens d'armes et de traict, baillifs et autres officiers ordonnez à la garde, sceurté et deffense d'icellui pals de Normendie, comme par lettres de endentures, garands de mondit seigneur le Régent, monstres et quic-
tances... peut apparoir. » 185,/i31 L 1/i s. 11 d.
« Deniers paiez par le dit receveur général pour le dit fait de guerre à plusieurs cappitaines de gens d'armes et de traict ordonnez à la garde du duchié d^Alençon , comme par lettres d'endentures, garands de mon seigneur le Régent
peut apparoir. » /i2,388 1. 11 s. 5 d. ob.
•« Deniers paiez par le ait receveur par mandemens de monseigneur le Régent à certaines personnes.. , pour fait de guerre, pensions, services et compositions à eulx faites par
mondit seigneur. » 2,519 ). 12 s. 6 d.
« Deniers paiez par le dit receveur gênerai, par l'ordonnance de mondit seigneur le Régent, pour subjuguer et mectre en l'obéissance du Roy et de mondit seigneur les ville et chastel de Guise en Tbierescbe que tendent et occupoient les enneroiz et adversaires du Roy notre sire et de mondit seigneur le Régent, iceulx deniers paiez par vertu des lettres patentes de mondit seigneur le Régent données à Paris le premier jour d'avril l'an mil cccc xxiii, avant Pasques, expédiées par mondit seigneur le Trésorier le iiii* du mois ensuivant. » 17,855 1. « Deniers paiez par le dit receveur général à plusieurs cappitaines de gens d'armes et de traict commis et ordonnez par mondit seigneur le Régent mectre et tenir le siège devant les ville et chastel de Gaillon... comme par lettres patentes de mondit seigneur données à Paris le J
,37AL12i.»d.
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hMà 1. 7 d.
« xxviii* jour d'avril mil cccc. xxiii. ex- « pédiéeslex'jourde may ensuivant cccc.
« xxiiii appert. »
« Deniers paiez par le dit receveur gé- « néral , par l'ordonnaûce de mondit sei- « gneur le Régent le royaume de France^ « ducdeBedford, à plusieurs (îappiiaines « de gens d'armes el de traict ordonnez « par mondit seigneur meclre el tenir le « siège devant la ville et forleresse d^Ivry- « la-Chaussée que tenoient el occupoient « les ennemis el adversaires du Roy et de « mondit seigneur, comme par lettres paît tentes de mondit seigneur données à « Vernon le ux« jour dé juillet Tan mil <f cccc. KiiiL expédiées par mondit sei- « gneur le trésorier, le xxvi* jour dudit 0 mois appert ».»..,,...
V Deniers paiez par le dit receveur gé- « néral par l'ordonnance de mons. lé Ré- « gent, à plusieurs seigneurs,, chevaliers,. « cappitaines de gens d*armeselde traict, « tant des retenues des villes et des forle- « resses comme autres pour la journée « d'Ivry et la bataille de Verneuil. » . .
« Deniers paiez par le dit receveur gétt néral au comte de Sufforâ et autres cap- « pitaines pour réduire..,, les villes, chas- « teaulx et forteresses de Nogent le Rolro, « Senonces, Rambouillet, Rocheford et au- « Ires places. ............ 4,308 l. 2
« Deniers paiez par le dit receveur gé- « néral par rordonnance de mondit sei- « goeor le Regeat à plusieurs cappitaines « de gens d'armes et de traict et autres V pour redduire et meclre en l'obéissance « du Roy et de mondit seigneur la ville , « place et forteresse du. Monl-St.-Michel « que tiennent et occupent les ennemis du. « IVoy. »
« Deniers paiez à plusieurs cappitaines « (pour) aler devant les villes et forte- « resses du pals et conlé du Maine. »
iSumraa dooariorum pro obsidionibus 66,615 1. 6 s. 10 d.
li,Zi03 1. 15 s. t.
« Deniers paiez par le dit? receveur général pour l'acquit du Roy et du Régent à plusieurs cappitaines pour fail de gtierre. » . . . . 7,977 L 1 s. 4.d:.
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« Deniers paiez par le dit receveur général pour l'acquit du Roy « notre sire et de mondit seigneur ie Régent _pour plusieurs autres « dettes et parties que de fait de guerre. » 730 1. il s. /^ d.
« Deniers paiez par le dit receveur ^éra) fwiir dons faiz par « mondit seigneur le Régent le royaume de France , duc de Bedford, 2,963 1. 10 s. t.
« Deniers paiez pour voyages, légations, chevauchées et grosses 4c messageries. » 9^803 i ^q g j^
« Deniers paiez par le dit receveur général pour voyages faiz par les a diz trésorier et receveur général , leurs clercs et autres gens voic- « tuners, pour assemblemens et portaiges de deniers. » .... 25,6121. 9s.4d.
a Autres deniers pour voyaiges et menues messageries. »... 552 1, 17 s. t.
« Despense commune. » 2,326 1. 16 s. A d.
Le total de la dépense s'élevail à A31,/i91 1. ili s. 1 d. oh.
On devait au receveur sur ce compie 3,235 1. 1 ?• 9 d., ce qui , ajouté à 2,666 1. 13 s. 5 d., portait à 5901 1. 15 s. 2 <L ob. la dette du Roî envers luL
RE€BTTE.
Recette de l'ordinaire des vicomtes. . 23,626 L
Recelte des^ terres qui furent au duc d'Orléans, lesquelles avaient été données au Régent 13,145 L ] 40,5941. et 1,393 saluls.
Profit de la monnaie de Rouen . . . 2,9651. et 1,368 salutsd'or.
Profil de la monnaie de St-Lo . . , 8571. 35salutsd'or, ,
Recette des quatrièmes et impositions foraines 64,821 1.
Recette des greniers à sel , , . 33,430 1.
Recette des arrérages des aides et tailles octroyées au Roi, à savoir 9,619 1. pour Tordinaire du domaine; 46,075 1. pour les quatrièmes; 12,895 I. pour les greniers à sel , en tout 89,792 1.
Recette du V\ paiement de Taide de 180,000 1. , de 10,000 pour le Mont-su-Michel * , , . 88,812 i
Recette du second paiement de Taide de 180,000 L et de 15,000 pour le Mont-St -Michel 60,0311.
Recette du troisième paiement de Taide de 180,000 ) 27,080 1.
Prêts faits au Roi par les officiers des \
gages d'un quart d'année 3,330 1.
Aide de 60 s. t. sur chaque muid de blé levé en Normandie sur les blés récoltés en l'année du compte et envoyés, par congé du
I^oi et de la Chancellerie , hors du royaume / '
de France, conformément à l'ordonnance . 3691.
Recette commune où sont compris les retenues faites aux capitaines et les gains de guerre, etc., etc. J
La recette de tout le compte était de 424,244 l. 10 s. 9 d. et de 1,393 saints d'or 10 s. 8 d. ob.
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DÉPENSE
u Deniers baillez à officiers qui en doi- « vent compter. » 135,068 1. 13 s. i d.
« Gages d^officiers. » 9,518 1. k s.
« Deniers paiez pour les gages de mes- « sieurs de la Chambre des comptes de 1 144,5861 17 s. Id.
tt mondit seigneur le Régent. » . . . . Néant.
(t Gages d'officiers pour l'Échiquier de < Normandie. » Néant
« Deniers paiez pour fait de guerre à plusieurs cappitaioes de gens a d'armes et de traict, bailliz et autres officiers ordonnez à la garde, « sceurté,et deffence d'icelui pays et duchié de Normandie, comme « par lettres d'endentures, mandements du Roy et du Régent, mons- « très et quictances , peut apparoir. » 101,884 L 158. 5 d.
« Deniers paiez pour fait de guerre de plusieurs cappitaines de gens « d'armes et de traict , ordonnez pour la garde, sceurté et deffense du « pays et duchié d^Alençon, comme par lettres d'endenture, garans « de monseigneur le Régent, quictances cy-après rendues... peut « apparoir. » 15,108 1. 1 s. 5 d.
€ Deniers paiez... à plusieurs cappitaines de gens d'armes etde traict, « retenus et ordonnez par le Roy... et monseigneur le Régent... pour <i la garde de la rivière de Seine et des chemins d'entre Paris et Rouen, « des bois et forêts d'Eu , de Lihons , de Fleury , de Saint Cler et au-
« très lieux. » 5,056 L 13 s. 2 d.
« Le siège (COrléans. Deniers paiez par M le receveur général pour fait de guerre « tant aux cappitaines desir. lances et VI*. tt archiers à cheval de la paie des finances c de Normandie comme autres cappitaines tt de gens d'armes et de traict ordonnez et M retenuz par monseigneur le Régent, pour « le fait et entertenement du siège estant « devant la ville d'Orléans mis pour le Roy tt par feu mons. le comte de Salisbury et du tt Perche, durant le temps de ce présent « compte, parvertu des endentures, garaniz
« et lettres. » 62,679 1. 19 s. 7 d.
« Deniers paiez pour le faitd'icelui siège « d'Orléans à plusieurs cappitaines, gens « d'armes et de traict des garnisons gisans tt en Normandie ordonnez par monsei-
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« gneur le Régent eslre et servir oodit « siège et conduit des vivres d'iceliui avec « les autres retenues de gens d'armes et « de traict. » 5,6â6 1. 15 s. 6. d.
« Deniers paiez pour le fait dudit siège a d'Orléans aux gens nobles lenans noble- > ^[anSi??? oS^^ 19 ^
« ment du duchié de Normandie et pays de i » *
« conqueste mandez par le Royetmonseic gneur le Régent venir en annes en la ville « de Yernon au mardi 29 mars 1^29 après « Pasques, etc. ». ^ 2,761 1. 31 s. 10 d.
• Deniers paiez... pour fait de guerre tant à plusieurs cappitaines, « gens d'armes et de traict ordonnez estre de creue es villes, places et « forteresses du duchié de Normandie et pais de conqueste, oultre les « retenues et garnisons ordinaires, icelles creues mises es mois de « juillet , août et septembre 1/^29 pour la garde et deffence desd. « places et pays de Normandie, à Foccasion du siège d'Orléans qui esa toit levé par les ennemis. » . . • . 15,/i76 1. 18 s. 11 d.
« Deniers paiez... pour fait de guerre « pour provisions et garnisons de vivres et
« habillemens de guerre mis par Tordon- \ »; o i
« nance de mons. le Régent... et messei- ( ' L 8 s. 3 d.
« gneurs du Conseil du Roy à Rouen es « places de Normandie pour la garde de « ycelles. » ^51 1. 9 s. ^ d.
« Deniers baillez à mons. le duc de Bourgogne comte de Flandres, « d'Artois et de Bourgogne par l'ordonnance de mons. le Régent par « appointement fait entre eulx et messeigneurs du Grand Conseil du « Roy à Paris au mois de juillet 1429. » 20,000 1.
« Despens pour une armée mise sus ou moys de juillet et août 1/|29 « pour rebouter les ennemis qui se trayoientà puissance es pays de « Champagne et Brie et sur la rivière de Seine. »
« Deniers paiez... à plusieurs cappilaines, gens d'armes etde traict « nobles du duchié de Normandie... pour servir en armes en leur 41 armée et mandemens faiz au x*. jour de septembre 1429 à lencontre « de leurs ennemis et adversaires qui se tiroient devers la bonne ville « de Paris. » 23,140 1. 7 s. 9 d.
« Deniers paiez pour l'acquit du Roy et de monseigneur le RégenL.. « pour fait de guerre. » 8,642 L 9 s. Id.
« Deniers paiez pour dons et recompensacions fais par le Roy... et « monseigneur le Régent le royaume de « France duc de Bedford. » 12,615 1.
« Deniers paiez par mandemens du Roy ^ 24,215 1.
« et de monseigneur le Régent pour « estaz et pensions comme autrement. » . 11,600 1.
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« Deniers paiez par mandemens et tauxacions 4U Roy et de « monseigneur le Régent , pour voyages , légacions, cbevaucliées et «f grosses messageries, n 8,227 1. i7 «» 6 d.
« Deniers paiez pour voyaiges faiz par 4f les trésorier de Normendie et receveur <f général et le contreroleur de la recepte, tt leurs clers, voicluriers etautres gens pour u assemblement et portée de deniers. » 3,212 U iO «• t.
u Deniers paiez pour voyaiges et menues messaigerîes, « • • • 5,/i22 1. 17 9^ d.
« Despense commune, j» locompleL
Le personnel administratif de la Normandie se recruta presque exclusivement parmi les Français. La race anglaise ne se réserva guère que les charges militaires et les bautes fonctions de Tadministration. L'intérêt que ce fait me semble présenter, m'engage à damer ici te liste des fonctionnaires civils ; — le chapitre suivant contiendra celle des capitaines.
VICOMTES
Rouen , Michel Durand. Idem.
Pont-de-rArche,GuillaupeDuFay. —
Orbec , Pierre Bocque t —
Auge , Guillaume Toslain. Louis le Clerc.
Pontaudemer , Jean Dobeaux. Raoyl d'Estempes. Gisors et Vemon , Guillaume Lalement. —
Evreux , Gosme de Bavery. —
Beaumont-le-Roger, Gilles Le Mectoier. Robert Le Sec. Conches et Breteuil , Golart Anquetin. —
Caudebec, Jean Cousin. Guillaume Girot.
Arques » Guillaume Campion. Jean Cpusin.. Gournay et Neufchàtel » Jeao Aupaix. --
Montivilliers , Guillaume Blancbs^ston. Guillaume le Chien.
Câen , Raoul d'Estampes. Guillaume Biote.
Falaise, Girart Desquay. idem.
BayeAx , Je^ Bumel. Pierre Bosquet.
Vire, Jean Gourdel. Jean de S. Fromont.
Coulances I Girart PIgouche. Thomas de Clamoi^uain.
Carentan , Guillaume Biote. Jean Bumel.
Cesarbourg (pouf Cherbourg), Guillaume GiroL _
Sl.-Silvin, Roger Le Clo^tier.
Argentan, Richard Hemybourgh.
Valognes , Thomas Pelevé.
Avranches , Vigor de St -Gabriel.
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Alençon, Guillaume Fortin.
Monlreuii et fiernay, Jéân NouVelet.
Domfroot, Jean de Plaisance.
Verneuil, Jean Barre.
Voirie de Mainles; voyer, Uoberl Variû.
Prévôté de Meulan ; prévôt, Jean Chevel. Prévôté de Poissy, SL-Germain-enLaye, Mont-
joye; prévôt, Jean Uarnault.
Prévôté de Pontoise ; ptM^ï, Guillaume Mouquin. Prévôté de Ghaumont; prévôt, Gilles Dulac.
RECEVEURS DES QUATRIÈMES
nouen , Guillaume Le Clerc , anglais.
Pont-de-l'Arche , Philippe Le Baube.
Auge, Orbec, Pontaudemer, Guilkume Lachere.
Caudebec, Jean Cousin, en même temps vicomte.
Montivilliers, Guillaume Blancbaston, id.
Arques ,^Martin de Pardieu.
Gournay et NeufchAlel , Simon Mttubuisson.
Gisors , Jean Chiefdhoatel.
Vernon, Jean Le Sec, en même temps grenétier.
Évreux, Cosme de Bavery, en même temps vicomte.
Beaumont-le-Koger , Gilles Le Wecloicr , en même temps vicomte.
Couches et Breteuil, Goiart Anquetin, en même temps vicomte.
Caen , Nicolas Lespicier.
Bayeux, Jean Bumel, en même temps vicomte.
Falaise, Raoul Vauquelin, en même temps grenétier.
Vire, Jean Gourdel , en même teak|>» vicomlr.
Carentan , Guillaume Biote , id.
Coutances , Gerart Pigouche , id.
Cesarbourg, Guillaume Girot, id.
Alençon, Guillaume Fortin, id.
Argentan et Exmes , Guillaume Duvah
Mantes , Uobert Varin , voyer.
Pontoise , Guillaume Mouquin , prévôt.
Idem.
Guillaume Norton.
Guillaume Le Gh^^n^^ Jean Cousin.
Jean Ruiïault.
Jean Gourdel.
Robert Le Sec
Guillaume Gampion.^ Guillaume Lespicier.
Pierre BosqueL
Otiitlatukne EUde.
Jean de S. Proïkiont
Je» BUrnel , puis YhomaBâe CialnorgaA.
Idem.
Jean Warin.
YaJogne^, Thomas Pelevé, en même tempr vicomte.
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Avrancbes, Vigor de & Gabriel, en même temps
vicomte.
Mortain » Pierre BrouanU Condé-sur-Noireau.
DomfroDt , Nicolas Normant Verneuil, Jean Barre.
St-SilviD, Roger Le Gloustier, en même temps
vicomte.
GRENETIEES.
Rouen, Jean Guesdon. Idem.
Honfleur, Guillaume Le Goiffié. Idem.
Pont-Audemer, Jean Guysac
Bemay, Germain Le Maislre.
Lisieux, Guy Lacheré.
Vemeuil , Emond Hauton.
Évreux , Jean Le Moyne.
Gisors , Jean GhiefdhosteL Idem.
Louviers , Philippe Le Baube. Idem.
Vemon , Jean Le Sac. Hugues Moppin.
Falaise , Raoul Vauquelin. Guillaume Eude.
Gaen , Guillaume Holme. Idem.
Fécamp , Robert du Coudray. Guillaume du Goudray.
Gaudebec , Guillaume Auton. Idem.
Harfleur , Jean Holland. Idem.
NeufchAtel , Simon de Maubuisson.
Dieppe , David Miffant Idem.
Manies , Guillaumç Aupoiz. Idem.
Pontoise , Gassot le Seneschal. Honoré Le Symus.
Alençon , Michel Dupont
RECEVEURS DU DIXIÈME ACCORDÉ A VERNON EN
Diocèse de Bayeux , messire Richart Froment, prêtre.
— de Rouen , maître Guillaume Le Fèvre, chanoine de Rouen.
— de Goutanoes, maître Jean Lanson , chanoine de Goutances.
— de Lisieux , messire Jean Guérart, prêtre.
— d*Evreux , Mathieu Warences et maître Alain Kirketon.
— de Séez , Jean BenoisL Vicomte de Falaise , Guillaume Roussel
DIXIÈME ACGORDé AU MOIS DE DÉCEMBRE 1423.
Diocèse de Bayeux , messire Richart Fromont , prêtre , demeurant à Gaen,
— de Rouen , maître Guillaume lie Fèvre, chanoine de Rouen.
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Diocèse de Coutanoes » Etienne David.
— de Lisieux , messire Avenant de Lion , chanoine de Lisieux.
— d'Évreux , maître Alain Kirketon , archidiacre du Neubourg en l'église d'Ëvreux.
— de Séez, néant.
En l&2/i, 1425 et 1&29, Jacques Le Vaillant était maftre des ouvrages du Roi et du Régent ; il touchait 120 livres parisis par an , sur la recette de Normandie , indépendamment des gages ordinaires qu*il prenait sur la recette de Senlis , comme maître des œuvres du bailliage de cette ville. Jean Smytb était charpentier du Régent , il recevait 100 s. t. par mois.
Un des travaux publics les plus importants qui furent entrepris, de l/i2/( à i/i29, fut le château de Harfleur. On y dépensa 7,100 1. en 1&25. Guillaume Blancbaston , vicomte de Montivilliers , fut commis pour surveiller les travaux et payer les ouvriers.
Nous finirons ce chapitre en signalant quelques aliénations et quelques dons du Domaine , qui nous ont paru dignes de remarque.
Madame Catherine d'Âlençon , duchesse d^ Bavière et comtesse de Mortain,. ayant demandé la restitution de certaines terres qui lui appartenaient en Normandie et qu*elle déclarait nécessaires pour soutenir son état, le Régent, par lettres du 6 avril l/i23, et du 10 avril l/i2&, lui accorda, par forme de compensation , une pension de 200 1. par an à prendre sur la recette de Normandie.
Quelque temps auparavant avait eu lieu une aliénation plus importante. Par le traité de Troyes , un douaire de 20,000 1. avait été assuré par Henri V à sa future épouse , Catherine de France^ Plus tard , le Roi avait, par un codicile, porté la somme à 22,500 L Des lettres du 18 décembre l/t23 ordonnèrent que les terres et seigneuries de Pon* toise , de Gisors , de Vernon , de Gournay , de Neufchâtel et autres , que tenait autrefois la Reine Blanche , seraient baillées à Catherine pour 12,000 1. de son douaire. Le surplus fut assigné sur les aides qui avaient cours dans ces seigneuries , et même dans les seigneuries voisines, au cas où cela serait nécessaire, pour parfaire la somme de 22,500 1. Cette aliénation n'était que pour deux ans. Mais le terme fut différé , en vertu d'autres lettres du 8 octobre 1426. La Reine Catherine avait, pour Tadministration de son douaire , ses ofiiciers propres , ses gens des comptes. Elle était tenue d'établir à ses frais , dans les places de son apanage , les
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garnisons qu'il fallait pour leur sauve-garde ; mais ces garnisons étaient soumises, comme les antres, à Tinspection des oflSciers du Roi.
Au mois de novembre 1428 , on avait payé à Jean Tailleur , marinier anglais, 1S8 1. 10 s. t., en récompense des services qu'il avait rendus au siège de Menlan.
Perrenet Gressart , écuyer bourguignon , capitaine de la Charité-sur- Loire , était un des meilleurs hommes de guerre de l'époque. Le R^ent, qui connaissait son mérite, voulut l'attacher à son service par un don avantageux. Il lui donna (dernier juillet 1&27) à lui et à sa femme, damoiselle Huguette de Coumau , en consideracion des grans et notables services fais longuement par lui au fait de guerre en France, le chastel des l.oges au pays de Caux pour en jouir leur vie durante, et de plus une rente annuelle de 500 1. t. A cette condition, Gressart devenait lliomme du Roi ; il lui devait le service féodal , dès qu'il en serait requis. Une partie de cette rente lui fut payée sur les deniers provenant des confiscations de la vicomte de Montivilliers.
En 1 &28 , Henri de Lancastre , cardinal d'Angleterre et légat de Germanie , oncle du Roi , vint en France pour aider son nevea • à recouvrer la seigneurie de France, et à rebouter les ennemis qui s'y étoient boutera grosse puissance. » Il consentit à y demeurer l'espace de cinq mois, moyennant une pension de 3,000 1. par mois. Enfin, on donna à Monseigneur Edmond de Beaufort, chevalier, comte de Mortain (2 août 1&28) , 200 1. parisis par mois , sur les finances de Normandie , tant qu'il serait connétable de l'ost et armée du Roi au royaume de France.
Pendant un temps, les donations du Domaine se multiplièrent à ce point que le Roi fut forcé de revenir sur ses libéralités. Le 6 décembre i/(2& parut une ordonnance qui déclara que toutes les terres , sergenteries , geôlages et autres offices faisant partie de l'ancien domaine royal, donnés depuis le trépas de Henri Y dans le duché de Normandie et pays de conqueste , seraient remis en la main du Roi. Trente-deux vidimus de cette ordonnance furent expédiés par les notaires du Châtelet de Paris.
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ADMIMSTRATIOM HIL1TA1BE ; CAPITAINES ; FAITS DE 43(JEUBE
A répoque de l'occupation anglaise , et il en fut ainsi malheureusement pendant fort long-temps , la Normandie , comme la France entière , était hérissée de forteresses. I^ garde en était confiée à des capitaines , tous nobles sans exception , ou du moins s'en attribuant le titre et appartenant généralement à la nation conquérante. I^ plupart des soldats, euxmêmes étaient anglais , et ce qui prouve que tes vaincus inspii^ient une véritable défiance , et que la fosiou était loin de s'être opérée entre les deux peuples , c'est que dans les endentures nous voyons déterminer fréquemment le nombre de soldats français qu'il était permis au capi* taine d'enrôler. Nous nous bonierons à quelques ex^nples. En ikSli , Guillaume Mineurs , cafHtaine de Uonfleur , est autorisé à prendre la moitié de ses hommes d'armes dans la nation de France ; l'autre moitié et tous les archers devaient être anglais , irlandais , gallois ou gascons. Dans une monire de 1&â7, qui contient la liste de 12 lances à cheva\, de S5 lances à pied et de 126 archers , on ne remarque que 29 noms normands. Dans une antre de la même année, il n'y a que 3 normands sur 26 archers. Venéenture de James d'Ormont, chevalier ^ capitaine de Goumay et de Gerberoy , pour l'année 1 lxlx^^ , n'est pas moins caractéristique : on ne lui permet de prendre que la huitième partie de ses gens dans la nation de France.
Ces endentures dont nous venons de parler étaient des espèces de contrats passés entre le Roi et les capitaines , où se trouvaient réglées les conditions du service. Elles tiraient leur nom de cette forme matérielle des actes que le terme explique sufiisamment , et qui a joui en Angleterre d'une vogue plus générale et plus durable que partout ailleurs. Habituellement, le temps de l'engagement était d'un an , parfois de deux ans ; rarement , il allait au-delà. Mais , à l'expiration du service , X endenture était renouvelée, et il est fort ordinaire de trouver, pendant une longue période d'anuées, la même personne chargée de la même capitainerie.
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Il était interdit aa capitaine de s'entremettre de la police et du gouvernement, ou, comme nous dirions aujourd'hui, de Tautorité administrative et judiciaire. Sa charge consistait à veiller à la sauve-garde de la ville , à la défense des murs et portes qui la protégeaient.
Cependant, bien que borné à un rôle défensif et local, il devait mettre, dès qu'il en était requis , pour aucune grand nécessité comme de journée de bataille , une partie de sa garnison à la disposition du Roi, du Régent, des gens du Conseil , de leurs lieutenants et des capitaines généraux sur le fait des guerres.
Lorsque le juge royal, le bailli ou son lieutenant , avaient besoin de la force armée pour faire aucune exécution de justice, ou pour appréhender les gens de guerre vivans sur te pays^ le capitaine devait , sans délai ^ se conformer à leurs ordres , se transporter sur les lieux , ou y envoyer le nombre de soldats qu'il fallait , à peine de perdre un mois de ses gages.
Il devait encore fournir aux ambassadeurs envoyés par le Roi on les gens du Conseil une escorte à cheval , pour les accompagner jusqu'à la garnison voisine.
Le nombre des gens de guerre à la charge du capitaine était strictement déterminé. Néanmoins , il était permis au Roi , en cas de nécessité , de l'augmenter ou de le diminuer en prévenant le capitaine un mms à Tavance. Il était permis à celui-ci de refuser les conditions nouveUes qu'on lui faisait ; mais on pouvait le contraindre à conserver ses fonctions, pendant l'espace d'un mois, à partir de la notification de son refus.
Le capitaine ne devait rendre la place ^qui lui était confiée qu'au Roi ou à celui qui le représentait dans la province, et à ses lieutenants et délégués. A la fin du service, il était tenu de rendre les traits et les habillements de guerre qui lui avaient été remis lors de son entrée en fonction.
Ainsi que l'a fait judicieusement observer l'historien Henry , les gages étaient élevés dans l'armée anglaise. L'archer avait 6 d. sterling par jour; l'homme d'armes ou la lance à pied, 8 deniers; l'homme d'armes ou la lance à cheval, 12 deniers. Le simple chevalier recevait 2 s. sterling, et le chevalier banneret, & s. Le paiement avait lieu de quartier en quartier, à compter des premières montres. Il s'effectuait en vertu d'ordonnances des trésoriers et généraux gouverneurs des finances, et par les mains du receveur-général ou des autres receveurs.
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^IndépeDdaminent de leurs gages , les capitaines jouissaîenl de droits connus sous le nom de regards, dont nous ne saurions appréciar Timportance , de leurs gains de guerre personnels , et du tiers des gains de guerre des hommes de leur compagnie. A son tour , le Roi prélevait le tiers de ces proGts ; et pour déterminer c€tle part , à la fin de chaque quartier, au moment du paiement de la solde, on demandait aux capitaines un état certifié du butin qu'ils avaient fait. On lui réservait aussi toute une catégorie de prisonniers: les rois, les fils de roi, les princes, les gens de sang royal, les grands capitaines , et les personnes dont un motif de politique ou de vengeance rendait la possession plus désirable. Cest ainsi que furent exceptés les meurtriers du duc de Bourgogne , ceux qui , après avoir prêté serment de fidélité à Henri Y ou à Henri Yl , avaient pris parti pour Tennemi. Toutefois, le Roi n'exigeait pas Tabandon de ces prisonniers à titre purement gtatuit ; il s'engageait à fournir une récompense convenable, à faire « raisonnable agréement » à ceux entre les mains desquels ils étaient tombés.
W était sévèrement interdit aux capitaines de commettre aucune exaction sur les sujets du Roi ; de les tailler, appatisser, rober ou piller. Mais, pour être rappelée à chaque instant, cette règle n'en fut pas moins une lettremorte tant que dura l'occupation anglaise : ce qui ne veut pas dire que les campagnes n'aient plus eu à souffrir de l'arbitraire des gens de guerre, à partir de l'instant où les Anglais eurent été expulsés^.
Dans les revues des garnisons et des compagnies en campagne , on ne tenait compte des nobles, des hôteliers, des taverniers et de ceux qui faisaient métier de marchandise : des premiers , sans doute, parce que le service militan*e était comme inhérent à leftr qualité; des autres, parce qu'il était naturel de supposer qu'ils trouvaient leur avantage à être incorporés à l'armée. 1\ n'en était pas ainsi pour le canonnier , l'armurier, les faiseurs d'arcs , d'arbalètes ou de traits : ceux-là étaient assimilés aux soldats. Comme eux , ils devaient veiller à la garde des places et se soumettre à la même discipline.
Le capitaine ne pouvait confier la garde d'aucune place à ceux qui avaient tenu le parti de l'ennemi , lors même qu'ils auraient fait leur soumission et auraient été reçus .en l'obéissance du Roi. Plus tard , on ajouta quelques exceptions qui témoignent des désordres des gens de
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guerre. Nous ne citerons que celle qui s'appliquait à ceux qui avaient pris part « à t'orrible tneurdre naguères commis environ S. Pierre sur Dyve , par IVaterhoux et ses complices^ à moins qu'ils n'eussent leurs lettres de rémission en lacs de soie et cire verte. »
I^s capitaines étaient soumis au sénéchal de Normandie , au Régent ou au gouverneur général. Des montres ou revues avaient lieu, à la fin de chaque quartier, en présence d'officiers délégués par le Roi.
Les soudoyers devaient être montés et habillés comme il convenait. I^s hommes d'armes étaient armés de bassinet ou de salade à visière , et portaient des haraois de jambes. En règle générale, il fallait compter trois archers pour un homme d'armes. Cette proportion était si conslante que , dans les comptes , on se borne souvent à indiquer le nombre des gens d'armes en y ajoutant ces mots : « et les archers, » On sait que ces archers Tonnaient la partie la plus solide de l'armée , et que c'est à etix que les Anglais durent pendant long-temps leur supériorité sur les troupes françaises, plus brillantes, et non moins valeureuses sans aucun doute, mais aussi beaucoup, moins disciplinées.
Ces notions préliminaires posées , nous allons passer en revue les places fortes du duché et indiquer les garnisons qui s'y trouvaient établies aiu années i/i2&, l/i25 et 1A.29.
Alençon. — 142/i. Capitaine, Mons'. Jean Fastolf, chevalier banneret, liO hommes d'armes à cheval , lui compris; 20 à pied, 120 archers achevai, 60 à pied. — 1425. Idem, 6 hommes d'armes à cheval, lui non compris; 4 à pied et 30 archers. — 1429. Idem.
Argentan. — 1424. Capitaine, Mons'. Jean de Mongonmiery, che- |
valier , retenu au bon plaisir du Roi , à la charge de 12 hommes d'armes à cheval , 8 à pied et 60 archers. Il fut remplacé par messire Thomas Rampston , chevalier banneret, à la charge de 14 hommes d'armes à cheval, 6 à pied et 60 archers. — 1425. Idem , 6 hommes d'armes à cheval , I 6 à pied et les archers. — 1429. Idem, 3 hommes d'armes à cheval, lui i compris; 3 à pied et 18 archers. ,
Arques. — 1424. Capitaine, Mons'. Raoul Bouteilier, chevalier, 2 hommes d'armes à cheval, lui compris; 2 à pied et 26 archers.— 1425. Idi m , 2 hommes d'armes à cheval , 2 à pied et 1 2 arcJiers, — 1429. Idem.
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AvRANCHËS. — 4424, Capitaine, Thomas Bourgh {alias Bourg ), éciiycr, 40 hommes d'armes à cheval , lui compris ; 20 à pied , 120 archers à cheval , 60 à pied. Les lettres d'eudenture par lesquelles il s'engageait à entretenir cette retenue , pendant un an , furent passées le 22 octobre 1423. L'année suivante, le siège du Mont-St. -Michel ayant été levé, une garnison aussi nombreuse n'était plus nécessaire. Thomas Boui^h n'eut plus à entretenir que 10 hommes d'armes à cheval, 10 à pied et 60 archers. — 1429. Idem.
Bayedx. — 1424. Mons'. Guillaume Breton , chevalier , a la fois bailli de Caen et capitaine de Bayeux , à la charge de 4 hommes d'armes à cheval, lui compris; 6 à pied et 30 archers. — 1425. Idem, 3 hommes d'armes à cheval , 3 à pied et les archers. —1429. Mons'. Robert, baron el seigneur de Willonghby ( alias Willeby et Willuby ) , retenue indéterminée.
BoAS-MoLLïNS (1). —1424. Capitaine, Richard Abraham, 6 hommes d'armes à cheval , 4 à pied , 30 archers.
Caen. —1424. Capitaine, Richard Wideville, écuyer, 14 hommes d'armes à cheval , 18 à pied , 42 archers à cheval et 54 archers à pied. — 1425. Idem, 8 hommes d'armes à cheval , 8 à pied et 45 archers. — 1429. Idem, 7 hommes d'armes à cheval, lui non compris; 8 à pied et 15 archers.
Careistan. — 1424. Simon Fleict, écuyer, à la fois bailli du Cotentin et capitaine de Carentan , 6 hommes d'armes à cheval , lui compris ; 2 à pied et 24 archers. Peu de temps après , Mons^ Nicole Bourdet , chevalier , fut nommé à la place de Fleict , pour le temps qu'il plairait au Régent , à la chaîne de 6 hommes d'armes à cheval , 2 à pied et 18 archers à cheval, pour l'exercice de son office de bailli, et de 6 archers à pied pour la sauve-garde de Carentan. — 1 425. Idem , 6 hommes d'armes à cheval, 2 à pied et les archers. — 1429. Idem, retenue indéterminée. On lui donnait, pour la défense de Carentan, 500 1.
Caudebec. —1424. Capitaine Mons'. Jean de Robessart {alias Robersart) chevalier, 3 hommes d'armes à cheval, lui compris; 8 à pied,
(1) Arrondissement de Morlagne.
9 archers à cheval, 9 à pied* — 1625. Idem. On lui donnait, pour la garde de la place, 500 1. — 1429. Idem.
Château-Gaillard ( désigné aussi sous le nom de Gaillart, tout court ). — 1424. Capitaine Mans'. Guillaume Bishopston( alias Bichopston et Bischoston ) , chevalier , 6 hommes d^armes à cheval , lui compris ; 5 à pied, 12 archers à cheval et 21 à pied. •- 1425. Idem, 3 hommes d'armes à cheval , lui compris; 2 à pied, 15 archers. — 1429. Idem.
Cherbourg (alias Césarbourç J. —1424. Capitaine Mons'. Wautier de Hongreford {alias de Hongerford, et Hongrefordt) , chevalier banneret, 20 hommes d'armes à cheval , 20 à pied et 120 archers. — 1425. Idem. — 1429. Idem.
CoNCHES. — 1424- Capitaine, Jean Arthur,. écuyei\ à la charge de
10 hommes d'armes à cheval, lui compris, et de 30 archers, aux gages de 1,000 1. pour l'année, en y joignant les guets de Couches , et ceux de deux forteresses nouvellement démolies, Breteuil et Beaumont-le- Roger. — 1425. Mons'. de Scales. La place était gardée à ses risques et périls. — 1429. Richard Wailler , écuyer.
GouT ANGES. — 1424. Capitaine; Lorens Waren, écuyer, 16 hommes d'armes à cheval, lui compris; 4 à pied et 60 archers. — 1425. Lorens Waren est qualifié de chevalier bachelier; 4 hommes d'armes à cheval, 4 à pied et les archers. — 1429. Mons'. Jean , seigneur de Talbot , chevalier banneret, idem.
Dieppe. — 1424. Capitaine, J«an Salvain, écuyer, 8 hommes d'armes à cheval, 7 à pied, 24 archers à cheval, 21 à pied. — 1425. Idem. On lui donnait 500 1. pour la garde de la pEace. — 1429. Idem.
DoMFRONT. — 1429. Capitaine, Mons'. Jean de Montgommery , chevalier, retenu pour 5 ans , commençant Te 1". juin 1423 , à la charge de 30 hommes d'^armes à cheval ^ 10 à pied et 120 archers.— 14^5. Idem, 10 hommes d'armes à cheval, 10 à pied et 60 archers. ~ 1429. Mons". Thomas, seigneur de Scales, chevalier banneret, 6 hommes d'armes à cheval , lui non compris ; 9 à pied et 45 archers.
Dreux ( Château et forteresse de Dreux et tour Dannemarche ). — 142Û. Capitaine, Mons'. Guillebert de Harsalles (fl/w^Halsalles), chevalier banneret, 39 hommes d*armes à cheval , 20 à pîed , et 177 archers.
EssEY. — lû2/i. Capitaine, Richard, écuyer, 6 hommes d'armes, lui
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compris; 4 à pied, 18 archers à cheval, 12 à pied. — 1425- Mons', Guill Oldhalle, chevalier, 8 hommes d'armes à cheval, lui non compris; 3 à pied et 18 archers. — 1429. Idem.
ÉvREUx. — 1424. Capitaine, Jean de Harpelay , qui était en même temps bailli, 4 hommes d'armes à cheval, 6 à pied, 12 archers à cheval et 18 archers à cheval. — 1425. Mons*. Guillebert de Halsalles , chevalier banneret , 5 (lommes d'armes à cheval , 5 à pied et 30 ar-chers. — 1429. Richard Wailler, écuyer, 3 hommes d'armes à pied et 9 archers. Il était en même temps capitaine de Conches et bailli d'Évreux.
ExMES. — 1A24. Capilaine, Etienne Hallefield, écuyer, retenu pour 2 mois commençant à la St.*Michcl 1423 , à la charge de 10 hommes d'armes à cheval , lui compris , et de 30 archers. — 1425. Richard Ghetin, écuyer, 3 hommes d*armes à cheval ^ 3 à pied et les archers (18). — 1429. U place d'Exmes était remise à la garde du comte de Salisbury , sans gages , parce que le revenu du guet avait été reconnu suflisant.
Falaise. — 1424. Capitaine, Mous'. le comte de Salisbury et du Perche, pour 3 ans commençant à Noël 1422, à la charge de 19 hommes d'armes à cheval, 12 à pied et 93 archers. Il avait pour lieutenant Thomas Afourde, écuyer. — 1425. Idem, 10 lances à cheval, 10 à pied et 60 archers. Même lieutenant. — 1428. Idem, 6 hommes d'armes à cheval, 9 à pied et 45 archers. Lieutenant, Mons'. Robert Cougniers, chevalier. Après la mort de Salisbury, Talbot se chargea de la capitainerie de Falaise. Il endenta avec le Régent pour un an, à commencer au 8 novembre 1428.
FRESx\Ay-LB- Vicomte. — 1424. Capitaine, Mons'. Jean Fastolf, 40 hommes d'armes et 120 archers à cheval. — 1425. Idem, 10 hommes d'aimes à cheval, 10 à pied et 60 archers. — i429. Guillaume Glasdale, écuyer, 6 hommes d'armes à cheval, 4 à pied, 36 archers. Après sa mort au siège d'Orléans, Robert Herling prit sa capitainerie à la charge de 6 hommes d'armes à cheval , lui compris ; 4 à pied , 18 archers à cheval et 12 à pied.
Gaillon. — 1424. Capitaine, Jean Boullier, écuyer, 4 hommes d'armes à cheval, lui compris; 2 à pied, 18 archers. Gaillon, en 1425, fut pris par les Français, repris par les Anglais et démoli*
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Genêts (1). — l/i28. Capitaine, Mons'. Jean deHarpelay, chevalier. Le Roi, par lettres du 1& février 1&27 (v. s.), lui bailla en chai^ 20 hommes d'armes et 100 archers tous à cheval, qu'il devait l(^er à Genêts ou à St. -Léonard sur la côte, afin de s'opposer aux approvisionnements des ennemis du Roi retirés au Mont-S t. -Michel, pour faire tous autres exploits de guerre au profit des sujets du Roi et extirper les brigands. Le Roi Henri YI, par lettres datées de Rouen, le 20 septembre i&28, manda de faire continuer le paiement sur les fonds de la Recette générale pour l'année commençant à la St.-Micbel i/i28, en tant que la bastille serait en état
GisoRS. — 1424. Capitaine, Richard Marbury (alias Merbury), écuyer tranchant du Régent, 9 hommes d'armes à cheval, lui compris ; 8 à pied, 47 archers et 4 arbalétriers. — 1425. Idem, mais qualifié de chevalier ba* chelier, 3 hommes d'armes à cheval, 3 à pied et 18 archers. — 1429. La Reine Catherine faisait garder la place de Gisors à ses dépens, comme étant comprise dans son douah*e.
GouRNAY. •— 1424. Capitaine, Mons'. Regnaud Gray, chevalier, 3 hommes d'armes à cheval, lui compris; 3 à pied et 42 archers. — 1425. Idem. On lui donnait 500 1. par an pour la garde de la place. 1429. Goumay était gardé aux dépens de la reine Catherine.
Harfleur. — 1424. Capitaine, Guillaume Mineurs, écuyer, retenu pour 5 ans, commençant le pénultième de novembre 1422, à la charge de 16 hommes d'armes à cheval, lui compris; 24 à pied; 18 archers à cheval, 24 à pied. — 1425. Idem, 6 hommes d'armes à cheval, 9 à pied, 45 archers. — 1429. Idem.
Honfleur. — 1424. Capitaine, Guillaume Fitz-Henry, écuyer, retenu pour 10 ans, conmiençant le pénultième de septembre 1422 , i la chaîne de 8 hommes d'armes à cheval , lui compris ; 8 à pied ; 24 archers à cheval, 24 à pied. — 1425. Idem , 5 hommes d'armes à cheval , 5 à pied et 30 archers. — 1429. Mons'. Jean Fastolf , 6 hommes d'armes à cheval, 6 à pied et 36 archers.
LouviERS. — 1424. Capitaine, Mons'. Guillotin de I^nsac , chevalier bachelier , 6 hommes d'armes à cheval , 4 à pied , 30 archers. Après avoir été remplacé pendant quelque temps par Mons'. Godefroy Hetton, che-
(1) Arrondissement d' A Tranches.
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valier banueret, il Tut ordonoé de nouveau , le 9 mai i&2& , capitaine de I^Qviers , à la charge de servir , tant qu'il plairait au Régent , et d'en-^ tretenir 16 hommes d'armes à cheval, lui compris, 8 à pied et 72 archers. — i/i25. Idem j pour la garde de la tour seulement , 1 homme d*armes à cheval , 1 à pied et 6 archers. ~ i&39. Idem , retenu capitaine pour 2 ans, commençant à la St -Michel i&28, aux gages de /iOO 1. t. par an.
Mantes. — l/i3&. Capitaine, Edouard Make ville, écuyer, en môme temps bailli de Mantes et de Meulan, 9 hommes d'armes à cheval, lui compris; 9 hommes d'armes à pied, &â archers et 12 arbalétriers. — i &25. Messire Guillaume Bucton , chevalier bachelier , 6 hommes d'armes à cheval, lui compris; 6 à pied et 86 archers. — 1&29. Idem, 3 hommes d'armes à cheval , lui compris; 3 à pied et 18 archers.
Meulan et Poissy ( ville, fortereisse et passage). ^ l&S/i. Capitatne, Robert Harling , écoyer , 7 hommes d'armes i cheval , 7 à pied , 2( archers à cheval, 21 archers à pied. — IftSS. Idem, 5 hommes d'armes à cheval , 5 à pied, 30 archers. — - Meolan. Iâ29. Capitaine Mons'. Thomas Kyngston, chevalier, k hommes d'armes à cheval, & hommes d'armes à pied et 24 archers.
MoNTivituEBS. — l/i2&. Capitaine, Clément Onverton, écuyer, retenu pour 3 ans, commençant au pénultième de septembre l/t22, à la charge de 2 hommes d'armes à cheval, lui compris; 1 à pied et 9 archers. — 1&25. Idem. On lai donnait 300 L pour la garde de la place. — 1&29. Idem.
MoNTJOiBET St.<-Gbimain-en-Late. — îàSA* Capitaine, Mons'. Jehan Honneford , chevalier, seigneur de Maisons-8ur«-Seine , 5 hommes d'armes à cheval, lui compris; 3 à pied et 2& archers. — 1&25. Idem, 3 h(»mies d'armes à cheval, 8 à pied , 18 ardiers. — 1&29. Mons'. Robert Herlyng, chevalier. On lui don&ait, po«r la garde de ces places , 500 1. par an.
Nbufcbatel ET ToRCT (1). *-<* lft2A. Capitaine, Nkolas Bourdet , écuyer , 3 hommes d'armes à cheval , 3 à pied , 58 archers. Il eut pour successeur, dans la chaîne de capitaine de Neufchfttel, Thomas Mais- Ci) Torcy > arroiuliMement de Dieppe.
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tresson , écayer , bailli de Gaux , â hommes d'armes et 17 archers à pied ; dans celle de capitaine de Torcy , Jean Saint-Lo ( ne , peut-être pour Stanlawe ) , écuyer , 1 homme d'armes à cheval , 1 à pied , 22 archers. — Neufchâtel. 1&25. Capitaine , Thomas l^aistresson , 2 hommes d'armes à cheval , 2 à pied et 12 archers. — Torcy. 1429. Idem ; on lui donnait 400 l. pour la garde de la place.
Parc-l'Evesque (1). — 142ft. Capitaine, Robert Salmerch {alias Saltmerch ) , écuyer , 9 hommes d'armes à cheval , lui compris ; k à pied , et 39 archers. —1425. Idem, 6 hommes d'armes à cheval, 7 à pied et les archers. Après la levée du siège du Mont-St. -Michel, la forteresse du Parc fut démolie.
PoissT. — 1429. Capitaine , Mons'. Robert Herlyng, chevalier (déjà cité), 1 homme d'armes à cheval, 6 archers.
Pont-de-l* Arche. — 1 424- Capitaine , Jean de Beauchamp , écuyer , 4 hommes d'armes à cheval , lui compris ; 6 à pied , et 30 archers. — 1425. Idem, qualifié de chevalier, 2 hommes d'armes à cheval, 3 à pied , 15 archers. — 1429. Idem, â hommesd'armes à cheval, lui compris ; 2 à pied, 15 archers.
PoNTDOUE (2). — 1424. Capitaine, Guillaume Rostelland [alias Routhelland) , écuyer, 1 homme d'armes à cheval, 1 à pied, 6 archers. — 1425. Idem, 1 homme d'armes à cheval, 3 archers. — 1429. Jean Fitz Simon , écuyer, idem,
PoMOiSE. — 1424. Capitaine, Guillaume d'Appilly, écuyer, 10 hommes d'armes à cheval, 10 à pied et 60 archers. — 1425. Idem, 3 hommes d'armes à cheval, lui compris; 3 à pied, 18 archers. — 1429. Cette place était gardée aux dépens de la Reine d'Angleterre, comme se trouvant comprise dans son douaire.
PopïTORSON. — 1429. Capitaine , Mons'. Thomas, seigneur de Scales , chevalier banneret, 80 hommes d'armes, 240 archers, tous à cheval. 11 avait été stipulé dans les lettres d'endenture que, dans le cas où la bastille d'Ardevon serait réparée, le seigneur de Scales y mettrait 30 hommes d'armes et les archers.
(i) Ancienne propriété des éféques d^Afrancfies, à Sainte-Pience , arrondlssemeoi d^Afranches. (2) Près Carentan, arrondissement de St.-Lo.
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RÉGNEviLLB (1). — 142ft. Capitaine, Mobs'. Wautier de Hongreford, ^ iiommes d'armes à cheval, 3 à pied, 15 archers* — 1A25. Idem. — 1429. Idem.
Rouen. — 1/|24, Capitaine, Mons'. Richard de Beaucbamp , comte de Warwick et tfAumale , 25 hommes d'armes à cheval , 35 à pied , 180 archers. Thomas Gargrave , son lieutenant , commandait , en outre , une compagnie de 2 hommes d'armes à cheval , de 30 à pied et de 93 archers. — 1425. Mons'. Robert de Willoughby , comte de Vendôme, 10 hommes d'armes à cheval , 10 à pied , et 90 archers. Il prit une part glorieuse à la bataille de Crevant. — 1429. Le comte d'Âumale, 4 hommes d'armes , lui compris ; 2 hommes d'armes à pied et 34 archers. Cette retenue occupait le pont et forteresse de Rouen. Richard de Beaucbamp était capitaine de la ville. Le Régent s^élaît réservé la capitainerie du château et du donjon ; il eut pour lieutenant Hamon de Belknap , écuyer , et après la mort de celui-ci, Jean Popham, chevalier et conseiller du Roi. La retenue du lieutenant était de 7 hommes d'armes à pied et de 28 archers.
RuE-EN-PoNTHiEU (2).— 1424. Capitaine, Hugues Waubourton, écuyer, 10 hommes d'armes à cheval , lui compris ; 10 à pied et 60 archers. Celte place ne fut utile aïKC Anglais que pendant le siège du Crotoy«
St.-Germain-en-Laye (Voyez Montjoye).
St. -Lo.— 1424. Capitaine, Mons'. Thomas Blount, chevalier, 18 hommes d'annes à cheval, lui compris; 7 à pied et 60 archers. — 1425. Idem , 5 hommes d'armes à cheval , 5 à pied et les archers. — 1429. Mons'. Guillaume , comte de Suffolk , 2 hommes d'armes ^ lui non compris , et 30 archers , tous à cheval.
St.-Valery-sur-Somme. —1424- Capitaine^ James Fenix, 30 hommes d'armes à cheval , 10 à pied et 120 archers. Cette place ne fut occupée que pendant le siège du Crotoy«
Toihbelaine. — 1424. Capitaine, Lorens Haulden, écuyer, 30 hommes d'armes et 90 archers tous à cheval , pour faire la guerre aux ennemis du Mont-St. -Michel. Il ne fut d'abord commissionné que pour deux mois ( lettres de garanddu Régent, datées de Caen, 19 décembre 1423). —
(i) ArroudJMenieut de Coutances.
13) Les Français afaient abandooné celte place pour défendre le Crotojr.
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l/i25.. Idem, 20 hommes d'armes à cheva) , lui compris; 10 à pied et 50 archers, « tant pour la sauve-garde de Tçmbelaine que pour faire la guerre à ceux du Mont-St, -Michel et garder la mer. • — i429. Thomas Bourgh , écuyer , 15 hommes d'armes à cheval , 5 à pied et 60 archers.
ToRCT (Voyez Neufchatel).
Touque. — 1424- Capitaine, Audry ou Audrieu Ogard, écuyer, â honmies d'armes à cheval , â à pied et 18 archers. — 1425. 2 hoBames d'armes à cheval , 1 à pied et 9 archers.
Vernbuil. — 1424. Capitaine, Mons'. Thomas, seigneur de Scales, retenue indéterminée. — 1425. Capitaine indéterminé ; 8 hommes d'armes à cheval, 9 à pied et les archers. — 1429. Mons'. Jean Fastolf, chevalier. On lui donnait, pour la garde de Yerneuil, 1500 I.
Yernon. — 1424. Capitaine, Jean Bourgh, écuyer, en même temps bailli de Gisors, 10 hommes d'armes à cheval , 8 à pied et 54 archers.— 1425. Idem , 5 hommes d'armes à cheval, lui compris; 5 à pied et 30 archers. — 1429, Cette place était gardée aux frais de la reine Catherine, comme comprise dans son douaire.
y IRE. — 1424. Capitaine , Audrieu Ogard , écuyer , 20 hommes d'armes à cheval , lui OHopris ; 60 archers à cheval et 30 à pied. — 1425. Idem, retenu pour 11 ans , commençant à la St -Michel 1424; 8 honunes d'armes à cheval, 9 à pied et les archei^ — 1429. Idem, 6 hommes d'armes à cheval, 4 à pied et 30 archers.
Aux soldats des garnisons, il faut joindre ceux dont s'entouraient les baillis et certains hauts fonctionnaires pour Texercice de leurs fonctions. L'oflîce de bailli , comme celui de capitaine , se donnait d'ordinaire pour un temps assez limité ; mais la commission était généralement renouvelée. Les baillis étaient :
Rouen.*-*- 1424. Jean Salvain {atias Salvayn), écuyer -, pour un an commençant à la St -Michel 1424 , à la charge de 11 hommes d'armes et 33 archers à cheval. — 1425. Idem , pr^id le titre de chevalier, 6 hommes d'armes et 18 archers à cheval. — 1429. Idem , 2 hommes d'armes à cheval, lui compris comme chevalier bachelier, et 24 archers.
Caux. — 1424. Thomas Maistresson, écuyer, pour un an commençant le 12 juillet 1423 , à la charge de 6 hommes d'armes et 18 archers
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à cheval. — 1425. Idem , 4 hoiDines d'armes, lui compris, et 42 archers à cheval. — 1429. 2 hommes d'armes et 24 archers à cheval.
Cakn. — 1424. Messîre Guillaume Breton, i4 hommes d'armes à cheval et 42 archers. — 1 425. Idem , retenue indéterminée , confondue dans sa retenue de capitaine de Bayeux. — 1429. Idem, 2 hommes d'armes à cheval, lui compris, et 24 archers.
CoTENTiN. — 1424. Simon Fleict, écuyer , pour un an commençant le 14 juin 1423; retenue indéterminée.— 1425. Nicole Burdet {alias Bourdet) , en même temps capitaine de Carentan. — 1429. Mons'. Jehan Harpeley , chevalier , 2 hommes d'armes à cheval , lui compris , et 24 archers à cheval.
GïsoRS.— 1424. Jean Bourgh, écuyer, pour un an commençant à la St. -Michel 1428, à la charge de 8 hommes d'artaes et de 24 archers à cheval. —1425. Idem; il était en même temps capitaine de Verneuil. — 1429. Il n'en est pas question , parce que Gisors appartenait à la reine Catherine.
ÉvREux.— 1424. Jean de Harpelay, écuyer, 20 hommes d'armes et 60 archers à cheval. — 1425. Richard Wallier, écuyer, 6 hommes d'armes à cheval et 18 archers. — 1429. Idem ; il était en même temps capitaine d'Évreux et de Couches ; 2 hommes d'armes , lui compris , et 24 archers à cheval.
Mantes. — 1424. JÈdouard Makeville, écuyer, en même temps capîtaine de Mantes et de Meulan , 6 hommes d'armes à cheval et 18 archers. — 1425. Idem , 3 hommes d'armes à cheval et 9 archers. — 1Ù29. Thomas Giffard, et après lui Messire Guillaume Bocton, chevalier, 2 lances et 18 archers à cheval.
Alençon. — 1424. Guillaume Glacedall {alias Glasdall, ou Glacidas); retenue indéterminée. — 1429. Idem ; il était en même temps capitaine de Fresnay-le-Yicomte ; 2 hommes d'armes, lui compris, et 24 archers. Après la mort de Glasdall , messire Robert Herling endenta le 13 mai 1429 avec le Régent , jusqu'à la St.-Michel.
Le trésorier et général gouverneur des finances avait 12 hommes d'armes et 36 archers à cheval, pour la sûreté de sa personne et la conduite des finances. Le Régent, par lettres datées de Paris , 13 novembre
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lASb , réduisit le nombre à 8 hommes d'armes et 2& archers à cbevaL Pierre Surreau, en venu de lettres datées de Rouen, 20 septembre l/|28r avait avec lui 1 lance et 10 archers à cheval. Cette escorte fut doublée, au c(Hnmencement de janvier, afin d'assurer le transport des ûnances à Chartres ,. ob se trouvait le Régent.
Nous avons déjà cité le nom de Richard WideviUe comme conseiller du Roi et grand-sénéchal de Normandie. Il avait été nommé à cette dernière charge au mois de septembre 1623. Le grand-sénéchal était établi < pour « garder les loys du pays, et ce qui étoit tait injustement par les baillife et ff autres officiers corriger, déterminer des plaintes qui souventes fois se « font par les gens du pays, les malfaicteurs et delinquans et les serviteurs
• et officiers du prince corriger,, et dudit service, s'il y trouve faulte,.les
• oster, suspendre et desmettre, de trois ans en trois an& leaforests et bayes « visiter, les droiz de son prince garder, cbastier et corriger ceulx que par f informacion trou veroict estre coupables de malfait^ garder la paix du pays, « veoir et visiter de trois ans en trois ans toutes les parties es bailliages' » dudit pays, enquérir très diligemment par lesdits bailliages les exeps et i délis que l'en y commet chacun jour, tant de larrecins, ravissemens de « femmes, de murtres,. de feuk boutez et de tous autres crmies et déliz faire « justice aux. parties. > Ces fonctions sont indiquées, d'une manière un peu différente, au Coutumier de Normandie, sous le titre de « Le Seneschat au Duc. > Wideville touchait, par jour, u» noble et demi et un demi-noble der^ard, et cumulait ce traitement avec les 100 1. sterling qu'il recevait en qualité de trésorier du Régent,. En 1425,. Wideville était remplacé par messire Guillaume Oldhalle. Les gages étaient tes mémos qu'en H2/u Le grandsénéchal commandait 20 hommes d'armes à cheval et 60 archers.
En l/i2/i, Thomas, de Scalles était capitaine des villes, châteaux et forteresses situés sur la rivière de Seine et à l'environ, entre Rouen et Paris. Il avait une retenue de 20 hommes d'armes et de 60 archers à cheval» la même que le grand-sénéchal de Normandie.
Jean Fastolf avait des fonctions analogues ; il aurait le titre de • gou- « vemeur et superwéeur de toutes les villes, chasteaux , forteresses et paï& . suidés au Roy ,. es bailliages de Rouen, delà la rivière de Seine,, du « coté de la ville de Pont de l'Arche , Caen , Alençon , pais subgiés en la <t conté du. Maine, pour recevoir , et ouïr toutes manières de complaintes,.
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« piigiiir et faire pugnir , et corriger tous atempteurs et malfaicteurs, « garder tenir et faire exécuter les orâonnauces du Roy notre dit seigneur « ainsi et par la forme et manière qu'elles ont esté faites au Conseil dudit t seigneur présent Monseigneur le Régent où furent appeliez les gens des « trois Estats du pays et duchié de Normendie à Caen. • — Pour Taccom* plissement des devoirs de sa charge, afin d'être en mesure de purger le pays des brigands qui le ravageaient et de « faire tenir le peuple subgiet du Roy en bonne paix et tranquilité » , Fastolf avait, outre les autres retenues, 40 lances et deux chevaliers avec 120 archers.
En 142Û, Jean Harboutelles, écuyer était maître de Taitillerie et des ordonnances du Régent. Il figura aux sièges d'Ivry, de Gaillon et de Senouches. 11 avait succédé dans cette charge à Robert Cotes, écuyer, qui servit au siège de Meulan et du Crotoy (1). En 1425, Jean Harboutelles était encore maître de l'aiiillerie et des ordonnances du ^oi ; mais le même titre était porté concurremment par Philibert de Moleyns. En 1427 , ou cite encore deux maîtres des ordonnances : ce même Philibert de Moleyns et Guillaume d'Appilly. Le premier avait à sa disposition 1 homme d'armes et 17 archers à cheval, tous d'Angleterre. Il servit au siège d'Oriéans et dans l'expédition de la rivière de Loire. Il receyatt 15 1. par mois, et le double en temps de campagne.
Les maîtres de l'artillerie étaient chargés de l'achat des fournitures de guerre. En 1425, Jean Harboutelles acheta à Paris pour 665 L de poudre , qu'il fit porter au Mans, avec de grosses bombardes et autres haMlemenis de guerre. 11 dépensa 750 1 pour le paiement des canonniers, charpentiers et maçons qu'il employa au siège du Mans. Philibert de Moieyns, vers le mèaie temps, acheta 265 arbalètes de Rouménie à un marchand de BarceloBe. Elles lui coûtèrent 19651.; 11 autres lui furent vendues 105 s. t pièoe. Au mois d'octobre, on acheta à Paris 4 milliers et 800 L de poudre à canon que l'on fit porter à Fastolf pour servir au Mans et à Ste. -Suzanne. Quelques compagnies n'étaient attachées ni aux garnisons, ni au service des baute fonctionnaires militaires. Elles devaient % tenir à la dtsposilioe dn Régent, et parcourir certaines contrées plus particulièrement en proie au brigandage.
(1) Sous les ordres du mallre de rartiiierie, il y avuil Jean de Seplmaisoos, maître caDonnier du doc de Bedford, aux gages de 100 s. par mois.
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C'est ainsi qu'en i/i2/i, le Régent avait engagé au service de l'Angleterre Mous'. Jean de Yilliers, chevalier banneret, seigneur de Lisle Adam; Mons'. Guillotin de I^nsac, chevalier, et Wautier Cbarleton , écuyer(l). Lisle Adam n'avait pas moins de 200 hommes d*armes et de SOO hommes de trait et devait servir le Régent partout où celui-ci voudrait l'employer. Lansac avait été retenu le 30 janvier i/i23 pour un mois seulement. Il prit part à la journée du Crotoy. Aux années i/i25 et l/i29 , nous trouvons auprès du Régent Mons'. Berard de Montferrant , chevalier seigneur de Gassac et d'Aquigny. Il commandait, en 1/^29, une compagnie de 7 hommes d'armes à cheval et de 5 archers.
En i&25, on envoya contre les brigands qui désolaient le bailliage de Caux, les comtés d'Eu et d'Aumale et le pays de Vimeu, Thomas Palmier, écuyer anglais, homme d'armes à la tête d'une compagnie de li archers (13 mars, 13 avril l/i25) ; et quelque temps après, Richard Beau, écuyer, avec 15 archers (25 octobre 1425, 25 janvier 1426).
En 1429, nous voyons le Régent mettre sur pied quelques compagnies de gens d'armes et de trait pour la garde de la rivière de Seine, des chemins entre Rouen et Paris, des forêts et bois d'Eu, Lyons, Fleury, Saint- Clair. Ces forces furent ainsi réparties :
Richard Brunclay, écuyer, dut garder, avec 15 archers à cbeval, les chemins entre Gisors, Dangu et Pontoise (St. -Michel 1428. — St. -Michel 1429). Sa retenue fut augmentée d'abord d'un homme d'armes et de 4 archers à cheval , et plus tard aux mois d'août et de septembre, afin qu'il pût défendre Monceaux contre les Français d'Aumale et de Bauchen , d'un homme d'armes et de 8 archers à cheval.
La garde des chemins d' Abbeville et d'Amiens à Arques par la forêt d'Eu fut confiée à deux écuyers, Guillaume de La Barre et Mayequin Fleschien Us n'avafent avec eux que 2 hommes d'armes à cbeval et 16 archers.
Un autre écuyer, Guillaume de Ligneux, dut veiller à la sûreté des che^ mins de Gournay à Amiens par la forêt d'Eavy , avec 16 archers à cheval. Sa compagnie fut augmentée successivement de 9 arcbers à cheval , de 1 homme d'armes et de â archers à cheval, Guillaume de Liguoux se tenait à Gaillefontaine.
(1) Charleloii, tué ù la balaillc de VCrncuil ( Auchiennes Cronicques d'EngUlerre de Jei.aii de Wavria, l. 1. p. 269),
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Les chemins entre Rouen , Gisors et Dangu étaient protégés par 16 archers à cheval sous le commandement d'un homme d'armes, Thomas Winstringham, écuyer. Leur quartier était à Fleury-sur-Andelle. Au mois de juillet , cette conâpagoie fut renforcée de 8 archers.
Enfin Guillaume de Gaillartbosc de Perceval, écuyer, fut chargé par le Conseil du Roi de veiller pendant quelque temps à la sûreté du Vexin. Il avait avec lui un homme d'armes et 10 archers. Après la levée du siège d'Orléans, le nombre des brigands ne fit que s'accroître; on ne parlait partout que de pillages et d'assassinats ; des plaintes s'élevaient de tous côtés et l'on réclama du gouvernement des mesures de sûreté en faveur des nom-breux marchands que la célèbre et importante foire du Lendit allait attirer à St. -Denis.
En réfléchissant à la faiblesse des forces organisées pour la répression, on s'étonne moins que les brigands aient pu être pendant si long-temps nombreux et redoutés. Le peu de résistance qu'on leur opposait devient, il est vrai, un autre problème; mais on l'explique par le petit nombre des troupes anglaises établies en Normandie, et par la quantité de forteresses qu'il fallait garder. Il n'y en avait pas moins d'une cinquantaine, entre lesquelles on n'eut souvent à répartfar que &00 hommes d'armes et 1 ,200 archers.
Les principaux événements militaires des années lli^li et 1&25 furent la prise du Crotoy et de Gaillon , la bataille de Yerneuil , les sièges de Guise et du Mont-St. -Michel, les expéditions de Suffolk, de Fastolf et de Salisbury en dehors des frontières de la Normandie, du côté du Maine et de l'Ile-de- France.
Après la prise de Noyelle et de Rue, le Régent donna l'ordre à Raoul Bouteiller de mettre le siège devant le Crotoy. Il n'est pas douteux que cette entreprise ne fût vivement désirée par les habitants du pays circonvoisin. Ils avaient eu cruellement à souffrir des ravages commis par la garnison française et de ces avanies de toute sorte, auxquelles les malheureux paysans devaient nécessairement s'attendre de la part de soldats mal payés et sans discipline. L'eflroi que ces troupes inspiraient explique l'empressement avec lequel les communes des bailliages de Caux et de Rouen s'étaient associées è l'expédition qui venait d'être dirigée contre elles, et pourquoi les habitants d'Amiens promirent à Bedford 3,000 1. pour le siège du Crotoy. 1,000 L
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Turent payées sans difficulté ; mais, lorsque le clerc du receveur-général de Normandie vint, au mois de novembre l/i25, réclamer le restant de la somme , les bourgeois, revenus de leur première terreur, répondirent par un refus.
Le siège avait commencé le 2li juin l/i2â, jour de la St. -Jean, Jacques de Harcourt résista vaillamment ; peut-être aurait-il mis les Anglais dans la nécessité de se retirer, si la funeste bataille de (ifevant n'eût déconcerté les plans de Charles VII et épuisé ses dernières ressources. Le sire de Harcourt, comprenant alors qu'il n'avait plus à compter que sur ses propres forces, prit le parti de capituler le 5 octobre 1&23 et promit de rendre la place le imars de l'année suivante, si d'ici là le Roi n'envoyait à son secours ; il livra aux Anglais comme otages Jean Sarpe, écuyer, et quatre bourgeois, Adam Le Roy, Gilles Le Roy, Jean des Quais et Jean de la Goue. Jean Sarpe fut remis à la garde de James Fenix, capitaine de St.- Valery-sur-Somme. On conduisit les autres au château de Rouen où ils demeurèrent prisonniers jusqu'aux derniers jours de janvier l&S/i.
Le sire de Harcourt n'avait voulu, par cette capitulation, que sauver l'honneur et gagner du temps. Il savait, du reste, qu'il ne lui restait aucune chance de conserver le Grotoy, et sa conviction à cet égard était si bien formée que, sans attendre l'expiration du délai, il abandonna la partie et se rendit à Parthenay où il se fit tuer dans une intrigue qui donne une assez triste idée de son caractère.
Au mois de février, le Régent vint à Amiens pour conférer, ainsi que «tous l'avons déjà dit, avec le duc de Bourgogne et les ambassadeurs du duc de Brabant, au sujet du mariage du duc de Glocester avec Jacquelme de Bavière. Les conférences n'étaient point encore parvenues à leur terme, lorsqu'il ravoyad'Abbeville sous les murs du Grotoy une armée commandée par Raoul Bouteiller afin de tenir tète aux troupes de Charles VU si , par impossible, il s'en présentait. Au jour fixfi, aucun secours n'ayant paru, la place fut forcée de se rendre. Get événement fiit suivi de la destruction des forteresses de Noyelle et de St. -Valery-sur-Somme.
Au mois d'avril i &2ft , les Français réussirent à s'emparer de Gaillon ; la nouille en fut portée à Paris au Régent par im nomsié Luisarde , poursuivant d^armes de Raoul Bouteiller. Peu de temps après , ils ren^portèrent un autre avantage. Un jour qu'ils avaient fait main4>asse stir
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les troupeaux des gens de Louviers , Godefroy Haltou , qui commandait la garnison de cette ville, sortit pour leur reprendre leur butin et tomba dans une embuscade où il Tut fait prisonnier avec tous les bommes de sa compagnie. Un instant , la ville de Louviers resta dégarnie de soldats et exposée au plus grand danger. A la nouvelle de cet échec , les seigneurs du Conseil siégeant à Rouen s'empressèrent d'envoyer à Louviers Pierre Poolin , lieutenant-général du bailli de Rouen « et Jean de Clay , élu , avec 6 hommes d'armes et 18 archers à cheval. Peu de jours après, le siège de Gaillon fut décidé. Il commença vers le 10 mai 1/i.2/i et se prolongea pendant deux mois et plus. La garnison capitula le 8 juillet ; elle rendit la place au Régent et se mit « en sa grâce et mercy. » L'armée anglaise était forte de 200 hommes d'armes et de 600 archers. Thomas de Scales, chevalier banneret, la commandait. Il avait sous ses ordres Messire Raoul de Neuville, Jean Honneford et Thomas Maistresson. Les garnisons de Vernoo, Gisors, Pont-de l'Arche, Évreux, Meulan, Château-Gaillard, Mantes , Pontoise , s'y rendirent tour à tour, sous la conduite des lieutenants Rogier, Ingyeland, de Loy, Aguillen, Edouard Pevrel, Guillaume Lauréns , JeaB Cravan , Guillaume Herman , Thomas Corneville , et de Monseigneur ^shopstone. Henri Gregory y conduisit une partie de la retenue du bailli de Rouen. On y vit paraître ausiû Jean Harboutelles , le maître des ordonnances du Roi , à la tél£ de 10 compagnons archers. — Après la prise de Gaillon , une partie des troupes se porta au siège d'Ivry (1).
l/bonnew de la pilse de Guise revient au bourguignon Jean de Luxembourg. Mais le siège fiit entrepris , en partie du moins , aux frais du gouvernement anglais et à l'aide de troupes anglaises. Le Régent envoya à Guise Thomas Rampston , avec 100 hommes et âOO archei*s. Ils furent passés en revue à Goumay, le 6 avril ll\2h, par Messire Regnauld Gray ; le 6 mai, devant le château de Wiége, par Jean de Ijuxembourg ; dans les premiers jours de juin^ à Leschielle près de Guise, par Messire Jacques de Lévin , chevalier. Au mois d'octobre , les assiégés furent contraints de capituler. Ils promirent au duc de Luxembourg de readre 1^ place le 1". mars suivant, si avant ce terme on ne Jirenmt point à leur aide. A l'é-
(i) Pierre Cochon, Chronique normande , édit de M. VtiUct de Virivllle, p. fxk9.
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poque fixée, ils se rendirent Ce fut alors, dît Monstrelet, que Jean de Luxembourg prit le titre de comte de Guise. Cependant on voit que, dès le mois de février 1421 (v. st.), Charles VI lui avait donné ce comté par lettres datées de St.-Pharon-les-Meaux (Arch. împ. JJ. 172, p. 122 V.). La conduite du siège d'ivry fut confiée au comte de Suffolk. Il avait sous ses ordres 68 lances et 204 archers à cheval. Il passa ses premières montres devant Ivry le 12 juin 1424. A sa retenue il faut joindre celle de Jean de Harpelay, bailli d'Évreux, forte de 46 hommes d'armes à cheval et de 71 hommes de trait ; plus 14 hommes d'armes à cheval et 44 archers de la garnison de Cherbourg, amenés par Jean Colle, et 18 hommes d'armes à cheval et 54 archers de la compagnie de Monseigneur Guillebert de Harsalles, chevalier banneret, capitaine de Dreux. Le 5 juillet, Giraut de la Pallière, qui commandait à Ivry, promit de se rendre si, avant le 15 août suivant, il ne recevait pas de secours de Charles VIL II remit au comte de Suffolk 10 otages qui devaient répondre de sa parole. Ivry était alors Mne place très-forte et très-importante pour la défense de la frontière. Aussi le Régent n'hésita pas à y envoyer ses troupes les mieux aguerries et la meil* leure partie des garnisons de la Normandie. Tous les capitaines reçurent l'ordre de se trouver à la journée d'Ivry. Le contingent fourni par le duché se composait de 53 lances, 84 hommes d'armes à cheval, 370 hommes d'armes à pied, 886 archers à cheval, 655 archers à pied, ce qui fait un total de 2,048 hommes. Mais ce n'était là qu'une faible partie des troupes anglaises. Un témoin oculaire de la bataille de Yerneuil, Wavrin du Forestel, dans sa Chronique, nous apprend en effet que l'armée de Bedford se composait de 1,800 honunes d'armes et de 8,000 archers, sans compter les renforts qui vinrent le joindre à Évreux, sous la conduite de Lisle Adam, de Jean de Neufchâtel et de Thibaut de Montagu. On sait que l'armée française n'arriva pas à temps pour prévenir la reddition d'Ivry; qu'elle s'empara de Yerneuil par surprise , et peu de jours après, essuya sous les murs mêmes de cette ville une désastreuse défaite qui coûta la vie à 6,000 hommes, au comte d'Aumale et au connétable de France. Jean, duc d'Alençon , fait prisonnier sur le champ de bataille de Yerneuil, fut remis en garde à Raoul Bouteiller, capitaine du Croloy, moyennant une pension de 6 1. 1. par jour; c'était cinq fois plus que ce que l'on avait alloué à Jean Sarpe , l'otage de Jean de Harcourt.
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Après la bataille de Verneuîl , la forteresse d'ivry fut démolie et l'armée congédiée. Le Régent se rendit à Rouen et peu de temps après à Paris oii il convoqua les États de la France et de la Normandie, pour leur demander un fort subside.
Dans le même temps, quelques compagnies, sous la conduite de capitaines habiles, mettaient à profit le découragement que la défaite de Verneuil avait jeté parmi les partisans de Charles VU. Suffolk fut chargé d'opérer la réduction de quelques forteresses du pays Ghartrain, de la Beauce et du Gatinais, notamment deNogent-le-Rotrou, de Sénonches, de Rambouillet et de Rochefort. Il avait avec lui quelques compagnies nouvellement arrivées d'Angleterre, sous le commandement de Guillebert de Harsalles et de Jean de Harpelay. Fastolf se porta du côté du Maine avec Scales et Messire Jean de Montgommery, capitaine de Domfront. Il entretenait 60 lances pour son compte; Scales, 30; Montgommery, 18. Il faut y joindre
10 lances de la retenue du grand-sénéchal et de celle du bailli de Gaen, 20 lances de la garnison de Vire et de celle de Honfleur , 6 de celle de St. -Lo, 4 de celle d'Exmes, 3 de celle d'Essey et 3 de celle de Touques. — L'expédition du Maine fut poursuivie par Salisbury, l'année suivante; on y affecta &00 lances et 1,200 archers. Les principaux événements qui la signalèrent furent la capitulation de Tanie, la prise du Mans, de Mayenne, de la Ferté- Bernardetde Ste. -Suzanne. Le compte-journal de Pierre Surreau de Tannée 1425 fournit peu de détails sur ces événements, soit que ce document ne soit pas complet, soit que la dépense n'ait pas été supportée par la Normandie.
Ainsi qu'on le voit, le théâtre de la guerre n'était pas en Normandie.
11 était reporté au-delà de ses frontières et chaque jour voyait s'étendre le cercle des contrées soumises aux Anglais. Toutefois, en-deçà même de ses limites, à l'extrémité occidentale de notre province, une petite place fortement protégée par une ceinture de solides murailles, par le sable mouvant des grèves et la mer qui chaque jour l'entoure de ses flots, le Mont-St.- Michel , restait invariablement fidèle à la cause nationale et bravait les menaces et les efforts de la puissance étrangère. Par un privilège véritablement admirable pendant une domination d'une trentaine d'années, lorsque tout en Normandie avait passé sous le joug, ce fut la seule place qui sut se défendre, le seul point où il fut impossible aux ennemis de pénétrer.
Assurément il y a dans cette longue, dans cette invincible résistance quelque chose de touchant et de glorieux. Aussi nous semble-t-il que tout ce qui s'y rapporte, tous les renseignements qui peuvent en retracer les traits d'une manière plus vive et plus précise, méritent d'être recueillis avec un soin pieux , comme un pur souvenir de patriotisme et de triomphe au milieu des revers et des défections de cette funeste époque.
Le Mont-St. -Michel a été assiégé plusieurs fois. Ou peut même dire qu'il à été tenu continuellement en observation par les Anglais, maîtres pendant .si long-temps d'Avranches, de Tombelaine , de Pontorson et de plusieurs bastilles qu'ils avaient élevées sur divers points de la rive. Mais deux sièges surtout ont laissé trace dans l'histoire et ont droit à notre attention. Le premier eut lieu en 1424 et 1425, le second en 1427.
Le premier n'est guère connu que par un seul récit contemporain, celui de Gousinot de Montreuil. C'est à peu près exclusivement d*après ce témoignage qu'en ont parlé les chroniqueurs et les historiens. « En ce temps, lisons-nous dans la Chronique de la Pucelle, les Anglois mirent le siège par mer et par terre devant le Mont-St -Michel; sur la mer, il y sTvoit grande quantité de navires et nombre de gens de guerre bien armez , babillez et garnis de toutes choses nécessaires ; or, ils environnèrent tellement ladite place, qu'il n'estoit pas possible qu'on la peust avitailler en aucune manière. Et pour secourir cette ville fut fait une arn)ée à St.-Malo de l'Isle, de laquelle estoit capitaine un vaillant chevalier nommé le seigneur de Beaufort de Bretagne, qui fut admirai de ladite armée et fit tant qu il eut des navires compétemment; et y eut de vaillantes gens, tant d'hommes d'armes que de traict lesquels très volontiers et libéralement se mirent esdits navires ; tellement qu'ils furent bien equippez et garnis de tout ce qui leur falloit et singlerent par mer tellement qu'ils vinrent à arriver sur les Anglois lesquels se defiendirent vaillanmient ; et y eut bien dure et aspre besongne ; mais enfin il y fut tellement combattu par les François que les Anglois furent defiaits et le siège levé ; et y estoit en la compagnie avec le susdit admirai le seigneur d'Aussebourg. Quand les Anglois qui estoîent à terre sceurent que leurs vaisseaux estoient partis, ils s'en allèrent.
« En ce mesme temps, les Anglois dressèrent et construisirent une bastille à une lieue près du Mont-St. -Michel, en un lieu nommé Ardevon ; et ceux de la garnison dudit Mont sailloient souvent et presque tous les jours pour
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escarmoucber avec les Auglois et y faisoit-on de belles armes. Messire Jean de la Haye baron de Goulonces estoit lors en un chastcau du Bas-Maine nommé Mayenne la Juhais, et alloient souvent de ses gens audit Mont-St.- Michel , et pareillement de ceux du Mont à Mayenne. Ledit baron sceut la manière et Testât des Anglois et fit sçavoir à ceux du Mont qu'ils saillissent un certain jour, et livrassent grosse escarmouche un jour de vendredy et qu'il y seroit sans faulte; et ainsi fut fait ; car ledit de Goulonces partit de sa place avant jour accompagné de ceux de sa garnison qui chevauchèrent neuf à dix lieues; puis eux et leurs chevaux repeurent assez légèrement; et après ils remontèrent à cheval , en venant tout droit vers la place des Anglois. Et cependant ceux du Mont qui avoient bien espérance que ledit baron de Goulonces viendroit, saillirent pour escarmoucber, et ainsi firent les Anglois : et tousjours François sailioient de leur place et ainsi faisoient Anglois de leur part : tellement que deux à trois cents repoussèrent les François jusques près du Mont. Et lors, environ deux heures aprè&-midy , arrivèrent ledit baron de Goulonces et sa compagnie , et se mit entre Ardevon et les Anglois tellement qu'ils n'eussent peu entrer en leur place , sans passer parmy les François que avoit ledit de Goulonces. Finalement, ceux du Mont et les autres François chargèrent à coup sur lesdits Anglois, lesquels se deffendirent vaillamment. Mais ils ne peurent résister et feurent deiTaits ; et y en eut de deux cents à douze vingt de morts et de pris ; et entre les autres y fut pris Messire Nicolas Bordet anglois. Puis ledit baron de Goulonces et sa compagnie s'en retournèrent joyeux en la place de Mayenne la Juhais. »
Ges deux événements, l'escarmouche à la suite de laquelle fut pris Nicolas Bourdet, et la défaite de la flottille anglaise par les Malouins sont rapportés à Tannée i42â par Gousinot et par J. Ghartier. Mais c'est là une erreur : ces faits apparljeuuent à l'année l/i25,*^œmme on va le voir parle récit qui suit, dont j'ai emprunté les éléments à des documents parfaitement authentiques, aux comptes de la Recette générale de Normandie des années U24 et i425.
Le 1& avril i&2&, le Régent avait écrit au gouverneur des finances de Normandie de payer à Thomas Bourgh, capitaine d'Avranches, 1,000 écus d'or à employer en certaines besognes et aifaires pour le siège du Mont-St.- MicbeL Gette sonune paratt avoir été le prix d'une trahison. Toujours est-il
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que nous voyons un Français, Henri Meurdrac, la recevoir e moiennant cer-
• taines promesses et convenances touchant la reddicion de la ville du Mont-
• St -Michel. » Jl s'engagea à restituer l'argent si le projet venait à échouer; et, comme garantie de ses engagements, il remit aux mains du capitaine d'Avranches son neveu Raoulet Meurdrac , dont la garde fut confiée à Jean Bourdet, écuyer, lieutenant de Nicolas Bourdet, chevalier, bailli du Cotentin, capitaine de Carentan etde la bastille d'Ardevon, moyennant 6 1. par mois. Nous ignorons en quoi consistait le plan de Meurdrac; il est certain qu'il ne réussit pas : il fallut s'en tenir au moyen ordinaire, à la force des armes.
Le siège du Mon t-St. -Michel du côté de la terre fut confié à Nicolas Bourdet. Ce capitaine avait sous ses ordres 39 hommes d'armes et vingt-six archers à cheval. 11 vint s'établir à la bastille d'Ardevon à la fin d'août 1&26.
Vers le même temps, le 26 août^ Berlin de Eutwesalles, lieutenant en Normandie de l'amii^al , reçut l'ordre de tenir le siège par mer avec 28 hommes d' armes > 8/i archers et 2/i mariniers. Il passa ses premières montres le 8 septembre ihHlx. Mais il ne parait pas qu'otf ait rien tenté de sérieux avant le printemps de l'année suivante.
Robert Jolivet, l'intime conseiller de Bedford, était plus que personne intéressé à ce que le Mont-St. -Michel tombât au pouvoir des Anglais. C'était son abbaye , et il l'avait gouvernée avec honneur avant de se ranger du côté des ennemis de la France. Aussi le voyons-nous nommé « commissaire du Roy ou païs de la Basse-Marche pour le recouvrement de la place du Mont- St. -Michel. » 11 fut chargé de diriger les opérations, d'ordonner les dépenses, d'assister aux montres. Il était investi de cette fonction, peu com^ patible pourtant avec le caractère sacerdotal , dès le mois de mars l/i25. Il passa la revue des hommes d'armes à Ouistreham, le 21 avril ; celle des nefs à Régneville, le 8 mai; celle de la retenue de Suffolk, le 13 juin. — Guillaume Biote , vicomte de Carentan, fut spécialement chargé de veiller au paiement des frais du siège. Il commença son service le 12 septembre 1&2&.
Sur le rocher de Tombelaine, entre le Mont-St. -Michel et la mer, il y avait, sous les ordres du capitaine Laurent Haulden , une garnison considérable pour le temps. Elle se composait, en l&2/i, de 30 hommes d'armes et de 90 archers à cheval ; elle fut successivement augmentée, portée à
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56 hommes d'armes et à 101 archers à la Gn d'avril l/i25 ; à 73 hommes d'armes et à 127 archers à la fin de mai; à 72 hommes d'armes et à 150 archers vers la mi-juin. Peut-être encore ne faut-il pas comprendre dans ce nombre 12 lances et 36 archers à cheval qui vinrent servir, pendant deux mois, sous les ordres de Jean Seacle et de ses lieutenants, Thomas Hamseford et Baudouin 'Athellée: La retenue de Laurent Haulden formait une partie de ce que l'on appelait l'armée de mer. Elle devait combiner ses opérations avec celles d'une flottille composée ainsi qu'il suit :
Navire amené au siège devant le Mont-St. -Michel par Richard Powoir, écuyer, au mois de mars 1&25. Importance de l'équipage et durée du service indéterminées.
Trois navires venus de Rouen , l'un commandé par Guillaume Brest , breton , et monté par neuf compagnons ;
L'autre commandé par Wautier Benoist, anglais, et Jean Godin marinel ;
Le troisième, par Denis Baillet et Denis Desmons. Ils arrivèrent dans les premiers jours d'avril. Importance de l'équipage et durée du service indéterminées.
La Chriêtofle de Dausque, en Allemagne, hourque commandée par Mathieu de Luccesenson, alias Lutesson , montée par AO compagnons, et conduite par deux lamans : Olivier Capuchet et Cardin Tiron. Trois mois de service, du ik avril au ik juin 1/^25.
La Marie de Londres, barge dont était maître Richard Rou, homme d'armes. Il avait avec lui h contre-maitres, 1 charpentier de nefs, 19 compagnons, mariniers et gens de défense. 3 mois de service, du 11 avril l/i25 au 16 juin l/i25.
La Trinité d'Orweul, nef d'Angleterre de vi" tonneaux, montée par Wautier du Bois, maître , et 29 compagnons, mariniers et gens de défense. 3 mois de service , du 4 avril au 16 juin H25.
La Gorge de Wisesfoy , nef d'Angleterre , montée par Ricard Seneylam, maître, et 19 compagnons. 3 mois de service, du 11 avril 1 425 au 16 juin 1&25.
Le Thomas de Portsamour (1 ) , baleinier monté par Vautier Benest , maître, et Ix hommes. 3 mois de service, du 17 avril au 16 juin.
(O Portsmoatb.
220 DE l'administration de la NORMANDIE
La ChristofledQ Mileblou, baleinier d'Angleterre, du port de dO tonneaux, monté par Jacques Apaurisson , maître, et 20 compagnons. 1 mois de service , du 12 avril au 19 mai.
I^a Trinité, baleinier de Dieppe, du port de /|5 tonneaux, commandé par Jeau Doubte, maître; k contre-maîtres et 33 compagnons. Deux lamans le conduisirent d'Oystreham devant le Mont-St. -Michel, vers la mi-4ivril. 1 mois de service.
f^aissel de Granville, de 15 tonneaux, monté par Damours le Boufly et 17 hommes de défense, tant mariniers que gens de trait. 1 mois de service commençant le 8 mai l/i25. Ij^l montre eut lieu à Régneville par-devant l'abbé du Mont-St. -Michel.
Barge de 60 tonneaux , et baleinier de 31 tonneaux , montés par Roger Kyde , bourgeois de Hautonne (1), maître, par 43 hommes d'armes et 66 hommes de défense , tant archers que mariniers. 2 mois de service commençant le 23 avril 1425.
Baleinier ou galiote de Blain ville , monté par Thomas Fauvel, maître , et 16 compagnons de défense. 2 mois de service commençant le 7 mai
Trois baleiniers de Quesnerie, la Pitié , la Marie y la Trinité, montés par trois capitaines : Denis Le Marchant , Pierre Nicolas et Hemon Henry, écuyers, 29 hommes d'armes et 91 hommes de défense , tant archers que mariniers. Leur service commença le 17 mai 1425.
La Marie , de Caen , galiote montée par Jean Caumartin , capitaine ; Michel Guillot, maître; 8 hommes d*annes , 12 mariniers et gens de trait. Elle fut conduite par deux lamans de la baronnie de Saint-Pair : Robin Hoquigny et Jean le Mengnen. Les premières montres eurent lieu à Régneville , le 5 juin 1425 , par-devant Guillaume Biote. Le service de la galiote avait commencé dès le 8 mai '1425.
Les montres et le service cessant vers la mi-juin , on doit supposer que Tattaque de la flottille anglaise, par les vaisseaux bretons, dut avoir lieu vers cette époque. Ce fait suivit la défaite de Tarmée anglaise sur la grève du Mont-St. -Michel, et la prise de Bourdet, qui avaient eu Heu dans les premiers jours de mai.
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Ce double échec ne fit point abandonner le siège. Peu de temps après la prise de Bourdet, le 21 mai, le Régent nomma le comte de SulTolk t gouverneur et capitaine général des gens d'armes et de traict ordonnés tant pour la bastille édifiée à Ardevon que pour destraindre et assiéger par mer la place^u Mont- St. -Michel. » Il avait sous ses ordres 1 00 hommes et 300 archers à cheval , ainsi répartis : à la bastille d'Ardevon , &0 hommes d'armes et 120 archers; même nombre au navire qui serait ordonné. Le reste devait l'accompagner dans les chevauchées. Nous voyons pourtant qu'il n'eut d'abord que 60 hommes d'armes et 180 archers , et qu'il ne fut plus question d'équiper une flotte pour bloquer le Mont-St. -Michel du côté de la mer. L'abbé du Mon t-St. -Michel trouva que la retenue de Suffolk était insuffisante. Le 19 juin , il décida qu'elle serait augmentée pendant sept mois , à compter du 1". juillet , de kO lances et de 120 archers , « attendu la puissance que Ton disoit que les ennemys du Roy avoient es parties d'environ ledit Mont-St. -Michel. » Les forces de SuflTolk furent alors ainsi réparties :
Pour tenir le siège du Mont-St. -Michel par terre , 40 hommes d'armes et 120 archers à cheval, 10 hommes d'armes et 30 archers à pied;
A Tombeiaine, 15 hommes d'armes et 65 archers à cheval , 15 hommes d'armes et 45 archers à pied ;
Pour l'accompagner aux visites des places et au gouvernement du pays des Basses-Marches de Normandie , aux bailliages de Caen et du Cotentin, 20 hommes d'armes et 60 archers à cheval.
La retenue de Suffolk fut maintenue à ce chiffre aux mois d'août et de septembre; mais, à partir de la St, -Michel, elle fut diminuée. Suffolk s'engagea à tenir le siège , pendant une année , devant le Mont- St. -Michel ; il devait entretenir 40 hommes d'armes à cheval et 10 hommes d'armes à pied , et les archers à proportion à Ardevon ; pareil nombre à Tombelaine. 11 pouvait prendre , sur ces garnisons , 20 hommes d'armes et 60 archers pour l'accompagner dans les chevauchées.
De Tannée 1Û25 , où la domination anglaise atteignit en France, par suite de ses victoires, l'apogée de sa puissance , je passe à l'année 1 429 , qui vit paraître des signes éclatants de sa ruine prochaine. L'opinion que la majorité de la nation s'était formée, sur l'issue définitive de la lutte, se trouva modifiée complètement et contre toute attente par la manière dont
se termina le siège d'Orléans. Ce siège, par les circonstances merveilleuses qui l'accompagnèrent, par l'immense retentissement qu'il eut dans toute l'Europe, devint l'événement capital non*seulement de l'année 1429, mais encore de toute la première moitié du XV'. siècle. Dans le temps oîi on l'entreprit, le parti de Charles VII était doublement ruiné par la déconsidération et par la défaite. Bedfort , voyant le moment arrivé de lui porter le dernier coup , fit venir d'Angleterre une armée nombreuse composée de soldats d'élite et commandée par up des plus habiles généraux de l'époque, le comte de Salisbury. Il l'avait renforcée, quand elle fut débarquée en France, de 400 lances et d'un nombre proportionné d'archers, dont la moitié était aux frais de la Normandie. Le but de l'expédition , tel qu'il avait été annoncé aux États de cette province, consistait à achever la conquête de l'Anjou et du Maine par la prise d'Angers. Mais un autre plan de campagne fut imposé au Régent par le Conseil d'Angleterre. Ce ne fut pas sur l'Anjou, ainsi que tout le monde s'y attendait, que les troupes furent dirigées , maïs sur l'Orléanais , contrée épargnée jusqu'alors par égard pour le duc d'Orléans , captif en Angleterre depuis la journée d'Azincourt. Au mois d'août 1428 , l'armée entra en campagne. Les endentures avaient été conclues pour quatre mois, durée présumée de l'expédition. On comptait bien que tout serait fini vers la fin de décembre, et les débuts, il faut en convenir, furent de nature à confirmer les Anglais dans cette croyance. Ils s'emparèrent, presque sans résistance, de la plupart des forteresses de l'Ile-de-France et de la Beauce« notamment de Janville, de Meung^ de Beaugency, de Marchenoir et de Jargeau. Le 12 octobre, ils viprent prendre position devant Orléans, du côté de la Sologne ; quelques jours après, les tpurnelles qui défendaient la tête du pont étaient enlevées, el déjà Salisbury, sur l'assurance que lui en donnait un de ses meilleurs capitaines, pouvait se croire maître de la place, lorsqu'un boulet lancé par hasard l'atteignit au visage et lui fit une blessure dont il mourut au bout de quelques jours. Cette perte, si considérable qu'elle fAt, n'abattit pas le courage des Anglais. 11 y avait, pour les commander, d'autres généraux dont le nom s'était rendu fameux dans la guerre : tels étaient les lords Guillaume Pôle, comte de Suffolk, Jean de Talbot, et Thomas de Scales, auxquels le Régent confia la conduite du siège. Lui-même se transporta de sa personne à Chartres, pour être plus à portée de surveiller
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leurs opérations » de pourvoir aux approvisionnements de Tarmée , de renouveler, dès qu'il en serait besoin , les engagements des soldats (!)• Non moins habile administrateur qu'intrépide guerrier, il Qt disparaître l'inégalité de solde qui, dans les circonstances difficiles où l'on se trouvait, pouvait, <l'un moment à l'autre, devenir un élément de discorde parmi les compagnies, et décida que les gages des hommes de trait seraient portés de 5 1. à 6 1. par mois, à compter du 21 décembre. Ce serait perdre sa peine que d'entrer dans les détails de ce siège héroïque qui forme une des pages les plus glorieuses et aussi les mieux connues de notre histoire. Je me contenterai d'énumérer les noms des capitaines qui y figurèrent , ceux du moins qui nous sont fournis par le compte de 1&29. Ce furent :
Mons'. Guillaume de La Pôle , comte de Sufiblk , capitaine de 100 hommes d'armes, 2 chevaliers bannerets , 2 chevaliers bacheliers et 300 archers ;
Mous'. Jean , seigneur de Talbot , chevalier banneret , capitaine de 58 hommes d'armes , parmi lesquels il pouvait comprendre un chevalier banneret , et de 160 archers à cheval ;
Mous', Thomas , seigneur de Scales , chevalier banneret , capitaine de Pontorson , capitaine de 50 hommes d'armes et de 151 archers ;
Mons'. Jean Fastolf , chevalier, grand-maître d'hôtel du Régent, capitaine de 20 hommes d'armes et de 60 archers à cheval , lui non compris ;
Mons\ Lancelot de Liste , chevalier bachelier , capitaine de 40 hommes d'armes , lui compris, et de 120 archers à cheval; il mourut, dans les premiers jours de mars 1429, d'un boulet qui lui fut adressé par le fameux canonnier français, maître Jean ; son frère, Henri de Lisle, écuyor, le remplaça ;
Mons\ Guillaume Glasdall , plus connu sous le nom francisé de Glacidas, bailli d'Alençon , capitaine de 30 hommes d'armes , lui compris , et de 90 archers. Pendant toute la durée du siège , il fut chargé de la défense du château des Tourneiles, considéré comme le plus important des postes anglais ; deux fois il arracha des larmes à la Pucelle : la première fois , en
(4) Le Bégent emmena avec lui , pour rexpédilion des affaires, son chancelier Mons\ Jeao de Cotincelles, cheTBlier, S\ de SL-Liébaul, membre du Conseil, et mailre Jean Miict, notaire et secrétaire du Roi. Quand Salisbury ouvrit la campa«cne , le Régent avait allacbë à son servie Thomas Fassier, mattre des requêtes du Roi , et maître Jacques de Lunain, clerc et notaire du Roi
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lui adressaDt des injures grossières qui blessèrent la pieuse fille dans ce qu'elle avait de plus cher au monde; la seconde fois, à la prise des Tournelles , quand , dans leur mouvement de retraite , le pont se rompît sious lui et ses compagnons et qu'ils se noyaient dans la Loire ;
Mons'. Thomas Bampston, chevalier banneret , capitaine de 2& hommes d'armes, lui compris, et de 66 archers à cheval; il abandonna bientôt le commandement de cette compagnie à Jean Afourde , écuyer , pour prendre le commandement d'une autre de 15 hommes d'armes et de /i5 archers à cheval ;
Mons'. Guillaume, seigneur de Molins (Moleyns) , chevalier, capitaine de 20 hommes d'armes et de 60 archers à cheval.
Tous ces chevaliers faisaient partie de l'armée de Finance ; la plupart de ceux dont le nom va suivre étaient venus d'Angleterre avec Salisbury ; c'étaient :
Mons'. Rouland Standiseh , chevalier banneret , capitaine de 30 hommes d'armes à cheval , lui compris , et de 90 archers, tous natifs d'Angleterre ; il put retourner en Angleterre après le siège ;
Mons'. Edouard Wivre , chevalier bachelier , capitaine de 30 hommes d'armes et de 90 archers ;
Jehan Le Grant, écuyer, capitaine de 2 hommes d'armes, lui compris, et de 15 archers à cheval ; il était mort lors de la vérification du compte de Pierre Sureau ;
Geoi^es Snylington, écuyer, retenu parle Régent, au nom de Jean Salvain, chevalier, bailli de Rouen, capitaine de 20 hommes d'armes, lui compris, et de 150 archers;
Jehannequin Oreilles, écuyer, capitaine de 50 hommes d'armes, lui compris , et de 60 archers ;
Jean Le Baveux , écuyer , capitaine de Montlhéry , capitaine de JO hommes d'armes , lui compris , et de liO archers à cheval ;
Thomas Guerart , écuyer , capitaine de 30 hommes d'armes et de 90 archers ;
Jean Daunou , capitaine de 5 hommes d'armes , lui compris , 10 archers et arbalétriers ; il tomba aux mains des Français ;
Henri Ogam , écuyer , retenu pour 3 mois , à la charge de 1 homme d'armes et de 20 archers à cheval ;
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Blac Edmond et Richard Choselles, maftres mineurs, avaient avec eux 38 hommes employés spécialement aux mines ; les maîtres mineurs recevaient, par jour, 12 deniers esterlins, moitié plus que les archers.
On voyait encore parmi les assiégeants :
Hue de Prez, bailli de Chartres, capitaine de 10 hommes d'armes, lui compris , et de 20 hommes de trait, tous à cheval; il avait été retenu pour ce nombre, le 15 décembre 1/^28; une nouvelle endenture fut conclue , le 22 décembre l/i28 , par laquelle la compagnie fut augmentée de 10 hommes d'armes et de 20 hommes de trait ;
Messire Robert Herling, chevalier bachelier, capitaine de 2 hommes d'armes , et de 6 archers à cheval , lui compris ;
Mons'. Thomas Beaumont , chevalier banneret , capitaine de 3 hommes d'armes, lui non compris, et de 9 archers à cheval ; el d'une autre compagnie de 8 hommes d'armes et de 2/i archers à cheval ;
Mons'. Richart Grey , capitaine de la ville , tour et forteresse d'Yainville , à la charge de 7 hommes d'armes à cheval , lui non compris , 8 hommes d'armes à pied et /i5 archers ; il était en même temps capitaine de 20 hommes d'armes à cheval , lui compris , et de 60 archers ;
Mons'. Robert Hongerford, chevalier bachelier, capitaine de 15 hommes d'armes, lui compris, et de kl archers à cheval; il était mort lors de la vérification du compte de Pierre Surreau , en....;
Mons'. Jehan Mainwaryn , chevalier bachelier, capitaine de 13 hommes d'armes à cheval, lui compris, et de 39 archers;
Mons'. Guillaume de Neufville, s'. deFoukembei^e, chevalier bachelier, capitaine de 50 hommes d'armes, lui compris, et de i2k archers à cheval ;
Mous'. Richard Lowyk , chevalier bachelier, capitaine de 20 hommes d'armes , lui compris, et de 60 archers ;
Mons'. Richard Pouvyngz , chevalier bachelier , capitaine de 9 hommes d'armes , lui compris , et de 30 acchers à cheval ;
Mons'. Richard Hankfordt , chevalier bachelier, capitaine de 22 hommes d'armes, lui compris, et de 82 archers à cheval ;
Messire Thomas Gargrave , chevalier bachelier, capitaine de 15 hommes d'armes , lui compris , et de /i5 archers à cheval ;
Messire GefTroy Fitz-Hugh, chevalier bachelier , capitaine de 6 hommes darmes à cheval, lui compris, et de 18 archers;
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Philibert de Moleyns , écuyer , maître des ordonnances et artillerie du Roi, capitaine de 18 hommes d'armes et de 5& archers;
Thomas Giflait, écuyer, capitaine de 12 hommes d'armes, lui compris , et de 38 archers à cheval ;
Mondot de Lansac , écuyer , capitaine de 10 hommes d'armes , lui compris , et de 30 archers ;
Monseig'. Jean Salvaing, chevalier bachelier, bailli de Rouen, capitaine de 21 hommes d'armes , lui compris , et de 63 archers à cheval ;
Messire Richard Scrother, chevalier bachelier , capitaine de 5 hommes d'armes , lui non compris , et de 15 archers ; — plus tard , de 7 hommes d'armes.... ;
Messire Thierry de Robessart , chevalier, capitaine de & hommes d'armes et de 12 archers à cheval ;
Messire Raoul de Neufville , chevalier bachelier , capitaine de 10 hommes d'armes , lui non compris, et de 30 arcberë ;
Messire Guy Routeiller , chevalier , capitaine de 10 hommes d*armes, lui non compris , et de 30 archers , du n(Mnbre des 150 lances qui formaient la garde du Régent ; sa compagnie ne tarda pas à être augmentée ;
Mons'. Nicolas Bourdet, chevalier bachelier, capitaine de 12 hommes d'armes , lui non compris , et de 36 archers à cheval ;
Messire Loys De^)oy, chevalier, capitaine de 12 hommes d'armes , lui non compris , et de 36 hommes de trait , tous à cheval ;
Clément Ouverton , écuyer , capitaine de Montivilliers , capitaine de 2 hommes d'armes , lui compris , et de 6 archers à cbeyaK
Le paiement de ces compagnies coûta à la Normandie 62,675 Uv., 19 s. 6 den.
Indépendanunent de l'armée proprement dite , la plupart des capitaines et des baillis fournirent , sur leurs retenues ordinaires , un certain nombre de gens d'armes et d'archers. On fit aussi appel aux gens nobles et tenans noblement du duché de Normandie. Tous furmt sommés de comparaître en armes à Yernon , le mardi 29 mars 4/j29. Ils fonn^ent un corps de 200 lances et de 600 archers que l'on employa , au mois d'avrQ , à conduire des vivres à l'armée assi^eante. Le 29 avril , ils partirent de Paris après avoir été passés en revue par Jean Popham et Guy Bouteiller , et prirent le chemin d'Orléans pour s'opposer aux Français qui venaient , disait on , à puissance , pour ravitailler la place.
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Ces troupes féodales , bien inférieures pour la discipline aux compagnies anglaises , étaient sous les ordres de chefs de montres. Les seigneurs que nous voyons décorés de ce titre étaient :
Messire Jean d*Oissy , messire Jean Fortescu, cbeyaliers, et Jean Sauvage, écuyer, pour les vicomtes de Carentan, Yalognes et Coutances ; leur compagnie se composait, eux compris, de 2 chevaliers bannerets, 1 chevalier bachelier, 10 hommes d'armes à la demi-solde et 2t qui prenaient les gages d'archers nobles , c'est-4i-dire , 6 d. esterlins ; le k avril , ils étaient à Vernon , et le 19 à Paris;
Mous'. Raoul de Percy, chevalier, et Jean Ferfil , écuyer, pour la vicomte de Bayeux , ayant avec eux 5 hommes d'armes à la solde entière, 7 hommes d'armes à la demi-solde, 16 aux gages d'archers;
Jean, seigneur et baron de Courcy, pour la vicomte de Falaise ;
Thomas de Mondreville, écuyer, poiur la vicomte de Yire;
Messire Jean du Bois , chevalier, et Richard de Cerceaux , écuyer, poiu: la vicomte de Caen ;
Messire Guillaume du Quesnoy, chevalier bachelier, pour la vicomte de Pont- Andemer ;
Jean Le Gillart, écuyer, pour la vicomte d'Auge ;
Guillaume de Gouvys, écuyer, pour Henri de Gouvys, pour la vicomte d'Orbec;
Hessûre Guillaume de Hastentot, chevalier, pour la vicomte de Montivilli^rs;
Messire Jean de Caux, chevalier , pour la vicomte de Caudebec ;
Messire Pierre de Saint-Marc, chevalier, pour la vicomte d'Arqués ;
Messire Jehan Maquerel, chevalier bachelier. S', d' Imble ville , pour la vicomte de Rouen ;
Pierre de Poissy , écuyer, pour la vicomte de Pont-de-l' Arche ;
Edouard Roussel et Yvon de Garencières, écuyers, pour le bailliage de Gisors ;
Robinet de Faumichon, dit le Bègue, écuyer, pour le bailliage de Mantes ;
Bryan de Cornouaille, écuyer, pour quelques nobles des bailliages de Chaumont , Gisors et Arques ;
Roger Clifford, écuyer, pour le bailliage d'Évreux;
Wathequin d'AUedez, écuyer, pour la vicomte de Yerneuil ;
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Jean de Carrel, écuyer, pour les vicomtes d'Argentan et de Domfront ;
Jean de Guyry , dit le Galois, et Richard Talbot, écuyers, pour les bailliages de Rouen, Caen et Gisors.
Le ban de la noblesse coûta à la Normandie 2,761 1. 3 s. 10 d. Cette somme, ajoutée aux deux précédentes, nous donne un total de 71,0871. 19 s. qui représente la part de notre province dans les dépenses du si^ d'Orléans. Mais, pour se faire une idée exacte de ce que l'Angleterre et les pays soumis à sa domination dépensèrent pour ce siège, ce ne serait certainement pas trop faire que de tripler ou même de quadrupler cette somme.
La levée du siège d'Orléans porta un coup mortel à la puissance anglaise. Cet événement fut suivi de la prise de Jai^eau , oii le comte de SufTolk fut fait prisonnier avec son frère Jean Pôle ; de la bataille de Patay , où Talbot tomba entre les mains des Français et où Fastolf perdit par la fuite la gloire qu'il s'était acquise à la journée de Rouvray.
Pendant quelque temps, on eut pour la Normandie de sérieuses inquiétudes. Le 26 juin, le Régent écrivit aux gens tenant le conseil du Roi à Rouen de mettre • provision de gens et de vivres es places où il en faudroit > , parce que lui-même ne pouvait s'en occuper pour le moment. Il leur recommanda aussi de faire « emparer ou démolir » les places qu'il fallait défendre ou sacrifier.
Ce fut vraisemblablement pour se conformer à ces instructions que la place de Pontorson, dont Sufiblk venait de s'emparer, fut démolie au mois de juillet 1&29. Une partie de la garnison (&3 hommes d'armes et environ 120 arcbers à cheval, commandés par Jean Joxe, écuyer), fut incorporée à la garnison d'Avranches, dont était capitaine Thomas Bourgh, écuyer. Le reste se réunit aux troupes logées à Tombelaine.
Aux mois de juillet, d'août et de septembre 1&29 , on renforça les garnisons de Rouen, Caen, Falaise, Coutances, Vire, St.-Lo, Rayeux, Honfleur, Évreux, Conches, Montivilliers , Caudebec, Pont-de-l' Arche , Mantes, Meulan, Château-Gaillard et Etrepagny. On donna en garde Torcy et Gharlemesnil à Jean Forestier, le château de Rellencombre à Jean Miles, la place de Gamaches à Jean Grenakic, Fresnay-le-Vicomte à Nicolas Grey.
Le comte de Suflblk , étant prisonnier depuis la bataille de Jargeau , la
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vUle de St J.o , dont il était capitaine, était exposée à tomber d'un moment à l'autre aux mains des Français qui cherchaient depuis long-temps l'occasion de s'en emparer. On y logea, pour prévenir ce malheur, 30 archers et arbalétriers, sous le commandement de messirc Raoul Tesson , chevalier, seigneur du Grippon.
La garde de Honfleur, en l'absence de Guillaume Mineurs, prisonnier des Français, fut confiée à Jean de Robessart qui fut lui-même bientôt remplacé par Richart Lowyk, chevalier.
Le seigneur de Scales vint s'établir à Rouen, le 12 septembre 1429, en attendant que le Régent ou le cardinal d'Angleterre pussent y revenir.
Jean Fortescu et Guillaume de Moleyns , capitaines du château de la Rivière de ThibouvilleetdeHarcourt, chevaliers bacheliers ; Jean Powoir, capitaine de Couches; James Albollendon , écuyer , assistèrent avec 12 archers du baleinier du Régent à la journée de la composition d'Évreux qui eut lieu vers la fin d'août 1 &29.
Dans les circonstances difficiles où il se trouvait, Redford sentit plus que jamais toute l'importance qu'il y avait pour lui à obtenir le secours du duc de Rourgogne. 11 essaya, par ses prévenances, de lui faire oublier la réponse hautaine faite, il y avait quelques mois, à ses propositions en faveur des Orléanais. Ses flatteries réussirent : le duc de Rourgogne consentit à venir à Paris , où il fut reçu comme l'arbitre des destinées de la France. Dès-lors il n'hésita plus à conclure un nouveau traité avec Redford et MM. du Grand-Conseil du Roi, au nom de l'Angleterre. Il s'engagea à amener en France une armée pour le service de Henri VI. On promit de lui payer pour cela 20,000 1. , et de lui remettre des joyaux qui lui permissent d'emprunter une somme égale, au compte du Roi d'Angleterre. L'argent fut peu de temps après porté par Pierre Surreau à Àrras, et déposé entre les mains de Jean Abonnel, dit le Gros, conseiller et gouverneur de la dépense extraordinaire du duc de Roui^ogne.
Ce mois-là, des compagnies anglaises, sous la conduite de Raoul Routeiller, Jean Fastolf, Mous'. Roger de Camoys, Nicolas de Carooys, Jean Salvaing, Jean de Harpelay , Guillaume Rreton et Richard Yenables , se portèrent à Lagny-sur-Marne afin de garder le passage contre les ennemis « qui se trayoient à puissance es pays de Champagne et sur la rivière de Seine. »
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Dès le mois de juillet , on avait fait venir d'Angleterre , pour la défense de la capitale , un certain nombre de gens d*armes et de trait sous la conduite de messire Jean Radclif , chevalier, sénéchal de Guyenne , auquel on paya 11,000 1. à la fin du mois suivant. Au mois de septembre , au retour de la^ campagne de Reims, Paris fut sérieusement menacé. Le Régent résolut de s'opposer aux Français par bataille. Dans ce but , il fit appel à tous les hommes suivant les armes, Anglais et Normands. Ceux des bailliages de Rouen et de Caux furent mandés à Rouen ; ceux du bailliage de Caen, à Caen ; ceux du Cotentin, à Mantes. Le mandement porte la date du 27 août 1&29. 11 ne s'agissait d'abord que d'un service de 15 jours, mais il fut prolongé d'un mois. Au nombre de ceux qui obéirent à l'appel du Régent, on retrouve encore Richard Venables, écuyer , qui se présenta, accompagné de S hommes d'armes et de 12 archers à cheval; cet aventurier , peu d'années après, se fit une déplorable réputation par ses brigandages et fut condamné, en punition de ses crimes, à un supplice ignominieux.
On sait que la bataille, dont Bedford cherchait l'occasion, ne fut pas engagée, et que le siège de Paris, entrepris par les Français, conformément aux inspirations de La Pucelle , fut conduit avec mollesse et bientôt abandonné.
MANUSCRIT DE LA COUTUME DE NORMANDIE
Par m. BEAUTEMPS-BEAUPRB ,
Membre de la Socié(4^
La bibliothèque de la ville de Troyes possède un manuscrit de la Coutume de Normandie , inscrit au Catalogue des manuscrits de cette bibliothèque sous le n^ 1386.
C'est un petit in-4^ , sur parchemin , écrit en lettres gothiques, à deux colonnes , de la fin du XIV% siècle , postérieur à Tannée 1374.
Il provient probablement du legs fait par F. Pithou au collège de l'Oratoire de Troyes ; car on lit sur la première page les mots : Est Oratorii coUegii Trecensis, qui se trouvent sur les mss. de cette provenance. Ils ont été grattés; mais ils sont encore lisibles.
Deux lacunes se trouvent dans ce manuscrit :
La première , peu importante , comprend les treize premiers articles de la Table, qui ne commence qu'à la rubrique du chapitre De Monnéage.
La seconde est beaucoup plus considérable ; elle commence après les
mots : ■ L'en doit savoir que li sergent qui vient les namps délivrer aura »
et finît aux mots : « même ou dézespéré doivent estre au prince de
Normendie » , au chapitre D'Omicide de soi meismes.
Le second prologue donné par le Coutumier général , t. IV , p. 2 , ne se trouve pas dans ce manuscrit, dont le texte offre d'ailleurs peu de diflTérences notables avec celui imprimé par Bourdot de Richebourg. La plupart de celles que l'on peut remarquer proviennent de ce qu'il a imprimé un exte rajeuni , au lieu que celui du ms. de Troyes est en français du XIV. siècle.
On pourrait croire , en comparant les deux tables , que ces deux textes diffèrent notablement entre eux ; mais la différence n'est qu'apparente , et provient de ce que le Coutumier imprimé a quelquefois séparé des matières que le manuscrit a réunies sous la même rubrique.
L'une des différences les plus notables est au chapitre D'Omicide de soi meismes. Après les mots : a II n'en doit pas estre despouillié à tort • , le ms. ajoute : « Et si doivent estre enfouis en terre jouxte aucun chet min , non pas pendus; quer l'en ne pent pas homme par droit se il n'est a avant jugié , et l'en ne juge pas homme après ce qu'il est mort * Principe qui est celui de notre législation pénale actuelle , mais que le temps seul a pu Taire prévaloir sur le principe contraire.
Ce chapitre , dans le manuscrit , finit aux mots : « Les hoirs n'en per- « dront pas pour ce leur terre. »
Le chapitre De Prescription ^ le 125'. et dernier dans le Coutumier général , ne se trouve pas dans le manuscrit; le chapitre De loi apparissant est le dernier que contient ce texte.
Vient ensuite le texte français d'une ordonnance de Louis X , qui se termine ainsi : c Donné soubz le scel duquel nous usons notre père vi- « vaut, en xyu% jour dumoys de mars, en l'an de grâce mil trois cens « et xiiii. » C'est l'ordonnance dont le texte latin est dans le Coutumier général, t. lY , p. 99, et qui y est indiquée comme donnée à Yincennes au moid de juillet 1315.
Cette ordonnance est suivie de la procédure relative au forjurement d'une cour :
« Cy commence le forjurement d'une court, et après, les arrés d'eschiquier.
< L'en doit savoir que quant l'en double que simple justicier devant qui l'en plaide ne face grief comme de deffault de droit ou de mauves jugement , et l'en tent à forjurer sa court , se ainssi est que il le face. L'en li doit fere commander par le sergent de la Couronne que il maine par droit celui qui entent à forjurer sa court : et se l'en le griève puis le commandement fet , se il fet chose de quoy l'en se veulle plaindre de grief fet en sa court , l'en doit venir au sergent de la Couronne dessus dit , ou à celui qui portera ses fiées dedens les dis jours que le tort sera fet ou le mal jugement, et li doit requerre qu'il l'ajorne à la viconté prochaine
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celui qui le tort li a fet , c'est assavoir 11 seoescal , si li sire de la court n*i fn présent ; et se il fu présent au tort faire , Ven doit adjoroer le dit sire contre le plaintif pour maintenir le à bien fet ce que il a fet contre lui en sa court , ou à recevoir jor de veoir forjura* sa court. Et quant les parties sont réunies en court devant justice ou devant le vieonte, le plaintif doit recorder le mauves jugement, ou le tort que l'en li a fet en commun , ou de ce quoi il se plaint que Fen li a fet tort , si comme il dit , et le doit recorder mot à mot en ceste forme :
« Sire , je estoie en plet devant Mous', que vecU , ou devant son segnescal tenant la court , contre la court , ou contre tel homme , et li fis faire commandement par la justice ou par le sei^ent de la Couronne que il me tenist et me menast par droit.
< Et après ce commandement , en venant contre ce commandement , il rendi contre moi tel jugement, ou dire le tort dont il se plaint , pour-* quoi il vient au sei^ent dedens le terme establi à ceu , il est establi , c*est assavoir dedens x jours ; — et li requis qu'il donnast jour contre moy chéens pour recevoir jour de venir forjurer sa court , ou à maintenir à bien fet ce que il a fet contre moy en sa court; pourquoi je veul , se il le congnoist en ceste manière , que jour me soit donné à sa court forjurer, ou que il tiengne à bien fet ce que il a fet, et que Ten a dit devant.
« Et se il nie que il ne soit ainsi et en la manière que je le recorde , si en aurai garant. » Lors doit dire le tesmoing ou le garant : c C'est voir ce que il dit, quer je le vi et oy , et sui prest de faire en à l'esgart de la court. »
Lors puet celui qui est querélé demander à savoir la jomée , et oyr le sergent parler, et que il recort la manière de Tadjornement, et oii il le fist, et à quele requeste , et par queles paroles ; et quant ce avoit esté au devant du commandement que le sei^ent dut faire au jour que le recort dut estre fet, l'en ne seroit pas tenu à respondre du tort fet puis Tadjornement : quer il sembleroit que jor du tort fet m fust pas donné à respondre du tort qui estoit encore à faire ; mes nuhr^ qui avoit esté par devant li ne seroit pas tenu à respondre à ycelui adjomement
Et quant le sergent aura fet son recort si souffisamment que il n'i sache que respondre , lors demandera l'en au plaintif quel jor il veult
dire que tel tort li fut fet ; et quant il aura dit la querele , pourra Yen demander au sei^ent se il se recorde se il fist de icelui jor. Se il dit oyl , Ten lui pourra demander quant : quer se ce commandement avoit esté fet ains que la querele fust commencie , en laquele il dit que Ten ha fet tort , il sembleroit à aucuns que ils n*aroient pas lieu à requerre cest forjurement , et , selouc Topinion d'aucuns , [quant] lez bans et lez commandemefis sont fes, Feu ne puet accuser se Ten dit que il ait cause dedens Tan et le jour.
Et emprès ce , puet l'en demander quant il se veult plaindre pour tant que il ait entre le jor du tort fet et Tadjornement plus de x jours : quer se il estoit recordé que Tadjornement n'eust esté fet dedens les x jours après le jor du tort fet, la requeste du plaintif le pourroit prendre jugement que cette derreinère demande soit frivole, et qu'elle ne seroit tenu à dire en plus.
Et quant les choses ont esté ainssi faictes et recordées, que le Sire n'y treuve que respondre, lors n'a il plus de delTaultes ne de fuites que de gagier la loy, ouottroyer que le jor soit mis à sa court forjurer, ou soubstenir le jugement à bon , ou le fet tel comme le (1) leuvre le recorde.
Et se [le] Sire ottroie que le jor soit mis à sa court forjurer, le sergent le Roy doit le jor assigner. Et quant venra au jor du forjurer, l'omme doit aporter 1 livre soubz son essele, et le doit baillier au sei^ent, et li doit requerre que il li fâche court avenaument, si que il puisse faire son devoir; et dont li doit fere le sergent court.
Et dont doit mettre le destre pié dedens, et Taiitre dehors, et doit le sellent ouvrir le livre, et l'omme si doit mettre la destre main dessus, et recorder les paroles dont il dit que l'en lui a fet tort: « Et si me ait Diex et tous les Sains du Paradis que des paroles que j'ai recordées l'en me fet tort en ceste court puis le commandement de justice : et pour ce m'en part hui. »
Et lors doit le garant mettre la main sur le livre , et doit dire sans ape- 1er : « C'est voir que il a dit, que je le vi et oy : si m'ait Diex et les Sains. » Et lors doit l'onmae requerre au sergent que il le mette hors de la court par la main.
(1) Dans le manuscrit il y a un point au-dessous du mut te, ce qui indique qu*il doit être efl&icé; il faudrait lire alors : comme leuvre le recorde.
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Et se il fault à aucune de ces articles, le sergent ou le senescal Ten puet tantost reprendre et monstrer au sei^ent en quoy il a failly dont il est prest d'atendre droit. Et sur le débat, le jour doit estre assigné à iceulz par le sei^ent as premiers pies , et recorder en quoi le segnour dit que Tomme avoit failly , et sur ceu fait l'en droit as parties. Et se Tomme ne fault de riens, le sergent le Roy lour donrra jour.
Et quant il seront ainssi, Tomme doit recorder par bouche de plaideour ou par soy, se il soit et se il veult tout Terrement dont Ten li a fet tort en la court son segnour et puis le commandement de justice, • et pour ce suis je parti de sa court ; si m'ait Diex et ses Sains, i
Et le tesmoing doit mettre la main sur le livre et doit dire : « C'est voir ce que il a dit, que je le vi et oy , et ainssi m'ait Diex et les Sains. » Et lors demandera Tomme au sire que il li fâche droit et reson. Et le sire dira à Tomme que il ne plaidera en sa court devant i an et 1 jour, pour ce que son segnour Taira.
En cest forjurement est escript 1 point devant contenir que Tomme doit requerre au sergent que il li face court , et il li doit faire avant que il li baille le livre : et le sergent li doit après esclairier ce que il a fet court.
Vincent contredit en plainne assize à Gervais que puisque tesmoing avoit porté la garantie en court, que jour estoit assigné de forjurer sa court, il n'avoit mes que faire de tesmoing , et que il ne convient point que il soit en la court pour jurer, ne que il jure.
Aucuns dient qu'il convient que Tomme jure en ceste forme quant il aura recordé le tort que Ten li aura fet II doit ainssi dire : c A vous le di , sergent , que par le deifaut de droit me part je de ceste court, et plus m'en poise que il ne m'en est tel ; si m'ait Diex et ses Sains et tous aultres. »
Monseigneur Hue Duquesne disoit qu'il ne convenoit pas au tesmoing dire fors , sans plus : t C'est voir que il dit , et prest sui de faire en à Tesgart de la court. > Et quant il convenoit que il jurast , si convenoit il fors que il jurast que il porteroit bonne compagnie et loyal à son ensient.
Robert Lecaue, li, disoit et maintenoit devant le viconte de Rouen qui à ce s'accordoit , et aussi faisoient les aultres plaideours , que au jour assigner à la court forjurer, se Tomme entroit en la court du segnour, ne en Tostel sans congié, il renonchoit à son segnour, et aussi se il ne
récitoit le jugemeat que il disoit que Ten li avoit fet par sa propre bouche , jasoit ce que aucuns dieot que plaideour le puet noter mot à mot devant
Ce est la manière de forjurer la court de son segnour, ce est se le sire fet tort à celui qui est son omme : Tcmime doit aler au sergent le Roy dedens les x jours dessus nommés , et li doit monstrer , et lors doit aler le sergent le Roy et Tomme là oii il dit que le tort li fut fet, et^iAi mettre l'un pié dedens et l'autre dehors , et doit dire et jurer sur le livre que le sergent tend ainssi : « Par les Sains que yci sont , ^t par tous aultres , de ce^te chose , en ceste manière , me felstes vous tort. >» Et doit dire par quoy ; et lors doit le sergent mettre jour au segnour et à Tomme as premiers plès ; et lors doit le sei^ent recorder ceu que il jura de quoy Ten li avoit fet tort ou non. Se il ne li fist tort , Ten revendra arrière à la court au segnour , et illeuc Tamendera il griefvement au segnour : et se il li a fet tort , le segnour ne congnoistera plus de celle querele.
Après ce chapitre, le manuscrit contient Us droit et la caustumed'Oléron, divisé en vingt-cinq chapitres.
Puis viennent les décisions suivantes, inscrites sous le titre commun de :
ARRÉS d'ESCHIQUIER,
En Teschîquier de Caen furent les arrés fais et rendus qui ci après ensuivent ; si comme G. Savari, bailli de Eu prononcha en ses plès à Blangi, Tan MCCCLXXIIII.
ARREST
Un homme vint en dit eschiquier qui se voult fonder pour aultri par une actornée faicte et passée par 1 lieutenant , mes non obstant ce que il se submeist à aprouver le seel d'icelui lieu tenant dedens YII? (huitaine), ou ledit eschiquier séant, il n'y paut estre receu ; mes fu rendu par arrest : quer il convient que tout ce que 1 lieutenant de bailli ou de viocmte scelle si soit aprouvé , ou par seel autentique , ou par tesmoings de certaineté , et présentement quant Ten s'en veult fonder , se la partie le met en ignorance.
Item ^ fu dit , et par arrest , que nul ne se peut fere respletier contre le Prince , ne contre son procureur.
AAR£ST
Item, fu dit, et par arrest, se uu homme tient d'un hault justicier certains héritages que il veuUe rendre et délessier en la main de lui, il puet et doit suffire de faire adjourner le procureur du hault justicier pour reprendre en sa main lez tiéiitages que il ti^t de lui.
ARREST D'eSCHIQUIER.
Item^ J. Perel si ot un frère et une suer , et de ce frère vint 1 filz , et de chu fiiz 1 filz , et celle suer si se maria , et ouït 1 fils que l'en apela G. Postel. Et ayint que ce Joben Perel conquesta pluseurs héritages , et tantost après le frère dudit Johea Perel mourut , et son filz aussi , et aussi fist ycelle suer , et ne demoura fors ledit J. Perel qui avoit tant conquesté, et le filz de la suer, c'est assavoir ledit Postel. Et assés tost après, ledit Jehan Perel mourut , et ne demoura fors le filz du fieux au frère, et ledit -Postel qui fu filz de la soer. Et après la mort dudit Perel , ledit Postel et le fili du filz au frère alèreot à la saisine des héritages que avoit conquis ledit Perel , chascun de soi disant le droit à lui apartenir. Jugié fu , et par arrest , que pour ce que ledit Postel estoit plus prochain en ligne que le filz du filz au frère , [il] auroit la saisine des conquez dudit Perel.
ARREST d'eSCHIQUIER.
Item^ fu dit, et par arrest , que se II parties sont en ji^jcaientriiii vers Tautre , et ils ne baillent leur essoines dedens la XV* ( quinzaine ) après ce que il sera plaidié , toutes les parties Tamenderont.
ARREST d'eSCHIQUIER.
Iiem^ 1 homme aprocha 1 aultreà congnoistre au néer en une preuve pendant entr'eulz. Le deffenseur si congnut en la manière qu'il s'i mist. L'acteur dist : < Yechi II tesmoings par quoy je veul ma preuve faire , et m'y restraing pour tous tesmoings ; si veul qu'il soient oys en appert , ou cas vous n'i vouldrez mettre aucun saon. » Le deffenseur respondi et dist que il ne devoit consentir que il fussent oys en appert , mes disoit qu'il dévoient estre oys en secret; et ainssi le vouloit pour ce que il estoit plus propre. Di fui et jugié, et par arrest, que il dévoient estre oys en secret, et
NOTICE SUR UN MANUSCRIT BB LA COUTUME DE NORMANDIE
la cause si estoit pour ce que aucune foys quant on les ot en appert il n'osent dire vérité , pour doubte dez parties qui ont la preuve à faire.
ARREST d'eSCUIQUIER.
Item, il est V (sic)csLS en viconté,en quoy justice seule se peut recorder; c'est assavoir de don désavenant, de mariage encombré , de douaire, de marchié de bourse (1).
ARREST d'eSCHIQUIER.
11 y a certain cas où il n'a point de respit ; c'est assavoir d'omme qui est semons à congnoistre de son fet, en cas de cri de baro, à prouver jour, à monstrer poiement de lettres de baillie, et à donner trêves, et à l'omme qui demande marchié de bourse.
OPPINIONS.
Item, se Ricart demandée G. c. [s.] pour une pièce de drap que il * li vendi jà pieça; supposé que Guill*. confesse à avoir eu le drap , se G. n'est demeuré en debte devers ledit Ricart des c. s. dessus dit, et que il lui ait promis à rendre, il ne n'est tenu à respondre, ains l'en délivre droit , au cas que Ricart ne vouldroit prouver se néancbe l'en est donnée que il en soit demeuré en debte , ou que il y ait promis à rendre.
Explicit la Coustume de Normendie , là Coustume de la Mer, et pluseurs arrés d'eschiquier.
(i) Le ms. n*en énumère ainsi, eu réalité, que quatre.
SUR
Li VIE DE SAINT THOMAS LE MARTYR,
ARCHEVÊQUE DE CANTERBURY, POÈME DE GARNIER DE PONT-SACNTE-MAXENCE (xP. SIÈCLE);
Par m. C. HIPPEAU,
Membre de la Société.
■an 0 ■ ■
Peu d'événements historiques ont été racontés aussi souvent que la lutte soutenue contre le roi d'Angleterre, Henri II, en faveur de l'indépendance et des immunités de l'Église , par saint Thomas, archevêque de Canterbury.
Les jugements portés sur le caractère et la conduite du célèbre prélat ont varié avec les écrivains et les siècles , selon que les idées ont été favorables ou contraires à la cause dont il a été l'un des plus ardents soutiens, et aux principes qu'il a scellés de son sang.
Né à Londres en 1118, Thomas Becket, après une jeunesse assez agitée, avait été, vers l'année 1142, présenté à l'archevêque de Canterbury , Thibaut , qui fit de lui son archidiacre , et l'introduisit auprès du roi d'Angleterre , Henri IL Ce prince le prit tellement en affection, qu'il lui conféra la dignité de chancelier, et fit de Thomas, après lui, le person-na||;e le plus considérable de son royaume. Dans ce poste éminent , Thomas Becket , partageant tous les plaisirs du Souverain , brilla , dans une cour livrée à la licence et au désordre , par son luxe et sa magnificence ; sur les champs de bataille, par son courage , et dans les missions diplomatiques qui lui furent confiées , par son habileté et son énergie.
Le siège archiépiscopal étant devenu vacant , Henri II , déjà disposé depuis long-temps à enlever au clergé les prérogatives qui tenaient en
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échec la royauté , pour laquelle il rêvait le pouvoir absolu , fit élever son Tavori à la dignité de primat d'Angleterre , croyant trouver en lui m serviteur complaisant et docile.
On sait combien il fut trompé dans ses calculs. Le chancelier avait prévu que son élévation au siège archiéi»scopal amènerait forcément une rupture entre lui et le priuce , dont il connaissait les intentions. Il refusa donc des fonctions qui semblaient s'accorder si peu avec la vie dissipée qu'il avait menée jusqu'alors. Il accepta enfin, après une résistance plus ou moins sincère ; mais il n'eut pas plus tôt pris en main sa croix d'archevêque , qu'il s'en servit comme d'une anne toute-puissante pour défendre le clergé contre la volonté qui aspirait à le tenir dans la dépendance de l'autorité temporelle.
Le chancelier disparut, et le nouvel archevêque surpassa les prélats les plus réguliers et les plus austères par la gravité de sa conduite, la pureté de ses mœurs, son dévouement à tous ses devoirs religieux. D'une confiance sans bornes , Henri II passa bientôt à la haine la plus implacable. Dans une assemblée d'évêques et de seigneurs tenue à Clarendon , il fit rédiger une Constiiution toute favorable à ses prétentions, et à laquelle Thomas Becket refusa hautement de se soumettre. Ne pouvant triompher de son opposition , le rd d'Angleterre l'appela à une autre réunion , convoquée à Nortbampton , où , pour mieux bri<HnplLer de sa résistance , il exigea qu'il lui rendit compte des sommes considérâmes qu'il avait eues entre les mains lorsqu'il était chancelier. A la suite de violents débats, l'archevêque, abandonné et condamné par les évoques et les barons, voyant sa liberté et ses jours en péril, quitta furtivement l'Angleterre, se rendit en France, ou , enfermé pendant deux ans au couvent de Pontigny , et pendant quatre autres années au monastère de Ste. -Colombe, il intéressa à sa querelle le pape , les cardinaux , les rois-, le clei^é et toute l'Europe chrétienne.
A la suite d'une réconciliation peu sincère de la part du roi, il rentra, après sept ans d'absence , dans sa ville de Canterbury , à la fin du mois (le décembre 1170. Peu de jours après , il succombait sous les coups jdes assassins , et son sang inondait l'autel principal de son ^Hse métix)politaine.
On ne peut, à quelque opinion que l'o» s'arrête sur la nature des
intérêts mis en jeu dans cette lutte terrible , s'empêcher d'éprouver un vif sentiment d'admiration et de sympathie pour l'homme qui a combattu avec une si généreuse persévérance pour ce qu'il a dû considérer comme la cause de la foi, de la vérité et de la justice. Si l'Église le compte au rang des saints dont elle vénère la mémoire , Thumanité doit le placer avec respect parmi ce petit nombre d'hommes dévoués et intrépides que l'exemple de la lâcheté universelle ne décourage pas, et qui marchent résolument dans la voie à l'issue de laquelle ils savent bien que les attend le martyre.
Le récit des faits dont je viens de présenter une esquisse rapide occupe une place importante dans le travail de l'auteur de V Histoire de la conquête d'Angleterre, qui a suivi dans toutes leurs phases, avec une érudition si persévérante, les efforts désespérés des Saxons subjugués contre l'oppression de plus en plus tyrannique des conquérants normands.
Personne n'ignore que c'est en signalant la lutte de saint Thomas comme un des épisodes les plus caractéristiques de cette antipathie des deux races , qu'il a consacré un volume presque entier à son histoire.
L'archevêque de Canterbury serait , selon l'éminent historien , un des derniers représentants de la race saxonne, s'armant avec bonheur de la puissance ecclésiastique pour faire restituer à sa nation une partie des droits que lui avait enlevés la conquête.
Tous les historiens anglais , depuis le XII*. siècle jusqu'à nos jours , se sont passionnés pour ou contre le généreux martyr. On a admis sans réserve ou révoqué en doute la sincérité de sa conversion. Ce que les uns ont considéré comme l'effet d'une foi vive et profonde , comme Taccomplissement d'un devoir imposé aux fonctions mêmes dont il était revêtu , les autres l'ont attribué à un fanatisme aveugle , à un oi^ueil opiniâtre , à une ambition démesurée.
En tirant un merveilleux parti des textes qu'il empruntait aux écrivains et aux chroniqueurs contemporains, réunis dans les recueils de Cambden, de Sa ville, de Sparke, de Twysden, de Hearne et de Gale (1), Aug. Thierry
(i) Giraldus Cihbdekiis. Inter Het-um AngU seriptores. rrancforl, 1603.
Roger de Uoifcden, AmnaicM, Savillc. Frnncforl, 4601.
Henricî archldiacoui Hcntindon, Hist., lib. VIII {Ibid).
GuilielmusNBWBaiDaBifSis. De Rébus Au glieis, Rad. de Dloeio, HitU Angl.scripU Twtsdik. Londim,i(^5i.
BaoMPTOH, Ckronic. (/Wd.),
Ckranka (Ibid,) GfcavASit, mai achi DorobernrnsK
Malh. PAais, momx: i <ab., Uiêt.maj. (Ed. Will. Wals. Paibils, 164A).
avait attaché une importance méritée à plusieurs relations dues à des amis ou à des compagnons d*infortune de Thomas Becket lui-même , et que lai avait fournies une compilation connue sous les titres de Quadritogus et d'Historta quadripartita (1).
Un savant anglais, le docteur J.-A. Giles» a eu Theurease pensée de publier dans leur entier ces récits des chroniqueurs, incomplètement reproduits dans le Quadrilogus. Il y a joint d'autres relations dues pareillement à des écrivains du XIP. siècle, et près de liuit cents lettres, soit de saint Thomas Becket , soit des principaux personnages mêlés à sa cause (S).
La publication de ces documents a appelé de nouveau Tattention sur le débat survenu entre le roi d'Angleterre et le successeur de Lanfiranc et de saint Ansehne. Les détails précis dont ils abondent sur les principales circonstances de la vie de saint Thomas nous donnent une idée plus complète, et nous le croyons, plus exacte, des deux hommes que Ton peut considérer comme les représentants des deux principes qui se sont disputé Tempire pendant tout le moyen -âge. Par eux il devient possible de séparer définitivement la partie historique et la partie l^ndaire, si souvent confondues dans la vie des hommes qui ont long-temps vécu dans le souvenir des peuples.
Indépendamment des historiens latins qu'il a remis en lumière , le docteur Giles a rencontré Fauteur d'une Vie, en vers, de saint Thomas te martyr^ Gamier de Pont Sainte-Haxence, contemporain comme eux des événements qu'il raconte et des hommes qu'il met en scène. Mais si le docte éditeur a cru devoir le signaler aux philologues, à cause des qualités de style qui le distinguent , il n'a attaché qu'une importance médiocre aux renseignements que les érudits pourraient trouver dans les récits d'un poète.
La notice fort insuffisante consacrée par l'abbé De La Bue, dans le 3*. volume de ^es Bardes et Trouvères, à Gamier de Pont Sainte-Maxence, auquel il donne le nom de Gervais (qui était le sien) , n'était guère de nature à relever la valeur historique de son poème; mais, après la publication de quelques fragments de cet ouvrage, par M. Imm. Bekker, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin^ en 1838 et en 18&6, on a pu soupçonner que cette œuvre , très-importante sans doute quant à l'histoire de la for-
(1) Ces deui reeuelis onl été publiés Ttn à Paris , en 4495, et Tautre à Brniellcs, en i€SS, par le
P. WOLF on LCPDS.
(2) Les lettres de Parchev^que sont an nombre de cent quatrervingt^ii-sepi. Il y en a cinq cent TÎQgl fie Gilbert Foliot, évéque de Londres-
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mation de notre langue. Tétait an moins autant pour la valeur et FutiUté des documents qu'elle contient L'article dans lequel M. Y. Leclerc a discuté avec sa justesse d'esprit et sa sagacité ordinaires les titres du poète Picard (1) , est venu prouver qu'à ce double point de vue il était digne d'un examen attentir.
En comparant avec soin le récit de l'écrivain Trançais avec ceux de tous les historiens contrauporains récemment publiés, je n'ai pas tardé à m'apercevolr que ce n'est pas lui qui mérite le moins de confiance, et qu'il est aussi instructif pour les faits qu'il a passés sous ràlence que pour ceux qu'il a fait entrer dans son récit. La lecture de tous les textes publiés par le docteur Giles m'a, de plus, convaincu que te système d'Augustin Thierry n'a rien à voir dans l'histoire de saint Thomas de Canterbury.
Quant au jugement à porter sur le fond même de la question qui a causé la lutte terminée par une catastrophe si horriblement dramatique, il est difficile d'adopter , sans de gi*andes modificatiofis, celui du même écrivain. Il n'est plus permis, d'abord, de lui donner pour base une prétendue opposition due à la lutte des deux races; et sans manquer en rien au respect que mérite l'historien de la Conquête, nous croyons être en droit d'affirmer que nous sommes placés aujourd'hui à un point de vue qui nous permet d'apprécier, d'une manière plus philosophique et plus impartiale qu'on ne pouvait le iaire il y a trente ans, ce qui appartient à l'histoire du moyenâge (2).
Gamier de Pont Sainte-Maxence , comme tous les contemporains d'une lutte qui avait ému le monde chrétien, avait été fortement saisi par le spectacle de l'existence agitée et de la mort héroïque du martyr de Canterbury. Il composa, sous l'empire de ces premières impressions, un récit qui , écrit loin du théâtre des événements , lui parut à lui-même, quand il fut mieux informé, fort incomplet et en plusieurs pomts inexact
(I) HUioire littéraire de la France, t XXI IL
(S) Parmi les écrÎTainsqul ont apprécié saîDl Thomas Beeket en se plaçant au point de voe catholique, il suffira de cilpr: Fr. OzARàM , dans ses Deux Chanceliers (C Angleterre; M. E. db Boujiecbosb , d'ahord <laiit seo BiêU de^ quatre ronquêtea d^ Angleterre, publiée en A 853, et pluoréonnmeot dtof sou arlide de Ja Revue contemporaine (45 jasvier I85â)| enfin le D^ du Boa, professeur de Droit d vil et ecclésiastique à Frihourg en Brisgaw : Saint Thomas, archevêque de Canterbury, primat fC Angleterre (allemand) (V. r Univers du S5 janvier i858)«
Primes treitai de joie et sovent i menti ; Â GtiaDtorbire alai ; la vérité ol ; Des amis saint Thomas la vérité cuilli Et de cels ki Taveient dès s*enfance servi. D'oster et de remettre le travail en salTri.
Il se rendit alors en Angleterre et à Canterbury , où il se trouvait en 117:2, deux ans après le meurtre de rarchevèque. Là déjà accouraient en foule des pèlerins, empressés de venir prier sur une tombe où s'accomplissaient chaque jour des miracles dont les récits passaient de bouche en bouche. Il en rend compte en ces termes:
Tuz 11 munz curt à lui et évesque et abbé , Et gentil et vilain , 11 prince et 11 casé ; ^ Et nuls n'es en sumunt, ainz i vant de lur gré.
Mult se baste d'aler cil ki n'i ad esté ; Nis li petit enfant i sont en berz porté.
li muet i parolent » 11 surt i unt ToIe ; Et de lèpre i guarissent maint, et d'idropesie. Li contret i redrescent , 11 mort i unt la vie , Lfavogle i alument: saint Thomas tost;ale Celui qui par buen quer le requert et deprie.
Garnier s'attacha scrupuleusement à ne dire que ce qui lui était attesté par les personnes qui avaient vu Thomas Becket, ou qui avaient vécu dans son intimité. Il lut avec soin les nombreuses relations en vers ou en prose auxquelles donnaient lieu des événements qui avaient eu un retentissement immense , et qu'il ne trouva pas toujours, comme il le dit lui-même , conformes avec la vérité :
Tut cil autre romanz c'un ad fet del martir Clerc, u lai^ muine, u dame , mult les ol mentir: Ne le veir, ne le plein, ne les i oi furnir; Mes ci porreiz le veir et tut le plein olr. N'istrai de vérité pur perdre, u pur moriri
Il corrigea , diminua ou augmenta le poème défectueux , que Tindiscrétion d'un scribe avait déjà mis entre les mains du public, et ce ne fut qu'après y avoir travaillé pendant quatre ans qu'il crut avoir achevé
son œuvre. Il fit souvent la lecture de son poème , auquel il donne plusieurs fois le titre de Sermon, à la foule réunie autour du tombeau de saint Thomas , dans la crypte de Téglise cathédrale :
Goaroiers li clercs del Pant fine ci sud Sermun Del martir saint Thomas et de sa passion ; Et meinte feiz le list à la tumbe al baron
L'an second ke li sainz fu en l'iglise ocis Comenchal cest romanz et molt m'en entremis. Des privez saint Thomas la vérité apris.
Il avait reçu les confidences d'une abbesse, sœur du martyr, et les déclarations des moines et du prieur du couvent de Ganterbury , avec lesquels il passa plusieurs années , et qui lui témoignèrent, d'après ce qu'il dit lui-même, leur admiration pour son poème par de nombreux présents.
L'abbesse suer saint Thomas , Por s'onor et par le baron , M'a doné palefrei et dras ; N'i faillent nis li esperun ; Ne getai pas mes dez sur as Qoand jo tornai à la meisun.
OEde , le boens priors de sehite Ternité ,
Li covenz des seignurs (Deos lor sache boen gré)
M*unt fet mult graot soeurs , de lor sovent donné.
11 rend enfin grâces au saint martyr lui-même , dont il avait rimé la passion. Il attribue à sa protection spéciale le bien-être dont il jouissait, et que nous le soupçonnons d'avoir un peu exagéré :
De ço k'ai esté sovent las
De rimeier sa passion ,
Il me le rent bien , ne m'a à gas
Assez me trove goarison ;
Or 9 argent et robe en mes sas^
Ghevals , autre possession.
Se nols me dist ; Goarniers , où vas ?
Toz li mons est miens en viniD.
Lui-inéme, enfin, avait été témoin de quelques-uns des faits qu'il raconte. Se trouvant en Normandie à Tépoque où Thomas Becket, en sa qualité de chancelier , combattit en personne à la tète des soldats du roi d'Angleterre , il l'avait suivi dans une de ses expéditions :
Ed Normandie r'ont sun seigDur grant mestier; Et jo l'vi sur Franceis plosar feiz chevaucher
Les biographes latins, contempoi*ains de Garnier de Pont Sainte-Maxence, dont les témoignages m'ont paru offrir sous tous les rapports le plus de garanties, sont au nombre de cinq (1).
Le premier et le plus considérable est Herbert de Bosekam^ qui, attaché . comme secrétaire à la personne de Thomas Becket , alors qu'il n'était encore que chancelier, assista à sa consécration, le suivit à l'assemblée de Clarendon, s'enfuit avec lui de Northampton, fut chargé, en France, d'une partie de ses affaires, et rentra avec lui en Angleterre. Herbert ne fut pas témoin du martyre de son maître, qui l'avait, la veille même, chaîné d'une mission. Retiré dans un monastère, il y composa son histoire quatorze ans après les événements. Cette relation précieuse a été publiée par le docteur Giles, en partie d'après un manuscrit de la bibliothèque d'Arras, en partie d'après un autre manuscrit du Gbristi- Coilege, à Oxford (2).
Roger de Poutigny a connu l'archevêque pendant tout le temps que celui-ci a passé dans le couvent de ce nom , et il a constaté un assez grand nombre de particularités qu'il tenait de ce grand homme luimême (3).
Un autre historien, désigné sous le nom de Guillaume, fils d'Étlenne, a suivi partout, comme Herbert de Boseham, l'archevêque de Canterbnry, et a été témoin delà catastrophe suprême (û).
(i) Ou trouTero une éoumération complète des sources à coosulier pour Tbisloire de saint Thomas de Canterbury dans rouvrage du D'. Gilbs {Saint Thonua Becket ^ areheeégue et martyr), et dans la traduction d*une partie de cet ouvrage, par Tabbé Dauiot (Paris. Ambroise Bray, 1858). Ces différents historiens, avec les lettres éditées par le savant anglais, sont réunis dans le GXG*. voL de la collection de Pabbé Migne, Patrologia Cureue completui, Paris, PeUt-Moot ronge, i85A. i vol. gr. in-8*.
(2) Herberlus de Bosehaii, SancU Thom« Clerici a secretis, Vita sancti Tkomœ arehiejntcofn et martyni {Patrologia, tCXC. p. 1068).
(8) VHa Thomœ, auctorc Rogeriode Poktihiaco {Ibid., p. 56).
Cl) ViiaThomœ tertia, auctore Willelmo , rio StephanI (P<if r«i/o^ , t. CXC, p. iOS). Guillaume
I^e quatrième historien, dont la relation manuscrite existe à la bibliothèque de Lamt>eth, se présente encore comme offrant tous les caractères de la firanchise, de Fintelligence et de la loyauté. Les renseignements consignés dans cet écrit , avec une simplicité qui n'est pas sans élégance, ont été puisés aux meilleures sources (1).
Enfin Edouard Grim, dont la relation n'est pas une des moins intéressantes, était un moine qu'un sentiment de pitié et de curiosité avait attiré à Canterbury^ lorsque saint Thomas, qu'il avait connu en France, y revint après son long et douloureux exil. Son témoignage est surtout utile pour la connaissance des scènes lamentables qui ont eu lieu au moment de l'assassinat Se pressant autour de l'archevêque, qu'il tâchait de défendre contre ses barbares meuttriers, il avait eu le bras emporté par le premier coupd'épée dont celui-ci avait été Trappe (2),
En ajoutant à ces relations, qui sont d'une grande valeur historique, les témoignages de Jean de Salisbury, depuis évèque de Chartres, et l'ami intime et constant de saint Thomas ; celui d'Alain, abbé de Tew. kesbury et surtout la volumineuse collection de lettres dont j'ai parlé plus haut (3), on aura sous les yeux tous les documents grâce auxquels une nouvelle et complète histoire de saint Thomas de Canierbury est devenue aujourd'hui possible.
Il faudra, dans tous les cas, tenir un grand compte de l'ouvrage de Gamier de Pont Sainte-Maxence. On le trouvera, sur tous les points essentiels, d'une exactitude scrupuleuse. Il donne à chacun des personnages qui figurent dans son histoire la physionomie qui lui convient. On reconnaît, aux traits dont il les peint, Henri II, implacaUe, vindicatif, hnpétueux, jurant à tout propos par les yeux de Dieu, ne reculant devant aucun moyen pour arriver à l'accomplissement de ses projets; Roger de Pont-l'Evêque , archevêque d'Yoïii, jaloux de saint Thomas dès le premier jour qui les mît eu présence l'un de l'autre ; Gilbert Folîot ,
fait, dans son prologue, une longue description de la ville de Londres {Deseriptio nobitissim<r eivitatia Londoniœ)^ qu'on lit avec intérêt.
(4) Paitio sancti Thomm , auctore ÂMonTNO Lambetthensi (Ibid), Cet ouvrage est d*UD moine de Canterbury, qui a écril la vie de Tarcbevêque, deux ans après sa mort, diaprés VAngtia »acra, t. I.
(9) Vita prima Tkomœ , auclore Edwardo GaiM {IMd», p» i).
(5) Ces divers écrits sont réunis dans le CXC*. volume du Patrotoqiœ Curau» de Tabbé Migne.
évèque de Londres, cachant sous une apparence calme et modérée une ambition sans bornes; Tévêque de Winchester, toujours conciliant et généreux; Arnould, évoque de Lisieux, et quelques-uns de ses confrères, fermes et décidés tant que saint Thomas les soutient par son éneipe, faibles jusqu'à la trahison quand sa cause semble désespérée. Malgré son admiration profonde pour Tarchevéque de Canterbury, il ne craint pas de noter certains traits de caractère, ou de raconter certaines particularités de sa vie mondaine, que ne mentionnent pas les chroniqueurs latins , trop disposés à présenter le saint martyr comme pourvu, dans tous les temps, de vertus exemptes d'imperfections ou de faiblesses.
Garnicr s'asservit assez exactement à Tordre des faits, et ne laisse passer aucun de ceux qui offrent quelque importance ; il intercale même à Foccasion quelques-unes des pièces du procès, dont il donne la ti*aductîon. Telles sont, par exemple, la constitution présentée par Henri II à Clarendon ; deux lettres adressées à ce prince par Tarcbevéque de Canterbury; une autre écrite à saint Thomas par Tévèque de Londres, et l'admirable réponse de celui-ci, etc.
C'est en comparant les pièces oflicielles qu'il croit devoir reproduire avec les textes latins que nous trouvons ailleurs, que l'on demeure convaincu de sa sincérité et de son exactitude (1).
Il est un autre genre de mérite dont il ne semble pas moins fier, c'est de posséder à fond la connaissance de la langue dans laquelle il écrit ;
Mis langages est boens , car en France fui nez ;
dit-il lui-même ; ce qui ne l'empêche pas d'être beau clerc, versé dans les saintes Écritures, et de se moquer à l'occasion de ceux qui manient moins savamment que lui la langue latine. Il dit, en rendant compte d'une réunion, à Sens, d'évêques et de cardinaux :
Devant le Pape eslurent 11 niessager réal. Auquant diseient bien , plasur diseient orai ; Li auquant en latin , tel bien , tei anomal ; Tel , ki Ost personal de verbe impersonal , Singulcr et plurer aveit tôt par IgaL
(i) Tous ces icxles sont réunis dans leTolume publié par Tabbé Migne. Les seiie arUcles de la Constililion de Clarendon sont analysés dans le X«. vo:ume des Actes de R^mbr; ou les trouve encore dans la
La publication de cette chronique , écrite , comme on le voit , en stances composées de cinq vers monorimes (1), prouvera, nous Tespérons» quMl mérite d'occuper un rang fort honorable parmi les écrivains qui, dès la fin du XII\ siècle, avaient doté la langue française des principales qualités qui devaient la distinguer plus tard. Je signalerai, en particulier, plusieurs pages écrites avec une émotion qui s'élève jusqu'à Téloquence : celle, par exemple, dans laquelle il apostrophe ainsi les meurtriers de TArchevèque, en leur reprochant un crime odieux et inutile :
Oby! maléurél par qaei Tavez oscis Gel saintisme arcevesqae? n'i avez rien cunquisl Il n'aveit rien mesfeit, trop i avez mespris! Kar vus repentez tost; volez en estre pris : A amender avez , se vivieiz , tut dis!
Dans un autre passage, il accuse les évoques qui cèdent au roi de manquer à leur devoir en le laissant agir comme il le fait ; car son salut est confié à leur garde et ils en répondront devant Dieu :
Oby! vos, las, chaitif, dUes-mei ke kremez? Kremez vus ke vus touge li Reis vos poestez? Par ma feil ne Tfera, se tenir les osez. Vus n'estes pas évesque ; le sul nun en portez. Ço ke à vus apent , un sul puint ne guardez.
Les autres devriez mener et nuncier, £t vus les fêtes tuz chaeir et irebucbierl Nis le Rei del pals fêtes vus desveier. Vus ne li devez pas tut sun voil olrier ; Ainz le devez sovent reprendre et chaslier.
Enfin, les vers qu'il adresse au roi lui-même ne sont- dépourvus ni de vigueur, ni d'élégance :
Reis , purpense tei meuz ; ne te creire al cunseil : Mult sunt fauz li prélat que tu as pris al brelL
Ch'onûfue de Gbrtaib, la Grande histoire de Mathieu Paris, les Annales de Baborivs et Alfot» les Conciles (T Angleterre, deSpELVAii, etc. Ils ftODt commentés d'une manière faYorablc aux droits de Henri II, dans Je tome XIV de VHistoire littéi-aire de la France (article Hburi II), par M. PASToasT, (0 Li vers est d'une rime en cinc clauses copies.
Plus sunt fuiant del ros^ quant il est en tuell. Quant trichent lur seignur^ poi te serunt feelL Ne te creire à la nuit; dune tel al soleil !
ReiSy se tu es enuinz, cnrune d'or portaunt. Ne deiz estre en orguil , mes en ben relusaonL Â tun pople deiz estre et chès et lur chalaunt Ne la portes adès, n'avoec ne fus naisaunt : La gloire de cest mund n'est lungement duraunt
Après avoir constaté le mérite littéraire et Fimportance historique du poète Picard, je me contenterai de ctiercher dans son livre les nouveaux renseignements qu'il peut oflTrir sur la famille ûe saint Thomas, et les détails qui permettent de mieux apprécier la nature et la valeur des idées à la défense desquelles Tarchevèque de Ganterbury a attaché son nom.
Un récit touchant et poétique sert d'introduction à la Fie de Thomas Becket dans la plupart de ses historiens modernes ; et ce n'est pas un des passages les moins remarquables du plus illustre de tous (i).
Le père de Thomas , Gilbert Becket , Anglais de nation , parti de Londres pour aller visiter les saints lieux, suivi d'un seul compagnon nommé Richard, tombe entre les mains d'un amiral sarrazin, dont la fille se prend d'amour pour le prisonnier. Elle demande à l'interroger sur sa patrie et sa religion ; et , après un long entretien , elle annonce la résolution de se faire chrétienne, si Gilbert consent à la prendre pour femme. Celui-^i fait une réponse évasive ; mais , quelques jours après , il parvient à rompre ses chaînes et à prendre la fuite. La fille de l'amiral est au désespoir. Elle quitte, à son tour, secrètement la maison paternelle, traverse le pays habité par les infidèles, s'embarque pour l'Angleterre et y arrive. Elle ne connaît que deux mots de la langue du pays : Londres, Gilbert; et ces deux mots ont suffi pour la guider jusqu'aux lieux mêmes qu'habite celui qu'elle cherche. Gilbert ap-
(i) Histoire de la conquête (C Angleterre par les Normande^ t. III, p. liO.
prend tout à coup qu'une femme inconnue est à sa porte : il y accourt, et dès que la jeune fille Faperçoit, elle tombe évanouie. Tant d'amour et tant de courage auront leur récompense : Gilbert épouse la fille du Sarrazio, qui reçoit solennellement le baptême; et dès le lendemain de son mariage, s'arrachant, dans un élan de piété sublime, à la maison où le bonheur est venu le chercher de si loin, il part pour la Palestine. Neuf mtAs après, Mathilde la Sarrasine devenait mère de l'enfant qui fut saint Thomas de Canterbury, archevêque et martyr. ^ ^
L'historien de la Conquête de F Angleterre a fait de ce récit le point do départ de toute son histoire. Fils d'un Anglo-Saxon et d'une étrangère, doué d'une imagination vive et exaltée , Thomas Becket devait s'élever contre Henri II avec la haine fougueuse que le Saxon portait au Normand , et avec cet emportement passionné qu'expliquait assez naturellement une naissance aussi étrange et aussi romanesque (t).
Malheureusement pour le système à l'établissement duquel Augustin Thierry a déployé tant de sagacité et d'adresse, la version adoptée par le savant historien comme vraie n^est et ne peut être qu'une fiction poétique. Ni Herbert de Boseham, ni Roger de Pontigny, ni Guillaume, fils d'Etienne, ni l'Anonyme de I^rabeth, ni Jean de Salisbury, ni Edouard Grim, si bien renseignés sur tout ce qui tient à l'histoire des premières années de Thomas Becket, n'ont dit un seul mot d'un fait aussi singulier. Il aurait fourni cependant un assez beau texte aux commentaires mystiques el aux antithèses dont ils se montrent toujours si empressés de semer leurs récits. M. A. Thierry a emprunté cette relation , qui aurait dû lui paraître suspecte puisqu'il ne la trouvait chez aucun des bi<^n^phes contemporains , à l'auteur anonyme de la Vie et de la Passion de saint Thomas, imprûnée dans le Quadrilogus de 1/^95, et qui n'est qu'une compilation faite sans choix et sans critique, long^temps après les événements (2).
La complainte en vers sur laquelle s'appuie le même historien réunit bien tous ies caractères d'une légende populaire , mais ne peut être considérée comme un document sérieux. Le fait est que l'on a attribué
(1) C'est aussi Topinion da D'. J.-H. Gilis : c Tbe romantic legend, (^iven in the firslchapter^ is consi»ttnt wilh the whole Bpckel's wild and meleorlijLe career. > (S) Cette compilation est imprimée dans le CXC«. toI. du Patrologiœ 6'urjvj, p. 3h% el sttiv.
à la mère de saint Thomas Becket, pour jeter plus de merveilleux sur sa naissance, une de ces aventures dont le récit se trouve reproduit avec des variantes plus ou moins heureuses dans un assez grand nombre de chansons de Geste, et particulièrement dans celles qui appartiennent au Cycle An célèbre Guillaume d'Orange. On peut lire , dans le deuxième cheipiiTe du Gesta Romanoram, Thistoire d'un chrétien qui, parti pour la Terre-Sainte, tombe entre les mains d'un émir ou amiral sarrazin, est aimé de la filLe de son^ maître, qui le suit dans sa patrie et devient sa Temme, après avoir, comme c'est l'usage dans les poèmes d'aventures, abjuré la religion de Mahomet. C'est aussi le sujet du poème d'Elie de Saint-Giles , dont le nom offre quelque analogie avec celui de Gilbert, et qui, prisonnier aussi d'un amiral sarrazin, part suivi de sa fille Rosemonde, devenue chrétienne (d).
Les biographes de saint Thomas, qui ont raconté avec des développements assez longs tous les songes de sa mère avant et après la naissance de son fils, auraient-ils négligé de s'emparer d'une légende qui aurait montré d'une manière significative l'alliance de l'Orient et de l'Occident, dont ils trouvaient un éclatant symbole dans le nom même de Thomas, qui est à la fois celui d'un archevêque de l'Occident et d'un apôtre de l'Orient ?
L'auteur d'une histoire en deux mille deux cents vers, que M. Francisque Michel a publiée à la suite de sa Chronique de Benoît , ne fait aucune allusion à ce même fait, qui eût été sans contredit la partie la plus intéressante de son œuvre.
Enfin Garnier de Pont Sainte^Maxence, si complet pour tout ce qui concerne la famille de saint Thomas Becket n'a pas connu ou n'a pas voulu admettre un épisode qui serait cependant admirablement encadré dans son poème ; et il est assez piquant de trouver, en fait de critique historique , un trouvère du XIP. siècle plus circonspect et plus sévère qu'un historien du XIX*.
Le père et la mère de saint Thomas avaient pris naissance sur le sol normand. Le surnom de Gilbert, Becchet ou Becket, appartient à la langue
(1) Un des biographes de saint Thomas appelle sa mère Roêe, nom qui a aotant de rapport avec celui de Rosemonde que celui de Giles avec le nom de Gilbert.
normande , Don à la langue saxonne (1). Plusieurs historiens le font naître à Rouen ; mais Guillaume, fils d' Etienne, dit formellement qu'il avait pris naissance à Thierceville , ainsi que son parent Thibaut , ancien abbé du Bec, et plus tard archevêque de Canterbury. Thibaut appartenait, ajoutel-il, à la noblesse normande, et il entretint en Angleterre des relations suivies avec le père de Thomas Becket (2).
L'Anonyme de Lambeth n'est pas moins explicite à l'égard de la mère de Tarchevéque de Canterbury : il lui donne pour patrie la ville de Caen , où le récent souvenirdela femme deGuillaume-le-Conquérant avait mis à la mode le nom de Mathilde, qu'elle portait. Tous les historiens s'accordent avec Gamier pour affirmer que l'un et l'autre sortaient de familles respectées , appartenant, sinon à la noblesse, du moins aux premiers rangs de la classe moyenne (3). Ils avaient quitté la Normandie à la suite de la Conquête, ainsi qu'un très-grand nombre de familles attirées à Londres par l'espoir de s'enrichir.
Nous avons, sur la condition de ses parents, le témoignage de saint Thomas lui-même, qui déclare, dans une de ses lettres à Gilbert Foliota qu'ils étaient citoyens de Londres, ayant toujours vécu sans reproche, et occupant une position sociale qui n'était nullement à dédaigner : Cives quidem fuerunt Londonienses, in medio concivium suorum habitantes sine qtierela , nec ontnino infimi; ce que Garnier traduit ainsi :
Et se tu voels parler de muo povre lignage , Des citéeJns de Lundres fui nez en tel estage : £d lur visnez sans pleinte mainstreot tut lur aage ;
(1) Becchet ou Becket est le diminutif du mot bec, d^origine gauloise, et devenu français ainsi que ses dérivés becqueter, elc. Le Ctiancelter portait dans ses armes trois 6eé;< dViseaa, d'après le Gioseary of keraldry de Parker,
(2) Prgefaïus Gilberlus cura domino Archipraesule de propinquitate et génère loqoebatur, ul ille ortu Normaunus et circa Thierricivillam, de equeslri ordînc, nalu vicinus (Will., Stepk,, p. 112, PatrologUv curstu, t. CXC). Probablement Thikrcbvillb, canton de Montfurt, dans le département de TEure.
(3) Neque fenerantHma, neque ofpciose negociantibuâ, sed de redditiims suis honorifice viventibus{WiiL, , Steph,, loco citato). — Ambo generis et divitiurum splendore suis nequicquam inferiores (Ed. Grim).
11 estoil de Londres ni t A joie de tout son parenté
Des phis nobles de U cilé, Si cum Oeus Tout esgaidé
Nous le créum ; Bien le savum.
(Ms, de la BibL imp., 7268, i^a\)
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Ainz De quistrent altrui, ne ne firent damage ^ Ne furent cum ta diz de issi bas parage.
Un des oncles de Thomas Bccket, Osbern Huit-Deniers (1)> autre surnom normand , était aussi un riche bourgeois qui s'était établi à Londres. Les amis et les protecteurs du jeune Becket étaient Normands : c'étaient Richer de L'Aigle, chevalier, qui descendait, ainsi que plusieurs Normands de distinction, dans la maison de Gilbert toutes les fofs qu'il allait à Londres ; Ârnould , évêque de Lisieux , et Henri , évêque de Bayeux ; enfln rintroducteur de Thomas chez Tarchevéque Thibaut, le clerc Baillebache (2) , portait le nom d'une famille très-répandue dans la Basse-Normandie. •
Thomas Becket avait de nombreuses possessions dans la Normandie. On le voit figurer parmi les signataires de plusieurs chartes de donations, même lorsqu'il n'était que simple archidiacre de Canterbury : dans celle, par exemple, où Henri , évêque de Lisieux, confirme une donation faite à l'église de Condé-sur-Seulles (3) .
On peut donc considérer comme un fait constant que le père et la mère de Thomas Becket étaient nés en Normandie, et qu'établis en Angleterre après 1066, ils n'appartenaient à la race conquise ni par le sang, ni par les affections nationales.
I) m'a été d'ailleurs impossible de découvrir, parmi les historiens et les biographes du XII*. siècle, un seul passage dont on pût induire raisonnablement qu'un esprit d'opposition nationale ait été la cause de la lutte soutenue par l'archevêque de Canterbury contre le système politique et les empiétements de l'autorité royale. 11 est beaucoup plus simple et beaucoup plus vrai en même temps de considérer comme une conséquence forcée de son élévation au siège de Canterbury et à la dignité de primat d'Angleterre, l'obligation où se trouva Thomas Becket de prendre en main la défense de la juridiction ecclésiastique , et comme une nécessité tout aussi naturellement imposée à Henri II, le besoin d'abaisser les barrières devant lesquelles venait souvent se briser la puissance royale.
(1) Osbern Octonummi.
(3) Li clers Baillehache ( Gabnibb ) ; Clericos cum auîa tive securi (Ed. Grih).
(8) {Àreinve$ du Calvados), La grande charte de Henri II, conGrmalive des nombreuses possessions concédées à Tabbaye de SL-E(ienne de Caen, porte auwi la signature du Chancelier : Thoma» canccUarius (Ed. Giim).
On s'est Tait long-temps d'étranges idées sur une querelle qui est, du XP. au XYl*. siècle , le fait capital d'une évolution sociale et politique dont la lutte de Tarchevèque de Canterbury n'était qu'un intéressant épisode. Réduite à son expression la plus simple et telle que la raconte Garnier de Pont Sainte-Maxence, elle n'est autre chose qu'une question de compétence judiciaire. Mais quand le droit de juger et de punir est un objet de contestation entre deux puissances aussi considérables que l'étaient, au XII\ siècle, d'un côté l'Église stipulant en quelque sorte pour les peuples , et de l'autre la Royauté, soutenue dans ses prétentions par les chefs de l'aristocratie militaire , elle ne pouvait que prendre des proportions immenses. Nous n'avons à nous passionner aujourd'hui ni en faveur de la juridiction ecclésiastique, ni en faveur de l'indépendance des rois, et nous pouvons, par conséquent, examiner en toute liberté d'esprit ce qui, selon les besoins du temps, légitimait les prétentions des deux parties entre lesquelles uue lutte formidable ne pouvait être évitée. 11 suffisait que l'archevêque de Canterbury prit au sérieux les fonctions dont il était investi pour irriter contre sa personne le prince qui, en l'élevant à la plus haute dignité de son royaume, avait compté sur son empressement à lui sacrifier les droits et les privilèges du clergé anglais.
Nulle part nous ne voyons plus librement proclamée et plus naïvement formulée que dans le poème de Garnier la supériorité de la puissance ecclésiastique, instituée directement de Dieu, sur l'autorité royale, qui ne doit sa légitimité et sa force qu'à la consécration qu'elle reçoit de l'Église.
Le poète qui s'inspire, dans tout le cours de son récit, des doctrines établies dans les écrits de saint Thomas, qu'il avait sous les yeux, est aussi sur ce point l'interprète de tout son siècle , qui reconnaît à la papauté le droit d'excommunier et de déposer les rois, tandis que ceux<!ci n'auraient eu ni le droit ni la possibilité de déposer le moiridre des clercs (1). Voici, du reste, comment l'archevêque de Canterbury, prenant dans son sens le plus littéral
(1) Lorsque Henri II écrivit ù Louis VII , pour l'engager à ne point accueillir celui quMl appelait Tan* cien archevêque de Canterbury : « L'ancien archevêque ? > dit le roi au porteur du message : c Qui donc Ta déposé ? Certes, je suis roi tout aussi bien que le roi d'Angleterre , muis je ne pourrais pas déposer le moindre des clercs de mon royaume. »
le Dei estis de saint Paul , s'exprime dans sa réponse à l'évêque de Londres, traduite comme je Tai dit plus haut par Garnier :
Bien devreies le Rei adès aiDonester K'eatendist à la pès sainte Eglise garder, Tut ço qu'à lui n'apent leissast del tut ester. Et les pruveires Deu pensast muU d'ouurer; Ne deit pas ki il sunty mes à cui sunt, garder.
D'oDurer ne deit pas li Reis cels desdeigner Cui Deusy es sainz escriz, volt pur Deus deuantier. Deus les apèle Deus^ ço trovum el psautier. Le prophète ûst Deus sur Pharaon drescier, • Nis mesparler des clers roeve Deus à leiscien *
Un Géu qui aveit par Moysen juré Aveit-un as pruveires, pur cel mesfet, mené, c Amenez-le as Deus > , fet li Reis de bunté. De Deu sunt li pruveire Deus dit et apelé, Rar sur les genz sunt mis el liu Deu el sacré (1).
Les rois pouvaient sans doute, comme chrétiens, admettre, ainsi que le faisait le roi de France, cette supériorité de TÉglise dans le domaine de la Toi ; mais, gênés comme ils Tétaient sans cesse dans Texercice de leur pouvoir, ils devaient naturellement faire tous leurs efforts pour s*en aflranchir en tout ce qui devait ressortir de leur autorité temporelle. Là malheureusement commençaient des complications inextricables : il n'était pas plus donné ^ux rois d^Angleten-e qu'aux empereurs d'Allemagne de trancher des difficultés qu'ont résolues en France, sans les faire entièrement disparaître, les fameux articles de 1682.
Dans l'impossibilité de tracer des limites entre le domaine temporel et le domaine spirituel, ou du moins de déterminer les conditions d'un partage d'autorité et d'influence, chacune des deux puissances ne pouvait songer alors qu'à renverser à son profit la puissance rivale.
Tel est le but que Henri II se proposait d'atteindre, à l'exemple de Guillaume-le-Rottx et de Henri 1". , ses prédécesseurs.
^(i) Cf. Epiit. 5. Thamoc ap. Patrologiœ Curëuê, t CXC
Au point de ?ue des prérogatives royales , on conçoit que Ton condamne, tont en la comprenant, l'opposition opiniâtre de saint Thomas Becket; mais quand on considère les intérêts des peuples placés sous la sauve-garde de rÉglise^.et que Ton met en parallèle la nature et la valeur de chacune des deux influences qui se disputaient Tempire , on conçoit Timmense popularité qui s'attacha alors à la cause que défendit Tarcbevêque de Canterbury.
Il faut voir, dans la Constitution de Clarendon , quel était le nouveau droit que le pouvoir royal cherchait à substituer au Droit canonique. Le roi supprimait la liberté des élections ecclésiastiques ; il se réservait la distribution des oflBces cléricaux; il s'attribuait les Tniits des vacances; il défendait aux évèques de sortir du royaume sans sa permission , et d'excooununier aucun des feudataires ou des officiers de la Couronne avant d'avoir requis la justice royale contre eux ; il frappait d'impuissance toute la juridiction ecclésiastique à l'égard des clercs et des clients de l'Église ; il enlevait enfin le seul moyen qui restât à l'enfant du peuple pour s'affranchir de l'oppression seigneuriale , en interdisant aux fils des paysans l'entrée de la carrière cléricale , à moins qu'ils n'obtinssent Tautorisation de leurs seigneurs respectifs.
C'était la destruction radicale , au profit du souverain , de toutes les gar ranties dont étaient entourés non -seulement les clercs , mais la classe nombreuse des clients dont ils étaient l'appui.
Le Droit séculier qui se fondera en France sous les auspices de saint Louis, ou se substituera aux justices seigneuriales par suite de l'intervention des légistes tirés des rangs de la classe moyenne, pourra remplacer par des garanties d'une autre nature les juridictions ecclésiastiques amoic* dries ou supprimées. Mais en Angleterre, à l'époque où saint Thomas s'immortalisa par son héroïque résistance , il n'en était pas ainsi. Dans la Constitution de Clarendon , ce n'est ni le Droit romaiih ni le Droit moderne qui tendent à se substituer au Droit ecclésiastique : c'est la justice féodale, c'est-à-dire celle que la conquête a établie entre le souverain et le serf; et cette justice bien connue s'impose violemment à toute une classe de sujets que l'Église protégeait contre ces abus et qu'elle faisait participer au béni* ficede clergie.
Garnier et ses contemporains, moins le roi, les barons et quelques princes ecclésiastiques vendus ou lâches , se prononcent hautement en fa-
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veur de saint Thomas. L'archevêque de Ganterbnry pouvait se croire tout aussi coupable envers les peuples qu'envers Dieu , si , chargé de représenter dans son pays Tautorité de l'Église, il eût cédé au roi, comme voulaient Ty contraindre l'archevêque d'York et l'évêque de Londres, devenus ses plus cruels ennemis.
Les lois d'après lesquelles étaient, au XII% siècle, jugés les clercs et leurs clients étaient marquées , il n'est pas inutile de le rappeler , d'un caractère de douceur et d'humanité contrastant d'une manière frappante avec les rigueurs implacables du Droit Téodal.
Le Gode pénal, inspiré par l'esprit du christianisme, était loin d'être aussi barbare que le Code féodal , pour lequel le mot peine était synonyme de celui de vengeance. À ses inexorables rigueurs le Droit ecclésiastique opposait ce que l'on a, de nos jours, appelé la réparabilité du crime et la mo-* ralité de la peine. Il établissait une grande différence entré le coupable pris pour la première fois en faute , capable par conséquent de repentir, et le criminel endurci que ne corrigeait pas une épreuve considérée comme une expiation.
La terriène leis ne deit nul esparnler. Pur les feluns daunter et par eus chastier ; Mes la pitez de Deu n'en vont nul esluigner, Alnz ¥0ut ke H fel vive , kil se puisse espurger Et sun péché guerpir et à Deu repeirer.
Le Droit féodal ne reconnaissait pas cette sorte d'indulgence inspirée par un juste sentiment de la faiblesse humaine : la mutilation et la mort étaient écrites en caractères de sang dans ses codes.
Donc, indépendamment des considérations tirées de l'ordre religieux, et qui sont du domaine de la foi , il nous est impossible de ne pas considérer Thomas Becket comme le défenseur d'une législation supérieure à celle que le roi d'Angleterre voulait introduire.
Ne pourrait-on pas aller plus loin et voir en lui le protecteur de l'indépendance et des garanties populaires contre les abus de la force et les empiétements d'une autorité ennemie de tout contrôle? Si c'est là, comme on pourrait aisément le démontrer, un des principaux caractères de la lutte dont la mort même de saint Thomas assura le triomphe pour plusieurs siè-
des, comment les historiens se sont-ils si souvent, et particulièrement au XVIIP. siècle, montrés si antipatliiques à rarchevèque de Ganterbury? G^est qu'ils Font jugé sous Tempire des préventions et des craintes exagérées que suscitaient contre T Église les prétentions auxquelles ils supposaient que le clergé ne renoncerait jamais. L'utile et bienfaisante prépondérance qu'elle posséda pendant le moyen-âge leur semblait peu compatible avec les progrès de la classe moyenne , les législations séculières et les institutions qui servent de base aux gouvernements modernes.
Dégagés aujourd'hui de ces craintes , nous envisageons d'une manière plus équitable une querelle quelquefois considérée comme une lutte d'ambition et d'orgueil. Transportée au XII*. siècle et placée dans son cadre , la vie de saint Thomas Becket , combattant seul contre un monarque aussi puissant que l'était Henri II , présente un grand et imposant spectacle.
Au moment où il s'engage dans la voie périlleuse qui s'ouvre devant lui , son cœur se trouble , il hésite , il a peur. Les évêques lui conseillent la prudence ; il doit céder et s'en rapporter à la volonté du prince , qui répondra, lui dit-on, à sa condescendance par une aflTectueuse modération. Il renonce à son opposition : il recule, et Henri II avance. Gelui-ci ne se contentera plus d'une ' soumission verbale : il fait rédiger de nouvelles lois , empruntées , prétend-il , à celles de Guillaume-le-Conquérant et de Henri I". , son aïeul. On exige que Thomas les signe de spn nom : il comprend alors que, sur la route des concessions, il n'y a qu'un pas de la prudence à la faiblesse , de la faiblesse à la lâcheté , de la lâcheté à l'apostasie. Il prend alors résolument son parti : il maintiendra dans leur intégrité les droits antiques sur lesquels, depuis le grand apôtre Augustin, repose l'autorité de l'Église. L'intérêt et la peur entraînent les autres évêques dans le parti du roi. Tous l'abandonnent ; il est en butte , à Northampton , aux outrages de ceux-là même qui proclameront le plus hautement plus tard ses droits à la canonisation. Sorti d'Angleterre, il résiste aux menaces, aux violences et aux séductions. Le pape et les cardinaux , le roi de France lui-même , qui l'a si généreusement accueilli sur la terre ouverte à tous les exilés, condamnent son obstination. Ses amis, ses clients , toute sa famille , sont frappés de proscription ; les évêques anglais manifestent leur défection par des actes qu'il condamne solennel-
lement en vertu d'un droit que ne lui enlèvent ni la proscription ni Vexïi (1). Appelé plusieurs fois en présence de son redoutable souverain , qui vient en France traiter avec lui de puissance à puissance , il croit enfin pouvoir rentrer en Angleterre. 11 arrive à Canterbury , décidé à lutter contre ses adversaires , malgré les menaces qui lui sont faites , et en présence de la mort qui l'attend. I^ fureur du roi ne connaît plus de bornes. Quelques paroles imprudentes sorties de sa bouche , et dont le sens n'était que trop clair , sont un arrêt de mort Quatre champions de cette justice seigneuriale, qu'on peut apprécier par l'application même qu'ils en font , se chargent d'aller remplir l'oflBce de bourreaux I
Le roi était alors en Normandie, « dans ce château de Bur (2) , s'écrie c Garnier, qui a eu une singulière destinée ! car c'est là que la fiUe du c duc Guillaume fut fiancée à Harold, là que se prépara l'expédition c d'Angleterre , là que fut jurée la mort du saint archevêque I »
Je n'entreprendrai pas de retracer ici la scène lamentable dans laquelle Thomas Beckèt a soutenu sa lutte suprême contre le droit barbare du plus fort — « Où est le traître ? • s'était écrié un des meurtriers en pénétrant dans le sanctuaire , dont il ne craignait pas de violer la majesté. — Il ne reçoit pas de réponse. — c Où est l'archevêque ? dit-il alors. — t Le voici, • dit saint Thomas, s'avancant avec calme au-devant de ses assassins : et sans proférer un seul mot, sans laisser échapper une seule plainte, il tombe en invoquant le Christ sous les coups de ces furieux , qui s'archarnent encore, après qu'ils l'ont tué, sur son cadavre mutilé !
(1) M. Du Méril a publié , dans son Recueil de poésie$ populaires latines antérieures au XII*» siècle ( Paris 18AS }, si^pt chants sur Teiil de Thomas BeckeU Dans le septième ( p. A26 ) on lit ces deux vers :
ExaUt vir , oplimis sàcrr el iocignù ,
Ne cédât Ecclesia digaiUs Indignif, Evouœ !
Nous devons au même savant deux autres pièces importantes, Tune intitulée : Poème sur saint Thomas Becketf qui n*a pas moins de 52A vers; l'autre intitulée : Satire de saint Thomas Beeket contre les Symoniaifues , qui n'en a que 50 ; elles out paru dans les PuéMiee populaires latiaee du moyetirâge^ Paris 18À7 , p. 70-93 , et 177-179 ( Note de M. Charma , secrétaire ).
(3) Boa, près BayeuXf à peu de distance de l*égUse de Noron, canton de Balleroy. Henri II y a tenu souvent cour plénière. Plusieurs des salles de celte maison royale pouvaient contenir des tables de cent couverts, Bur, en langue saxonne, signifie maison ; Bur*le-Roi^ 1« moison du roi.
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Alors un cri d*borreur et de réprobation retentit d'une extrémité de l'Europe à l'autre. Le sang du martyr n'aura pas été versé en vain.
L'Église se relève plus puissante que jamais. Le roi d'Angleterre est abandonné à son tour : il ne trouvera, contre ses fils révoltés, aucun appui dans l'opinion publique. Il cherche à effacer , par rbumiliante manifestation d'un repentir hypocrite , l'impression produite par le crime dont la responsabilité pèse sur lui. Il renonce à toutes ses prétentions, abroge les constitutions condamnées par l'autorité pontificale et contre lesquelles avait protesté l'archevêque ; l'indépendance de l'Ë^lise est de nouveau proclamée ; et sur la tombe du martyr viennent s'agenouiller , avec les fidèles accourus de toutes les parties du monde, ses rivaux , ses ennemis , ses assassins et jusqu'au roi lui-même.
Henri II avait été contraint d'aller jurer, à Âvranches, en présence des légats envoyés pour Tabsoudre, qu'il était innocent du meurtre de l'archevêque ; et l'on conserve dans cette ville une pierre tombale sur laquelle, d'après une tradition fort accréditée, le monarque s'était agenouillé pour faire amende honorable. C'est le seul vestige qui ait été conservé de la cathédrale d' Avranches.
Dans la grande salle des États de l'abbaye de St -Etienne de Caen, en présence des deux légats, Albert et Théoduin, fut levé l'interdit mis sur toutes les terres du roi d'Angleterre par le Souverain-Pontife (1).
Les témoignages éclatants d'un repentir, dont l'^et immédiat fut de conjurer la foudre dont l'Église était déjà armée pour frapper le roi d'Angleterre , permirent aux peuples de manifester toute leur admiration pour le saint martyr et leur haine pour ses bourreaux ; et, chose remarquable ! le roi se vit contraint à encourager lui-même , par politique , les actes par lesquels on protestait hautement contre lui. De tous côtés , dans la Basse Normandie surtout, des hospices, des chapelles, des ^lises furent élevés en l'honneur de l'archevêque de Canterbury. A Caen , patrie de la mère du saint martyr, le grand hospice qui porte aujourd'hui le nom d'Hôtel-Dieu était construit sous l'invocation de saint Thomas le Martyr ; dans un autre quartier de la ville s'élevaient à la fois un hospice ou maladrerie , et une chapelle portant le nom tristement caractéristique 'de
(I) Voir notre UUtoire de V abbaye de SU-Htienne de Caen, p. 51,
St.-Thomas-C Abattu (1) ; eoBn, dans Féglise de Tabbaye de SL-Étienne, une chapelle spéciale lui était consacrée.
Sur le tympan du portail méridional de relise cathédrale de Bayeux , on peut voir encore aujourd'hui les restes d'un bas-relief représentant un grand nombre de personnages groupés sur trois lignes parallèles, qui vont en se raccourcissant à mesure qu'elles s'élèvent vers le sommet du triangle ogival. Cette remarquable composition représente les principaux événe* ments de la vie de saint Thomas , depuis son arrivée en France jusqu'à l'apothéose dont fut suivi son assassinat.
Un an s'était à peine écoulé depuis ce tragique événement, et c'était l'évèque de Bayeux , Henri , ami et admirateur du martyr , qui faisait , sous les yeux mêmes du monarque , sculpter sur la pierre du magnifique monument ( on en achevait à cette époque la reconstruction commencée par Philippe de Harcourt ) les scènes émouvantes dont le récit avait frappé toutes les imaginations et consterné tous les cœurs (2).
C'est dans les réflexions dont Garnier de Pont Sainte-Maxence accompagne le récit des divers événements delà vie de saint Thomas, que l'on peut juger combien devaient être chères aux classes inférieures les franchises que l'Église réclamait pour elles.
Il circule dans tout le cours de son livre un souffle de liberté, un besoin de résister à l'oppression du pouvoir temporel vraiment remarquables. Le
(i) Celte église, construite dans le fauboorg St.-0ine9, fut rebâtie, en 1483, par Jeen Leche?alier, curé d'Hérouville et cliaiioine de Sle.-Hoiiorinede Péglise cathédrale de Bajeus. Les titres portaient qu'elle avait étébfttie de temps immémorial. Parmi les autres églises on chapellcsérigéesen Thonneorde saint Thomas, on peut citer celles de St.-Lo, de Touques, d'Harcourt, de Vire, de St. «Gabriel (doyenné de Creully), de Monlfiquet (doyenné de Thorigny), etc.
(2) Deux de ces scènes représentent les conférences tenues inutitement à Bayeux et à Caen, en 1469,
^ pour amener, entre Henri II et le prélat exilé, un rapprochement qui n*eut lieu qu*& Frette?al , dans la Beavce, au mois de juillet de Tannée suifante. Une description de ce bas-relief a été faite récemment par
- M. Cbigonesuel, et imprimée dans le XXII*. Tolume des Mémoires ds ta Société des Antiquaires ds Normandie (p. 80d et suiv. )• On nous assure que Mg'. Didiot, éréque actuel de Bayeux et de Lisieax, qui •*occope avec un lèle si respectable de la grande restauration dont sa cathédrale est robjet , se propose de rendre à la chapelle dédiée aujourd'hui à saint Charles son ancien nom de SU'-Thomas'to-Alartyr^
poète ne ménage pas aux puissants les leçons et les remontrances. Qu'on en juge parle passage suivant :
Deus les refuse mult, car ne rvoelent servir ; Roveitise les fet souvent del dreil gaenchir : Ne fuDt rien se ço nuu ke lur vient à plaisir» Leis fuDt à lur talent : n'unt polir de mentir.
On comprend avec quel plaisir les petits se mettaient à couvert sous la puissance de l'Église , pour contester aux rois et aux princes les privilèges dont ceux-ci se montraient si fiers, bien qu'ils ne les dussent qu'au hasard de la naissance. On se consolait de Tinégalité des conditions, lorsque Ton entendait opposer , comme le fait Garnier , aux puissants du siècle dont Dieu se platt à abaisser Toi^ueil , les hommes nés de basse gent, que leurs vertus pouvaient exalter , et surtout ces successeurs des apôtres , si huiQbles sur la terre et si grands aux yeux de Dieu :
Les Reis n'eslit pas Deus , ne ne koisisl , ne prent , Ne les ducz , ne les hautes persones ensement. Mes chascun qui Deu crient et qui vit léument , U il seit de haut nu , u seit de basse gent , Deus le munte et esbauce , s'a lui servir entent
Et Pères et Audreus furent frère frarur ; A batel et à reiz esteient pécheur^ Quant Deus les apella de cel povre labur ; Puis furent mis en crulz et morts pur sue amur : Apostles sunt el Gel et glorius seigonn
La persistance avec laquelle Garnier et ses contemporains s'attachaient à démontrer la légitimité des droits revendiqués par TÉglise était véritablement une des formes sous lesquelles se cachaient des instincts fortement démocratiques.
On est étonné de la hardiesse avec laquelle s'exprime le poète, se mon^ trant le digne contemporain de ce Jean de Salisbury qui disait , comme saint Thomas : < Profe$sio libertatis, veritaiis defensio^ crimina mea sunt. ^ . Cette liberté allait bien loin et bien haut, comme on le sait , et Garnier,
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pas plus que Jean de Salisbury, n'épargne à la cour de Rome les reproches de simonie. Dès qu'il croit s'apercevoir que les cardinaux hésitent à se pro* noncer en faveur de son archevêque , il ne craint pas de les accuser de s'être laissés gagner par les présents du roi :
U Reis ert riches huem, sages et de grant art; Sout bien que Cardonai sunt pernant et lumbart : Coveitus sunt d'aveir plus que vilain d'essart I
Les attaques contre les princes ecclésiastiques disposés à céder par faiblesse aux exigences du roi, ou à transiger à prix d'argent avec leur devoir, ne sont ni moins violentes ni moins amères. Les ennemis de saint Thomas, et en particulier l'archevêque d'York et l'évêque de Londres , sont souvent pris à partie et durement malmenés.
Le premier, qui poursuivit le martyr de Canterbury de sa haine implacable, même après sa mort, est expressément accusé par Garder d'avoir, par ses conseils et son argent, déterminé les quatre barons, devenus assassins, à partir du château de Bur pour l'Angleterre. L'intimité dans laquelle le poète Picard a vécu avec le prieur et les religieux de Canterbury peut le faire soupçonner d'exagération à l'égard d'un ennemi aussi prononcé que l'était l'archevêque Roger. On concevrait néanmoins difficilement que les détails précis qu'il donne sur la complicité du prélat eussent pu être lus en présence de la foule qui se pressait dans l'église de Canterbury, si cette participation n'eût pas été généralement admise. Jean de Salisbury et Guillaume de Canterbury, dans leurs récits de la passion de saint Thomas, l'établissent expressément
Quoi qu'il en soit, notre poète peut être considéré comme un des écrivains qui attestent avec le plus d'évidence l'alliance intime qui confondait, au XIP. siècle, les intérêts des peuples avec ceux de TÉglise.
Certes, la co-existence, dans un même État, de deux pouvoirs également forts et dont chacun ne veut souflTrir ni de supérieur ni d'égal, ne peut être considérée pour la société comme une situation normale. U n'est nullement désûrable qu'elle se reproduise ; et le partage équitable eflTectué enfin, après des révolutions qui ont conduit les sociétés bien lohi du point où elles se trouvaient au XII*. siècle, assure d'une manière bien plus favorable à la religion elle-même les droits respectifs de ces deux puissances ,
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nécessaires, maintenant comme au moyen-âge, à la sécurité des peuples. On peut voir aujourd*tiui, en France, jusqu*à quel point une volonté ferme et intelligente peut Taire respecter également les droits de Tantorité civile et les prérogatives de l'Église.
Mais il est surprenant que le caractère véritable de la lutte soutenue par saint Thomas ait échappé à Técole libérale, qui, depuis un siècle, a pris en main la défense des petits contre les droits ou les privilèges des grands, et qui s* est obstinée à ne voir, dans saint Thomas Becket , qu'un factieux orgueilleusement révolté contre Tautorité de son souverain et les lois de son pays. Elle aurait dû reconnaître que les prérogatives de F Église, pour la conservation desquelles Tarchevèque de Canterbury a combattu, n'étaient pas seulement pour elle une question d'autorité et d'influence ; qu'en se rendant indépendante du pouvoir royal , elle pouvait à son tour protéger les peuples placés sous sa tutelle.
Peut-on nier aujourd'hui qu'il ait été long-temps utile que l'Église pût se maintenir forte et respectée , entre le pouvoir né de la conquête et dominant en vertu du droit du plus fort , et les peuples courbés sous un rigoureux servage? Ses lois et ses codes étaient la justice des peuples; et Henri II savait bien que la fameuse Constitution de Glarendon ne servirait pas seulement à l'affranchir de la tutelle de l'Église. En réduisant à l'impuissance les tribunaux ecclésiastiques, et en s'attribuant le droit de juger les clercs aussi bien que les laïques, il s'assurait un pouvoir qui n'était alors rien moins que le droit de vie et de mort sur tous ses sujets , sans distinction.
C'est pour empêcher une pareille usurpation que saint Thomas s'est déclaré l'adversaire du roi d'Angleterre. On peut le blâmer d'avoir apporté dans quelques-uns de ses actes plus de zèle que de prudence, d'avoir poussé tout à l'extrême, et de s'être laissé entraîner, par l'inflexibilité de la logique ou la nécessité de sa situation, à repousser toute espèce de conciliation ou de transaction ; mais après ces réserves, nécessaires toutes les fois qu'il s'agit de la sagesse humaine < toujours courte par quelque endroit , > il ne faut pas craindre de reconnaître que pour avoir souffert , comme le disent ses biographes, la mort et la passion à l'exemple de son divin Maitre , il a le droit d'occuper une place glorieuse parmi les grands hommes que ne peut oublier la reconnaissance des peuples.
Je D*ai qu'uD petit nombre d'observations à ajouter sur les différents manuscrits dans lesquels se trouve le poème de Gamier de Pont Sainte- Maxence. Le premier appartient à la Bibliothèque impériale, 6236 (Supplément français). 11 vient de St.-Evronlt, ainsi que l'atteste le Catalogue des livres de cette abbaye, rédigé en 1682 , parmi lesquels il portait le n\ 127 (1). Il appartenait, en dernier lieu, à sir Ricliard Héber. Cesten 1889 que la Bibliothèque de Paris en a fait l'acquisition , par les soins de feu Crozet, libraire de ce grand établissement, ainsi que l'apprend une Notice très-remarquable sur ce manuscrit , par M. Leroux de Lincy (2). C'est un petit ixk'lC^ en parchemin, nouvellement relié en maroquin rouge, et contenant 98 feuillets ayant chacun 60 vers écrits sur une ligne, à l'exception du verso du dernier feuillet En séparant en deux vers de 8 syllabes à rimes alternées les 15 vers consacrés par Gamier à l'abbesse , sœur de saint Thomas, et écrits pareillement par le copiste sur une seule ligne, on trouve que le poème se compose en tout de 5,872 vers.
Chaque page se compose de 30 vers sur autant de lignes réglées à la pointe, séparées en 5 couplets monorimes, conunençant par une lettre capitale, écrite en encre rouge ou bleue. Jusqu'au bas de la feuille 35 , la première et la dernière lettre de chaque vers sont alignées symétriquement sur deux colonnes verticales.
Certaines altérations faites au texte de Garnier de Pont Sainte-Maxence par le copiste attestent une main anglaise ou anglo-normande (3). Il est néanmoins peu de manuscrits de la même époque, on peut le dire, quioflrent une égale correction au point de vue de la versification et de la langue. La distinction du sujet et du complément pour les noms dérivés delà deiaième déclinaison latine, par l'addition ou la suppression de 1'^^ y est observée presque partout.
(1) Ce catalogue fait partie du Résidu Saint-Germain,
(2) Bibtiotbèipie de P École des Charles, t. IV, p. 308-3A7. Paris, iUt. (8) Puiâtaunt , enfaunt , pour -puissant^ enfant^ par eieople.
Notre texte doit donc être considéré comme supérieur à ceux des manuscrits que Ton connaît, soit en Angleterre, soit en Allemagne.
C'est d'après le manuscrit appartenant au Musée britannique (Bibticih. HarUienne, n^ 370), et qui, d'après la description qu'en a faite M. Francfeque-Micbel, est un petit volume in-&^ , écrit à longues lignes vers le milieu du XlIP. siècle , que l'abbé De La Rue a composé la Notice consacrée par lai à Gamier de Pont Sainte-Maxence. M. Francisque-Michel y a compté 6,095 vers, bien qu'il ne contienne pas les 51 derniers par lesquels se termine celui de la Bibliothèque impériale. On peut apprécier la correction du texte d'après les citations faites par l'abbé De La Bue.
Un autre manuscrit du British Muséum (Biblioth. Cottomenne, Dom- TiBN XI) contient un fragment du même poème commençant seulement au vers &,395, folio 25, recto, et se terminant au folio &3, verso, par les vers suivants qui ne se trouvent pas dans le manuscrit de Paris, et que je crois par conséquent devoir transcrire ici, en les rectifiant en plusieurs points. Ils font allusion aux tristes débats survenus entre Henri II et ses fils :
Meb bi^ sace li R^ (E Jeo pur veir U mant), Si filz èrent prodomme et forcible e vamant , S'il se tienent ensemble^ plus en èrent puissant : Mult les craiodrunt Eagleis, Peitevins et Nonnaot E tel en plurera qui or s'en vait riant
Tant cuH) s'entr'amerunt , e 11 filz et U père , E Us Deus amerunt e la brois e la mère , Tant cum tendront ensemble U enfant came frère ^ E H Rels ert sur els e Reh e Emperère , Qoi mellera la salse mult la bevra amèrel
Deus prl e le martyr que J'ai servi maint Jur Qu'il mette en pès el règne, et tengne en bon amur E le père, e li filz, e la bmide e l'oissar, E lar doinst Joie el ciel après lor darain Jur, E les meUe en corage qu'ils me facent lionur 1
A M EN
Garnier s'est plaint, comme nous Tavons vu, de ce qu*on lui avait dérobé, pour les publier, quelques parties de son poème avant qu'il y eût
mis la dernière main. Rien n'empêche de crmre que le manuscrit Cottonien ne renferme un de ces fragments (l).
Le catalogue de la bibliothèque de sir Richard Héber mentionnait une Vie de Farchevèque martyr, sous cette indication : La Fie de saint Thomas, le glarius martyr de Canterbure^ ki pur te dreit e la digneté e le honur de seinte Eglise fu martirizé al kart kalende de janver, en vers, par Benoist de Sainte-Maure. Ce n'était que le cantique publié par M. Francisque- Michel» à la suite de son édition de la Chronique des ducs de Normandie, de Benoit. Nous en avons cité plus haut un passage : Tauteur s'y nomme dans les vers suivants i
Si vos en pri pur Deu amor Requérez tuz le bon seignur
Saint Thomas»
Qu'il ait merci par sa dulçar .
De frère Benet le pécbar
Od les neir dras.
Frère Benet est-il le même que le Bew4t qui a composé la Chronique , et qui portait comme lui les dras noirs des Bénédictins? C'est ce qu'on ne saurait ni nier, ni affirmer avec certitude. On peut remarquer néanmoins que le style de la légende est partout d'une si grande faiblesse, que la gloire de Benoit de Sainte-Maure n'a rien à gagner à ce qu'on le lui attribue.
IjC manuscrit conservé à Wolfeubtltel, dans la bibliothèque des ducs de Brunswick , d'après lequel M. Immanuel Bekker a publié le poème de Garnier, sous le titre de : Leben des H. Thomas von Canterbury, ait fran-zoesischen (Berlin, 1858), supérieur en quelques points à celui de la bibliothèque Harléienne, est moins correct que celui dont nous publions le texte. Il ne commence, d'ailleurs qu'au vers i,071, et deux autres feuillets comprenant 120 vers en ont été enlevés. Il contient, indépendamment de 76 vers, en stances de & vers monorimes, relatifs aux miracles opérés sur la tombe de saint Thomas, un passage qui manque dans le manuscrit de Paris. C'est le récit de la pénitence publique à laquelle se soumit le roi d'Angleterre dans la cathédrale de Canterbury.
(1) Voir, sur ce manuscrit, le Rapport de M. Francisque-Michel au Ministre de l*In8tnietioD publique, p. 363, parmi les Documents inédits relatifs à r Histoire de France^
SES MONUMENTS
Par m. J.-M, THAURIN ,
Membre de la Société.
On lit, dans plttsieurs ouvrages historiques sur la ville de Rouen , que la démolition de la porte Ste.-Appolline, qui faisait partie des murailles situées au nord de Tenceinte romaine, dite de la rue de T Aumône , eut lieu en Tannée 1539.
Selon toutes les apparences, on pouvait supposer qu'aucun vestige des derniers murs romains de Vantique Rotomagus ( Rouen moderne) , fondé, il y a au moins deux mille ans, par les Yéliocasses, peuple d'origine gauloise, ne subsistait depuis cette époque.
Une découverte importante, faite vers le milieu du mois de mai, en 1850, nous permet maintenant d'affirmer qu'il n'en était pas ainsi. Des ouvriers chargés de démolir une ancienne maison, située à l'ouest de la rue des Carmes , à l'encoignure de la rue des Fossés-Louis-YIII, ont mis à découvert, au «ud-ouest de cette vieille construction, un reste de mur remarquable tout k la fois par les matériaux qui le composent et par son extrême soUdité (1).
Ce débris de muraille, évidemment antique, s'étend de l'est à l'ouest sur une longueur latérale de dix ou douze mètres ; sa hauteur est d'environ cinq mètres; il se trouve, en grande partie , engagé dans les constructions modernes du côté nord de Thôtel de France , auxquelles il sert de support
(i) Je comenre , dans ma collection d^anliquités locales, des spécimens de ces matériaux dont un fragment de la base d*une colonne d*ordre dorique , en piern; de Si.-Leu.
La démolition de Textrémité est de la muraille dont nous parlons a permis d'en reconnaître avec certitude tous les caractères, qui sont absolument ceux de la construction des murailles militaires, tels qu'ils se trouvent indiqués dans Vitruve et Végèce.
Le dernier reste des murailles militaires gallo-romaines , dites de la rue de TAumône , qu'on vient de retrouver d'une manière si inespérée , est le seul monument d'architecture antique qui existe à la surface du sol dans notre ville.
La situation de ce curieux vestige de l'antiquité romaine , dont on n'a supprimé celte fois encore qu'une petite partie , en assure la conservation pour un certain laps de temps; il survivra aux misérables constructions modernes auxquelles il sert d'appui.
Nous pouvons l'affirmer, et on le comprendra du reste bientôt, la dernière enceinte ramaine de Botomagus fut construite dans les premières années du Bas--Empire, et par conséquent à une époque de décadence.
La base de cette solide muraille présente une épaisseur de deux mètres quarante à cinquante centimètres ; elle se compose de deux parois en pierre, l'une de moyen et l'autre de grand appareil, qui se trouvent reliées entr'elles par un blocage ou rudération, dans lequel on a reconnu de nombreux débris d'édifices romains plus anciens encore : ce sont des fragments de tuiles , avec ou sans rebords ; puis des dés de diverses pierres d'appareil ; enfin des parties de bases , de fûts , de chapiteaux de colonnes , noyés dans une grande quantité de mortier d'arène coulé.
L'appareil, à l'intérieur de la ville» se compose de dés de pierre de Gaumont, de trente-cinq à quarante centimètres de carré; mais, du côté de la campagne , au nord , on a employé le plus grand appareil qui fût en usage chez les Romains d'alors : ce sont d'énormes quadrilatères en libage de Gaumont, qui ont d'un mètre cinquante à deux mètres de longueur, sur près d'un mètre de largeur et cinquante à soixante centinAètres d'épaisseur. Cet appareil était celui qui pouvait le mieux résister aux violentes secousses du bélier ennemi , ainsi qu'à la sape. Nous ne saurions dire , cependant, s'il se continuait, ce qui est peu probable, dans la hauteur de la muraille qui se trouve dénudée au nord sur toute son étendue actuelle. Ces murailles antiques servirent, il y a aujourd'hui quinze siècles, à la défense du vieux Rouen , alors envahi , comme toutes les villes voisines ,
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par des hordes sauyages de Saxons et de Germains , dont on a trouyé les nombreuses sépultures dans le voisinage et sur quelques autres points du département
A ces restes de constructions antérieures, bien certainement, à la muraille qui s*y appuie , se trouvent mêlées , en assez grand nombre , des médailles dont les types et les légendes témoignent non-seulement de l'ancienneté relative des monuments ruinés , de Tépoque et des causes de leur destruction, mais encore, approximativement, du temps oii fut élevée la muraille qui leur succéda.
Des faits analogues à ceux que nous constatons ici, et qui sont d'une grande importance pour notre histoire locale , ont déjà été observés plus d'une fois, notamment pendant l'automne de l'année 1839, dans les fouilles pratiquées sur la place des Carmes, à l'encoignure des rues Neuvedes-Ârsins et de l'Aumône (1).
Dès l'année 1789, M. Torcy, architecte de l'hMel de France, en faisant fouiller le sol pour asseoir les fondations de cet hôtel , découvrit plusieurs murailles romaines dont la base reposait aussi ? sur tes ruinés d'autres t muraitles plus anciennes encore , qui avaient été renversées tout entières , « et dont il trouva dans le terrain des portions qui avaient plus de douze « pieds ( sic ) (2). »
Ces découvertes et plusieurs autres du même genre, qui ont été faites et notées depuis plus de vingt-cinq ans, ne peuvent laisser aucun doute sur l'existence à Rouen de deux dtés ou castra gallo-romains , au dernier desquels succéda l'enceinte normande, qui fut reculée , vers le nord , jusqu'à la me Pincedos.
(1) Cette fouille est la première qui m'ait fourni , avec des indications précieuses sur nos antiquités locales, un certain nombre de monumenu du plus haut intérêt C*est dans cet endroit que foi déeoufert, sous le parage de Tancienne rue de PAumdne (aujourd'hui rue Géricault) , le beau cippe funéraire de Cassiola , qui se trouve dans la cour de notre musée d*autiquités. On découvrit encore , vers le sud , plusieurs autres belles pierres sculptées qui sont dans le même endroit Je recueillis, pour ma part, une admirable statuette de Mercure , en brtMie, véritable chef-d'œuvre, que j*ai cédée au musée départemental en 1Ç5Â. Celte statuette, qui est de petite dimension, m'a été payée cinq cents francs; dessaîanU et des amateurs distingués Pestiment au double, comme valeur artistique. On voit encore, dans ma collection , des poteries rouges, avec ou sans reliefs ; des poteries diverses , gravées ; plusieurs vases entiers, des bromes, des médailles, des peintures à fresque, des marbres, des débris d'architecture, etc., etc., qui proviennent aussi des fouilles de la place des Carmes, en 1889.
(3) Mémoires de CAcaéémH de Rimen pvur Cannée 1848 « p. 177-189.
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Lesbistoneos de la ville parlent de son enceinte normande, qui était déjà la troisième, et non la seconde, ainsi qu*on l'a cru jusqu'à ce jour :
t L'an 1200 ou environ, dit l'un d'entr'eux, les faubourgs étant déjà • grands et bien peuplés , on recula la porte Ste.-ApolUne jusque devant « rhôtellerie de l'Echiquier, un peu au-dessous du carrefour du Coq; pour ". lors, celte poite changea de nom et fut appelée la, porte d'Aubevoye , à t cause de la rue qui portait ce nom. Les fossés nouveaux furent faits en « la même place où est présentement la rue Pincedos ; ainsi les ^lises de f St.-Ouen et de St. -Godard commencèrent à être dans l'enceinte des « murailles, qui furent reculées, du côté de l'orient, jusqu'au bas de la « rue de l'Epée, au lieu qu'on appelle encore (en 1731 ) la Fausse-Porte c de St.-Ouen , et de là au carrefour appelé le Ponceau , oii fut trans- < portée Tancienne porte de Robec... >
Vingt-quatre ans environ après la construction de l'enceinte normande dont nous parlons, c'est-à-dire vers l'an 122&, le roi Louis VIII, par ses lettres-patentes datées de St-Germain-en-Laye, céda aux bourgeois de Rouen, sans leur imposer aucune condition , les arrière-fossés de la ville, dont il parait que l'emplacement resta vide et vague jusque vers Tan 1252. A cette époque, un seigneur appelé Guillaume de Saane, trésorier de la cathédrale de Rouen , puis fondateur du grand hôpital qui porta d'abord son nom et fut ensuite appelé l'hôpital du Roi ( sous Philippe-le-Bel ) , sollicita et obtint de la reine Blanche, mère de saint Louis et régente du royaume pendant les voyages et la minorité de son fils , une partie de la place des anciens fossés qui avaient été comblés.
Toutefois la pieuse Reine n'accorda cette nouvelle cession qu'en imposant au cessionnaire l'obligation de « faire construire sur le terrain concédé « des maisons pour loger gratuitement plusieurs familles qui étaient dans « la pauvreté. « Guillaume de Saane avait réalisé cette condition vers Tannée 1278.
La rue qui venait d'être bâtie et aumônée à des familles pauvres par Guillaume de Saane reçut , à cause de son origine , le nom caractéristique de rue de l'Aumône , qu*elle porta dans toute son étendue , depuis l'ancienne rue de la Croix-Verte, à l'est, jusqu'à la rue de la Poterne, à l'ouest. Cette ligne marquait, presque exactement, la limite nord du dernier eastrum gallo-romain de Rotomagus.
Dans le courant du XYIIK siècle principalement, la rue de F Aumône était devenue , on le sait , le repaire d*un assez grand nombre de prostituées du plus bas étage qui en avaient envahi presque toutes les maisons, à partir de la rue des Carmes jusqu'à la rue de la Croix-Verte.
Dans ces circonstances « et par des motifs que tout le monde peut « apprécier (1) , les habitants de la grande rue de TÂumône (partie comprise « entre les rues des Carmes et de la Poterne ) adressèrent à Fadminis- < tration municipale une demande tendant à obtenir que cette section de ■ rue fût distinguée de Fautre partie qui en est la prolongation , et qui « devait conserver son nom primitif de rue de FÂumône.
■ L'administration , faisant droit à la demande des t)étitionnaires et per-- « suadée aussi qu'il convient^ sous tous les rofports, d'attacher au nom de
• chaque rue un souvenir spécialement historique , a décidé que la grande « rue deFÂumône s'appellerait, à Favenir, rue des Fossés-Louis-YIII , t en mémoire de la générosité de ce prince, qui en fit la propriété de la
• ville, ■
Nous croyons que la municipalité d'alors , malgré le désir intelligent qu'elle exprimait , dans sa réponse aux pétitionnaires rouennais , de conserver les noms historiques, des anciennes rues de la ville, commit une erreur grave en donnant à la grande rue de FAumône le nom impropre qu'elle porte encore aujourd'hui. Ce nom de rue des Fossés-Louis-YIII (2) semble impliquer, en effet, Fexistence de fossés qui auraient été creusés près de là, sous le règne de ce prince. On a vu, au contraire, que la rue ainsi appelée devait son origine à la suppression des fossés du nord de la dernière enceinte romaine de Rouen , qui avaient été comblés vers le commencement du XIIP. siècle. Il était dès-lors beaucoup plus naturel , ce nous semble, de remplacer l'ancienne dénomination par le nom de me des Fossés^-Romains (3), qui eût rappelé Forigine historique de la voie réellement ouverte surFemplacement des antiques fossés delà ville gallo-romaine.
Nous avons déjà décrit (A) quelques-unes des médailles romaines re-
(i) Journal dé Aouen, 15 décembre 1817.
(3) Cette rue se irouTe comprise dans les grands trafaux d'embellissement et d'assainissement de la vflle, qui tont être commencés au printemps prochain; ce serait une occasion Taforable pour lui donner Je nom qui lui appartient si légitimement.
^S) Celte opinion est aiuii celle de M. André Pottier.
(h) Voir le Journal de Rouen do 15 juin 1859.
cueillies, dès le commencement, au pied de la curieuse muraille militaire dont on vient de retrouver le seul reste qui existe probablement hors de terre. La base de cette partie de muraille, découverte d'une façon si inattendue dans la propriété de M. Hochheimer, repose sur des remblais antiques provenant d'édifices plus anciens encore.
En fouillant ces remblais, on y a d'abord découvert des médailles du Bas- Empire, contemporaines par conséquent du rempart dont nous parlons.^ La plus ancienne , comme la plus curieuse de ces pièces antiques , la seule aussi qui soit d'une rareté relative, est un très-joli petit bronze à l'effigie de Constantin I". Sur l'avers de cette médaille se trouve le buste cuirassé de l'empereur ; la tète, tournée à gauche, est coiffée d'un casque richement orné, dont le cimier affecté la forme d'une pyramide renversée. On lit autour de ce buste : imp. constantinvs avg. Le revers de cette belle médaille en constitue tout l'intérêt : au centre et vers le bas du champ se trouve un autel antique, de forme carrée ; de chaque côté de cet autel sont placés debout deux grands génies ailés , qui tiennent élevé au-dessus de l'autel un bouclier sur lequel on lit, écrits en deux lignes, les mots : VOTA p. R, (vota populi romani) ; à Texergue, sous le sujet : p. tr. (Percussa Treveris). Ce revers a pour légende les mots : victorije. L^tiE. pRiNGip. PERP. , que tous les grands numismatistes , français et étrangers, lisent : Vicîoriœ lœiœ principis perpetui.
Cette légende, ainsi qu'on le voit, rappelle une grande et glorieuse victoire , à l'occasion de laquelle le peuple romain tout entier forma des vœux publics pour célébrer le succès éclatant que venait de remporter son empereur. Rien n'indique ici l'influence du christianisme^ ni la conversion future de Constantin. On est donc autorisé à croire que eette médaille fut frappée avant l'an 811 de l'ère vulgaire* Or, la plus grande des victoires .de ce prince, antérieure à l'an 311, dont l'histoire nous ait conservé le souvenir , est celle qu'il remporta contre les innombrables hordes barbares qui infestaient les Gaules , et par conséquent notre contrée , au commencement de son règne.
Ces barbares avaient profité du séjour que fit dans la Grande-Bretagne l'empereur Constance-Chlore , père de Constantin , pour venir fondre , au mépris des traités , sur notre malheureux pays (1).
(4) EcMàNE, Panégyrique de Constantin, cbap. n, p. 196 et 197 B.
Les Francs et les Allemands (cœsis Francis atque Alemanis (1) ) , sortis en même temps de divers points de Tborizon^se nièrent sur la Gaule, dont ils firent un affreux désert On ne rencontrait plus, sur cette terre de dévastation, que des ruines et des monceaux de cendres et de charbons semblables à ceux qui recouvrent encore habituellement les fondations des édifices antiques que Ton exhume, à chaque instant, du sol romain de notre vieille cité (2).
Telle était, au début du règne de Constantin, c'est-à-dire de Tan S06 à Tan ft07 de Tère vulgaire, la situation déplorable de la riche contrée que nous devions habiter quinze siècles plus tard , dans des conditions si différentes. Le nouvel empereur inaugura son règne par la défaite complète de tous ces barbares du Nord, qu'il chassa des Gaules, non sans avoir fait prisonniers deux de leurs rois qui furent livrés aux bêtes (3). Cet acte, que les historiens ont diversement apprécié , était la représaille des horribles forfaits accomplis sous le commandement des deux princes barbares.
C*est vraisemblablement à cette époque funeste qu*eut lieu la destruction du castrum et de toute la première ville gallo-romaine des Yéliocasses.
Comme Rotomagus venait d'être promu, par suite d'une première subdivision des provinces de la Gaule , au grade important de métropole de la seconde province Lyonnaise , on dut profiter de la destruction de ses murailles pour lui donner plus d'étendue vers le nord , seul côté où la chose fût alors possible. Les fouilles nombreuses pratiquées depuis plus de soixante ans dans le sol du vieux Rouen ont démontré très-clairement que la seconde ville romaine , avec son castrum , ses grands chemins et
(1J Eftbopb, Hutor^ roman, ^ Kb. X, cap* m.
(3) Au prinlemps de Tannée 1856, en rouiUaot le sol de l'ancienne abbaje de St.-AiDaDd, à Tesl de la rue Impériale, on a trooTé les aires de plusieurs salles antiques sur lesquelles gisaient encore quelques squelettes d'adultes, noircis et en partie carbonisés. Ces restes étaient ceux des victimes de Tune des invasions qui eurent liea pendant les IV*. et V*. siècles. — La célèbre abbaye de Sl.-Amand date évidemment de Tépoque mérovingienne. Les Touilles dont nous parlons au commencement de cette noie ont démontré que, lors de la fondation de Tabbaye, toutes les constructions principales de Paniique monastère avaient été absolument appuyées sur les ruines de murailles romaines. Ces murailles étaient épaisses et solidement chaînées avec ces longues et larges tuiles particulières au grand peuple qui avait eu là un édiflce important dont nous avons trouvé les colonnades , en 1853, de Pautre côté de la rue Impériale ( Voir le Journal de Houen du 26 mai 1858; la Revue de Rouen, année 1834 , p. 365-358 ). Masseville, dans son Histoire de Normandie, L I, p. 333, fait remonter avec beaucoup de raison, je crois, la fondation de Tabbaye de St.-Amand ù Tan 661.
(3) EuTBOPe, Hitior, roman,, lib. X, cap. m.
tous ses autres monuments, sans exception, fat élevée sur les ruines mêmes de la première. Nous avons souvent constaté que ces tristes débris étaient entrés comme matériaux dans les constructions de la nouvelle ville gallo-romaine, qui appartient bien certainement au Bas-Empire.
La médaille de Constantin P'., qui a été trouvée, ainsi que nous Tavoas dit , sous la base du reste de muraille militaire dont on vient de détruire une partie, prouve suffisamment, d'ailleurs, que la construction de cette muraille ne peut être antérieure au règne de ce prince. Une autre médaille moins importante , il est vrai, que la première, trouvée dans le même lieu , vient confirmer ce que nous avançons sur Tépoque à laquelle ont dû être élevées les dernières murailles gallo-romaines du vieux Rouen. C'est un petit bronze de Flavius Julius Crispus , fils de Constaotin et de Minervia, sa première femme. Crispus naquit vers l'an 300, et fut nommé césar par son père en SI 7. L'effigie très-délicate de ce jeune prince occupe l'avers de la médaille où se trouve sou buste cuirassé; la tête, tournée à droite, est ceinte d'une couronne de laurier ; on aperçoit, vers l'épaule gauche, une partie du bouclier et l'extrémité supérieure d'un long javelot qui forment les armes offensive et défensive du vainqueur imberbe de Licinius. Une légende entoure ce buste ; la voici : ivl. grispvs. NOB. GAES. (Julius Cfispus fwbUissimus cœsar). Au centre du revers de la même pièce s'élève un joli autel votif, en forme de piédestal carré, sur lequel est déposé un globe terrestre (arbis)y portant diverses indications astronomiques. Ce globe est surmonté de trois étoiles, emblèmes du ciel; sur la face antérieure de l'autel qui lui sert de support on voit, écrits en trois lignes, les mots: votis. xx {votis vicesimis); et au-dessous, à l'exergue, s. th. Ce sujet , assez fréquent sur les médailles du Bas-Empire, est circonscrit par les mots : beata *** tranqvilitas. Le césar Crispus mourut empoisonné, par les ordres de son père , l'an 326 de notre ère.
La découverte de cette seconde médaille tend donc à fixer la construction des dernières murailles militaires gallo-romaines de Rouen entre Tan SI 7 et l'an 326 de l'ère chrétienne. Cette date s'accorde parfaitement, d'ailleurs , avec toutes les données bistoriques recueillies par moi, depuis plus de vingt années, sur ce point important de notre histoire locale. Il résulte en effet de ces recherches, basées sur la découverte, faite dans le sol de Rouen, de monuments antiques très-nombreux, que les murailles dites de la
rue de r Aumône furent bien certainement bâtiçs avant Tannée 837 de l'ère vulgaire, en laquelle mourut Constantin V\
Tout ce qi|i a été dit des fouilles , objet de cette note , se rapporte plus particulièrement à la dernière époque de Rouen , sous la domination des Romains du Bas-Empire et de la Décadence. Ajoutons que les remblais sur lesquels s*appuyait le fragment de muraille militaire qu'on vient de détruire cachaient les ruines d'une autre muraille non moins formidable que la première, dont elle suit à la fois Taplomb et la direction, de l'est à l'ouest. La base de cette dernière muraille, qui se trouve aujourd'hui à près de sept mètres i(u-dessous du niveau de la rue des Carmes (1 ) , est exclusivement composée de pierres de très-grand appareil ; elles ont toutes un mètre cinquante ou quatre-vingts centimètres de longueur, sur un mètre environ de largeur. Quelques-unes de ces pierres se trouvent posées à champ, conmie si un grand désastre était venu les déplacer, tandis que les autres sont solidement demeurées sur leur assise. Tout démontre que ce reste de mur est d'une époque bien antérieure à IsTconstructiôn des dernières murailles militaires romaines , dont la base même en était éloignée verticalement de plus d'un mètre , en remontant vers le sol moderne.
Il n'esl pas probable, cependant, que la dernière muraille dont nous parlons ici appartienne encore à l'une des plus anciennes constructions de l'antique Rotomagus des Véliocasses. On a remarqué, en effet, que plusieurs des immenses blocs de St.-Leu qui composent cette maçonnerie vraiment imposante avaient fait partie de monuments plus anciens, ce qu'il est facile de reconnaître aux moulures saillantes et encore très-apparentes que portent plusieurs de ces pierres.
M. André Pottier, le savant conservateur de notre musée des antiquités et de la bibliothèque publique , a lui-même fait une observation analogue dans les fouilles pratiquées, au mois de mars 1851, ^ sur le « côté méridional de la rue des Fossés-Louis-FlII, vers le milieu de la f partie comprise entre la rue des Carmes et la rue Sacrale (2). »
En extrayant la couche de remblais dans laquelle étaient enfouies les ruines de la dernière muraille sous-jacente dont nous avons parlé, les
(1) Voir ma notice : Le premier vieux Rouen souterrain , son enceinte militaire et ses produits industriels au commencement de la domination romaine ; — voir le Journal de Rouen^ 19 mars 1859.
(2) Voir la Revue de Rouen , ann. 1851 , pages 190 et 191.
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terrassiers ont également recueilli quelques médailles romaines du Haut- Empire. Sur Tun de ces bronzes, trouvé à la plus grande profondeur, on a pu reconnaître Teffigie de l'empereur Nerva , né Tan 32 et mort Tan 98 de l'ère vulgaire, après un règne négatif de deux années. La tête de Tempereur Trajan , successeur de Nerva , se faisait remarquer sur une autre médaille de grand bronze.
On sait que des monnaies de ces deux princes ont été découvertes, à plusieurs reprises, dans le sol antique du Rouen gallo-romain. Il faut ajouter à cette première observation que Tempereur Trajan , dont le règne dura de Tan 99 à Tan H7 de Tère chrétienne, fut Tauteur bien connu d'une foule de gi*ands travaux exécutés dans nos contrées , dont ils firent progresser singulièrement la civilisation. Nous voulons parler de la construction de murailles militaires, de temples, de palais, de balnéaires, d'aqueducs, de canaux et de grands chemins perrés (ou viœ), dont les ruines font, aujourd'hui encore, l'admiration des hommes capablesdeles apprécier. Adrien , successeur de Trajan , qui parcourut toutes les provinces , sans exception , de son vaste empire , et vint bien certainement dans la Gaule Lyonnaise, réalisa chez nous les vastes projets qui pouvaient avoir été conçus par son prédécesseur. Des faits matériels semblent démontrer la part que prirent ces deux princes à l'accroissement des villes gallo-romaines de Juliobona et de Rotomagus.
Le savant M. A. Deville a constaté, depuis long-temps, qu'une médaille d'Adrien avait été découverte dans les fondations du théâtre romain de Lillebonne. Nous avons nous*-même reconnu que de nombreuses monnaies du même empereur avaient été recueillies soit à l'intérieur , soit à ia surface de la plus ancienne des deux voies romaines superposées qui ont été découvertes, eh 1856 et 1857 , dans la rue Beauvoisine, depuis la Crosse jusqu'à la rue du Gordier.
Avant cette époque, c'est-à-dire pendant l'été de 1857, un grand bronze à l'effigie de l'empereur Trajan fut trouvé, parmi les matériaux qui composaient une épaisse base de muraille antique découverte dans le lit de Robec, à l'endroit où l'on allait construire le plancher en pierre de la chute des nouveaux moulins de la rue Malpalu (1). Un troisième grand
(i) Voir le Journal de Roitfin da 97 juin 1859, article : ArcbAolosh BouBimàUB.
bronze , beaucoup mieux conservé que ceux- de Nerva et de Trajan , les accompagnait dans le terrain profondément situé où se trouve la muraille faite de pierres moulées, provenant de constructions d'une date plus reculée. Cette dernière médaille porte, sur Tavers, la belle et noble eflBgiede l'empereur Antonin-le-Pieux , unanimement regardé comme le bon génie de notre contrée , où ses monnaies et celles de sa famille sont très-abon dantes. On lit autour de cette tête laurée , tournée à droite : antoninvs, AVG. pivs. FBL. TR. P. COS. III. L'iudication précédente du troisième consulat d'Antonin-le-Pieux répond à Tan IftO de l'ère chrétienne , pendant lequel il eut pour collègue M. iElius Aurelius Yerus César, d'après les fastes consulaires dressés sur les marbres du Capitole à Rome. Au revers de cette belle médaille se trouve une grande figure de femme debout , casquée et vêtue de la stola , des deux côtés de laquelle on remarque les sigles S. C. ( senalus consulta).
Un moyen bronze de l'empereur Marc-Aurèle vient clore la liste des médailles trouvées au pied de la dernière muraille antique ; sur l'avers se trouve la tète radiée de Tempereur , avec une légende qui rappelle ses titres et qualités. Cette médaille, qui est , on le sait , des plus communes, présente néanmoins un certain intérêt à cause de son revers. On y remarque, au centre, un trophée d'armes barbares, supporté par une longue haste au pied de laquelle deux captifs sont assis et adossés. Ce trophée guerrier est surmonté par les mots: Victoria germanica, rappelant probablement la victoire signalée que Marc-Anrèle remporta sur les Germains près du Danube, alors gelé, l'an 172 de l'ère chrétienne (1).
Les fouilles pratiquées presqu'en face de celles dont nous avons parlé jusqu'à présent, et en même temps, à l'encoignure delà rue Géricault ( ancienne rue de l'Aumône ) , ont aussi amené la découverte de quelques médailles romaines. Nous citerons , entr'autres , un beau moyen bronze d' Annia Faustina , la Jeune , femme de Marc-Aurèle. Cette impératrice, qui ne fut pas moins célèbre par les grâces du corps et les charmes de l'esprit que par ses débordements inouïs, mourut en Orient, l'année 175 de l'ère chrétienne, au commencement de l'hiver. La gracieuse statue en pied de
(1; Voyez db Tillbiiont, Histoire deg Empereur$, règne de Marc-Aurèle, à Pan 172; Cbbtibr > Histoire des Empereurs , même date, el les historiens contemporains.
la jeune Faastine occupe 1^ revers de la médaille , qui a pour toute légende, de ce côté, le mot : fecvnditas.
Le dernier des bronzes trouvés dans cette fouille a cela d'intéressant , qu'il porte Teffigie et le nom de Fun des deux Tbéodose. On sait qu'il est généralement très-difficile de faire Fattribution de ces monnaies soit à Théodose I"., dit le Grand ^wii à son petit-fils, Théodose II, que Ton aurait pu surnommer \q Niais,.. La médaille dont il s'agit est d'ailleurs remarquable par sa belle conservation et l'éclat de la patine verte qui la recouvre entièrement. Bien que le diamètre de cette pièce soit inférieur à celui de nos centimes modernes (1), ses reliefs sont cependant d'une délicatesse et d'un fini d'exécution assez remarquables. Sur l'avers se trouve le buste drapé de l'empereur , dont la tête , tournée à droite, est ceinte d'un diadème à double rang de perles , sous lequel se dessinent tous les détails de la chevelure. Voici la légende circulaire : d. n. theodosivs. p, F. AVG. , qu'on doit lire : Dominus noster Theodosius^ pius, felix, au^ gustus.
Au revers, le champ est occupé par une figure ailée de la Victoire, passant à gauche ; elle porte à la main droite une couronne ; on lit autour de ce sujet: Victoria, avggg., Victoria Augustorum.
L^s lettres p. con — (percussa Constantinapoti ) ^ qui sont visibles à l'exergue, témoignent que la jolie médaille de ce Théodose... , empereur d'Orient, fut frappée à Constantinople , sa capitale.
S'il est impossible de déterminer, d'une manière absolue, l'âge de ce bronze , jl est au moins certain qu'on peut le fixer entre les dates suivantes: Théodose I". fut proclamé empereur, comme collègue de Gratien (2) , l'an 879 de l'ère vulgaire. Après la mort de Gratien, arrivée en S8â, et celle de son frère Valentinien II, qui eut lieu en 39/1, Théodose se trouva seul maître de l'Empire ; mais il mourut le 15 janvier de l'année suivante, c'esl^ à-dire en 395.
Quant à Théodose II , fils de l'empereur Arcadius et petit-fils du précédent , il naquit en 399 , et monta sur le trône en &08. Ce fantôme de prince , incapable autant qu'il était faible, se laissa gouverner pendant toute
(4) Ce diamètre n'est qae de douxe millimètres , tandis que nos centimes actuels eo portent quinte. (9) Les médailles à Tcffigie de l'empereur Gratien sont, jusqu'à ce jour , les moins anciennes de toutes celles dont il a été possible de recueillir un certain nombre dans les ruines romaines de Rotomagus.
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sa Yie, d'abord parle sage Anthémius, son premier ministre; ensuite par plusieurs intrigantsqui s'emparèrent de lui ; notamment la princesse Pulchérie, sa sœur afnée , qui dirigea son éducation et fit du jeune empereur un moine fanatique plutôt qu'un souverain éclairé. La rédaction du fameux Gode Théodosien , terminée en k&S , est le seul événement de quelque importance qu'on trouve à citer dans tout ce règne si complètement négatif, qui dura quarante-deux ans.
Tandis que l'empereur occupait tout son temps à faire de la théologie controversiste, soit dans un sens , soit dans un autre , et à soutenir des disputes futiles ou ridicules, l'invasion barbare avait pris des proportions formidables, même en Orient. Les premières incursions des Allemands dans les Gaules dataient de l'an 259 ou 260 (1). Quelques années plus tard , vers 277, l'invasion se généralisa ; les Franks et principalement les Saxons envahirent par milliers les côtes du littoral de la Manche , dont tous les ports furent remplis de ces redoutables barbares (2). Repoussés victorieusement par l'empereur Probus, après plusieurs combats meurtriers, ils reparurent dans les dernières années du 111% siècle, mais sans pouvoir pénétrer à l'intérieur du pays, le valeureux Carausius, empereur de la Grande-Bretagne, s'étant constamment opposé à l'invasion (3) ; mais après la mort de ce guerrier, les Allemands et les Saxons transformèrent bientôt la Gaule en un vaste désert inculte et silencieux comme la tombe.
Nous avons vu que Constantin P'. chassa des Gaules , à son avènement , ce fléau de l'humanité ; ce qui n'empêcha pas notre malheureux pays de redevenir, pendant le règne de Julien II , un monceau de ruines fumantes.
En l'année 368, les Franks et les Saxons, dont les barques couvraient la mer et les fleuves , vinrent encore désoler notre province par des massacres et des incendies épouvantables (4).
Quelques années plus tard, Latinus Pacatus , célèbre orateur latin de la Décadence, écrivait à Tbéodose-le- Grand, dont il fit le panégyrique, les mots suivants, qui peignent si bien la triste position du pays:
< L'Italie et l'Espagne ont leurs maux , lui disait-il , mais elles ont aussi
(i) EosèBB, Ckranica, apudD. Bouquet, t I ; ^ Paat OiOfi, BUtor. lib. VU , Ibid. (S) Paul Obose, HUtor, lib. VU; — ëis^bb, Chronica^ apad 0. Bouquet
(8) Paul OnosB, Histor, lib. VII, opud D. Bouquet;— Claude Mambrt, Panéyytique, Ibid., t. I, p. 710.
(4) AmiiEii-MiBCBiLxx , Ibid.
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« leurs consolations : là , le mal public commence et finit ; mais en Gaule,
• oii il semble avoir fixé son siège, il est éternel 1 L*or est arraché du sein
• des mères , et les pierreries sont enlevées de la tète des enfants (1). • Quelque navrants que puissent paraître les ravages précédemment énu-
mérés, d'autres malheurs plus grands et plus terribles surtout devaient accabler encore la Gaule , sous le règne d'Honorius , empereur d'Occident, tandis que Tinepte Tbéodose II régnait, comme nous savons, sur TOrient. Un déluge de barbares , plus Téroces les uns que les autres , sort à la fois de tous les points de T horizon pour venir accabler de leur rage et de leur fureur les Gallo-Romains en général, et particulièrement ceux de notre province Lyonnaise, ainsi qu'on va le voir.
La plus efiroyable invasion de cette triste période fut celle qui eut lieu pendant les années &07 à &11 , et dont saint Jérôme nous a conservé les poignants détails dans une de ses lettres :
fl Des nations féroces et innombrables, dit-iU ont occupé toutes les t Gaules : tout ce qui se trouve entre les Alpes et les Pyrénées,entre TOcéan
• et le Rhin, est dévasté par le Quade, le Vandale, le Sarmate, l'Alain,
• le Gépide , THérule , le Saxon , le Bourguignon , l'Allemand. Tout est f ravagé ésiûs les Aquitaines, la Novempopulanie, les Lyonnaises et les c Narbonnaises, à l'exception d'un petit nombre de villes que le glaive t menace au dehors et que la faim tourmente au dedans..... (2). »
Ces quelques lignes semblent avoir été écrites pour dépeindre spécialement la. situation de Rotomagus, au Y*, siècle.
Pour se faire une idée des malheurs de ce temps, des moyens de destruction mis en usage par les barbares , il suflBt de voir, dans la collection spéciale dont nous avons parlé , l'état où se sont trouvés réduits, par Tac* tion du feu , un grand nombre de corps assez difficilement attaquables par cet agent dans les circonstances ordinaires (3).
(1) LiTiRts PkCAïuê , Panégjfrique de Théodose , %pVLd D. Bonqoet, L I.
(2) SàRCTi HiMORim £ptJ(o/a ici, apud D. Bouquet, t I, p. làhi — Di Caumort, Cntrs d'antimites monumentales t' 8*. partie, p. 639 et 5&0.
(8) Ma coUeciion particulière, composée d'objets ou de fragiDcnts antiques, au nombre de diià douie mille, presque exclosifement recueillis dans le sol de notre ville de Rouen , présente en effet des exemples remarquables de (bsion sur des substances très-diverses; voir le Journal de Rouen du Sd juillet 1859. Je Tiens de reeueiliir, dans la rue Impériale (côté ouest), un peu au-desious de SL^Amand, ?en le sud, plusieurs grands bromes, du Haut-Empire, qui se trouvaient enfouis tous an amas de cendres et de charbons. Ces médailles ont été en partie fondues ou excessivement altérées par le feu ; des charboni et de» débris céramiques adhéraient fortement au bronxe avant son décapage par Tammoniaque liquide.
ARCHÉOLOGIE GËRAMiaUE
DES StniLTDIES,
Par m. l'abbé COCHET,
Membre de U Société.
Partout où l'homme a séjourné dans ce monde , vous trouverez le débris d'un vase. La poterie est donc la trace la plus précieuse de Thumanîté sur la terre. Aussi l'étude de la céramique me parait-elle la plus indispensable de toutes les connaissances archéologiques. Nulle part aussi cette étude ne trouve d'éléments plus variés ni plus complets que dans les cimetières. Les vases que l'on rencontre dans les habitations sont ordinairement brisés par la chute des terrains, altérés par le fer ou calcinés par le feu qui a détruit les hommes et leurs demeures; au contraire, le respect des tombeaux a protégé les vases funéraires et les a dérobés pendant des siècles à la rapacité des ravageurs.
Mais si je regarde la céramique comme la première de toutes les industries, je considère aussi l'usage de placer les vases dans le tombeau de l'homme comme la plus ancienne de toutes les pratiques religieuses des funérailles. Cette coutume , qui remonte au berceau de l'humanité, a traversé les siècles avec la grande famille humaine , et il y a cent ans à peine qu'elle a quitté le sol de la France.^ Il y a plus : nous savons qu'elle y existe encore cachée dans un endroit obscur, et nous n'avons pas été médiocrement surpris d'apprendre qu'au fond d'une de nos provinces, au sein de paroisses reculées, elle vit et prospère comme chez les premiers chrétiens et chez ceux du moyen-âge.
Toutes les nations du monde ont différé dans leurs modes de sépulture: les unes ont brûlé les corps, les autres les ont simplement rendus à la terre; celles-ci ont exposé leurs morts sur les grands chemins, celles-là les ont enfouis dans des cavernes ou des forêts obscures ; quelques-unes
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ont creusé pour eux le flanc des collines et les ont cachés sous des catacombes ; quelques autres ont entassé sur eux des montagnes de pierres ou les ont écrasés sons de gigantesques pyramides. Eh bien I dans des voies si diiTérenteSt personne n'a oublié de placer à côté des restes de ses pères un vase de terre ou de verre, dont nous cherchons aujourd'hui à pénétrer le sens mystérieux.
Ces mêmes peuples ont varié dans leurs coutumes Ainèbres quMls ont prises ou délaissées tour à tour. Le vase seul est resté sur les débris des rites les plus divers. Toujours nous le retrouvons près de la dépouille de Tbomme , qu'il semble avoir mission de suivre et de garder. Compagnon inséparable de la cendre humaine , il survit aux temps et aux flammes , au marteau comme à la bêche. En un mot, du plus loin que F homme nous apparaît dans la nuit des temps , nous trouvons avec lui le débris d*un vase. Hélas! rhomme lui-même est-il autre chose qu'un vase d'argile?
Si la coquille fossile est considérée comme la médaille des cataclysmes et des révolutions du globe, la poterie Tunèbre n'est-elle pas la médaille de l'humanité sur la terre? L'archéologie a eu beau étendre le domaine de ses recherches et de ses investigations ; elle n'a pas encore réussi à rencontrer un coin du monde qui ait échappé à cette coutume, qui semble être une des premières lois religieuses des peuples primitifs. On pourrait presque appliquer auic vases funèbres ce que Massillon a si bien dit de l'ànmortalité de r&me : vous trouverez peut-être des peuples sans temples, sans autels et sans dieux, mais nulle part vous n'en rencontrerez sans sépultures et sans vases. L'homme a bien pu un moment oublier Dieu , il n'a pu s'oublier lui-même.
Si la science s'enfonce dans les ténèbres du passé , si elle s' approche de la tombe où dorment les nations primitives, elle recueille avec respect de grossiers fragments de vases, véritables rudiments de la céramique, couchés à côté de pierres taillées et à peine dégrossies, véritables embryons d'armures. Si les peuples se civilisent , l'usage, loin de perdre de sa force , ne fait que grandir en intérêt par le nombre des types et la beauté des formes. C'est à ce point que l'époque la plus florissante de la civilisation romaine dans le monde est précisément celle qui nous ofl're la réunion des vases les plus beaux et les plus abondants. Chez nosCalètes, que l'on pourrait appeler les derniers des hommes, on en a rencontré jusqu'à 26 dans la même sépulture , et chez les Pictons des bocages de la Vendée , M. Fillon a récolté
jusqu'à 87 vases, dont 56 en verre, dans le seul tombeau d'une femme artiste gallo-romaine (1).
SMl est un fait bien constaté en histoire et en archéologie , c'est que nous devons à la coutume dont je parle nos plus grandes richesses archéologiques. Visitez tous les musées de l'Europe , aussi bien ceux des capitales que ceux des provinces ; pénétrez même dans les cabinets des amateurs et des Sociétés savantes, et vous trouverez partout, dans les armoires comme dans les montres , ces restes de la mort et ces dépouilles du cercueil. Consultez les étiquettes et les catalogues ; interrogez les conservateurs et les antiquaires; — tous vous diront de quelle tombe , de quel cimetière, de quelles catacombes sont sortis ces vases de terre et de verre , qui font l'objet de votre étude et de votre admiration. Ne sont-ce pas les momies de l'Egypte qui en ont fourni les deux plus complètes et les deux plus remarquables collections, celles de Paris et de Londres? N'est-ce pas des sépultures du Pérou, du Brésil, du Mexique et surtout de l'ile des Sacrificios que sont sorties ces curieuses antiquités américaines qui nous étonnent au Louvre et au British Muséum (2) ? Ce sont les riches tombeaux de la Grèce et de Bome qui ont rempli le monde entier de leurs produits, et c'est des hypogées de la Toscane et du royaume de Naplesque so^it sortis ces admirables vases étrusques et campaniens , l'orgueil de toutes les collections de la terre.
Et ce Bosphore devenu un moment le tournoi de tous les peuples, cette Crimée où se décidaient naguères les destinées du monde, n'est-ce pas à leurs caveaux et à leurs tombels cimmériens que nous devons ces richesses céramiques qui font à Pétersbourg la gloire du Musée de THermitage (3)?
Il n'est pas jusqu'à l'Église elle-même qui ne recueille dans la tombe les
. (4) B. Fillon , Description de la villa et du tombeau d*une femme artiste gallo^roffiaine déeoupert à St.'Médard'deM'Préa( Vendée ;, in-A". Fonlenay , 1849.
(2) De Longpéricr, Notice des monuments exposés dans la salle des antiquités américaines au musée du Louvre, p..70-90. Par», 4853. «Dans les ffuacas du Pérou, dit M. de Longpérier, on découvre, comme dans le3 hypogées de PÉgypie, des vases, des figurines, des armes et des ustensiles de toute sorte. > Id.^ Ibid,, p. 71 et 76 î— Alcide d'Orbigny, Voyage dans l'Amérique méridionale, X. VIII, atlas, Antiquités, n», 16, p* XVII et XVIII ; — Éd. Charton, Voyageurs anciens et modernes , L III, p. 5! ; ^ Guéraud et Parenlcau , Catalogue du musée archéologique de Nantes^ p. 60-68 ; in-S**. Nantes , 18*6,
(3) Sléphany et Gilles, Antiquités du Bosphore Cimmérien conservées au musée de l'Hermitage ; 3 vol. in-folio avec illustration dans le texte et un atlas de 15 planches. St. -Pétersbourg, 1855 ; — Mac Pherson, Antiquities of Kertch and researches in the Cimmerian Bosphorus , in-folio. London, 1857; — Aie;}* Oavaroir, Antiquités de la Russir méridionale fit de$ côtes de la mer Ifoire,
éléments de son culte et de son histoire. Contemplez ces châsses et ces reliquaires exposés à la vénération des peuples ; presque tous ces saints ossements vous y apparaîtront munis, comme du sceau de l'Empire, de ces vases et de ces fioles qui abondent dans les ouvrages de Bosio (i), d'Aringbi (2), de Mabillon (3) et de M. Perret (4).
Et notre musée de Sèvres, Tune des plus curieuses collections céramiques de l'Europe , n*est-il pas tout entier sorti des tombeaux? Si vous interrogez les deux plus habiles conservateurs de cet établissement, MM. Brongniart et Biocreux , tous deux vous répondront , l'un en vous montrant son Traité des arts céramiques (5) , l'autre en vous présentant le catalogue ou plutôt la Description méthodique (6) de cette admirable collection ; ils vous prouveront ainsi que ses plus précieuses richesses proviennent des cimetières. En vous promenant dans ces galeries, le sanctuaire de la céramique de tous les peuples , vous croirez errer parmi les ombres et au milieu des nécropoles de la France,. de la Germanie, de la Grèce, de l'Italie, de l'^ypte, de la Syrie , de l'Amérique et de TOcéanie.
Tout ce que nous possédons de plus beau et de mieux conservé, dans les produits de l'art antique , provient des tombeaux. Les théâtres , les temples, les palais, les villas, les maisons de l'ancien monde ont été pillés et détruits par la main des barbares. Tous les vases que renfermaient ces édifices ont péri avec eux , et nous ne retrouvons aujourd'hui sous leurs ruines que d'admirables fragments qui nous en font davantage regretter la perte. 11 n'en a pas été ainsi de la tombe ; elle nous rend intact le dépôt qui lui fut confié par la piété des peuples; entourée du respect des générations , elle a su couvrir son fragile contenu de cette vénération que hii ont vouée partout et toujours les diverses nations du globe.
Dans notre Normandie souterraine et dans le livre qui lui sert de complément (7) , nous avons montré, au sein de la grande famille celtique (qu'elle se divise en Gaulois, Germains ou Bretons, il n'importe); nous avons montré,
(1) Bosio, lioma soterranea.
(S) P. Arioghi, iioma subterranea,
(3) Mabillon, Diaertation êur le culte de$ êaintê inconnus ; iiwlS. Paris, 1705.
(4) L. Perret, le$ Calacombeêde llome^ toI. IV. pi. VIII, X, XU, XVI, XVII, XX à XXXUI; vol. V, pi. XXIV, LIV, LVII.
(5) S vol. in*8». avec allas. Paris, iSàk.
(6) 2 voL in-folio, texte et planches. Paris, 18&5.
(7) SépuUurtê gauloiêes, romaines, franque* et normandes, faisant suite à Lm Normandie souterraine: i TOI. i n-8®. Rouen, 1857.
dis-je, des vases Tunéraires placés par la religion des tombeaux à côté de la dépouille de rhomme ou bien recevant sa cendre sortie d'un bûcher, destiné à en perpétuer la durée. Cette coutume, nous Tavons montrée, en France, sur les bords de l'Orne, de la Somme et de la Seine, sur les rochers de la Bretagne et aux rivages de la Normandie ; nous avons suivi sa marche dans les montagnes et les lacs de THelvétie, dans les forêts de la Germanie et jusque dans lesiles de la Grande-Bretagne, les Cassitérides des anciens (1),
Après la conquête romaine et sous l'empire des Césars , nous voyons apparaître deux phases diverses et bien distinctes de sépultures : l'incinération et l'inhumation.
Pendant les trois siècles que dura chez nous l'ustion gréco-romaine , on peut dire que ce fut le règne exclusif de la céramique. Pas une créature humaine ne descendit dans la terre sans un fragment de tuile ou un morceau de poterie. Les cimetières de cette époque sont de véritables collections céramiques. C'est au point que nos populations rurales d'aujourd'hui, ne comprenant plus rien aux idées antiques sur l'immortalité de l'homme , regardent ces dortoirs de leurs pères comme des ateliers de poterie ou des entrepôts de marchands. Pas une ville, pas une station gallo-romaine qui ne puisse montrer sur ses collines un de ces dépôts ; il n'y a pas même jusqu'à la moindre villa dk Haut-Empire qui n'en ait révélé dans ses fossés, le long des chemins ou dans une de ces cavées profondes creusées par les siècles. Les pauvres même, qui ne pouvaient trouver un vase dans leur répertoire culinaire, donnaient une simple tuile ou le tesson d'un vase, et les petits enfants, que l'on ne brûlait pas, emportaient avec eux leurs tétines, leurs poupées ou leurs joujoux en terre ou en verre. Enfin, on aura une idée de l'abondance des vases dans les cimetières de cette époque, quand on saura que le seul cimetière romain de Terre-Nègre, à Bordeaux, en a donné plus de 20,000 à ses explorateurs modernes (2).
Â partir de Constantin jusqu'à Augustule, c'est-ànlire pendant les deux derniers siècles que les Césars gouvernèrent encore les Gaules, et où malheureusement ils partageaient si souvent l'empire avec les barbares , les corps sont rendus à la terre. En conséquence , les fosses se rouvrent et les tombeaux se dressent; mais soit que les sépultures se creusent dansld
(i) Voir le i«^ tobteau*
(2) Voir les 1*., ft*., 4«. et b\ Ubieaux.
pierre ou le marbre , soit qu'elles se coulent en plomb, qu'elles se construisent en tuile , ou qu'elles se charpentent en bois , dans toutes les vases continuent à descendre à côté des morts; tous les sarcophages de cette époque que nous ouvrons, qu'ils soient de pierre, de tuile, de bols ou de plomb, sont remplis de vases en terre ou en verre qui couvrent en quelque sorte le mort depuis les pieds jusqu'à la tête. C'est môme cette abondance de vases élégants, gracieux, de toutes formes, de toutes tailles et de toutes matières, qui constitue la dilTérence la plus caractéristique et la mieux tranchée entre les sépultures de cet âge et celles des trois siècles qui vont suivre. Dans ces dernières, l'idée païenne, vaincue et détruite, laisse prendre sa place à la pensée chrétienne et germanique mêlée toutefois ^ une foule de traditions gallo-romaines.
Lorsque les Francs, baptisés par les évêques et conduits par les prêtres vers le Dieu qu'ils ne cherchaient pas , se furent assis sur cette terre des Gaules qu'ils ne devaient plus quitter et à laquelle ils devaient donner , avec tant d'éclat , sa forme dernière et définitive , on vit encore le vase funéraire parfois de bois , rarement de verre , mais presque toujours de terre, descendre avec eux dans une fosse de craie ou s'enfermer dans un cercueil de pierre , afin d'y être la consolation des vivants et la protection des morts. Tous les cimetières mérovingiens et même carlovingiens que nous retrouvons abandonnés sur le penchant de nos collines, ceux qui sortent des tombels ou qui apparaissent dans des auges de pierre , là où s'as^ sirent plus tard nos églises, tous ces champs de repos, rudes et simples comme les tribus qui les peuplèrent, tous ces dortoirs hérissés de haches, de boucliers, de lances et d'épées montrent toujours aux pieds du mort un vase vide dont les hommes d'aujourd'hui nous demandent le sens mystérieux (1). Nous croyons l'avoir trouvé dans la piété naïve et grossière, peut-être même matérielle et superstitieuse de nos pères. Nous supposons donc, non sans fondement, qu'ils auront mis dans ce vase une eau sacrée préservatrice des obsessions et des possessions démoniaques si fréquentes chez les vivants et dont les morts ne leur paraissaient pas exempts ni aflranchis (2).
(1) Voir les 6*. et 7«. lableaux.
(2) C'est Guillaume Durand, évèque de Mende au Xllln siècle, qui nous révèle celte opinion de nos pères. Voici , en effet, ce qu'il dit dans son célèbre Rathnat des divins offices : . Corpus ponilur in speunc», m qua... ponilur aqua beuedicla... Aqua benedicta... ne temones, qui muUum eam timent , ad
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Cette coutume des Francs de la Gaule se retrouve sous Charlemagne aussi bien que sous Clovis, et on la rencontre dans les villes connue dans les plus humbles hameaux (1). Elle ne r^na pas seulement dans la Gaule transformée par la double conquête du christianisme et des Francs, mais elle se retrouve chez les Burgondes de THelvétie, au sein de la Grande-Bretagne tout inondée d'Angles , de Jutes , de Saxons et de Scandinaves; enfin elle a ses racines dans le sol de la vieille Germanie dont les tribus teutoniques ont régénéré TEurope , sans rien enlever à la mère-patrie (2).
Mais nous voici entrés dans une phase nouvelle, et le vase funèbre qui dans la main des Francs, des Germains et des Anglo-Saxons , a subi une première transformation , va en subir une plus complète encore sous Tempire de Tidée chrétienne désormais reine du monde et maîtresse absolue de rhomme, depuis sa naissance jusqu'à sa mort. Eh bien I sous la législation si profondément catholique de cette partie du moyen- âge qui s'étend du XP. au XYII\ siècle, le vase funèbre durera encore ; et, plus vivace que les siècles et que les ères qu'il traverse , il survivra au moyenâge, et il faudra toutes les lumières du siècle de Louis XI Y pour déraciner des mœurs cette vieille plante qui naquit au berceau de Thumanité.
Pendant les six plus beaux siècles de la transformation chrétienne du monde, le vase de ten*e descend toujours dans la tombe des défunts; mais il y descend avec Fean sacrée qui aspei^a les restes du fidèle, ou bien avec Fencens bénit qui fuma autour de son cercueil pendant la cérémonie des funérailles (3). Compagnon suprême de Fhumanité, témoin de ses faiblesses
corpus BcredaiiL: soient namque denevire in Gorpora roorloorum, ut qood Dcquivaiint in rita, saltein po»t morU'm aganl. « Hatiouale divinarum officiomm,\ïl}, VII, cup« ixxT, u*. d7.
(î) Pour la coutnuie de pbcer des vases dans les sépultnres de Tépoqne fraoque, voyet ; La Normandie souterraine, i^. édition, p. 190-202, 266, 256, 266-72, 305, 821, M6-88, 845; 2«. édit., p^ 228-82, 208, 300. 82&-34, 88&, 604, 425, 635, 460; — Sépulture» gauloiêeit romaine», franquu et normande», p. 126-25, i29, 16667 , 165-72, 176-76 , i88-86, 188-92 , 196-98, 684-85; - Mémoire» d» la Société aes Antiquaire» de IS'ormaudie^ I. XII , p. 323-36; t. XVII, p. 637-56 ; L XX , p. 222-80, 606-508; — Bulletin monumental, L V, p. 520-26 ; t. X , p. 92-97 , 270-76 ; L XIII, p. 286-806; U XIV, p. 806-84; t. XIX , p. 662-79 ; — Rigollol , Mémoire» de la Société de» Antiquaire» de Picardie, U X, p. 121 à 227 ; — Baudot, Congre» archéologique de France, 1852 , p. 813-16 ; — Comid de BréiMiD, Mémoire» de la Société d'agriculture de CAube "pour 1853, i». 557-60 ;~Roaeh Smillit CoUectanea antiquot t. IV, p. 196.
(2) Pour PAngleterre, la Suisse, la Belgique et l'Ailemagne^Toir les traTiux delflf. RomIi Smith, Aker* mann, Thomas Wright, Wylie, Fanssett,Tro7oii, Gosse et de BonstelleD, Schayes^Haguemanset de! MarmoL
(3) Une miniature d'un ms. du XIV*. siècle , représentant Toflice du jour des Morts, niootre trob poU forés, rangés autour du catafolque au milieu des candélabres.
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et de ses défaillances, c'est aux derniers cbants de T Église quMl est jeté dans la fosse des morts par la main des clercs en prière on par celle des pauvres, ces véritables portiers du ciel (1). Aussi fouillez chaque église, chaque chapelle, chaque cloître, chaque cimetière du moyen-âge , et vous verrez se dresser devant vous quelqu'un de ces monuments des mœurs et de la foi de nos pères, des coutumes et de la liturgie de F Église (2). Chaque jour les voit sortir de terre pour meubler nos musées publics et nos collections particulières , afln de devenir un puissant élément d'étude pour IMndustrie , les arts et la céramique de nos ancêtres (3).
11 y a cent ans à peine que nos pères de Normandie {k) ont abandonné cette pieuse et séculaire coutume qui vit encore au fond des provinces les plus reculées de l'Empire français : « Dans notre Morvan , m'écrivait récemment un antiquaire deChâlon-sur-Saône (5), les paysans continuent encore de nos jours l'usage des vases funéraires ; ils jettent sur le cercueil, au fond de la fosse , une écuelle ou un vase de terre ayant servi ordinairement au dérunt ; et dans certaines parties de la Bresse , on jette dans la fosse le vase à eau bénite qui fut placé aux pieds du défunt avant la cérémonie de l'inhumation. »
(1) M. de La Fons deHélicoqa bien voulo dous oommuniqaer deux doeimieDts titravét dans les archiTei de Téglise de St-Pierre de Guise ( Abne ) relatifs aux rases portés dans les ruuérailles chréiieniict. Ed iêlO, Glande d^EdcarboUe ordonne « que les treize jeunes garçons orphelins qui, à ses obsèques, por* teroot chacun une torche de trois carterons de cire , tiennent chacun un pot avec encens. » En 1617 , Jehan Thelinige veut qu'à son enterrement • trelse torches» du poids d'une lirre chacune, soient portées par treiie enflTans mfties orphelins aveeq treize potteltetz oiiU y ait du feu et de Ceneens qu'Ur jetteront dedans la fosse, b
(3) Voir les 8*. , 9*. et iO«. tableaux.
(3) Sur la coutume, encore peu connue, de placer des Tases dans les sépultures chrétiennes du XI*, an XVII*. siècle, Toir : Sépultures gauloises , romaines ^ franques et normandes, p. 319-20, 351-96 ;•«- Bulletin monumental, t XXII, p. 839^&, A25-A7; t XXV, p. 403-32, 273-311 i^ Mémoires delà Sœiéti des Antiquaires de Normandie, t. XXII, p. 1M2, 39&-98 ; L XXIV, p. 5-8 ; — Àrchaologia, vol. XXXV et XXXVin ; — AnriM de Cari chrétien , t. II, année 1858, p. &20-21; — De Gaumont » Cours d^antù' quités monumentales , t. VI ^ p. 816-28; — Id., Abécédaire d^ archéologie ^ édition 1839, p. 261 ; •— A. Murcler, La sépulture chrétienne en France , p. 159-6&.
(&) La dernière date précise que nous possédions d*une inhumation chrétienne arec ? ase est celle de Charlotte Lenormant de Beaumont , religieuse bénédictine de St-Julien-des-Prés , au Mans, inhumée dans le chapitre de ce monastère en 1688. M. Tabbé Toumesac a retrouvé le vase et rinscription en 16&1. —De Caumont, Cours {^antiquités monumentales, t. VI, p. 822-28; — Sépultures gauloises, ro» moines , franques et normandes, p. 383.
(5) M. Jules Chevrier, Fouilles de St^^Jean-deS'Vignes^ p» 22, et Mémoires de la Société d^ histoire et d'archéologie de Chdlon^sur-Saône , t. III.
ANCIENNE ÉGLISE PAROISSIALE DE ROUEN
svrriuMÉE EN vm%
Par m. de LA QUÉRIÈRE ,
Membre de la Société.
La plupart des paroisses de la ville de Rouen n'étaient, à leur origine, que de simples chapelles , qui furent agrandies par la suite et érigées en églises paroissiales.
Comme le zèle des fondateurs, dans ces temps de ferveiur religieuse, n'avait trouvé aucun obstacle à la création de ces nouvelles paroisses, leur nombre s'était tellement accru que beaucoup d*entre elles n'avaient qu'une circonscription très-restreinte. Dans certains quartiers, elles semblaient se presser les unes contre les autres. Ainsi, de la rue Grand-Pont à la me de la Vicomte, en suivant la rue aux Ours, il y en avait trois ; dans la Grande-Rue, depuis la rue des Carmes jusqu'à la place du Vieux-Marché, on en comptait trois autres ; la rue des Bons-Enfants en possédait paiement trois et même quatre, si on y comprend St.-Vigor, qui en est à peine séparé par quelques maisons.
Dès avant la Révolution, on avait senti la nécessité de diminuer le nombre des paroisses en général. Depuis long-temps déjà on avait été obligé de réduire les fondations pieuses , qui ne pouvaient plus être desservies par les rentes qu'on y avait primitivement affectées , attendu l'abaissement qui s'était opéré dans la valeur de l'argent par snite de l'abondance des métaux précieux. On eût été amené, par une raison semblable, à réduire le nombre des églises elles-mêmes, dont les revenus ne suflisaient plus à leur entretien devenu d'autant plus coûteux , que presque toutes , ayant été bâties ou reconstruites à la fin du XV'. siècle ou au commencement
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du XY I*. dans le style de la dernière période ogivale , offraient par lenr architecture la plus grande prise aux éléments destructeurs, et que beaucoup étaient déjà en partie ruinées avant que Ton eût songé à leur restauration.
La Constituante , après avoir aboli les vœux monastiques , porta son attention sur les paroisses qui, dans un grand nombre de villes, dépassaient les besoins des fidèles, et elle en opéra successivement la réduction.
De trente-six églises paroissiales que renfermait la ville de Rouen, vingtquatre furent supprimées (1), et dans ce nombre fut malheureusement comprise la paroisse de St.-Martin-sur-Renelle, ainsi nommée du ruisseau ou venelle qui coulait derrière son chevet.
c Ce n'était originairement, dit Farin, qu'une petite chapelle qui por-
< lait, à ce qu'on prétend, le nom .de Ste.-Catberine-des-Prés, à cause
< qu'elle était située dans les prairies. Cette chapelle subsiste encore sous « ce nom. Outre cette chapelle, il y en avait encore deux autres en titre : c la première de St. -Jean, la deuxième de la Vierge. L'an 1200, Jean, roi « d'Angleterre et duc de Normandie, donna FaiBortissement du cimetière c de cette église cp^ auparavant était une place vuide qu'on appelait le « Marché-aux^Balàis 9 (2).
En l'année 576, alors que celte église n'était encore qu'une chapelle construite en bois dans le voisinage des murs delà ville (S), Mérovéeet Bruuefaaut, mariés par l'évêque de Rouen, Prétextât, y trouvèrent un asile contre la colère du roi Chilpéric, père du jeune prince.
L'église St.-Martin-sur*ReneUe, b&tie le long de la rue des Bon»- Enfants , entre la nie Sénécaux et la rue de la Renelle-des-Maroquiniers , avait été reconstruite à la fin du XY'.ou plutôt au commencement duXYP. siècle. Nous connaissons, en effet, un Inventaire, dressé en 1658^ de toutes tes lettrés, tiltres et escritures concernant la fabrique et thréscr de la paroisse de SL^Martin-sur^Renelle , oii sont mentionnées des pièces relatives à un € procès fait aux trésoriers par un voiturier , le vingt-cinquième jour de may
< 1505, pour être payé de 22 livres 10 s., pour avoir apporté de la pierre
(1) Voir, à la fin d« celte notice, le décret de 1* Assemblée nationale et la liste des vingt-quaire paroissct supprimées.
(S) Farin, HUtàire à€ Rouen^ art. St.^Martin'iur^RenêiU, édition de Dosoulllet. (3) Quœ super muroi civitatù ligneis tatubê faMenta est, Gréfoire de Tours, Ut. V, n*. 3.
'f;£* -i'-' V .i-. * r.ij .♦••-■ f'
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t pour la réédification de C église St. -Martin ; comme aussi à une seni tence par laquelle Anthoine Dufour , propriétaire de certaine maison , t sise paroisse St.*Martin , fut condamné envers le trésor aux sommes « de six livres tournois ea une partie et de cinquante-cinq sols en [une]
< autre^ pour aider à la réédification de l'église. » En 15&2, la veuve de Jean Dolix fut encore condamnée par le bailli de Rouen ou son lieutenant, à cause d*une maison qu'elle possédait rue Ganterie sur la paroisse St.*- Hartin , à payer sa quote-part des dépenses « pour la rédifficatUm de la c dite église^ suyvant Tassiette qui en avoit été faite. »
Enfin, le même inventaire fait mention de plusieurs pièces relatives à la reconstruction de la nefau commencement du XYIP. siècle. Ce sont : l^ un
< dessin projette de Fouvrage à faire en la ditte nef à exécuter , » au bas duquel est la t quittance du charpentier de la somme à luy accordée \ du dernier d'octobre 160& ; t 2". deux marchés faits par Michel Duhen, maître maçon , c pour la massonnerie et construction des pilliers de ladite • nef > avec un c dessin crayonné pour commencer le travail desdits c pilliers de la nef; t 3^ un iEscript des noms des paroissiens... et de t ce qu'ils ont payé pour la dite rédiffication en ladite année 1605, qui « se monte à cinq cens soixante livres dix sols. »
Au moment de sa suppression, Téglise St-Martin-sur*Renelle se composait d'une nef centrale et de deux collatéraux. Le chœur était achevé, moins sa voûte ; la nef ne Tétait pas, non plus que le grand portail, bâti sur la rue Sénécaux.Ge portail était flanqué, à son angle sud-ouest, d'une tour carrée, surmontée d'une aiguille en charpente revêtue d'ardoise, de forme quadrangulaire et d'une remarquable hauteur. La tour s'élevait jusqu'à la plate-forme du grand comble ; le befitoi renfermait trois cloches d'inégale grosseur.
La grande porte d'entrée datait du règne de Louis XV ; elle se trouvait engagée dans une muraille de bcnsen partie plâtrée, en partie revêtue d'ardoise, et que l'on avait élevée jusqu'au haut du pignon de la nef pour clore cette extrémité de l'église restée inachevée. Outre le grand portail , il y avait deux petites portes latérales; l'une, sur la rue des Bons-Enfants , était décorée de la représentation de saint Martin à cheval, casque en tête ; l'autre était surmontée d'un pignon gothique avec chardons.
A Tangle des rues des Bons-En&nts et de la Renelle, se dressait une
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Statue de saint Martin , évéqiie , laquelle décore aujourd'hui le portail de réglise de Ganteleu--lès-Roueu.
Le basH!^té du nord, sur la nie des Bons^Enfants, a été converti en petites maisons à boutiques. Le reste de Tédificé sous lequel on a pratiqué des caves, après avoir longtemps servi de magasiu àdes négociants, est occupé aujourd'hui par un fabricant de voitures.
Le chœur est d'une grande hardiesse et ressemble beaucoup à celui de St.^Nicaise de Rouen, lequel toutefois lui est inférieur en élévation et en beauté ; sa voûte, qui devait être exécutée en pierre, n'a point été faite; on y a suppléé par une voûte en bois peint et à plein-cintre.
L'abside du chœur est polygonale , mais seulement dans sa partie supérieure, à la hauteur du triforium; elle présente cette particularité que la fenêtre, placée au-dessus du mattre-autel, est carrée et divisée par un seul meneau ; les bas*côtés se terminent carrément.
Au-dessous des hautes fenêtres du chœur, dont trois occupent le chevet, règne une galerie décorée d'une balustrade de pierre découpée en trèfle.
Le vaisseau est divisé dans sa longueur par sept travées ; les piliers qui le supportent sont de forme circulaire , avec des chapiteaux ornés de feuillages.
An-4essus de ces piliers s'élèvent les dais, fort allongés et d'une grande richesse d'exécution, sur lesquels reposent les retombées et arrachements de la grande voûte. Sous chaque dais il devait y avoir une statue. Cette char-mante décoration , dans le style de la Renaissance , ne se voit plus mainte*nant dans aucune autre église de Rouen^
Au bas-côté méridional du chœur, la voûte en pierre est enrichie de beaux culs-de-lampe et divisée en un grand nombre de m^nbmrcs ou arcs-dou-bleaux ; circonstance qui ne se rencontre pas non plus ailleurs dans notre ville.
La nef et le collatéral sud, dans la partie qui correspond à celle-ci, n'ont point été terminés et sont voûtés en bois. . Les beaux vitraux peints dont le chœur était orné ont en partie disparu. |
Ceux qui étaient encore intacts ont été transpvtés à l'église St -Romain de |
Booen, par les soins de feu l'abbé Crevel, curé de cette paroisse ; ils sont '
d'un dessin correct, d'un ton vigoureux et représentent plusieurs scènes de la Passion. Quant aux autres , il ne nous en reste que le âouveair qui
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nous eD a été conservé per Farin. D'après lui , au bas de la chapelle de la Vierge, était une vitre peinte représentant les quatre Ëvangélistes , avec cette insolption : C^Ue vitre a esté donnée par honorable homme, David Fiviêr et sa femme, bourgeois de Rown et l'un des trésoriers d'ieeUe église, l'an 1586 (i). Une autre à côté de celle-ci représentait saint Nicolas, au pied duquel étaient écrits ces mots : Nicolaus Baron prothonotarius , hujus ecetesiiB rector^ 1653. Ses armes y étaient apposées : Ëcartelé aui". et au &\ de gueules à deux dauphins d'argent, au 2*. et au â% d'azur à deux lions rampants d'or; sur le tout une croix d'argent, timbrée d'un chapeau de pro~ tonotaire (3), Dans la même chapelle, au bas d'une vitre peinte donnée par Yderon de La Mare, décédé Tan i546, on lisait ces vers :
Van mil cioq cens quarante six, ïde^D de la Mare eut vouloir De voir ce vitre peint assis £n ce lieu, mais divin pouvoir Prit son esprit pour recevoir VIbIoii de sa sacrée face, Dont le corp$ h mon fit devoir; Par quoy gist sous la terre basse.
L'an mil cinq cens quarante neuf Ce vitre peint fat fait tout neuf (8).
Un grand nombre d'épitaphes et de tombeaux se voyaient dans St.-Martin-sur-Renelle. Nous citerons seulement l'épltaphe suivante, qui se lisait dans la chapelle de St. -Michel, sur une table de marbre :
c Passant, ci-devant gtt le corps de François Lasne, mort au huitième « an de son âge, le premier jour de septembre 1608.
« U mort ne voulant pas qu'âne asie si parCaite € Jdemeuiât au bpnrbier du inonde vicieux , € i'auira d'id ba», et pour faira retraite, a Lui donne à s'égayer le royaume des cieux (4).
(i) Kirio, Hûtaire de Raum»
(2) id^ Itrid.
(S) Id., Ibid.
W Id., IHd.
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Nous empruntons encore à Farin le passage suivant : i L'an 1592, Henri lY ayant mis le siège devant Rouen, il tomba un t boulet de canon sur ladite église, qui y fit beaucoup de désordres et dans a le houragan de 1683, les orgues qui avaient été faites en 1667 furent en- « dommagez. On les rétablit en 1690. > Ces orgues étaient situées au bas de la nef, au-dessus de la porte du grand portail.
Voici quelques autres .détails que nous avons recueillis sur cette ^lise; nous les tenons de la bouche d'un vénérable vieillard , âgé de plus de 80 ans, ancien paroissien de St -Martin-sur- Renelle.
Le maltre*autel avait pour décoration un splendide contre-table ; à droite et à gauche du sanctuaire et contre des piliers chaînés d'un semis d'élégantes fleurs de lis d'or peintes sur fond d'aïur, étaient fixées deux statues ; celle de gauche représentait un saint Martin, celle de droite un saint Sébastien. —Il existait sur cette paroisse une "confrérie de saint Sébastien.
Des deux autels qui occupaient le fond des ailes , celui du nord était consacré à la Sainte Vierge; l'autre était dédié à saint Etienne ou à saint Roch. La chaire à prêcher, richement sculptée, était placée à droite de l'épttre, au quatrième pilier de la nef.
Les fonts baptismaux se trouvaient du même côté, sous la tour du clocher (1). La chambre du Trésor avait été élevée au-dessus de la chapelle des fonte.
A côté de la chapelle de la Viei^e était la sacristie, et sur la sacristie, la chambre des enfants de chœun
Les archives du département de la Seine-Inférieure renferment peu de documente relatifs à cette ancienne paroisse. On y trouve en liasse, entr'autres pièces, les suivantes: l^ Instruction pour réduire les fondations; 2^. Charte sur parchemin, avec le sceau royal de Louis XI, roi de France. Ce sont des lettres d'amortissement de dix livres et six deniers de rente données à l'église par Robert de Villeneuve, bpurgeois de Rouen, en qualité d'exécuteur testamentaire de défunt Jean Duquesnay, avocat et con-
(i) La cuve en marbre qui sert acluellement à la chapelle des fonts de la paroisse SU-Ouen ( aqcieone abbatiale) provient de St-Martin-sur-Renelle, aussi bien qu*an panneau de boiserie sculpté ^ doré, représentant le baptême de Notre Seigneur par saint Jean, que l*on voit à Téglise St.-Patrice de Rouen.
SAINT-MARTIK-SUR-RBNELLE. 297
seUler en Cour laye, données à Nouyon, près Âbbeville, Sept. 1464,
Nous trouvons, en outre, dans le même dépôt , un registre relié, privé de ses fermoirs , dont nous avons déjà parlé : c'est un Inventaire de toutes les lettres, tiltres et escritures concernant la fabrique et thrésor de la pa-r rmseSt.^Martinsur-^Renelle^divisi en deux parties. Au feuillet 302 est écrit : c Le présent registre a esté recognu véritable eu sou contenu, etc. , « le 22*. jour d'avril mil six cens cinquante huit. » Suivent les signatures.
Dans la première partie de cet inventaire, on remarque cette mention : Un ancien contrat passé par devant Pierre Charette, tabellion de la. vicomte de Rouen, le pénultième jour de may mil quatre cens dix huict, faisant mention comme feu Adam de Houppeville fonda à St. -Martinsur-Renelle un chandelier à trois branches et cierges de chacun demye livre devant le crucifix de lad. églize, pour brusler et estre iceluy renouvelé trois fois Tannée, sçavoir : Noël, Pentecoste etlamy aoust ; pour accomplir ce que dessus, a donné audict trésor quarante sols tournois de rente foncière à prendre sur lad. maison et édiflBces comme ils se comportent, assises en laditte paroisse St. -Maclou, rue MartainvUle, oùpendoit autrefois pour enseigne la Corne de Cerf\ à pi'esent le Point du jour. ■
Dans la 2«. partie de ce registre sont mentionnées les pièces suivantes : . « Une liasse d'escripturès, toutes de parchemin, contenant deux pièces touchant une lanterne et la lumière d'icelle, qui doibt estre allumée devant le portail de Téglize St.-Martin-sur-Renelle tous les jours de Tan » 2*. i Deux lignes d'escriptures relatives au procès qu'eurent les trésoriers contre les religieux du Mont-aux-Malades pour les contraindre de recevoir les lépreux et leur fournir leurs nécessités , lesquels religieux y ont été condamnés. » â^ t Marché faict par MM. les trésoriers avec Robert Resoche , maitre vitrier à Rouen , par lequel ledict Resoche se submet et oblige pendant neuf ans d'entretenir les vittres de l'églize St. -Martin et fournir les pièces de verre en painture qu'il conviendra, par le prix de quinze livres par chacun an, datte du XXV*. septembre 1656. »
Dans cette même 2% partie du registre en question, chapitre vn, c tou-
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d chant les rédiffications et réparations faittes en divers temps en laditte • églizeSt-Martin-sur-Renelle » se trouve inventoriée • une liace d'es- « criptures contenant treize pièces tant en papier que parchemin qui « font mention de la cottisation du pied de maison pour là i^édiffication
« de la ditte église par les parroissiens d'icelle en Tannée 1542 >
Nous avons, en commençant, extrait de ces pièces les passages qui nous ont paru les plus intéressants à dter ; nous y ajouterons cette mention : « Procès touchant la j[>lace vnide partie de Tancien cymetière « de St. Martin S. R. à partir des jardins acquis par TEglize de M" Jean « Lbomme Dieu et de Bulletot, entre M" les Trésoriers et Romain Le
. ff Yauasseur et Nicolas Dubust Lesquels procès ont commencé dès
a Tan 1629, et qui n'ont finy que le 5 may 1659« Le premier oonceraant
< les vues que les dits Le Yauasseur et Dubust prétendoient auoir sur la a ditte place vulde comme disant que c'estoit tout Cymetière et une rue c au bout de la qudlle estoit de tout temps un marché aux ballays, et
< le deux*' pour empescher lesd. Trésoriers de bastir sur led, jardin tenu i dud. Baltetot*...^. »
Yoilà tous les documents, que possèdent tes archives de notre département toucbaut cette andennè parois&e.
Il est bien regrettable que les registres des délibérations, ainsi que ceux des comptes des trésoriers aient disparu ; les inventaires de meubles et effets appartenant au trésor de St-Martin-sur-Renelle manquent aussi , même le dernier , celui qui fut lait par suite de la suppression de l'église, en 1791 (i). Nous ignorons donc complètement les usages particuliers de cette paroisse, ses Têtes, ses confréries, ses reliques; quelle était sa richesse en meubles , en ornements , en argenterie ; quels étaient ses revenus et ses charges , etc. , etc.
Nous avons découvert seulement dans un compte-rendu de la gestion des trésoriers de la paroisse St. -Jean, pour Tannée 1792, lequel a été retrouvé chez un brocanteur, que les revenus de la paroisse St.-Martinsur-Reaelle, réunie après sa suppression à la paroisse St*Jean , s'étaient élevés, pour cette dernière année , à à,113 liv. 17 s. 9 d. Nous pensons toutefois que ce chiffre ne saurait être pris pour base des revenus ordinaires
(4) Voyci rextrail de ranrHé du Directoire du départemenl, h la fin de celte iiotice.
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de cette paroisse , eu égard à la crise politique et financière qui était alors dans toute sa force.
Le personnel de Téglise se composait, en 179t , du curé et de son vicaire, du clerc des sacrements, de quelques prêtres habitués, d'un bedeau avec son aide et d'un suisse.
Le curé de St.*Martin-sur*Renelle fut au nombre des prêtres qui refusèrent de prêter le serment exigé de tous les fonctionnaires publics. 11 refusa également de donner lui-même lecture, dans son église, de la loi relative à Tinstruction sur la constitution civile du clergé. Voici la lettre qu'il adressa à cette occasion à MM. les Maire et Officiers municipaux de la ville de Rouen :
< De Rouen, ce i7 febrrier 4791.
0 Messieurs,
i( Nous bénissons le Seigneur de voir que vous ayex senU d'avance l'impossibilité c de nous prêter à la lecture demandée, et que vous nous ayez laissé la Uberté de t Dous en dispenser. Nous vous remercions de plus de nous épargner l'odieux de « paraître réfractaires , et de nous malnteuir ainsi au nombre des gens d'honneur, « des bons citoyens et des vrais patriotes.
« J'ay l'honneur d'être ainsi que .^1. le Vicaire avec respect, Messieurs, votre très- « humble et très-obéissant serviteur.
« Signé: Fabulet, curé de Su 'Martin-sur-ReneUe. •
En conséquence de ce rerus , des membres du Conseil général de la commune de Rouen, délégués à cet eCTet, se rendirent le dimanche 20 février 1791, en Téglise SL-Martin-sur-Renelle, pour y donner lecture de la loi votée par TAssemblée nationale , de quoi ils rédigèrent procèsverbal (Voir aux Pièces justiGcatives).
La fermeture de l'église eut lieu peu de temps après , le 30 avril 1791.
Cette ancienne église paroissiale, dont nous avons essayé de tracer la monographie, fut adjugée, le 8 septembre 1792, à Joseph-David-Domi- Dique Béhic, négociant, ancien député du commerce, pour le prix de 50,700 fn
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L*acte de vente renferme cette clause : c Ne feront point partie de la « présente vente les lambris qui pourraient se trouver dans la sacristie, et c autres objets pouvant être enlevés sans nuire à la solidité de ladite église ; < les tombeaux et cercueils en plomb , s'il s'en trouve en terre pleine ou « dans des caveaux ignorés. >
Qu'un monument celtique, grec ou romain soit mis à découvert, il eicitera tout aussitôt Tétonnement et l'admiration. Sa rareté, le rendant d'an* tant plus précieux aux yeux des antiquaires, éveillera pour sa conservation le zèle le plus ardent, l'intérêt le plus passionné. Il en sera de même un jour de nos monuments du moyen-âge :^nos enfants les montreront avec orgueil aux étrangers comme des témoins irrécusables de l'opulence de la cité et de la puissance de volonté de leurs aïeux jointes à une grande ferveur religieuse, et ils en seront d'autant plus fiers qu'ils en posséderont davantage.
La ville de Rouen, qui était si riche en monuments civils et religieux de cette époque du moyen-âge, s'en trouve bien appauvrie aujourd'hui. Nombre de beaux édifices ^'une importance relative secondaire, mais qui n'en brillaient pas moins autrefois d'un vif éclat à côté des majestueuses et splendides basiliques de Notre-Dame, de St.-Ouen et de St-Maclou, ont disparu complètement. Ne nous sera-t-il pas permis de former le souhait que le peu qui nous reste de ces vénérables types , productions d'un génie architectonique éteint, soit conservé à la postérité?
Malheureusement , l'exécution du projet adopté pour l'ouverture d'une large voie qui communiquera des quais avec le boulevard Bouvreuil et la gare de la rue Verte, va bientôt entraîner avec soi la démolition de deux anciennes églises supprimées, celles de SL-André-de-la-Ville et de St.- Martin-sur-Renelle. Cependant , des considérations puissantes , comme on l'a vu plus haut , militaient en faveur de la conservation de cette dernière église. Ajoutons à tout ce que nous avons dit sur ce point , que depuis la cathédrale jusqu'à la Madeleine, comme de St. -Vincent à St. -Patrice, précisément au cœur de la cité , il n'existe plus une sente paroisse , là où autrefois elles se présentaient en si grand nombre. Il est vrai que SL- Éloi et St. -Jean avaient été réservés et compris dans la nouvelle circonscription de l'année 1791. Mais St.-Éloi a été accordé au culte prêtes^ tant, et St. -Jean vendu dans le cours de la Révolution, et démoli quand
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il pouvait être aisément racheté. En faisant revivre St.»Martin-sur-Renelle, on aurait rendu aux arts et à t'histoire un monument des plus remarquables, au culte catholique un édiGce indispensable , puisque Téglise St. -Patrice est tieaucoup trop petite pour ses nombreux paroissiens, et qu'il en est de même de celle de la Madeleine, placée, en outre, dans un quartier éloigné , à Tune des extrémités de la ville. Le sort en a décidé autrement.
APPENDICE
11ST£ DES 24 ANCIENNES PAROISSES D£ LA VILLE DE ROUEN, SUPPItlMÊES EN 1791.
1^ St. -Sauveur, place du Vieux-Marché;
2*. SL- André-de-la- Ville, rue aux Ours ;
3^ St-Caude-le-Vieil^ rue de la SavoDoerie;
k\ SL -Nicolas, rue de ce nom;
5^ SL-Étienne-la-Grande-Ëglise, sous la Tour-de-Beurre, à la cathédrale;
6". SL-Éttenne-des-Tonneliers, rue des Iroqaois ;
7^ SL -Laurent, rue de l'Écureuil;
8^. Ste.-Croix-des-Pelletiers, rue de ce nom ;
9". St.-André-hors-Gattchoise, rue St-André-hors-la-YiUe ;
iO*. SL-Martin-du-Pont, rue Grand-Pont;
11**. St-Hichel, place du Vieux-Marché et Grande-Rue ;
12*. SL-VIgor, rue des Béguines ;
IS**. St.-Pierre-du-Ghâ(el , rue des Cordeliers et rue Nationale;
16^ St-Ainand, ruede ce nom;
15^ St.-Herbland, Grande-Rue;
16^ Ste.-Groix-St.-Ouen, place St-Ouen ;
il\ St*-Pierre-le-Porlier, rue de Fontenelle;
18*. SL-Cande-le-Jeune > rue aux Ours ;
19*. St. -Denis, rue de ce nom ;
20*. St.-Lo , rue de Socrate et rue St-Lo ;
21^ St.-Pierre-L'Honoré , rue des Bons-£nfants ;
22*. Ste.-Marie-la-Petite, ibid. ;
23^ St.-Martin-sur-Renelle, ibid. et rue Sénécaux ;
26*. Notre-Dame-de-la* Ronde ^ rue Thouret.
âÔ2 SAINT-MARTIN-SUn-RENELLE.
Extrait de l'arrêté , en date du 22 avril 1791 , du Directoire du département de la Seine^ Inférieure, en exécution du décret du 23 février 1791.
AET. 3. Qu'en conséquence , les églises supprimées seront fermées le samedi 30 avril prochain, à sept heures du soir, et les clefs d'icelles remises par le trésorier en charge au greffe de la Municipalité qui en demeurera dépositaire ; et les églises conservées ou établies comme paroisses mises en état de décoration et de propreté qu'exige la dignité du culte , et rendues libres de tout ce qui pourrait nuire à la plus grande commodité des fidèles.
Ordonné que la Municipalité tiendra la main à rezécution du présent arrêté.
Fait en Directoire du département, à Rouen, le 22 avril 1791. Signé: C Herbouville, président; Gueudry, Lucas, Levavasseur Talné, Fouquet, de Corneille, Thieullcn, G. Rondeaux, Le Vieux, administrateurs; Massé « procureur^généralsyndic; Niel , secrétaire- général.
ProcèS'verbal dressé à l'occasion de la Lecture faite, en téglise SL-Martin^ur^RencUe , de la loi relative à l'instruction sur ta constitution civile du clergé.
L'an mil sept cent quatre-vingt- orne , le dimanche vingt février. Nous, membres du Conseil gépéral de la commune de Rouen, soussignez, nommés par délibération du jour d'hier à l'effet cy-après, nous sommes transportés en la paroisse St.-Martin-sur-Renelle, où étant parvenus à l'issue de la messe paroissiale « nous avons, en présence des citoyens trouvés dans ladite église ^ fait lecture à haule et intelligible voix, de la loy relative à l'instruction de l'Assemblée nationale sur la constitution civile du clergé, sanctionnée par le Roy le 26 janvier dernier, ainsi que de ladite instruction , conformément à ce qui est prescrit par cette loy. Vu le refus de Messieurs les Curé et Vicaire de ladite paroisse de s'en acquitter , malgré la réquisition qui leur en a été failte en leur envoyant un exemplaire de ladite loy , refus consigné dans la lettre adressée au Corps municipal le dix-sept de ce mois , de tout ce que dessus nous avons fait et rédigé le présent procès-verbal, pour valoir et servir ce qu'il appartiendra ledit jour et an que dessus.
Signé : Hardy D.-M. (docteur-médecin), Brêant avec paraphe.
Un arrêté du Directoire du département de la Seine-Inférieure, en date du 22 avril 1791, relativement à l'installation des Curés de la ville de Rouen, en exécution du décret du 23 février précédent, porte que :
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I Les églises snpprimées seront fermées le samedi 30 avril prochain, à sept heures I du soir, et les clefs d'icelles remises par le Trésorier, en charge, au greffe de la « Municipalité, etc. •
Voici la teneur du décret :
Décret de l'Assemblée nationale, du 17 février i791, sanctionné par le Roi le 23 février i791.
Art. 1*'. ^ La ville et faubourgs de Rouen sont divisés en treize paroisses et cinq succursales.
PAROISSES DE L'INTÉRIEUR
i\ Notre-Damcj paroisse cathédrale ;
2*. SL-Ouen;
3«. Si -Godard;
U\ St -Patrice;
5». St. -Jean;
0». St. -Vincent;
7^ St.-Éloi;
8*. St-Maclou,
«•, SI. -Vivien;
10*. St-Nlcalse;
ii*. St. -François, précédemment église conventaelle des Pénitents.
PAROISSES ET SCGGDRSALES DES FAUEOURGS.
12*. Ste. -Madeleine, précédemment église de rHOpital-de-la*Madeleine (HOtel- Diea);
i3^ St. -Gervais, succursale;
là*. Sf.-Sever; •
15^ St -Benoit, précédemment église conventuelle des Religieux Bénédictins de Bonne-Nouvelle, provisoirement sueeursale» jusqu'à ce que par la retraite ou l'extinction des Religieuses Emmurées , leur église se trouvant vacante , on puisse définitivement prononcer laquelle des deux églises mérite la préférence ;
16^ SL-Paul, succursale de St.-Maclou;
17*. St.-Hilaire, succursale de St. -François ;
16^ St. -Romain, ci-devant église conventuelle des Carmes Déchaussés,
PIERRES TOMRALES
ET DE LEURS FEMMES
DANS L*ÉGLI$ED£S^rOPP0RTUNE-DU-m)SG^ CANTON DE BEAUMONT-LE-BOGER ;
Par m. THAURIN,
Membre de la Société.
La petite commune de Ste.-Opportune-du-Bosc, appartenant, dans la division départementale actuelle , au canton de Beaumont-le-R(^er et comprise dans l'arrondissement de Bernay , est une de celles qui ont fourni la plus ample moisson de documents concernant l'histoire ancienne (1) de la contrée, ainsi que celle de la seigneurie du Neubourç.
Il existe à Ste.-Opportune-du-Bosc une modeste église, dans laquelle on ne s'était pas encore avisé d'aller chercher les jioms et vraisemblablement même les portraits de plusieurs des sénéchaux du Neubourg, morts depuis plus de quatre siècles et demi, et sur la tombe desquels ont loa^-temps marché, sans s'en douter, lei» habitants de l'endrcHt.
L'église de Ste.-Opportune-du-Bosc a été constraiteau milieu du XIV. siècle. Ce monument, qui ne fut jamais d'une grande importance architecturale, a néanmoins conservé sans trop d'altération, jusqu'à nos jours, le cachet du 8»tyle si beau et si pur de l'époque £ laqueUe il remonte. C'est surtout à l'intérieur de l'édifice que s'applique cette remarque ; mais si l'ensemble en est demeuré intact, on s'aperçoit bien vite que des détails y
(1) Voir mon Mémoire sur Ut antiquités découvertei au Neubourg et dans les paroisses voisines. — Hecueil des travaux de la Société libre d^ agriculture , sciences , arts et belles^ettres de CEure, années i855-1856, 8«. série» t. IV. p. 266 à 287.
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précieux ont été mutilés ou détruits par les ravages du temps et rinintelligente malveillance des hommes.
Quatre grandes et belles dalles en pierre blanche, artistement gravées, faisaient autrefois partie des matériaux composant la plate-forme sur laquelle s'élève le mattre-^utel de Téglise de Ste.-Opportune-du-Bosc, Aujourd'hui, ces curieuses pierres tombales se trouvent soustraites à la cause principale de destruction qui tendait , de plus en plus , à effacer jusqu'à la dernière trace de leur précieuse gravure. Ce fut à la suite d'une communi* cation faite par moi, en 1856, du calque de ces pierres à la Société pour la conservation des monuments historiques réunie alors à Louviers , sous la présidence de M. de Caumont, que cette Société vota les fonds nécessaires pour les conserver à l'histoire civile et artistique du pays. M. Victor Quesney , l'un des co-propriétaires du château du Ghamp-de-Bataille , fut chargé de cette mission dont il s'est acquitté avec autant d'intelligence que de désintéressement.
Dans l'origine, les dalles dont je parle formaient par leur réunion un ensemble d'un grand intérêt; depuis, après avoir été dispersées, elles étaient confondues avec d'antres pierres en apparence unies , mais dont la face, tournée vers le sol , cache peut-être d'autres figures et d'autres inscriptions : ce qu'il serait très-important de pouvoir vérifier.
Dans le courant de Tannée 185&, je suis parvenn à reconnaître, an moyen des calques que j'exécutai sur les tombes elles-mêmes et en les mesurant dans toute leur grandenr , que ces pierres proviennent de quatre sépultures représentées par deux grandes tombes jumelles dont elles ne sont malheureusement plus aujourd'hui que les intéressants débris.
Nous allons d'abord nous occuper des deux pierres dont la réunion constitue la sépulture presque complète d'un grand personnage de l'époque , du sénéchal Anquetin.
La première de ces pierres, dont la partie inférieure reposait sur l'extrémité gauche d'une autre pierre placée en travers, mesure 1 mètre 26 centimètres de hauteur, sur 50 centimètres de largeur. Au sommet de sa surface antérieure est gravé un magnifique décors gothique qui se compose, d'abord, de deux anges ailés ayant la tête entourée d'une auréole ; ces deux personnages , debout et entourés de tiges de lierre , s'encensent l'un l'autre; leurs pieds et les tiges qui s'élèvent à leurs
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côtés , reposent sur la corniche d'une élégante et svelte galerie gothique découpée à jour. Devant cette galerie s'élève et se détache un riche pignon du même style, dont le tympan est orné d'une grande rosace également percée à jour , selon les règles architecturales du temps. Ce pignon est surmonté d'un ornement vers lequel se portent les vrilles du lierre.
Immédiatement au-dessous de l'arcade ogivale sur laquelle il s'élève , on voit la figure pédestre et de grandeur naturelle du sénéchal du Neubourg. La tète, gravée de face, est complètement imberbe et nue; elle présente un caractère à la fois plein de noblesse, de calme et de beauté. La régularité des traits du visage , l'expression des yeux dont tons les détails sont très-bien figurés , portent à croire que cette charmante tète , dessinée avec art , est le portrait réel du sénéchal Anquetin , mort dans un âge peu avancé. La chevelure, du reste, est frisée comme sur les blancs d'argent des princes anglo-normands du XÏV\ siècle, ainsi que sur un mascaron de pierre trouvé au Neubourg , en 18/k.l , à la base d'une partie des anciennes murailles du château féodal que l'on démolissait alors et dans laquelle cette figure avait été employée comme blocage (1).
Les mains de la statue dont je parle sont appliquées l'une contre l'autre par leur face interne et posées de champ sur la poitrine; l'extrémité des doigts se dirige vers la base du cou , qui sort d'un vêtement d'une ampleur médiocre et dont les plis sont , selon l'usage du siècle , d'une raideur extrême et presque exclusivement droits. Le collet de cette espèce de soutane pouvait, si on eu juge par les dimensions qu'il présente , se relever assez haut vers la nuque. Quant aux manches , elles ne sont que médiocrement pendantes et les poignets en sortent avec beaucoup de grâce. Le vêtement est fermé dans toute sa hauteur, sur le devant, par une ligne verticale de boutons, rangés par couples espacés de 10 centimètres l'un de l'autre, et dont six seulement sont visibles depuis la base des mains jusqu'à ce qui nous reste inférieurement du costume.
Une autre pierre perdue aujourd'hui, mais qui devait être semblable de tous points à celle que je viens de décrire, était jointe parallèlement à celle-ci. Cette dernière pierre^ qui portait bien certainement l'efiigie de
(i) Ce curieux débris de sculpture, d'abord trouvé par M. Héron père, ancien notaire au Neubourg» qui avait acquis le ciiâteau, est aujourd'hui en la possession de Tun des deui frères Héron, qui ont recueilli oette pierre dans la succession de leur père, mort depub quelques années seulement.
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réponse du sénéchal Anquetin, reposait sur Textrémité droite de la dalle dont je vais parler.
Cette deuxième partie de la tombe jumelle , qui est venue jusqu'à nous , se compose d'une pierre horizontale embrassant toute retendue de Textrémité inférieure des deux pierres verticales qui la surmontaient au XIV'. siècle. La largeur de cette pierre horizontale est de 1 mètre, et sa hauteur de 50 centimètres ; elle porte, gravée à gauche, la partie inférieure de la tunique du sénéchal, avec le commencement de Tinscription qui lui est propre; et, à droite, la partie inférieure d'un vêtement de femme, très-reconnaissable par les différences qu'il présente avec celui que l'on voit au côté gauche de la même pierre. À droite de la partie inférieure de ce vêtement féminin, on lit, écrits de haut en bas , en beaux caractères gothiques, ces seuls mots : de grâce mil cccc, qui formaient la fin de la légende funéraire de l'épouse du sénéchal , morte , comme son mari , en lAOO.
Une quatrième pierre, également horizontale , qui n'existe plus, était placée à la suite de la précédente'; on y avait figuré les pieds des deux personnages que j*ai décrits ; ils devaient reposer sur des accessoires analogues à ceux que l'on voit, encore sur la partie correspondante d'un autre tombeau de la même famille. La bordure du côté gauche de cette pierre terminale, perdue aujourd'hui, devait aussi porter gravés, mais de bas en haut, les mots : Cygist..., suivis du prénom du sénéchal, et auxquels s'ajoutaient ceux-ci qui nous sont restés : .... Anquetin jadis senescal du Neuf^ bourg puis bally d^Aubmalle et de la Ferté en Ponthieu \i) qui trespassa l'an de grâce mil cccc.
Il me reste maintenant à parler de deux autres pierres non moins importantes que les premières, et qui proviennent, comme celles-ci, d'une admirable sépulture jumelle.
I^ premier de ces précieux fragments lapidaires est une dalle oblongue ,
(i) Dans les chartes anciennes: Ponticum et Pontiara, vel pagus Pontivus. — Les géographes du siècle dernier disent que le Ponlhieu est un pelit pays de France, a?ec tilre de comté, dans la Basse-Picardie, ayant Âbberille pour capitale, et dont les autres villes principales sont : )e Croloy, St.-Valery-sur- Mer, Crécy, St.-Riquier et le Pont-de-Remy, sur la Somme, proche duquel on voit les restes d'un camp romain. Selon les mêmes géographes, le Ponthieu était situé entre la Somme et la Canche ; puis borné à Torient, par rAmiennais; au midi, par le Vimeux ; au couchant, par la mer; et au nord, par te Boulonnois. Le Ponthieu était gouverné, au moyen-Age, par des comtes héréditaires qui datent d'un petit-fils de Charlemagoe; en 1400, ce comté entra par mariage dans la maison des comtes d*Alençou, puis dans la
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mesurant 1 mètre 21 à 22 centimètres de hauteur, sur 50 centimètres de largeur. Le décor gothique qui orne la partie supérieure de sa surface gravée est presque tout semblable, dans son ensemble, à celui delà tombe du sénéchal Anquetin. Néanmoins, les légères diiTérences qui existent dans le travail de la rosace centrale du pignon, aussi bien que dans les autres jours de la décoration architecturale, nous font regarder cette pierre, aiusi que celle qui se trouvait posée horizontalement au-dessous, comme étant de quelques années plus ancienne que celles qui ont été précédemment décrites.
La figure pédestre, de grandeur naturelle, comme celle du sénéchal, qui occupe le dessous de Tarcade ogivale de Tornement gothique de cette pierre, est celle d*une femme dont la tête éminemment remarquable se trouve re* couverte d'une sorte de bonnet phrygien. Le sommet de cette coiffure est recourbé en avant, à angle droit, de façon que son extrémité qui est très-pointue vient retomber jusqu'aux deux tiers de la hauteur du front. Par derrière, ce bonnet descend jusqu'au col du vêtement, en couvrant la nuque, tandis que les bords de cet appeddice postérieur, desquels s'échappent d'élégantes boucles de cheveux, encadrent agréablement la face jusqu'au milieu des joues. Du reste, la forme pyramidale tronquée de cette singulière coiffure, dont la coupe antérieure forme une arcade à plein-cintre, laissant à découvert tout le front, lui donne quelque ressemblance avec la mitre de nos évêques.
Les traits bien conservés de la physionomie du personnage féminin, représente sur cette belle pierre, offrent la régularité et toute la gracieuse harmonie que j'ai signalées précédemment dans la figure du sénéchal. Dans l'une comme dans l'autre de ces deux belles effigies, les yeux et la bouche ont une expression indicible de douceur. De plus , on ne peut les considérer sans leur trouver un air frappant de famille et de jeunesse, qui ne permet pas de douter que ces deux chefs-d'œuvre de la gravure lapi • ^aire du XIY\ siècle, ne soient bien réellement les portraits de deux parents très-proches. Les épaules et les bras de la noble dame sont recouverts d'un manteau assez ample, dont on ne peut suivre les formes que jusqu'à quelques centimètres au-dessous de la ceinture , mais qui descendait cer-
maison royale d'Angleterre ; Charles V, roi de France, »'eii saisit en 1869 ; un siècle, environ, p*tts lard, on Tolt le roi Charles VU prendre ie titre de comte de i^onlhieu. Ce pays fut enfin dMnitiveaient réuni» à la couronne, par Louis XI, en 1526.
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tainement jusqu'aux pieds et qui présente partout dans ses plis la raideur linéaire que j*ai déjà signalée. A la base de l'ouverture supérieure du manteau apparaissent les manches d'une robe ou tunique sous-jacente desquelles sortent les mains de la trépassée qui sont jointes et posées sur sa poitrine, comme celles du sénéchal, son parent.
La partie supérieure de cette pierre, ayant son angle droit écorné , ne laisse plus \oir que le tiers, environ, de Fun des médaillons symboliques dont je parlerai bientôt. C'est de ce médaillon que part la marge ou bordure portant l'inscription qui nous apprend, entr'autres choses, le nom de la morte représentée. Cette légende, malheureusement incomplète et qui commence par une rosette gothique , est ainsi conçue : Cy gisl Alix femme du dit Johan la quelle irespass
L'extrémité inférieure de cette pierre reposait sur le bout de droite d'une autre pierre placée horizontalement au-dessous, et qui est perdue aujourd'hui. Cette dernière pierre tenait, dans le double tombeau d*Alix et de Johan...., son mari, la4)lace qu'occupe ta pierre horizontale du tombeau d' Anquetin, le sénéchal, que l'on possède, et sur laquelle se trouve gravée la partie moyenne du vêtement avec quelques mots des légendes que portait cette sépulture. C'est immédiatement au-dessous de cette pierre disparue, que se trouvait placée une seconde pierre également horizontale, qui formait la base du monument funéraire; cette dernière, que l'on possède heureusement, a de longueur 1 mètre & centimètres, sur 5& centimètres de hauteur ; elle est divisée horizontalement en deux parties dis* tinctes ayant chacune 27 centimètres de hauteur. Le compartiment supérieur horizontal , qui résulte de cette première division , est à son tour divisé verticalement en deux parties latérales : celle du côté gauche nous montre Textrémité inférieure d'une soutane d'homme, de laquelle sortent les deux pieds du personnage. Ces. pieds, dont les talons se touchent et qui sont ouverts par leurs extrémités, portent les chaussures pointues en usage au xiv^ siècle ; le pied droit s'appuie sur le sol, derrière la croupe d'un chien couché à plat sur ses quatre pattes. Le pied gauche du même personnage est, au contraire, posé sur le dos de l'épagneul. La pose et l'anatomie de l'animal sont des plus naturelles ; le gracieux dessin de cette dernière figure s'harmonise parfaitement avec celui des autres parties du même monument.
SIO PIERRES TOMBALES
Sur la bordure qui règne au côté gauche du compartiment supérieur que je viens de décrire, on lit, écrits de bas en haut, les mots : Cy. gisL Jo/ia. . . . , qui formaient le commencement de la légende de la pierre verticale, gau* che, du tombeau, que nous n'avons plus. Quant au compartiment supérieur horizontal , du côté droit , il laisse seulement voir le bas du manteau de
dame Alix, femme de Johan , dont on a lu précédemment la légende.
Les plis nombreux de ce manteau très-allongé cachent complètement la chaussure du personnage, sans en laisser rien deviner.
Une seconde partie de bordure partant à angle droit de celle qui porte le commencement de la légende, passe sous les pieds des deux personnages et va, ensuite , se relever verticalement à l'extrémité droite de la même pierre où il n'existe aucun caractère gravé. Je ferai remarquer qu'à la place des deux angles qui devaient résulter de la réunion des trois parties de bordure décrites plus haut, se trouvent deux médaillons sur lesquels sont figurés les attributs de deux des évaugélistes ; le premier, à gauche, renferme le lion ailé de saint Marc ; le second, à droite, le bœuf de saint Luc. J'ai dit, en décrivant la pierre verticale qui dépendait de ce monument, oii se trouve gravé le portrait de la belle Alix, que l'angle droit de l'extrémité supérieure de cette pierre était occupé aussi par un médaillon attributif. D'après les exemples qui nous sont connus de ce genre d'ornementation, le champ du troisième médaillon incomplet devait contenir la figure d'un ange aux ailes déployées. Enfin, comme il est impossible qu'un quatrième médaillon, analogue aux premiers, n'ait pas été gravé à l'angle gauche de la partie supérieure de la pierre, perdue aujourd'hui, qui portait la statue de Johan...., on doit croire que la figure d'un aigle en occupait le centre. Telle est, du moins, la disposition de ces divers attributs dans chacun des quatre médaillons placés aux angles de la tombe (jumelle comme celles de Ste. -Opportune ) de damoiselte Parretle famme de Pierre Goumoi décédé en septembre 1412, que l'on voit dans l'église de Notre-Dame de Châlons-sur-Marne.
Le savant conservateur de notre musée départemental des antiquités, M. André Pottier, qui a bien voulu me renseignera ce sujet, a acquis pour cet établissement une belle et grande croix de bronze, du XIV'. siècle, qui porte aussi aux extrémités de ses branches quatre médaillons absolument semblables.
DBS ANCIENS SÉNÉCHAUX DU NBUBOURG ET DE LEURS FEMMES
Quaot au compartiment inférieur résultant de la division horizontale de la pierre qui terminait la tombe jumelle d'Alix et de son mari Joban.... , il présente une des particularités les plus curieuses à la Tois et les plus rares que Ton connaisse dans ce genre de monuments : je veux parler de cinq arcades gothiques, ayant chacune 20 centimètres de largeur sur 26 de hauteur. Ces arcades sont rangées sur une même file horizontale ; une figurine pédestre occupe le centre de chacune d'elles. Je crois que ces statuettes représentent : la première, en partant de la gauche , le fils aine du défunt, portant, comme son père, le nom de Jo/iâfi... , qui se lit au-dessus de sa tête ; la seconde, la troisième et la quatrième, Esiiennot, Cardinets Colinei, les trois frères puinés du précédent; leur jeunesse relative se reconnaît à leurs vêtements courts et légers, comme les ont toujours portés les enfants aux diverses époques de notre histoire. La cinquième figure est très- vraisemblablement celle de leur jeune sœur ;Colinene ( c'est son nom ) est coiiTée d'un petit chapeau pastoral à larges bords, d'où s'échappent de luxuriantes mèches de cheveux bouclés ; le cou et la taille présentent une forme svelte et dégagée qu'on ne remarque chez aucun des quatre sujets précédents ; la longueur du vêtement est telle qu'elle cache entièrement les pieds, comme dans la statue d'Alix, la mère de ces cinq enfants, tandis qu'au contraire les pieds des quatre premiers petits sujets sortent de leur vêtement, absolument comme ceux de Johan...., leur père.
La particularité lapidaire que je viens de signaler est, je le répète, des plus rares ; je dois même ajouter que sa disposition toute spéciale sur la tombe de Ste.-Opportune-du-Bosc est peut-êti'e la seule qui soit connue jusqu'à ce jour. On cite bien, en effet, quelques autres tombes de la même époque sur lesquelles il existe un certain nombre de petits personnages accessoires ; mais , dans toutes, la plupart de ces figures représentent des moines ou des abbés en prière avec leurs attributs cléricaux ; et , parmi ces dignitaires du clergé, on rencontre fort peu de laïques. Je ne connais pas de pierre sépulcrale où les sujets soient rangés dans l'ordre où nous les présente celle que je viens de décrire ; ou les trouve toujours verticalement superposés sur les colonnettes dont leurs tombes sont flanquées.
Je crois que les honorables personnages dont je suis heureux d'avoir pu rappeler la mémoire furent , de leur vivant , les bienfaiteurs du lieu , aujourd'hui très-peu remarqué, où reposent leurs cendres. Il est probable
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encore que la fondation et la construction de la jolie petite église de Ste.- Opportune-du-Bosc fut une des bonnes œuvres de la famille Ânquetin , dont plusieurs membres furent sénéchaux du Neubourg pendant le XIY*. siècle, ainsi que nous Tout révélé les légendes des pierres tombales qui recouvrirent autrefois leurs restes. Les noms de ces anciens dignitaires et bienfaiteurs du Neubourg et de ses environs , généralement ignorés jusqu'ici , pourront maintenant servir de point de départ à des recherches historiques, qui ne seront pas sans intérêt pour le pays , dans les archives du département , ou même dans celles , quelquefois fort anciennes , de certains notariats de l'arrondissement de Bernay.
Par m. l'abbé COCHET ,
Membre de la Soeiétf.
Le siècle dernier a commencé parmi nous Tétude des voies romaines. Bergier inaugura ce mouvement archéologique par son important ouvrage sur les grands chemins deTEmpire romain (1). L'ancienne Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ouvrit le recueil de ses mémoires à des dissertations sur cette matière dont un érudit normand , M. Tabbé Belley, les enrichit (2),
L'Académie de Rouen ne resta pas étrangère à cet élan patriotique , et quoiqu'à son berceau , la jeune Compagnie vit deux de ses membres les pluséminents, les abbés Saas (â) et Terrisse (/i), lui apporter, sur ce point d'érudition, le résultat de leurs recherches.
De nos jours, et depuis trente ans surtout, l'œuvre a été reprise de tous côtés avec une ferveur nouvelle et des succès marqués. Le signal de cefi
(i) Bergier, Hùtoiredes granSê chemins de C Empire romain ^ 2 toL în-&*., Bruxelles, 1729.
(2) L*abbé Belley, Mémairea sur une voie romaine qui conduisait de ^embouchure de la Seine à Paris (16 juin 17ÂA), d<nii8 les Mémoires de F Académie des Inscriptions et Belles^ Lettres, t XIX, p. 6Â8-71.— fd., Dissertation sur Juliobona, ancienne capitale des peuples Caleii, ibid., p. 623-47, édiU iD-&<».— Id., tbid. , édiL iii-8*.., t. XXXIl, p. 800-â2, p. 278-299. -7 Mémoire sur une voie romaine qui passait de Vatognes à Vieux prés Caen , et ensuite à ta ville du Mans (2 juillet 1756), dans les Mémoires de fÀca^ demie du Inscriptions et Belles- Lettres, t. XXVIH, p. 475-80, édit. in-4*.— Observations sur deux voies romaines de Condate, Rennes en Bretagne et Jusque d(ms le fond du Cotentin (19 août 1774), dans les Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, U XL!, p. 568-82, édit. in-4''.
(3) Le Père Leiongdit que, le 17 BTril 1755, Tabbé Saas lut à rAcadémie de Rouen un mémoire sur les voies romaines de Normandie, Ce mémoire était alors dans les archives de cette Compagnie. Bibliothèque historique de France, t. 1*'., p, 10, n^ 85, édit. de Perret de Pontette, en 1768.
(4) Précis analytique de V Académie de Rouen, t. V, p. 808, et nos Églises de V arrondissement de Dieppe, t. I*'., p. 285-86.
Hli VOIES AOMAINES
recherches a été donné par les Sociétés archéologiques qui , à Texemple de la Société des Antiquaires de Normandie , se sont fondées dans presque toutes les villes importantes de nos départements. Nous indiquerons en quelques lignes les travaux qui sont parvenus à notre connaissance.
Le premier des écrivains normands et peut-être des écrivains français que nous ayons à signaler ici, M. Auguste Le Prévost, dotait, dès 1832, le département de l'Eure, sa terre natale , du réseau complet de ses voies antiques (1). Après lui, un des doyens de Tarchéologie normande, M. de Gerville , de Valognes , reprenait pour le Cotentin (2) et la Basse-Normandie fS), Tœuvre de Tabbé Belley , tandis que M. Mangon de La Lande essayait un travail analogue pour le pays de Gaux (d). Dans son Cours (T antiquités monumentales, professé à Caen en 1830, M. de Caumout a bien montré l'intérêt qui s'attache à faire revivre pour la Gaule Y Itinéraire d'Antonin et la Table de Théodose (5).
Pendant que M. de Gerville relevait les voies du département de la Manche, M. Chaudruc de Grazannes, de Castel-Sarrazin , restituait celles du département du Gers, d'après les itinéraires anciens (6). Mais, en 18&0, M. Graves, de Beauvais, mieux inspiré et appartenant à une meilleure école que le précédent, rétablissait , d'après les monuments, les anciennes chaussées de l'Oise (7). En 1855, il complétait, après quinze années de recherches et de vérifications , son premier essai déjà si .digne d'éloges (8). En 18&5, M. Bizeul, de Blain, déroulait, dans le Bulletin ma-
(1) A. Le Prévost, Notice historique et archéologique tur le département de V Eure y in-8*. deH&p. Évreui, 1833, el RecueH de la Société d* Agriculture , etc., de CEure, t 111, p. 297-326. Évreux, 18Ï)2.
(2) De Genrille , Recherches sur les villes et les voies romaines du Cotentin, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, l. V, p. 1-60.
(3) Id., Des villes et voies romaines en Basse^Normandie et de leur communication avec te Mans et Hennés, in-8^ de V et 98 p., Valognes, 1838. —Id., Supplément au mémoire sur les villes et voies. ro^ maines de la Basse-Normandie, in-8^ Valognes, 18A1.
(à) MangOD de La Lande a esquissé les voies de Lillebonne dans les Mémoires de là Société des Antiquaires de Normandie, L 111, p. 215-16.
(5) t 11 et IIL Ère gallo-romaine.
(6) Chaadruc de Grazannes , Description des voies romaines du département du Gers, d'après les ancinis itinéraires, dans le Bulletin monumental, i, IV, p. Â07-20, 1838.
(7) Graves, Essai sur les voies romaines du département de COise, avec carte, dans le Bulletin monumental, t VI, p. 113-55, 18Â0.
(8) Graves, Notice archéologique sur le département de i* Oise, 2*. édit. ,p. 183-296.
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mnnenial^ les anciennes voies de la Bretagne et du Morbihaa (1) , tandis que Tabbé Voisin nous donnait cel)es qui vont aboutir au Mans (2), et que nous-même nous esquissions celles de la Seiiie-Infériepre et de la Itaute-Normandie {&).
Depuis quelques années, une moisson plus abondante encore a mûfi de toutes parts. En 1858 et 1859, M. Tudpt^ de Moulins, nous a présenté uq excellent tableau des voies romaines de T Allier, toutes hérissées de leurs colonnes milliaires (&). M^. PieUea retracé les chaussées romaines du département de r Aisne (5) , tandis que M. Terniack entreprend celles du Pas-de-Calais (6). Dans ce même volume, où M. Cousin , de Dunkerque, révèle trois grandes artères de Tancien Boulonnais (7), M.. Pigault de Beaupré sonde les routes antiques de Tarrondissement de Dunkerque, ev eelles qui rayonnèrent jadis autour de CasseU Fancien Castellum Mori-r fwum (8).
Enfin , excité par l'exemple que donnait en Allemagne un prince de sa famille (9),^ S. H. l'Empereur Napoléon III a fait un appel à tous les sa^^ vants de la France et a créé une commisitfon topographique spéciale , afi& de ressusciter toutes les voies romaines de la Gaiile,^ qui revivront ainsj dans un monument national (10).^
(i) M. Bi^u), Rajfg^rt ?»r ^ef tm^ voniaine^ de rj»Jo,u^ dans le Bulletin wurnumentali U VII, p. â9A- 502.— Id^, Voies romaine^ dç la Bretagne et du Morbihan^ dans le Bulletin i^numenlal^ I. X, p. 5-&3^ 2«1-2S8;
(3} L'abbé Voisin, Mémoire ncr lee voies romaines qui venaient aboutir au Mans, dans le Bulletin, wnpnumentalf t X, p. ^50-61.
(3) Voies romaines de C arrondissement du Havre^ daqs les Mémoire» de la Spciétédee Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. «50-49.
(4) B. 7^^o\^,Étudek des ^oies ro^ine^ de CAllifr, dfiDS VArt en province,, Hevu^ du Centre , i85S-59, in-4''. avec tezle, carUe el planches^ — Id. , Carte des voies romaines du département df r Allier ^\n'h\ de 17 pages avec carte et 2 planches.
(5) Piette, Votes romaines de Heims à Arras et de Reims à Amiens, dans le Bulletin de la Société académique de Laot^, U VU. 1858. — Id., Les chaussées romaines, dans Iç département de l'Aisne^,
(6) A. Teruinck, Promenades qrchéologiques s^rla chawsée romaine d^ Arras à Lens^m-h^ An^ 1860.
(7) Cousin, Trois voies romaines du Boulonnais, dans les Mémoires de la Société Dn^kerquoise , U. VI , p. AP0-23> 9vec c;)ite.
(8) Pigault de Beaupré, Reconnaissance de» voie^ lo^alef existant au. F*, nécl^, ayec carte, danslea Mémoires de la Société Dunkerquoise , L VI, p. 75-91.
(9) S. A, B* le oomle Guillaume de WurlembeiiB, gooTerneur d*UIni ei président de (putes les Société^, prcbéologiques de TAlleinagne.
(10) Le Moniuur univerul du 13 juillet 1858; du 87 février 1859; du 2A mars 1860.
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Sous celte puissante influence, la plupart des Sociétés àrchéoiogiques de France ont stimulé, par un pressant appel, le zèle de leurs membres, et elles ont proposé des prix pour les meilleurs mémoires sur les voies m* maines de nos provinces. Nous citerons surtout comme modèles les programmes publiés dans ces dernières années par la Société des Antiquaires de Normandie et par celle des Antiquaires de Morinie.
C'est aussi pour répondre au double appel de la science et du pouvoir, quç nous avons essayé de résumer ici ce que près de trente années de tra* vaux et de voyages dans la Seine-Inférieure nous ont appris sur les voies romaines de ce département.
Quoique nous ayons long-temps étudié ces routes et voies antiques , nous confessons cependant que nous sommes encore peu avancé dans cette connaissance. Il y en eut sans douta un bon nombre dans nos régions sous la domination du peuple -roi. Jusqu'ici nous n'avons pu en reconnaître que quelques-unes bien marquées et bien caractérisées dans le voisinage de la Seine , oti nous apparaissent ans» les débris des villes romaines dont le souvenir nous est resté.
Pour rappeler ici avec quelqife méthode qe qne nous en savons^ nous nous placerons au sein des deux métropoles que renferme le département Car c'est de là que partaient et c'est là que venaient aboutir toutes les artères de communication établies dans ces contrées. Nous esquisserons ensuite les chemins qui conduisaient aux villes secondaires et aux simples stations.
Avant d'entrer en matière , donnons quelques notions préliminaires sur les divers noms des voies romaines et sur la mesure des itinéraires antiques.
Les noms que portent les voies roçiaines sont divers selon les pays et selon les temps. En Normandie , ils se tirent de différentes sources , variant au gré des localités ou des époques. Ainsi , les uns se prennent des fondateurs , des possesseurs ou des réformateurs de ces voies , et Ton dit : la rue Césanne (l) , le chemin de César (â), le chemin des Ro^
(1) A Lillebonne : voir La Normandie souterraine , !'•. édîL , p. 10&; 2*. édit, p. 118. ~ Let êgtiua de rarrondiêsement d^Yv€tot , !'•. édîl., p. 151; 2«. édîl., l. !•'., p. 167.
(2) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 155, 167. — Les églises de r arrondissement d'Yvetot, i**. édit , L I«'., p. 151; r. édil., L I"., p. 167. — Graves, Notice archéo» logique sur le département de COise, 2«. édit., p. 18&. — DeCaumont, Cours d'antiquités monumenttaies ,t. Il, p. 152.
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mains (1 ), la chaussée Brunehaut ou de la reine Brunehaut (2), le pavé du Roiy la rùttte Royale , te chemin du Roi, quemin^le-Roy ou le pavement du Roy nostre sire (3). Lesautreft tf ont en vue que le terme où tout aboutissait, cette ville de Rome , tète et centre de T Empire , vers laquelle tout devait tendre et converger. C'est ainsi qu'à Arques on dit encore la rue de Rome (4) ; et à Graifivilie*-la--Tdnlurière ( Fancien Gravinum ) , la rueHe de Rome (5). Ailleurs, on ne fait attention qu'à leur largeur ou à leur élévation au-idessus du sol , et on dit : la grande-rue (6), la haute-rue (7) , ou le eheminJiaussé (8). Plus loin, c'est k nature de leur pavage ou de leur encaissement qui sert pour les quaHfler, et de là leurs dénominations vulgaires de chaussée, cauchie, être, étrée, chemin ferré, strata calceia , où l'on retrouve la chaux et le silex employés dans leur confec-
(4) Les églises 4e Carràudiêsement d' Vvetot , i'*. édiU, L !•'., p. 451, 357, 271 ; 2«. édiU, l. I"., p. 167, 37i, SdÂ. — Gra^es, Notice archéologique sur U département de l'Oiêe, 2«. édiL, p, 18&« -^ A. Le Prévost, Notice historique et archéologiqud sur te département de CEure, p« 76-77.
^3) Estancelin, Histoire des cotâtes 4* Bu» 9, 11. — Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. ni , p. XI.V11, et t. XIV, p. 167. — Utrétat , son paeeé, son présent et son avenir, ch. m.*- CoosiD, Mémoires de la Société Dunkerquo^se, U VI, p. à(>Bf A04, &05, 406, 409, 414. Oant toat le BouloiioaiSi TArtois et la Picardie, le aom de chwêtée Brunehaut ou Bumdiaut appliqué à des voies an* tiques était très-commun au siècle dernier. M. Cousin le trouve sur de# titres de 1760, de 1648 et mène sur une charte de 1S05 : ealceia Brunehaut , lù.^ Ibid* «- L*opioion commune est que le nom de Bruneftuittt vieot & nqs voies de œ que oetle célèbre reine d'Avstrasie a fait réparer, de son temps, les routes romaines de la Lorraine, de la Champagne et de laBouigogne. QQoiqu'elle n*ait pas régné sur la Nenstrie, on croit communément que le nom de Brunehaut a été donné à nos chemins par assimilation. Ccpen* dant au Congrès archéologique de France tenu à Cambrai, en 1858, des antiqnaires but émis Topinion que ce surnom n*aorait rien de personnel et que c'est Bumelumt ou Bamehtmt qnil fiudrait Hre et dire. Cette qualification viendrait alors des bornes mlliiaires qtfl échelonnaient ces chaussées. Congrès archéologique d/c France ; séances générales tenues en 1858, p. 453*59. —Graves, Notice archéologique sur te département de r Oise, 2% édiL, p. 303, 310, 311, 316, 330, 333, 366, 380, 368, 365).
(8) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , I. XIX, p. 153. — Us églises de Carrondissement «T Yvetot , 1'*. édit., t. !«'., p. 83 et 100; 3«. édiU, t. !«'., p. 31 et 54. — Graves, Notice archéologique sur le département de POise, 3*. édiL, p. 187, 188, 189 et 378.
(4) Les églises de l'arrondissement de Dieppe, t. I". » p. lOS» -^ La Normandie souterraine , V. édiL, p. 61t 3S édiL, ^ 7i. -^ Les églises de (^arrondissement d^Ywtat, 1*«. édiL, L !«'., p. iSi ; r. édiL, L I*'., p. 167.
(5) Us églises de Pai*rondissement d^ Yvetot, i**. édit, Ll<'., p. 131 1 3«. édiL, L W.,p. 167.
(6) Graves, Notice archéologique sur ie départenunt de POise, 3*. édiL, p. 344*
(7) Id., ilfkU, 3«.édH., p. 12^,^ Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, UXIY, p. ML
(8) Graves, Notice archéologique sur le département de l'Oise, 3«. édit, p. 184. — Tout le i ii.lt le célèbre chemin haossé qui traverse la campagne 4 quelques lieues de Caen.
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tion {i)i EnfiD^ dans quelques localités, on ne tient compte pour les nonr-mer que de leur antiquité et de leur longue durée; c'est alors la vieille rauie^ le vieux chemini f ancienne chaussée, etc. (3).
Nous ne songeons pas id à rappeler tous les travaux accomplis ou tentés sur les mesures itinéraires des anciens; le poinr capital, pour nous, et celui auquel nous devons nous en tenir, est T^valuation pratique du mille romain dans nos contrées. QuMl nous suflSse de savoir qu'entre la Sdne et le Rhin , le mille romain des itinéraires doit se traduire dans Tapplication par la lieue gauloise (â) , et que la lieue gauloise {leuca galtica) représentait un mille et demi environ. Or , d'après les meilleurs et les plus récents interprètes, le mille romain est estimé k 768 toises
[i) Beaucoup de pays ont pris leur nom ou leur surnom dés mots lfttin< $trata et cnleeia , et tons sont situés sur des voies antiques. Voyei Dumoustier , Neuêiria pia, p. 85i, 853, 85&, 858.— L'abbé Belley , Mémoirti de C Académie det Inscriptions et Betteè-Lettres, L XIX, p. 688 , 689, 668, 668, 669, 670. — A. Le Prerost, Sotiee kiêtorique et archéologique sur It département de CBure, p. 7&, 76, 79^ 81, 81, 88, 86 , 89, 9i, 98, 9A, 95^ 96, 98, 101, 108, 109, «10.— Ménotret de la Soditi des Àntiqmûira de Normandie, L XIV, p; 154, 155, 156, 161, «66, 167, 169.— Loisel, Mémoires des pays, vUU, comtes et comté de Beauvais. Paris < 1617. -^ Étrëtat,son passé, son présent^ son avenir, étt, net in. — Cousine Mémoires de la Société Dunkerifuoiu, I. V)« p. iOl, hdfàt 4t05, &06, ft09, àià. — Ànmutire statistique de la Seine^Iitférieure pour 1898, L 1*'., p« 568. — Graves, Phîie€ orehétA&gique s»r le département de l'Oise, 2*. édit., p. 18&, 185, 189, 375.
Le silei à veines ronges est encore, dans nos contrées, le signe caractéristique àeé voies romaines. Il parait bien qtt*il en est de même dans le département du Nord; car an arcbéologue LiHoit, décrivant les voies qui de Bavai allaient k Tongres, k Cologne, k ReiaM, à Soissons à Amiens, k Tournai , à Gand^ etc., dit qu^on trouve, en plusieurs endroits, des cailloui et du silex qui paraissent avoir été apportés de fort loin (Iletme archéologique du 15 juillet 1859 , L XVI, p. ihh )•— Il en est k peu près de mente dans laDordogne où les Voies romaines de Périgneut, d'Agen et de Vésone, toutes en calcaire siliceai, sont appelées ekemhu ferrés, cami ferrât (De Goargacs^ Congrès archéologique de France : séances générales tenueé en 1858, pé 664, 649 ei 653). --Du reste, ce système de pavage ou ferrage des cliemjos remonte bien loin, poisqu^dne inscription mutilée, recueillie k Riet (Basses*-' Alpes), attribue à Pempereur Adrieii rétablissement d*ane toi« en silet, f VIA SILICB STRVCTA • f Millln, Voyage dans le midi de la France, t. HT , p. 52.— Cbaudruc de CratonUes, Revue archéologique i 18*. année, p. A8.— La ligne d^Augustodutium ( Auluu) k Af*e9rWuniiii ( Otitouer^ur-Trésée) (Loiret)^ par Entrainsj est désignée dans TOrléanais par le nom de chemin ferré. Partout où la chaotiée est Intacte, elle a 6 mètm de largeur ( Marchand , Mémoire sur Us découvertes de ruines ronuims de la station de Breviodurum à Ouxouer-sur-Tréséc , U I*'., p. 15.
(2) A* Le Prevoétf Notice historique et archéologique sur le département de CBure, p. 76, 80. -^ Graves, Notice archéologique du département de COise, 1\ édit., p. 188, 295.
(8) L*abbé Belley, Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Bellenr Lettres , t XIX, p. 636.^ De Caumont , Bulletin monumental, t. XXVI, p. 8&2, — Cousin, Mémoires de la Société Dunkerquoisa «t. VI , p. &08. — Walckenaéri Géographie ancienne des Ccmles, L III, p* uvib
^^autrefois ou 1481 mètres tf aujourd'hui (i). La lieue gatuloise, àii
Contraire, qui, avant César, était de 2, &15 mètres^ selon les uns, ou de
2,&68 mètres selon les autres (3) , paraît avoir été réduite , après la con^
quête, à 1,1&0 toises ou 2,221 mètres 50 centimètres (â). C'est sur cette
donnée, qui paraît obtenir la majorité des suffrages, que nous jugeons les
^distances indiquées pbr les itinéraires dans la Seine-Inférieure.
Voie de juliobana (Ullebanne) à Caracotimtm (Harfleur). — Iter a Curacolino Auguste^ bonam CLilI. M. P. Sic : JULlOÉONA... X. M. P. (û).
Cette voie, que nous appellerons la première section du grand chemin militaire qui conduisait de la mer jusqu'à Troyes (Iter a Caracotino Au-gustobotiam }^ sortait de Lillebonne par la cdte de St.-Jean-de-Folleville, couverte de sépultures antiques. Elle passait devant l^auberge des Forges (5) à St-Ahtoine-la-JPorét et travet^ait Mélamare, connue par ses briqueteries et ses tuileries exploitées au moyen- âge.
Elle descendait la côte de Ste.-Honorine à l'endroit où se voit encore la vieille chapelle de cette sainte , élevée , dit-oh , sur le lieu taoème de son martyre ; car c'est là, d'après la tradition, que la vierge chrétienne aurait versé pour la foi le seul sang qui , dans l'antiquité, ait arrosé la terre des Calètes (6).
De ce point, le chemin conduisait à la Remuée et passait devan>
(1) Walcàenaëlr, Géographie aHeièmi.ée» Gauits/t 111, p. ZLnr, Inlit>ductioD. — L*abbé Betley, Aï fnaireê de P Académie des Inscri/nions et BeUeê- Lettrée, t. XIX, p. 69Û.^BuHetiH monumental, t. XXVI^ p. 843. — Congréê orehéotogique de France: séances générnies de 4858, p. Â58.
(S) Bulletin monumental , t, XXVI , p. 339 et 342.
(3) L*abbé Belley, Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, U XIX, p. 63^. ^ fllémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 157. — Couiin, Mémotres de Ik Société Dunkerquùise , f. VI, p. 403. — Bulletin monumental , L XXVI , p. 842.
(4) Beeueil des historiens des Garnies et de la France^ h l*"., p. i08. — Forlia d'Urbon , Recueil des itinéraires anciens ^ p. 125.— De Caumoiil, Cours d'antiquités monumentales , t. U , p. 50-60. — L'abbé Beiley, Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Betles-Uttru, L XIX, p. 635 et 048. — Fallue, Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XII, p. 117. — Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t; XIV, p. 152. — Le Prévost, Notice archéologique de CEure, p. 78.
(5) E. Gaillard, Gazette de Normandie, du 16 man 1834.
(6) Les égtises de F arrondissement du Havre, t !•'. , p. bh,— Essai historique et descriptif sur rabhaff0 de Grouille, p. i^ -- Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, U XIV, p. 154.
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régHse (1). Depuis LiUebonoe jusqu'à la B^muée, c'est diose curieuse que de suivre cette longue file de hameaux , cette double haie de maisons et de cours qui bordent la voie antique, transfonuée auyourd'bui en route départementale.
De la R^dttée , la voie arrivait au territoire actuel de St.-&Qmain-de- Colbosc. Cette direction est tracée presque pas à pas dans les chartes du XII% siècle ; voici, eu ëflet, ce qu'on lit dans la charte de Richard-Cœurde-Lion confirmant, le 20 mars 1190, les donations faites par son père à l'abbaye du Vallasse : « Vous saurez, dit-il, que je donne et confirme aux « moines de l'abbaye de Ste. -Marie-du-Yœu toutes les donations que lui c a faites le Roi mon père , savoir : la terre et le bois qui forment la forêt - « de Lillebonne, telle que la partage la chaussée qui va de cette ville à « St. -Romain : Terram et nemus in foresta Insulœ Borne sicut calceia « dividit quœ protenditur ab Insula Bona ad Sanctum Bomanum (2). r
Le vaste domaine donné par Henri II et par Matbilde à l'abbaye du Talasse était borné, des deux côtés, par des voies antiques. Au nord, en effet, était la voie de Lillebonne à Bolbec : t Vous irez, ajoute le prince, par • l'Oiselière, le fief de Rames, Ermain ville, Neuville, et la grande vallée « jusqu'à Bolbec : Et inde per Oiselariam et Rames et Ermainviltam et « per Novatnvillam et per Magnam Fallem usquead Bolbec ; et inde per val- « lem usque ad catceiam ante nominatam (3). i Cette dernière chaussée n'est autre que la voie romaine de Lillebonne à Étretat.
En 1198, Henri, évêque de Bayeux, écrivant au pape Innocent III, fait mention dé la chaussée de St. -Romain : « Votre Sainteté, lui dit-il, saura que , lorsqu'à la prière de Rotrou , archevêque de Rouen , nous avons fait la dédicace de l'église de Ste.-Marie-du-Vœu, le roi Henri, d'hei^reuse mémoire, cédant à nos prières, a bien voulu donner aux moines de cette église la forêt de Lillebonne, telle que la partage le chemin qui va de Lillebonne à St -Romain : Forestam de Bona Insula sicut calceia quœ est inter Insulatn Bonam et Sanctum Bomanum, dividit (&), »
(1) D*Anvilie, Notice de l'ancienne GauUt p. 20Â. — Us églises de l'arrondissement du Havre, t. Il, p. 353.
(S) Neustria pia, p. 85&.
(3) itid,
{h) md.
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Il est à remarquer que cette voie ne passait pas dans le bourg de St.- RomaiB, mais eo longeait les limites et touchait à l'église aujourd'hui ruinée de St.-MicbeMu-Haisel; de là, elle gagnait St-Aubin-des-Cer* cueils , passait le long de cette antique paroisse et devant une aubei^e connue au moyen-àge sous le nom de La Boite (i). Cette hôtellerie, fréquentée il y a un siècle, n'est plus qu'une habitStion particulière désignée sons le nom de Im Fieille^Botte.
Cette portion est celle qui resta le plus long-temps intacte et bien conservée, les autres ayant été modifiées par les travaux nécessités pour compléter le système des routes impériales. C'était d'elle assurément que voulait parler notre savant compatriote, l'abbé Belley, lorsqu'en ilhh, déroulant, devant l'Académie des Inscriptions, la grande voie de Paris à la mer, il disait avec raison : c que l'on pouvoit en suivre les vestiges l'espace de plus d'une lieue du côté de St.-Romain-de-Colbosc (2). »
Si les ehoses étaient encore aujourd'hui ce que nous les avons vues en 1830, nous engagerions les archéologues, nos confrères, à vMter ce fragment de voie antique , surtout depuis le coude formé par la route départementale pour entrer dans St -Romain jusqu'au cimetière de St^ Michel ; ils reconnaîtraient, comme nous, ce travail qui a résisté à tous les efforts des siècles. En admirant ce morceau vraiment romain, ils seraient un moment tentés' de croire, ce que dit Nagerel, que les ruines de Calet servirent aux Romains pour bâtir la chaussée de St-Romain-de- Colbosc (â).
A SL-Aubin-des-CercueUs, la voieromaineétait bordée, d'un côté, par un tumulus détruit depuis dix ans et où Ton a trouvé des tètes et des ossements humains ; de l'autre, par le cimetière de l'église, dont les nombreux sarcophages ont fait donner à ce village le surnom des Sarqueux ou des Cercueils (4).
(1) Ainsi appelée, à cause d^une boUe de postillon qui était peinte sur une plaque de tôle et qui lui serrait d*eoseigne.
(S) L*abbé Belley, Mémoirei de t* Académie de% Inscript iom et Belleê-Letireit t XIX, p. "BSS. — Mémoires de ta Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 155.
(8) Nagerel,' Description du pays et duché de Normandie, — Mémoires de ta Société des Antiquaires de Normandie^ t. XIV, p. 455.
(A) L^abbé Belley a entretenu l'Académie de ces cercueils, et nous avons irouTé sur eni une note précieuse de M. Pinel, du Havre, note que nous avons publiée en i^hà dans les Mémoires de (a Société dès Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 156. — Les églises de l'arrondissement du Havre, U II, p. 819-SO.
BE8 Y0IB8 ROMAINES
Ces cercueils ^n pierre* qqi abondaient au siècle dernier, n*ont pas en^ ^èr^Qiçnt disparu du cimetière ; car, en 18&0 , nous en ayons vu extraire plusieurs dont les fragments sont restés long-temps autou? de Péglise (1). La tradition ajoute que ce pourrait bien être là f te tombeau de Tarmée romaine qui était campée à Beaucamp , » motte superbe du voisinage où* nous avons reconiiu des débris, romains (2);
De St.-Aubin-des-Cercueil3, la voie venait à GainneviHe, puis à Orcher, au hameau du Camp- Dolent. Sur le terrïtoire d'Orcher, la voie est mentionnée en ces termes dans une charte donnée par Guillaume d'Angerville à Tabbaye du Yalasse, en 1222 : « Unam acratn terrœ (qui touche) %a/îi9 latere versw calceiam et a copiée versus Harefloet et ab altéra parte versus grangiam monachçrum de Kadolent (3). »
De la buttie du Camp-Dolent y butte qui doit être sépulcrale et dont le nom Douloureux est très-significatif (&) , la voie descendait à HonOeur par la côte à présent nommée du Calvaire.
On aperçoit^ sur les flancs de la colline, la cavéé profonde creusée par^ cette Voie antique. On dirait le lit desséché d'une rivière. C'est sur la versant de cette coUipe, qui dépend de la. coonnune de Gonfréville-rOrchert
(1) Mémoirt$:deià Sççiiié de9 Antiquairfi de Normandie, U XIV, ^ 150^
(t) Le$ igHtet' de farrondiêsement du Ha»rf, ^ ÎI> p. 8t0. » Mémoires ^ Ux Société des Anti^ quaires de Normandist t. X|V, |i. i5fi<
(S) Archives du Valasse, au dépôt déparlem^nlal de la Sçiiie-lolérieDre. — Mémoires de.l«. Sotiété des Àntiifuaires de Normandie^ t XIV, p. 156.
(A) Camp-DotenU à Orcher, est une motte qui doit 6Ue sépulcrale, c On sait, dit M. Le Prévost, que le ttora de Çamp-Opteni indiq^e toujours un sp^uvei^ir doulovreux,i^ltach6->. la .localité et particulièrenittiL celui d*une grande bataille, t Notice historique et archéologique sur le département de CEure^ p. 64. Notre savant confrère s^exprinie ainsi à propps d'une grande enceinte située près de Concfaes, à rentrée de la liorèt,.et:qttî est appelée le CamprDoient^ |^ th. Npus savqpis qu*é La BovueTÎUe, près Évreux, on a^ trouvé, en 18&7, des hachettes de bronze dans une lande appelée le Càmp-Dolent. A ce propos, nou$ferons remarquer qu*à deux reprises, en iSh5 et en iSh9t on a recueilli à Orcher des dépôts de hachettes en brouie. Enfin., à Baziuyal-3oren|[, prèsk Gamachçs (Seine-Infi^ieure),, M. Darsy a remi^^ué un liei( appelé le Camp'Dolent^ Oarsy, Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, t. XV, p. 3b0.— M. Gravessignale dfius ranton<|isBeinent de Bea.tiYais, sur la pommupe de Boury . un lien dit le Cam^^ Dolent t où i*on a trouvé des ceicueilv Notice archéologique, sur le département de COise, 2*.. èdit.,, p^ 313. « On Qonnaiti dtt M., pelgné-J)elacour(« pliisieKrs.atncie^ champs de bataille qui ont conservé iii\ nom rappelant les événements sanglants dont ils furent le théâtre. Tel est le Camp-Dolent, situé eiilr^^ Soissons et le monastère de SL Médard^ et le lieu qui porte le même nom et touche à. Pterrerunt {0^).,s. Recherches sur le Heu de la bataille d'Attila, en 451, p. 26.^
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dans les champs du Calvaire, dans les landes du Mont-Caber, dans les jardins de St.-Dignefort que M. E. Gaillard plaçait Caracotinum (1) , et c'est là que M. Fallue Fa trouvé en 1839 (2).
Il est vraisemblable que, dans les temps anciens , le port de Harfleur était vers la côte de SL^-Dignefart comme il y était aux XIP. et XIIl*. siècles; car on voit dans une charte de Guillaume d'Ângerville, seigneur d'Orcher, qu'il donne à l'abbaye de Graville le prieuré de St. -Digne fart, appelé alors la chapelle Ste.^ Marie au port de Harfleur (3). 11 est à croire que c'est de ce côté que fut la posée des navires c sedes navium j> donnée par le duc Robert à l'abbaye de Montivilliers (&) , puisqu'aujourd'hui encore ce lieu s'appelle la Pêcherie.
Ici nous sommes parvenu au but de notre voyage. Nous avons parcouru dix mille romains ou plutôt dix lieues gauloises , et nous sommes arrivé au Caracotinum des Itinéraires.
Voie de JuUobona (Lillebonnc) à Rotomagus {Rouen) , par Ijolum (Caudebec-en-Caux). — u Iter a Caracotino Atigustabonam : Lotum VL M. P. —Rolomago XIÏl » (5;.
Cette seconde section du grand chemin militaire qui conduisait des bouches de la Seine au centre de la Gaule, sortait de Lillebonne par la rue ferrée encore connue sous le nom de rue Césarine (6).
Après avoir longé le château , aux pieds duquel s'appuyaient les bains, elle gravissait la côte de S t. -Léonard, où de curieuses sépultures ont été
(1) E. Gaillard, dans la Gazette de Normandie du 16 mars iSSA.
(2) Sur les fouilles faites à Harfleur par M. Fallue, voir: Archives du Havres liTraison de mai iSdO. — Mémoire* de la Société des Antiquaires de Normandie^ r. XII, p. 117-30 et pL i et 2» -^ Revue archéo" logique, t. XIV, p. 561-65. — Mémoires de ta Société des antiquaires de Normandie, L XIV, p. 157-59,
(3) Essai historique et archéologique sur V abbaye de Graville , p. 9. — Mémoires de ta Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 157.
(à) Dans une charte du duc Robert, donnée, en 1037, à Pabbaye de Montivilliers, on lit : « Portus de tiarosfluet cum tetoneo et sedibus navium, • Les mêmes expressions sont répétées dans les bulles de Célestin, en 1192', et d*Innocent III ^ en 1202. — Antimoine contre Vabbayè,de Montivilliers, p. 55, édit. de 1710.— Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, U XIV, p. i57.
(5) Recueil des historiens des Gaules et de la France, t. I*'.^ p. 108. — Fortia d*Urban, Recueil des Itinéraires anciens, p. 125. — L'abbé Belley, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et Belles^ Lettres, t. XIX, p. 635 et 6â8. — Fallue, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XII, p. 117, et t. XIV, p. 152. — A. Le Prévost, Notice archéologique sur l'Eure, p. 73.
(6i La Normandie souterraine, 2*. édit., p. 118. —On nous assure qu'il existe à Rome une rue des Cesarini; à Heims est la voie resari^. — Loriquet, dans la Revue archéologique, année 1860, p. 1^9.
trouvées vers 1807 (1) , et où, en 1856, on a rencontré un magnifique dolium contenant quatre vases (2).
De Lillebonne à Gaudebec, la voie suivait à peu près la route départementale n^ &, passant par La Fresnaye et Auberville-la-Campagne. Sur ce dernier point, elle était bornée par le Cimetière de St. -Amateur, on Ton a trouvé, vers 1820, le cercueil en pierre d'un enfant ; à côté du squelette étaient des médailles et une espèce de collier de perles (3).
La route traversait ensuite Gaudebec-en-Gaux où , d'accord avec la majorité des archéologues, nous placerons volontiers fMum (i), que M. Gaillard mettait pourtant à Gaillouville (5). Elle sortait de Gaudebec par la forêt de Maulévrier , où M. Le Sage a trouvé les restes d'une villa romaine (6), traversait Logium^ le monastère de Wisle, protégé par Ste.- Bathilde (7) , Fontenelle, le Rotmarias des Francs (8) , où saint Wandrille vit, au VIP. siècle, les restes d'édifices antiques ruinés par les barbares et devenus le repaire des bêtes fauves (9).
Au moyen -âge, les chartes de St. -Wandrille appellent encore cette route antique le Chemin du Roi. Un titre de 1258 dit : Keminum regale ; deux actes de 1270 portent, l'un Ketnino regali, l'autre Ketnino domini régis (10).
(1) Leboullenger, Voyage dans le département de la Seine^Inférieure ^ manuscrit de la bibliotbèque de Roaea. — La Normandie souterraine, 2*, édit., p* 421.
(2) Revue archéologique^ XIV*. année, p. 608-609.
(3) Mémoire* de la Société des Antiquaires de Normandie , t. XIV, p. 154. — La Normandie soicterraine , 2*. édit., p. dO.
(A) D'AnvilIe, Notice de Cancîenne Gaule , p. 420. — L*abbé Belley, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et BelleS'Lettres , t. XIX, p. 65A-55. — Les Églises de l'arrondissement d*Yvetot, l. I*^, p. i et 2. — Daplessis, Description géographique et historique de la Haute^Normandie^ i, I*%, p. 7-85.— Fallue, dans la Revue archéologique, t. XIV, p. 560-61. — Rêver, Mémoire sur les ruines de Lillebonne, p. 7.
(5) E. Gaillard, dans la Gateite-de Normandie du 16 mars 1884*
(6) Fallue, Mémoire sur les antiquités de la forêt de Brotonne et de la villa de Maulévrier, p. 6-1 d. — Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , t. X.
(7) L'abbé Belley, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et Belles-Lettres^ t XIX, p. 65d-55.
(8) Neustria pia, p. 102.
(9) Monslrabanlur namque in eodem loco vestigia, imroo ruins aediGclorum priscorum accolarum industria olim exstniclorum, sed exterorum hostioro feritate belluina solo fundilus squatorum,et in ipso quidem loco magis antra ferarum quam hominum habitatio tune temporis videbantur. Neustria pia^ pc 132.
(10) Cartulaire de St.-Wandrille, aux archives départementales de la Seine-Inférieure ; copie du XVIII*. siècle. — Les Églises de C arrondissement d' Yvetot , 2% édit., t. I•^, p. 54.
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Elle montait la côte à Gaillouville où Ton voit une mare miraculeuse et où fut une chapelle de Tous les Saints (1), passait pat Vieux où Ton a découyert des débris romains , et St.-Thomas-la-Chaussée qui lui a emprunté son nom (2). Entre ces deux points, on trouve le camp à triple enceinte que cachent les bois de Yarengeville, camp qui dominait le cours de la Seine (5).
Il est fait mention de cette portion de voie dans la FieAe saint Ansbert, archevêque de Rouen an VIP. siècle ; c'est par là que le corps du saint pontife fut rapporté du Hainaut dans ce monastère de St.-Wandrille qu'il avait tant aimé (&).
La voie, après avoir traversé La Vaupalière , qui fut peut-être Fancien PaUriacus de saint Ânsbert (5) » descendait à Maromme par la côte de la Mayne (6) à travers le bois de La Valette^ là où elle est encore choisie, de préférence à la route départementale, par les piétons qui cherchent à gagner Gaudebec et Lillebonne par la voie la plus directe et la plus courte (1).
De Maromme, elle gravissait la côte de St.-Aignan pour passer dans le village du Mont-aux-Malades , devant le prieuré de St.-Thomas-de-Gantorbéry (8).
Au point où nous sommes, nous trouvons la voie romaine men-
(i) Lu ÉgiUes de CarrondUsement d* Yvtlot , 2«. édiL, 1. 1*'., p. 75-80.
(2) a La paroisse de SU-Thomas-de-la-Chaussée, dit Tabbé Belley , qui est située sur le grand chemin» a pris sans doute sa déoominatîou de l*<i^er fnLUicu» du chemin romain » (Uémoiru de P Académie des Inseriptiom et Belles- Lettres , U XIX , p. 685 ). — D'après les recherches de M. de Glanfille , cette paroisse s'appelait Calcia au XIII*. siècle, et La Chaussée en i207 et 1212 {Promenade archéologique de Rouen à Fécamp^ p. 38)* ^ A. Le Pre?ost, dans les Mémoires de (a Société des Antiquaires de Nor^ mandie^ t. XI, p. 17.
(8) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, L XIV, p. 151. — Fallue, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t IX, p. 199-201.
(d) Venerunt in Rotomagense territoriuro in locum qui dicitur Paldriacus,.. distans a cœnobio Fon^ lanellensi millibus IV... in via publica et delapidata quae... Rotomagensem deducit ad urbem. » Vie de saint Ansbert, par le moine Bgrade, dans les Aeta sanctorum mensis Februarii, t. Il, p. 556. — A. Le Prévost, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t, XI, p. 17. —L'abbé Belley, dans les Mémoires de r Académie des Inscriptions et BelleS'Leitres, t XIX, p. 685.
(5) En décomposant le nom de La Vaupalière, on y trouve le mot Val, ajouté peut-être à celui de Paldriacus.
(6) De Glanville, Promenade archéologique de Rouen à Fécamp, p. 25.
(7) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 151.
(8) Les beaux restes de Tégllse romane qui dépendaient de ce prieuré appartiennent aujourd'hui à un menuisier ;'il serait fort à désirer que le département de la Setne-Inférieure en fit l'acquisition et les conservât à l'histoire» A. Gbabiu.
tionnée dans plusieurs chartes du XIIl*. ^siècle , qui regardent la vieille maison des lépreux, i^ route est toujours appelée via regia^ parce qu*alors elle était devenue route royale. Monseigneur Lorans Le Chaml>ellant rappelle C/teminutn régis ^ Keminum domini régis (f), et le vicomte de Rouen la nomme Quemin te roi (2).
Enfin elle descendait à Rouen par la côte du Mont-^ux^Matades^ où sa pente abrupte est encore bien reconnaissable le long du cimetière St-Ger* vais (3). Cet antique champ de repos est aussi vieux que Rouen lui-même ; car c'est là que, depuis tantôt deux mille ans, sont venus dormir les habitants de Rotomagus. La culture et l'industrie les réveillent chaque jour dans leurs auges de bois ou de plomb, de pierre ou de marbre (&).
La voie pénétrait dans Rouen par la rue Cauc/toise. La ville, alors carrée dans sa forme (5) et circonscrite dans son enceinte par les ruisseaux de Rol^c et de ta Renette y ne commençait guère qu'au Grastiortoge, dont le beffroi , à cheval sur la rue , semble encore une porte véritable où le peuple croit reconnaître « l'image de Rouen gardant ses troupeaux » (6).
Elle traversait la cité par la rue de ta Grosse-Hortoge et le Parvis de ta Cathédrale y où elle était coupée par la voie des Bellovaques et des ^mbiani d'une part, et de l'autre par celle des Lexoviens , des Aulerques et des Éburoviques.
L'emplacement de la cathédrale actuelle devait être occupé par un temple d'idoles, probablement dédié à Mercure comme presque tous les édifices sacrés des carrefours antiques (7).
(1) Charte de Mg'. Lorans Le Cbambeliaiil en 1278. Archives départemenlales, carton du Moot-aux- Maladet.
(2) Charte du Yioomte de Rouen sur une donation de M"*. Mehcut-Piquet , en 1236. Ibîd.
(8) Dans une charte du roi Robert l*^, délîTrée, en 1006, à Tabbaye de Fécamp, on lit: « Ecclesla sancU Protasii cum manso... quod clauditur ex uuo lalere muro civitatis, ex tribus partibus ctngitnr fia , pttbiica. t Gallia christiana^ t XI, Instrumenta, p. 8.
(A) La Normandie souterraine^ 2«. édit, p. 45-47.
(5) La Normandie souterraine , 2*. édit., p< 157-60.
(6) Congrès archéologique de France ; séances générales tenues en 1859, p. 520.
(7) Des débris romains ont été trouvés, en 1825, au pied de la cathédraie de Rouen. De La Quérière, Précis analytique des travaux de l'Académie de Roueu^ année 1825, p. 8i3.— Sur la coutume de remplacer les temples ou lieux vénérés des paleos par des chapelles , des églises, des abbayes et même des cathédrales, voyei Sépultures gauloises , romaines, franques et normandes^ p. 107*1 09*
Voie de Botamagus ( Rouen) à LtUetia (Pmis) par Ritumagus (Radepont), Pelromantalutn (Magny) et Briva-Isar(t(PorUoise).'-ller [a] Lotomago(Rotomago) Riiumago (Radeponl) M. P, IX. — Pctrœnantalum (Arthieul près Magny) XV L Brioa-IsarcB (Pantoise) XIV, — Lutetia (Pains) XV (i).
Nous ne devrions suivre cette troisième section du grand chemin militaire de Troyes à la mer que jusqu'aux limites de la Seine-Inférieure , et dans ce cas le trajet ne serait pas long ; mais nous ne saurions nous dispenser de Tindiquer jusqu'à Paris, ou au moins jusqu'à Pontoise, Toutefois, dans les départements de l'Eure et de Seine-et-Oise, nous ne marcherons que sur la foi d'autnii.
Après avoir quitté le point sacré oii s'élève aujourd'hui l'élise métropolitaine, la voie suivait la rue Su-Romain^ le long des murs de Y archevêché^ qui était sans doute alors le palais du gouverneur ou du défenseur de la cité. Elle franchissait la rue Impériale qui encaisse à présent sous sa large chaussée tout le niisseau de Robec, limite antique de la cité. Elle quittait Rouen à la rue Malpalu^ tout près de l'église St-Maclou, et lon*^ geait la rue Martainville^ vieille chaussée élevée sur des marais. De là » elle traversait Carville pour gravir la c6te du Mont-Main ; « ce nom parait indiquer une pierre druidique, et l'on y trouve encore une motte ou vigie gallo-romaine. Du Mont-Main, elle allait passer entre le Boui^-Reaudouin et la Neuville-Champ-d'Oisel • , puis descendait dans la vallée de l'Andélie pour traverser la rivière à Ritumagus ou Lotomagus , station antique que l'on fixe indifféremment à Radepont ou à Fleury-sur-Andelle (2).
(1) Itinéraire d*Antoniii et Table de Peutinger, dans le Recueil des historiens des Gaules ti de la France^ L I*^, p. 108 et 113.-Fortia d'Urban, Recueil des Itinéraires anciens^ p. 115.— A. Le Prevoat, dans les Mémoires de la Société <P Agriculture de fEure, t. III, p. 297.— L*abbé Belley, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et BelteS'Lettres ^ X, XIX, p. 648. — A. Le PreTOSt, Notice archéologique sur VEure, p. 73.
(S) Pour Radepont, nous comptons Tabbé Belley, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XIX, p. 662-63, etD*Anville, Notice de l'ancienne Gaule , p. 557.— Pour Fleury, nous avons M. Boonin , Antiquités gallo-romaines des Éburoviques , carte. — Pour Fleury et Radepont, A. Le Prévost, Notice historique et archéologique du département de CEure , p. 25 et Ih , et Mémoires delà Société d^ Agriculture de FEure^ L III, p. 2A0 et 298, etGadebied, Dictionnaire topographique , etatistique et historique de CEure^ p. 208 et A16. — M. Rêver plaçait la station ^ Heuqueville, et M. E. Cîaillard à Gharleval; voir la Notice d*A. Le Prévost, p. 25 et 7â.
A Badepont» d'après A. Le Prévost, la route antique traversait la cour d'une ferme appartenant à M. Sautelet, située au-dessous et en face du passage actuel. De cet endroit, où était Fancien pont, elle montait la côte de Grainville par une cavée aujourd'hui devenue ravine. Du bout de Tancienne avenue du château de Grainville , elle se rendait à BrémuUe, puis à Ste.-Marie-des-Champs, près Gamaches (1) , où M. Gaillard a reconnu une crypte fort ancienne servant de cave à une ferme (2). Elle passait TEpte à St. -Clair, au point très- significatif de la ferme d'Estrée (â), puis se rendait à Arthieul , près Magny, où M. Gaillard et A. Le Prévost placent l'antique Petromantalum (à). M. Graves, au contraire, décrivant les voies romaines de l'Oise, le reporte au lieu dit la Haie-aux-Gendarmes^ qui est à 2 kilomètres à l'ouest d' Arthieul et à 1,500 mètres au nord de Banthelu, où Fabbé Belley (5) , d'Anville (6) et M. Lerat de Magnitot (7) fixaient cette station antique (8). M. Graves avait été amené à concilier ainsi les opinions de ses devanciers , par la raison que la Haie-aux-Gen- 'darmes était le lieu où la voie romaine de Beauvais à Paris rejoignait celle de Troyes à Harfleur. Il avoue , toutefois , que sur ce point on ne trouve pas d^antiquités romaines; mais, ajoute-t-il, Petromantalum^ nommé Petrum-Viacum sur la Table de Peutinger , n'était sans doute qu'une colonne milliaire (9) , comme semblent le penser A. Le Prévost (10) et M. de Caumont (11).
De Petromantalum ( Arthieul) la voie se rendait à Briva-Isarœ (Pon-
(i) A. Le PreTOst » Notke historique ef archéologique tur le département de VEure^ p. 7A-75.
(2) E. Gaillard, Recherches archéologiquee, p. 9.
(3) L*abbé Belley, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, U XIX, p. 663.— D'Anviile, Notice de ^ancienne Gaule, p. 518. — Af^otr^ de la Société des Antiquaires de Normandie, l. XIV, p 152.
(4) A. Le PrcTOSl, Notice historique et archéologique sur te département de CËure , p. 25-23 el 74. — Polio de La Mairie, daas la Remue de Rouen, année 1848, p. 87.
(5) L*abbé Belley, dans le» Mémoires de C Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, i, XIX, p, 664.
(6) D'Anville, Notice de Caneienne Gaule, p. 517-19.
(7) Graves, dans le Bulletin monumental, t. VI, p. 128.
(8) Bien des essais ont été tentés sur remplacement de Petromantalum; Adrien de Valois et dom Bouquet le Axaient à Mantes.— D'Aovîlle, Notice, p. 518.— Potin de La Mairie, dans la Revue de Rouen, année
(9) Grave», Bulletin monumental, t. VI, p. i28-29. — Id., Notice archéologique sur le département de
VOise, 2«. édit., p. 200-201.
(10) A. Le PrcTOSt, Notice historique et archéologique de CEure, p. 25-26.
(11) De Caumont, Cours d'antiquités monumentales, t. II, p. 129.
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toise), oiielle trayersait la rivière. Quoique ritînéraîre ne mentionne pas Briva-Isarœ sur la ligne de Troyes à la mer , on ne saurait douter du passage de la route par cette station, qui suivait immédiatement le croisement des voies de Rouen, de Beau vais et de Paris (!)•
Entre Petromantalum et Briva-Jsarœ , la voie passait à Perché-eny allée , où M. Potin de La Mairie croit avoir retrouvé le Saltus Perthicus de la Chronique de Fontenelle (2)« c Les titres de la terre de Perché , écrivait d'Anville il y a cent ans, font mention de la chaussée de Jules- César. Il y a des endroits qui montrent les restes de Tancien pavé , et dans d'autres, où le pavé est broyé, on distingue la trace de cette chaussée^ par quelque élévation et par un massif profond d'une qualité différente du sol des environs (â). • L'abbé Belley (4) et Le Brasseur, d'Évreux, tiennent à peu près le nième langage (5).
La route ne tardait pas ensuite à gagner la rivière de TOise qu'elle traversait sur un pont au midi de la ville actuelle de Pontoise, près de l'emplacement de l'ancienne abbaye de St.*Martio (6); encore aujourd'hui elle s'appelle la chaussée de Jules-César (7) , nom qu'elle portait déjà au XYIP. siècle et même dès le XlIP. ; car nous lisons dans l'on* vrage d'Antoine Loysel, que de son temps « on voyait au bord de la rivière des restes de pilotis de bois si vieux qu'ils en étaient pétriQés ; à ce pont répondait le grand chemin appelé, par les titres et contrats des notaires tant anciens que modernes du pays, la chaussée de Jules- César (8), » Dans une lettre de Philippe-le-Bel, de 1298, à son frère
(1) L*abbé Belley, dans les Mémoires de C Académie des Inscription» et Belles-Lettres, t. XIX, p. 667- 68.^ Graves , iVofiee arekéologiifue sur le département de COise, édit. de 1856, p. i98. — A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur le département de CEure, p. 75-76. —Bu/tetin monumental, t. Vî, p. 127-28.
(2) Potin de La Mairie, dans la Revue de Emen, année 1848, p. d7.
(3) D'Anville, Notice de C ancienne Gaule, p. 177.
(4) L'abbé Belley , dans les Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belles^Lettres , f. XIX , p. 668-69.
(5) Le Brasseur, Histoire ecclésiastique et civile du comté d'Évreux, Preuves, p. 9.
(6) A. Le Prévost , Notice historique et archéologique sur le département de CEure, p. 74.— L'abbé Belley, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et Belles- Lettres , i. XIX, p. 669.
(7) Graves, dans le Bulletin monumental, U VI, p. 128, et Notice archéologique sur le département de VOise, 2*. édiU, p. 200.
(8) Mémoires des pays, ville et comté d* Evreux et B<?att»oiiM. par A. Loysel, avocat. Paris, 1617.
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Louis, comtQ d'Évreux, il est question de V ancienne chaussée ^ qui est dite chaussée de Jutes-César (1).
De PoDtoise à Paris, selon Â. Le Prévost, la voie n'offre plus aucune incertitude , principalement dans lis voisinage de la capitale ; on en remarque su moût une assez longue portion, encore fort reconnaissaMe, entre Ermond etPierrelaye (2). D'Ânville nous semble avoir pressenti ce qu'ensuite notre savant confrère est venu établir, quand il écrit à propos de Briva-Isarœ: « La voie romaine , en partant de Paris , allait traverser ce que Ton appelait autrefois , dans l'étendue actuelle de la ville de SL-Denys , le bourg del'Estrée, àeStrata, séparé de l'ancien Catalacum, qui est le quartier qu'occupe l'abbaye; cette voie arrivait au bord de la rivière d'Oise, un peu au-dessous de l'emplacement où Pontoise s'élève aujourd'hui, et vis-à-vis du prieuré de St. -Martin ; on assure qu'on en voit des vestiges dans un vignoble, derrière St. -Ouen-de-l' Aumône , en tirant vers Eragné (3). » L'Académie des Inscriptions avait déjà reconnu ce tracé, que lui signalait seize ans auparavant M. l'abbé Belley (&)*
Voie de Rotomagus (Rouen) à Luletia (Paris) par Vggate (Caudebec-lès-Elbeuf), MedioUmum {Èvreux )et Durocassis (Dreux). — Iter a Roiamago Lutetiam usque : M. P. LXXVI sic : Vggade (mieux Vggaie ) M. P. IX. —Mediolano Aulercorwn. Durocassis XVII. Dioduro (Jouarre) XXII. Lutetia XK/.(5).
Cette voie, que nous appellerons delà rive gauche de la Seine, conduisait de Rouen, non-seulement à Paris, Dreux et Évreux, mais encore vers le Mans , Orléans et Tours , ainsi que l'a très-bien conjecturé A, Le Prévost (6). Nous observerons, comme un fait assez singulier, que la route à prendre pour ces diverses directions semble avoir été unique jusqu'à Uggate ( Caudebec-lès-Elbeuf ) , extrême limite de la Seine-Infé-
(1) L'abbé Belley, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et BeUes-Lettrts^ L XIX, p. 669.
(S) A. Le Pretost, Notice historique et archéologique ,sur le département de CBure, ^. 7&.
(3) D'Anville, Notice de C ancienne Gaule^ p. 176-77.
(A) L'abbé Belley, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et BeUes-Lettres^ t. XIX, p. 669-70.
(5) Dom Bonqaet, Recueil des historiens des Gaules et de la France, i. !•»„ p. iOS.— Porlia d'Urban, Recueil des Itinéraires anciens, p. 414. — A. Le Prévost, Notice historique et archéittoffique sur le dé" portement de CEure, p. 18, et Mémoires de la Société d^ Agriculture de l'Eure, I. III, p. 237.
(6) A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur te département de VEurê, p. 83 , et Mémoires de la Société iC Agriculture de CEure, I. III, p. 337.
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rieure , le seul point par conséquent où nous ayons , de ce côté, à conduire nos lecteurs. Pour le reste de Tltinéraire dans le département de l'Eure, nous les confierons à Thablie direction d'A. Le Prévost et de M. Bonnin, les meilleurs guides que nous . connaissions pour le pays des Aulerques* Êburoviques (1).
De Roiontagus, la voie, prenant son point de départ au carrefour sacré sur lequel s'est élevée plus tard la cathédrale, suivait la rue Grandpont, où Ton passait la Seine soit en bateau, soit sur un pont de bois, le premier qui, depuis Temboucbure du fleuve , pût mettre en communication ses deux rives. Elle longeait ensuite le faubourg St.*Sever, long- temps appelé Glaquedent ou Émendreville ; de là, elle se dirigeait vers Sotteville et Quatre- Mares, terrains tout remplis de sépultures antiques (2) , puis vers St.- Etienne (3), la forêt de Roùvray, Oissel et arrivait à Orival. Elle ti*a versait Ëlbeuf, où les antiquités romaines ne font point défaut. Là, elle franchissait rhumble ruisseau qui séparait le territoire des Yélocasses de celui des. Aulerques, où elle pénétrait par Uggate, une des quatre cités connues de ce pagus. Parvenue à la limite d' Uggate, elle se portait de l'église actuelle de St-Jean d'Elbeuf, par une ligne à peu près droite, jusqu'à Notre- Dame de Gaudebec. Ce chemin, encore connu aujourd'hui, est appelé la vieille chaussée. C'est de lui qu'il est fait mention dans une charte du 17 février 1619, passée entre le duc d'Elbeuf et les habitants de Caudebec II est dit, dans cette pièce, que t les entrepreneurs et feseurs de « pavement du bourg d'Elbeuf pourront démolir la vieille chaussée allant « dudit Ëlbeuf au pied de l'église de Caudebec, afin d'y prendre et enlever % les pierres, grès ou gros cailloux » (4).
(f ) A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur le département de VEure, p. 83.— Th. Bonnin, Antiquités gcdlo^romcnnes de» Êburoviques, publiées d'après les recherches et les fouilles , in-f^., Ëvreux et Paris, 4860.
(3) La Normandie souterraine t 2*. édit. , p. d8-â9. — DeviUe, Découverte de sépultures antiques a Quatre-Mares, — I(L, dans la Revue de Rouen, année 1863, l''^ série, p. IH et 158.
(3) A St.-Étieiine-du-Rouvray, le grand chemin qui traverse je bourg est appelé, dans les chartes du XIII*. siècle, le Chemin du Roi (Queminum Régis), — C'était cette route que suivaient, au moyen-ftge , les pèlerins rouennais qui se rendaient à Rome et à St.-Jiicques en Galice. L*usage était de les conduire jusqu^au-delà des murs du prieuré deGrammont, Floquel, Histoire du Privilège de St, - Romain , t. Il, p. 610.
(à) Sépultures gauloises, romaines, franques et noiraudes, p, 108. — Précis analytique des travaux de r Académie de Rouen , année 1850 , p. 2G9 305.
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La voie que nous venons de tracer est celle que suivaient constamment, au moyen-âge, les ponUfes et les souverains de Normandie, quand ils allaient de Rouen au Pont-de-rArche , à Louviers , à Pinterville ou à Évreux. C'est elle que foulaient , dans ses nombreuses visites pastorales , Eudes Rigault , le grand inspecteur archiépiscopal du XIIP. siècle (1 ) , et notre dernier duc-roi, Jean-Sans-Terre, chaque fois qu'il se rendait à Roche-Trîval ou au Pont-de-rArche. M. Emmanuel Gaillard , que Titinéraire de ce prince amena le premier à soupçonner Texistence de la voie antique, s'est montré en ceci bon observateur; car le moyen-âge a construit peu de routes, et il a cheminé pendant bien des siècles sur les débris de la voirie romaine (2).
A Uggate , oii nous sommes arrivé , nous avons parcouru les IX milles romains ou lieues gauloises de Fltinéraire. La lieue gauloise de l'Empire étant estimée à environ 2,300 mètres, nous avons paixouru 20,7C0 mètres de voie. Cependant, sur les routes actuelles, la distance de Rouen à Caudebec est estimée à 22 kilomètres (3). II y a donc, en supposant exacte l'indication antique, une différence d'environ 1,')00 mètres provenant des inflexions de terrain et rectifications des côtes que n'admettait pas la vohie ancienne.
Voie de JuUobona àMcdiolamim [Évreux] et à Durocassù (Dreux) par Bremodwmm, Noviomagus et Condate, et probablement jmqu'à Suindinium ( le Mans }• — Iter aJuliobona MeUiolanum XXXIIII ; Iter a JuUobona Durooassis LXXVIII ; Breviodurum vel Briviodorum XV U; Noviomagus , fortasse Lexoviis XVII (U) \ XCI Suindinium à JuUobona ; Mediolano Aulercorum XII ; Breviodurum Brevioduro IV ; JuUobona XVIII (5).
Cette voie reliait Lillebonne et les Calètes avec la Basse-Normandie , les bords de la Loire et la Bretagne armoricaine. Les diverses directions
(1) Consulter le Regeilrum visitationum archiejriseopi Rothomagensi», in-&*. , édile à ÉTreui par M. Bonnin en 18&6. — Sépultures gauloises, romaines, franques et normandes , p. 123.
(2) A. Le Prévost, Notice historique et archéologique du département de CEure, p. 410. — Mémoires de la Société (C Agriculture de l'Eure, t. III, p. 33Â. ^Sépultures gauloises, romaines, franques et normandes , p. 98.
(3) Tableau des distances en mgriamêtres, kilomètres, etc., de chaque commune du département delà Seine- Inférieure^ etc., publié en 1866 par ordre de M. le Préfet; in-4". Rouen, Péron, «856.
(A) Forlia d'Urban, Recueil des Itinéraires anciens , p. 116.
(5) Id., Ibid,, p. 286. — Voir aussi Dom Bouquet, Recueil des historiens des Gaules et de la France,
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que loi donne la Table de Peutinger paraissent indiquer qu'elle conduisait aussi du Mans, de Jublains, de Dreux , de Lisieux et d'Évreux au port de Boulogne par Juliobona et Gravinum. Mais nous n* avons, pour le moment, qu'à retrouver une petite poition de cette voie antique. Ce grand chemin de nos pères, que nous allons retracer de Juliobona à Gravinum , et que nous aurons à rechercher de Gravinum aux parties septentrionales de la Seine-Inférieure , n'occupe que quelques kilomètres sur la partie méridionale de ce département. Nous ne le suivrons que de Lillebonne à la Seine , limite de notre pays du côté des Lexoviens.
Cette voie sortait de Lillebonne , en passant devant le théâtre de cette ville et longeait les collines sépulcrales du Mesnil, toutes couvertes de cippes funèbres et de stèles tumulaires (1). Du Mesnil elle venait à St.- Georges-de-Gravenchon , où M. Fallue a trouvé des débris romains et où il signale, sur la colline qui fait face à Téglise, un tertre entouré d'un fossé profond (2). De là elle allait à Petitville, où le hameau du Bac nous rappelle un passage ancien dont le péage fut concédé par Robert Courte- Heuse aux chanoines de Rouen (3) : ce qui fit donner au territoire voisin le nom de Chapitre qu'il porte encore aujourd'hui (4). Du bac de Petitville on descendait, selon quelques antiquaires, au vieux port et, selon nous , à Âizier, où venaient se rendre toutes les voies romaines de la Basse- Normandie^ et où l'on pense qu'il y eut un gué dans les temps anciens (5). Ici la voie se partageait en deux directions , l'une allant à Évreux , et l'autre à Lisieux.
Nous n'entreprendrons point de retracer ces différentes voies sur le
t. !•'., p. 112. — A. Le Prevosl , Notice historique et archéologique sur le département de VEure, p. 91- 92. — L'abbé Belle;, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et Délies-Lettres , t. XIX, p. 638. — Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, U XIV, p. 163.
(1) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 163. — La Normandie souterraine, 2». étlit., p. 113.
(2) Fallue, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. IX , p. 276.— E. Gailiard, dans la Gazette de Normandie du 16 mars 183d. — Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, l.XIV, p. 163.
(3) E. Gaillard, dans la Gazette de Normandie du 16 mars 183/î.
{à) Carte dé la Seine^Inférieure , dressée, eu 1830, par MM. Girard et Carbonnié.
(5) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 163. — Conel, dans les Mésnoires de la Société des Antiquaires de Normandie, I. IX, p. 358, 365. — Fallue, dans les Mémoires 4e la Société des Antiquaires de Noimandie, U X, p. 455.
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territoire des Lexoviens et des Aulerques-Éburoviqoes ; nous renvoyons nos lecteurs au tableau qu'en a donné A. Le Prévost
Notre savant maître nous en présente deux. I^a première va de Jti/tobona à Noviomagus par Pont-Audemer et Gormeilles ; elle lui parait fort reconnaissable entre le Yieux-Port et Pont-Audemer où elle porte le non» de c/iemin ferré (1). La seconde se confond, jusqu'à Breviodurum^ avec celle de Mediolanum (Ëvreux). < D'Aizier, dit-il, où l'on -signale des antiquités romaines et où M. Pattu, ingénieur en chef du Calvados, qui a fait de grandes études sur la Seine , pense qu'il a pu exister un gué aax temps antiques, la route passe à Ste. -Croix et à Boumeville au hameau de la Grand' Rue. De là elle longe Étreville , les fossés du château de Médine, la ferme de la Roque, et enfin, traversant le hameau de Rondemare, elle descend à la Rille par Appeville, Annebaut, pour entrer bientôt dans Brionne où aboutissent quatre voies romaines (â). • Brionne est-il le Breviodurum des Itinéraires, comme le pensent MM. Yiel , A. Le Prévost (â). Gaillard, Canel (&) et Gadebled (5), ou bien le Canetum des vases d'argent dédiés à Mercure, comme le suppose M. Bonnin (6) ? Nous ne déciderons pas cette question qui , du reste , est étrangère à notre sujet Nous ferons seulement observer que l'opinion de M. Bonnin est gratuite et qu'elle a besoin de confirmation. Il est vrai que le savant archéologue y trouve l'avantoge de reporter Breviodurum à Pont-Audemer, comme le voulaient l'abbé Rêver (7), l'abbé Belley (8) , d'Anville (9) et
fi) A. Le Prévost, Notice hUtoriqueet archéologique sur le département de /'£iire, p. 9^ — D^Amille, Notice de l'ancienne Gaule , p. 173-7&. — Canel , dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie ,t, IX , p. 356.
(2) A. Le Prévost, iVofiVe historique et archéologique sur le département de l'Eure, p. 90-9i. — Canel , dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , L X, p. 857-58.
(8) A. Le Prévost , Notice historique et archéologique sur le département de VEure , p. 28-2&. — Mémoires de la Société d^ Agriculture de CEure, l. ]ll, p. 2A8.
(h) Canel, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 1. IX, p. 383-86.
(5) Gadebled, Dictionnaire topographique, statistique et historique de l'Eure, p. 97.
(6) Tb. Bonnin , Antiquités gallo-romaines des Éburoriques. Carte.
(7) Rêver, Mémoire sur les ruines de Litlebonne , p. 6-7. — A. Le Prévost , Notice historique et archéologique sur le département de l'Eure, p. 2d.— CaneKjdans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie ,U X , p. 382.
(8) L^abbé Belley, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles' tel très, t. XIX, p. 688-39.
(9) D'Anvîlle , Notice de l'ancienne Gnule, p.' 173.
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quelques autres géographes. Mais nous avons aussi , pour placer Breviodurum à Brionne, d'excellentes autorités : Brionne, en outre, possède sur ses collines un vaste cimetière romain des trois premiers siècles, lequel indique une station de la plus haute importance.
Voie de Juliobona [Lillebonnc) à Gravinum l Grainville-la-Teinturière ). l'*. section de la voie de Juliobona à Gessoriacum. luliobona XVIII M, P, Gravinum X (1).
Une grande artère paraît avoir coupé le pays de Caux par le milieu et dans toute sa longueur. Cette voie, que nous suivons parfaitement depuis le moment où elle a touché la rive droite de la Seine jusqu'au bord de la Durdent , limite du Grand-Caux , devait être le chemin militaire qui communiquait de la Loire à la Bretagne. Nous pensons qu'elle conduisait de JSœodunum ( Jublains ) , de Suindiniutn (le Mans), de Cœsaromagus (Tours) et même de Genabum (Orléans), et enfin des cités de Dreux, de Lisieux, de Coutances et de Bayeux, vers Gessoriacum (Boulogne), par Juliobona, Gravinum et Augusta (2) , traversant ainsi la Seine- Inférieure dans sa plus grande longueur , comme le fait aujourd'hui la route départementale, n% 32 , qui va de Lillebonne à Blangy.
Déjà , au siècle dernier , l'abbé Belley présupposait cette voie (3) que la Table dePeutinger semble indiquer, quand elle dit : c Juliobona XYIII ; Gravinum X; Gessoriaco quod nunc est Bononia XXIIII » (û).
Mais quittons le terrain des conjectures pour nous renfermer dans* l'étroit domaine des faits historiques.
De cette voie qui, de la Basse-Normandie et de la Bretagne, conduisait dans le nord de la Gaule , nous prenons en ce moment le tronçon qui
(i) Table de Peutinger , dans le RecueU de» Msiorienê tUs Gaules et de la France, t. !•*.♦ p. 142* — forlia d'Urban , Recueil de* Itinérairei anciens , p. 286. — L*abbé Belley, dans le» Mémoires de l* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, l. XIX, p. 868, édît iii-A».; t. XXXII, p. 28J , édîL io-i2. — Coosin, dans les Mémoires de la Société Dunkerquoise, L V!, p, 416-17. — De Caumont, Cours d'antiquités monumentales, t. II.
(2) Cousin, dans les Mémoires de la Société Dunkerquoise, i, VI, p. /il6*18.
(8) L'abbé Belley, dans les Mémoires de l* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, l. XIX, p. 638, 689 , 658. — Cousin, dans les Mémoires de la !^ociété Dunkerquoise ,L VI, p. 41 6-18.— A, Le Prevosl , iVofice historique et archéologique sur le département de VEure , p. 84, 88, 88, 98, 98, 100.
(4) Dom Bouquet, Recueil des historiens des Coules et de la Frxince, t 1*'., p. 112.
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mettait Juliobona en communicatioD avec Gravinum. Ce dernier point sera placé par nous à GraiuviUe-la-Teinturière jusqu'à meilleure information.
Cette voie sortait de Lillebonne par la Trinité (1 ), Lintot (2) et Trouville où Ton suit sa trace à une bordure de sarcophages, d'urnes et de sépultures antiques qui renferment des ossements et des cendres (â). A Trouville surtout , on a fait à plusieurs reprises de curieuses et importantes découvertes de sépultures romaines (4). Outre les urnes que le président Caillot de Coqueréaumont y a reconnues sous Louis XVI, nous avons vu, -en 1857, M. Fleury, maire de Rouen, y recueillir le plus précieux vase antique que notre pays ait jamais possédé (5). Dans le même village est un tumulus placé à quelques pas de la voie (6).
De Trouville la chaussée allait à Alvimare (7), à Foucard et à Fauville. Entre ces deux dernières localités , Vagger et rencaissement sont encore très-visibles (8). A Fauville était une motte non loin de l'église (9), et des urnes ont été plusieurs fois recueillies sur le territoire de ce boui^ (lO), L'empierrement du chemin est encore fort reconnaissable entre Fauville et Normanville, surtout aux abords de la route impériale , n^ 26 , qui va de Fécamp à Yvetot, A Normanville , nous retrouvons encore un tumulus dont la tradition veut faire le tombeau d'une armée (11). De Normanville elle va à Beuzeville-la-Guérard qu'elle traverse au hameau de Im Gauchie,
(i) Le» Églises de l'arrondissement du Havre, L II , p. 205.
(2) Mangou de La Lande, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie» année 1826, *p. 216.
(2) E. Gaillard, dans la Gazette de Normandie du 16 mars i83â.
(à) La Normandie souterraine , 2*. édiL, p. 145. — E. Gaillard, Conjectures sur le royaume d*Yoetotj dans le Précis analytique drs travawe de l'Académie de Rouen, année 1836, p. 185.
(5) c This objectis one ofgreat inlerest, lieing a well prescrved exemple ofan exceediugly rare effort of ancient arL ■ The Gentleman' s Magazine ,îebrtihry 4860, p. 1Â2.
(6) E. Gaillard , Recherches archéologiques, p. 10.
(7) De Glan Tille, Promenade archéologique de Houen d Fécamp, ip, 89.
(8) E. Gaillard , dans la Gazette de Normandie du 16 mars 1834.
(9) < A Fauville, dit M, de Glanville, la voie romaine est connue sous le nom de cktmin de César •. Promenade archéologique de Rouen à Fécamp, p. 99. — Les Églises de l'arrondissement tCYvetot , 2*. édit, U I".,p. 271-72,
(40) Les Églises de C arrondissement d^Xvetot , 2«, édit. , t !■', p. 272. — La Sormandie souterraine, 2*. édit., p. 147.
(11) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. MV , p. 160. — De Glanville, Promenade archéologique de Rouen à Fécamp,^. 220. — Les Églises de C arrondissement d'Yvetot, 2*. édit., t. V^., p. 314.
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qui éyideiDiDeut lui a emprunté sou nom ; de là elle touche au territoire d'Ourville où elle semble s'être partagée eu deux branches : Tune continuant vers Gravinum et la mer, Tautre se dirigeant sur Arques.
D'Ourviile elle descend à Grainville-la-Teinturière , bourg qui est important de nos jours et qui le fut beaucoup plus dans les temps anciens. Cest là que nous placerons, jusqu'à plus ample informé, le Gravinum de la Table tbéodosienne. Le fait est que la distance indiquée de cette ville à Juliobona étant de X milles , elle se trouve précisément la même que celle de Lillebonne à Grainville. On trouve beaucoup de ruines et de débris dans le village et dans toute la vallée. On parle surtout de carrières curieuses dont la plus remarquable s'appelle le Trou-à-Pierrot. Les cultivateurs prétendent y avoir trouvé souvent des vases remplis d'anciennes monnaies. Les rues de la commune portent des noms comme celles d'une ville; l'une d'elles entr'aulres s'appelle la rue ou la ruettede Rome. Non-seulement les habitants de Grainville, mais ceux des environs, conservent la tradition d'une cité déchue. Ils disent que « César avait établi là sa ville aux grains , qu'elle est plus vieille que Jésus-Christ et qu'elle a été détruite par les Sarrazins (Saxons ou Normands ) > (i).
Voie de Gravinum ( Grainoille) à Augusta {Eu) par la station de Portus et la vallée de Dieppe. 2". section de Juliobona à Gessoriacum. Juliobona XVIII. Gravinum X. Portus ! Veneti) X, Gessoriacum quod nunc est Bononm XXIV (2).
La première section de cette voie , si facile à suivre de Lillebonne à Grainville , est à peu près un mystère à partir de cette localité jusqu'à Dieppe et même jusqu'à Eu , l'antique Augusia par où elle devait passer pour se rendre à Gessoriacum. Un archéologue de la Morinie vient de tracer à travers le Boulonnais la suite de cette voie que , lui aussi, il fait venir de Lillebonne, d'après la Table de Peutinger et ses interprètes ,
(1) Mémoires de la Société de» Antiquaires de JSot mundie , L XIV, p. 16J.— Le* Églises de C arrondissement d'Yvetot, 2«. édil., t. I•^, p. 466-67.— Menlelie, Encyclopédie méthodique, géographie ancienne, c verbo Gravinum. • — D^Auville, Notice de V ancienne Gaule, p. ^00.
(2) Jable de Peutinger, dans Dom Bouquet, Hecueil des historiens des Gaules et de ta France, I. !•'., p. 112.— Fortia d'Urbao, Recueil des Itinéraires anciens, p. 236.— Cousin , dans les Mémoires de la Société Dunkerquoise , i. VI, p. 416-417.— L'abbé Belley, dans \es Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles^Lettres, L XIX, p. 368.
MM. de Cauinont et Fortia d'Urbaa (1). SeuIemeutriDdication irè&-faiitive des distances rembarrasse beaucoup ; pour nous , nous ne nous en préoccuperons pas, notre plan nous enfermant dans la Seine -Inférieure.
M. Cousin, de Dunkerque, rappelle avec raison un fait que nous avions remarqué, non sans étonnement, dans Tédition de la Table Théodosieane donnée par M. Fortiad'Urban , et dans YOrbis romanus du colonel Lapie qui raccompagne ; c'est une station intermédiaire, du nom de Portus^ placée à 10 milles de Gravinum ^^dam la direction de cette ville vers Boulogne. Cette station de Portus ou Portus f^eneti, comme l'appelle M. Cousin, a sans doute figuré sur quelque ancien manuscrit de la Table Théodosienne ; en tout cas, les plus savants auteurs la placent au bord de la mer, entre St. -Valéry et Dieppe. Dès le siècle dernier, en effet, la Carte de la Gaule antique, dressée par d'An ville (2) , indique aussi une station à 10 milles de Gravinum et dans la direction de Saussemare. D'Anville, qui figure dans sa Carte la rivière de Saàne, arrête le tracé de la voie un peu en-deçà vers Ventes, à Temboucbure du Dun. Cette station étant indiquée à 10 lieues gauloises de Gravinum, nous sommes porté à la placer à Saussemare-sur-Dun, ou à Ste.-Marguerite*sur-*Saàne.
I^ distance de 10 milles romains est loin d'être une mesure fixe et invariable; ainsi l'Itinéraire compte 10 milles de Juliobona à Caracotinum^ et la Table en admet autant de Juliobona à Gravinum; or, traduites en kilomètres, ces distances ne se ressemblent guère. Si l'on prend pour point de départ les 10 milles de Lillebonne à Harfleur , nous arriverons à peine jusqu'à Saussemare ; si , au contraire , on se base sur la distance de Lillebonne à Grain ville, nous atteindrons aisément Ste.-Marguerite-sur-Saâne. Nous avouons n'avoir pas de raison suffisante pour préférer une position à l'autre. Épineville, St.-Aubin-sur-Mer et surtout Saussemare renferment des antiquités romaines en abondance. Il y eut là , sous les Césars , un établissement important. MM. Estancelin (â) et SoUicoffre (4) Font
(1) Cousin, Trois voie» romaineê du Boulonnais , dans les Mémoires de la Société Dunkeniuoiu , t. VI, p. 416-17.
(2) D*ADvilie , Gnllia antiqua œvi romani : Carie de la Notice de l'ancienne GavUe.
(Z) L. Eslancelin, dans les Mémoires delà Société des Antiquaires de Normandie, U I*'., p. 13, année 183&.
(4) SoUicoffre, Notice sur quelques antiquités trouvées dans une fouille prés de la mer , à Sausse» mare; ms. conservé aux Archives de la Commission des Anliquîtésde la Seine-Inférieure.
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prouyé et , depuis , plusieurs découvertes ont corroboré leur opinion (l). Ste. -Marguerite fut peut-être plus importante eucore. La villa qui couvre de ses fondations la butte de Noient est une des plus remarquables de Tancienne Gaule, Ce fut probablement la maison d'un gouvemeflt ou d'un surveillant des côtes. De la villa à la mer, sur Tespace de 1,000 à 1,200 mètres, le sol est jonché de débris antiques (2). La Saâne , d'ailleurs, est romaine comme la Durdent, et il ne serait nullement surprenant que Temboucbure de cette rivièrç ait possédé une station de quelque yaleur, quand son bassin tout entier était couvert d'habitations (3). Nous placerons donc assez volontiers Partus à Ste^-Marguerite-sur-Mer, jadis nommée Ste. -Mai^uerite-de-Gaprimont
Essayons maintenant de refaire la voie de Gravinum à Partus et même jusqu'à Dieppe. De Grainville partaient, selon nous, au moins deux voies romaines : l'une suivait la vallée en descendant jusqu'à la mer par Cany , Yittefleur et Paluel (4) ; l'autre se dirigeait par la plaine vers Boulogne et le nord de la Gaule ; c'est celle que nous cherdions. Elle pouvait passer par Bosville oii ont été trouvées des sépultures antiques (5), par St.-Vaast.Dieppedalle oîi la tradition place la ville dEaumare (6) , pwr Anglesqueville-la-Bras-Long, Ermenonville et Houdetot où fut un castel renommé (7). Elle devait passer le Dun à St.-Pierre-le-Vieux ou au Bouif-Dun abondant en antiquités romaines , et où les Francs eurent une abbaye (8) ; puis, par Longueil, elle arrivait à la Saâne où nous placerons provisoirement Partus Feneti.
(1) La îhrmandié «onlerrmMe, r. édit, p. 147. — Vn ÉgliMei de Carrondiêêement d^Vvetot , i«
édit., t.I*'.,p. 36&.
(2) Férel, Catalogue de la Bibliothèque publique de Dieppe , p. S45, 46 et 47,— IU„ dans le Bulletin numumental, U IX. p» 93-94.— La Normandie souterraine, !•• édil., p. 41 et 150. — Wylie, Àrchteologia ; vol. XXXV, p. lOO-iiS. — Ue Églieee de earronéiMsement de Dieppe, L II, p. 57-69.— YUet, BietQire de Dieppe, édit 1844, p. i\ 433-M.
(3) La Normandie souterraine, 2«. édîL, p. 66.— Sépultures gauloises, romaines, franques et normandes^ p. 168-^6.
(4) Mémoires dé la Société des Antiquaires de Normandie, U XIV, p. 161-66.
(5) Les Églises de C arrondissement iCrvelot, 2*. édiU, U !•'., p. 182.
V6) Gauger, Essai Instorique sur Caneieunê viUe tCEaumare dans U pays de Caux, lo-S». de 24 pages.
Fécamp, 1863.
(7) Les Églises de C arrondissement (CYveXot , 2*. édiU, U !•»., p. 367-70.
(8) BÊVue de Rouen, année «848, p. 67. — Gallia ehristiana, I. XI, p. 124.— Les Églises de far* rondissement de Dieppe, U !•'., p. 263-64. - Vilet, HUtoire de Dime, p. 443.- La Normandie sou^ terraine, l". édit, p. 132 ; r, édiU, p. 160-51.
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De la Saftoe, la voie reprenait sa direction sur Dieppe par Blanc-Mesml, Hautot elle Petit-Âppeville. An passage de la Sde, dans la vallée da Petit- Âppeville , sa direction nous est connue depuis vingt ans ; nous avons suivi son cailloutis dans les cavées d' Âppeville , dans les terres de M. Grenet , dans celles de M. L^ros, et enfin, sur le versant de Dieppe, dans le chemin cave des Fontaines par où elle arrivait à la station du faubourg de ta Barre (1). Elle traversait la Dieppe par la rue des Gués ( Ficus Fadorum), aujourd'hui la rue d'Ecosse. Elle dut quitter Dieppe par le PoÙet et la rue Gavée qui conduit au camp de César, aujourd'hui la rue de la Cité de Urnes. Elle traversait cet oppidum antique et, par les villages de Bracquemont, Belleville, Berneval, St. -Martin , Biville, Penly et Tocqueville, arrivait à Griel ; puis de Griel elle gagnait AuguOa où nous la laisserons.
Sur cette ligne de villages , les recherches ou le hasard ont révélé une foule de débris de Tantique civilisation. Outre son camp de César, le territoire de Bracquemont nous a montré des villas romaines (2). Belleville possède sa Torniole (9); Berneval, son manoir des Quarante-Acres (A}; St.- Martin, son cimetière gallo-romain , ses tuiles , ses monnaies, ses hachettes et ses plateaux de bronze (5) ; Biville, ses cercueils en pierre de Yeif;dé (6); Griel , son Baile et son cimetière franc de ChiflOreviUe (7).
La voie ou grand chemin d'Arqués à Eu quittait le Bêle par la rue de Rome, tournait par Archelles sous St. -Etienne et le Champ-de-BataHte,
(i) BUmoireê de ta Société de$ Antiquaire» de îhrmandie, U XIV, pw 16i-«S. Note. — Vilct , Mh ioire de Dieppe, |k !&• — La Normamdie sauterraine. S*, édit, p. 7S.
(2) Vitet, Bialoire de Dieppe, p. 15. — Séputture» ffouioitee , ramainet^ franqueê et narmandee, p. 5&. — Férel, Société arekéologique de Carrondieeement de Dieppe, p. 1S-I&. — Catalogue de la Bibliothèque publique de Dieppe ,p.tàSH S&7.
(S) La Normandie souterraine, S«. édiU , p. S77. » Wylie, &AmVArehei0loffia , t. XXXV, p. ICOii5. — Féret, Catalogue de la Bibliothèque publique de Dieppe, p. 8A5.
(A) Les Églises de l'arrondissement de Dieppe, U II, p. 159-65. ^L^abbé LecoDtc, Notice kiitorique sur Berneval et St,~Martin, p. 1-16.— 5^piilfHi^ gauhiea, romaine», franques et norwumdes, p. 51- 53. — Bulletin monumental , U XXII, p. 95-lOA.
(5) Sépultures gauloises , romaines^ franques et normande», p. SS^NI. — Bulletin monmmental , L XXII, p. H'iOh. — Catalogue de la Bibliothique publique de Dieppe , p. 5A7.
(6) Dea& cereadls décooTerls cotre BifUle et Neuvilldie eo mars 1856; Sépulture» gamMee»^ ro» maine» , franque» et normande», p. AO.
(7) Les Églises de e arrondissement de Dieppe, t. II, p. 387-88.^ La Normandie souterraine. S*, édit., p. AS9-60.
De LA SEINE-INFÉRIBURfi. âftl
passait TEaulne à Martin-Église , traversait la voie de Beauvais et montait la côte encore nommée le mont d'Eu , puis longeait la plaine par Coqueréaumont , Wargemont , Glicourt , Tourville-la*Chapelle et Guilmécourt ; franchissait TYère à St-Sulpice, gagnait la plaine à Bosrocourt et descendait à Eu par le vallon de St-Pierre-en-Val; tel est le chemin arquais et probablement aussi le chemin antique.
Voie de Lillebonne à Ètretat.
Le géographe d'Anville, le plus habile restaurateur de la Gaule au dernier siècle, a soupçonné cette voie que Tabbé Belley (1) avait aussi devinée. € On connait, dit le premier de ces deux auteurs, des vestiges de voies ff romaines qui partent de Lilebonne [sic)* Il y en a une qui se termine < au bord de la mer, à Oistretat ou Estretat, entre la pointe nommée le « Chef'de-Caux (3) et Fécamp, et que Ton pourrait conjecturer avoir été c un port, statio, au temps des Romains (S). > Ce que d'Anville conjecturait, il y a un siècle, nous Tavons établi d'une manière positive par des fooilles et des explorations Mtes snr les lieux. Nous ne redirons pas ici toutes les découvertes fidtes à Ëtretat ; mais nous ne pouvons passer sous silence le balnéaire et la villa ^ dont les débris remplissaient Tenclos de l'ancien presbytère ; les sépultures franques qui recouvraient les pieds de la CôtedurMant, les urnes et les vases funéraires exhumés des flancs du Grande Fol; les monnaies d'Adrien, de Trajan, de Néron et d'Antonin; l'aqueduc de 2 kilomètres, qui longe les cavées du Petit^Fal; les médailles, les tuiles à rebords, semées jusque sur le rivage, les brocs en bronze, les clochettes, les cuillères à encens, les chaudières d'airain, les vases de terre et de verre trouvés à différentes reprises et dans toute l'étendue du village. Il est donc bien prouvé que le sol, à défaut de l'histoire, proclame solennellement cette occupation (&).
(4) L*abbé Belley, daostesiUâitotre» dt V Académie de» Itueriptionê et BeUee^Lettres^ t. XIX« p. 6âO-658.
(2) Il est probable qu'il s'agit do cap d'Antifer , appelé par Mercator le Groing-^icCaux*
(3) D'Anville, Notice eur la géographie de P ancienne Gaule^ p. 360, verbo Gbivincii.
(k) Poar les fouilles et déeouTertes ftiites à Étretat, consulter: Étretat et ses environ» y Ha?re, 1839. ^Étretat «ouferrain, i**. et 2*. série, Rouen, 1842 et Î8Â4.— La Normandie eouterraine^ 2*. érlit, p. 417-240.— Sépulture» gmUoi»e», romaine» et franqtte»^ p. 39-49* — Étretat , »on pa*»é, »on prêtent^ »(m avenir, 2*. édit,, p. 14-48 ; 8*. édit., p. 20-42.
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Maintenant , la baie qui est la plus heureuse de la côte n'a pas dû être négligée par les anciens. Sa position topographique dut attirer Tattention des préfets, des gouverneurs et des proconsuls, comme plus tard elle attira celle de François I". (1), de Louis XIV (2), de Louis XVI (3) et de Napoléon (&). Depuis Nen'des années, Étretat est connu par ses pèches et par sa marine. Sans parler des contingents qu'il fournit à la flotte de Philippe-le-Bel , en 1295 (5) , et à celle de Philippe de Valois, en 1340 (6) , contingent que François de L*Hospital déclare avoir été plus fort que celui de Fécamp, nous voyons naviguer à Étretat les franches nefs des abbayes de St.-Wandrllle (7) , de Fécamp (8) , du Vallasse (9), et de St. -Georgesde-Boscherville (10). Celle de St.-Wandrille avait été donnée à ce monastère, dès 102&, par le duc Richard II, pour pécher toutes sortes de poissons et par tous les ports de la Normandie. Certes , il est peu de hftvres de la côte qui puissent fournir de tels monuments de leur importance maritime à une époque aussi reculée. Nous croyons donc que les Romains, comme les barbares, n'ont pas dû négliger la baie d' Étretat (11).
Nous allons établir par des preuves incontestables Texistence d'une voie romaine de Lillebonne à la mer. Cette voie, en sortant de Jutiobona, suivait la vallée où fut assise , au XIP. siècle , la riche abbaye du Vallasse. Elle bordait pour ainsi dire ce parc magnifique , dont il ne reste plus çà et là que des tourelles aiguës qui semMent des jalons destinés à en indiquer Tenceinte, Elle traversait Gruchet et le boui^ de Bolbec, où Ton a
(i) PreuTry, Histoire de ta mltf du Havre, — F. Biot, Remar4/ue$ sur la ville du Bavre^ ^^ Étretat ^ son présent, etc^ ch« lu, 3*. édîL, p, 91.
(2) F. Leveiiel, Histoire du Havre, ms. — Étretat^ son passée etc., 3*. édîL, p. 9.
(3) Lamblardie, Mémoire sur Us côtes de ta Haute^Hormandie, — Étretat , son passé, etc., 3*. édit.» p. 91-94.
(&) Id., Ibid,, 8*. édit, p. 9A.
(5) Id., Ibid., 3«. ëdiC, p. 80.
(6) Id., Jbid., 3«. édit, p. 80-81.
(7) f Apud EstQitat uDam DaTem liberam et quielam ad omoem piacationem, per omnea portits Nor* maDDi». > Charte de Richard U à Tahhaye de Su-Wandrille» l^ustria pia, p. 163.— JE^lretat, m» passé, etc., 3*. édit, p. 78,
(8) Fallue, Histoire de la ville et de V abbaye de Fécamp, p. 247.
(9) Étretat, son passé, etc., 3*. édit,, p. 79.
(10) Dcfille, Essai hittori^fue et descriptif sur l'égliu et P abbaye de St.-CreorgeS'deTBùscherviUe^
(11) Mémoires de ta Société des Antiquaires de Normandie , U XIV, p. 165t66.
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rencontré des antiquités romaines, notamment une belle urne en plomb (1). Nous pensons qu'elle montait la côte par le prieuré du Fal^aux-Grès et gagnait Beuzeville-la-Grenîer. C'est ainsi que la trace une charte de l'impératrice Mathilde, quand elle pose les limites de ses donations à l'abbaye du Vallasse : « Vous aurez, dit-elle aux moines, jusqu'au chemin qui va de Bolbec à Mirville, et de là dans les terres de Beuzeville jusqu'à la chaussée (2) >. Ailleurs, parlant delà chaussée de St -Romain, elle ajoute : t Vous irez de là jusqu'à la chaussée (de Bolbec) que je viens de nommer» . C'est Richard Cœur-de-Lion, son petit-fils, qui lui fait tenir ce langage (3).
Henri II, déterminant lui-même les limites de ces 800 acres de terre et de forêt qui forment aujourd'hui les quatre fermes de Fongueusemare, cette belle et antique propriété de l'abbaye du Vallasse, dit que les limités en seront formées « par la chaussée qui est sur les confins du château de Thiboutot et de la paroisse de GerviUe [k) » « chaussée qui n'est autre que le prolongement de celle de Bretteville.
Reprenons maintenant le parcours de notre voie romaine. De Beuzeville la-Grenier elle touchait aux terres de Mirville, puis arrivait à Bréauté, où son encaissement est encore visible au hameau de La Chaussée. — Là, elle côtoyait un tumulus aujourd'hui détruit et. des sépultures galloromaines qui se sont fait jour en 1856 (5). De Bréauté elle passait à Goderville , non loin du château , où elle était bordée par la fasse au
(d) La Normandie sautetraine. S*. édiL, |i. lAO. — Derilie, Catalogue du Miuée déjwrîemenial d'aria tiquités de Rouen, année i8&5, p. S^.— Roach Smîlh, CoUectanea antiqua, toL III, p. 62.
(2) c Habebltis de foresta mea... que sunt ad chemÎDum qoa dirigptar a BoUebec ad MilleTillam et exinde juita terras Bosevill» usque ad Galoeîam. • Neuitria pia, p. 853.
(5) c Dedi forestam siciat Calceia dîTidit qp» pi^tenditur ab Insola-Bona ad Sapctam Bomanum; et exinde per Tallem Bollebec ad Calceiam ante nominatam. » Neustria pia, p. 85^
(6) Voici, d*après le Neuêtria pia, le texte de la donation de Henri II et de Mathilde, sa mère : t In foresta etiam Fiscannensi 800 acras terr» et Belfayellum (Le Mahiel ?) et boscom sknl Tia Girxville (Ger? ville) difidit que dirigitur per ipagnapu vallem (Je grand-val d'Êtretat) usque ad tilîam AulupI : cujus totius terrae diviw sunt istae : vallis predicta, valtis de Casa Orgri ( la vallée de Misère? ), vdilis de Stnrnello (la Grande-Reoelle ? ) usqne ad Gantelupum (l'ancienne chapelle de Cantelonp-sur-Écrainviliéy, et exinde per vallem que didtur vailis Sequans usque ad Calceiam (la chaussée de Bretteville ) que est in divisis de Tbeboltot (le cbftteau de Thiboutot-snr-Maniquerville) sicut termini Gireville dividunt usque ad supra dictam viam. t Neueiria pia, p. 858. Nous ne supposons pas que Pon doive appliquer à cette voie de Lillebonne la limite assignée par le roi Robert I*'. aux donations faites à Tabbaye de Fécamp en 1006 : t Sylve unam partem a poblica strata usque ad mare terminatam. » Gallia chriatiana, t XT^ Instrumenta.
(5) Sépulture» gautoit^êt romaine», franqueê et normande^, p. AiOriklO,
Prêcheux. C'est là que M. Lecointe, ancien juge de paix, l*a vu détruire vers 1810. Le pavage , enfoui sous plusieurs pouces de terre, fut soulevé par les cultivateurs qui avaient besoin de caillou pour ferrer les chemins vicinaux (l). A Goderville, à Bréauté, à BrettevîUe, les habitants des campagnes appellent indifléremment cette voie antique la Chaussée, la Gauchie, le Chemin de César, le Chemin de Littebonne à Éireiai. D'anciens contrats lui donnent le nom de Chaussée BtunehatU, par analogie sans doute avec les anciennes voies que cette reine mérovingienne fit réparer en Lorraine, en Belgique et dans tonte TAustrasie (2).
Près Goderville était le tumulus de Bomambnsc, détruit, vers 1830, par M. Bréard, et dont on aperçoit encore les ondulations à travers la culture. De Goderville , le diemin passait à la Chaussa ou CaucMe de Breaevitte. Ici se trouvaient naguère deux tèmuli avoisinant la voie : un seul ^t aujourd'hui conservé. Mais le plus beau tertre que la route ait jamais connu sur sa lisière est la MMe de Cretoi, dont les i^res étaient grands-bouteillers héréditahres de la Normandie. De Bretteville, la voie traversait les terres de Sausseusemare par la Rue d'Enfer, le Haut de Gervitte par le Marchéaux-Raies dont le pavage a été mis à découvert le 47 septembre 1835 par un orage épouvantable qui déracina les arbres et bouleversa les chemins de la contrée (8).
De la châtellenie de Thiboutot, elle se rendait à celle ^s Loges, dont elle traversait la forêt au hameau des Reniax. C'est là que M. Lachèvre, de Bordeaux, Ta vu détruire en 1815. On brisa le pavage, enfoui sous 50 centimètres de terre , et avec les débris on répara les chemins de la commune.
Des Loges à Bordeaux, la voie était bordée par des sarcophages de pierre et des vases en terre grise qu'on rencontre jusque dans les vieux fossés des fermes (A).
De St. -Clair, la voie descendait à Étretat par les Fosses et la rue Ferreuse, et elle se rendait au rivage par lam^ i/^ Mer, où son passage a été découvert
(1) Mémoirti de la SoeUti de$ Ântiquairti de Nàmandie, U XIV, p. 167. (S) Ibid.
(S) Ihid,, p. i6&
{h) Sépultures gauloiseê, romaineê, franqueê et normandeê, p. kS^^Étretat , $on posté, etc., 3*. édit., p. dd-d&.
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en iÂft5, Mus 2 mètres de terre , en creusant le puits du sieur Paumelle , épicier.
Plusieurs csules anciennes font mention de cette voie, L*abbé Belley cite celle de Normandie, par Guillaume Delisle, en 1716; elle retraçait une andeune voie sortant de UUebonne par Bolbec et allant se terminer au bord de la mer, du côté de Fécamp,
M. E. Gaillard a vu chez Auguste Le Prévost une carte de la première moitié 9u XYilP. siècle, qui montrait une voie partant de Lillebonne et allant tout droit vers Étretat Du reste, le géographe avait poussé le scrupule jusqu*à indiquer avec soin les diverses lacunes qui se rencontraient sur cette voie de lillebonne à Étretat
Citons encore la Carte du duché et ^ouvememem de Normandie dressée sur les mémoires tes plus nauveawe s éditée à Paris par Grespy , en 1767.
Enfin Duperrier, dans sa Carte 4e Normandie dressée en 1780 d'après les mémoires les plus récents et assujettie aux observations de Messieurs de l'Acadétnie royale des Sciences > trace une grande route de Lillebonne à Étretat Lillebonne alors n*était guère ^u*un village qui avait perdu jusqu'au souvenir de sa grandeur passée (1) ; Étretat, nous en sommes bien informé, ne conoiMait pas ftOO habitants (2). 11 n'y avait donc que la force de la tradition qui pût engager Duperrier à reconnaître ainsi un chemin de première classe entre deux boui^des égatonent ignorées (3).
Voie de Pécamp à Lillebonne et vers Cany.
Fécamp fîit aussi une station romaine et une cité mérovingienne. Comme ville mérovingienne, elle est connue pour avoir été, au YII*. siècle, le séjour des comtes de Canx , dont les plus célèbres sont Anségise et Waninge, et dont les hôtes les plus illustres furent Lothaire et Clothaire III,
(i) U PmiUU, du diocé9€ di Rouen, de d788« donne à Lillebonne 210 feux.
(3) Le même Fouillé donne à Étretat 78 Jeoxi celui d'Eudes Rigaud, au XIII*. siècle, lui anigne 180 paroîflslens.
(S) Le nom d*Êtretat peut venir .der«ir«i<i, signiSant Tde. payée on vole ferrée. C'eat ainsi que des voies antiques ont donné leur nom à Ëtréham, à Estrac, à Étran, à Étrépagny, à ËtféviUe , à Étrée- Caudde, à la ferme et au monastéra de TEalrée, élc — iÉcreiai, acm pa9»é, etc., a*, édit*, p. 10.
SA6 DES VOUBS ROMAINRS
saiut Ouen et saint Léger. Son antiquité romaine est démontrée par dés débris trouvés dans le quartier de la Ficomté et dans \es Jardins de la rue de Mer (1), par les sépultures antiques de St. -Léonard (2), parle cimetière romain du Fal-aux-Vaches, découvert en 18/i8 et exploré en 1852 (â), et, enfin, par son Camp du Canada, nommé aussi le Camp de César (/i).
Que des voies romaines aient desservi cette station et Taient mise en rapport avec la métropole et les vUles importantes du pagus, cela ne saurait faire le moindre doute. L'abbé Belley (5) en avait etr le pressentiment dès le siècle dernier. L'embarras aujourd'hui est de les retrouver.
Nous avons décrit avec beaucoup de soin la voie romaine qui va de IJllebonne à Étretat (6). Cette route, qui inclinait fortement vers Fécamp , devait avoir un embranchement aux environs de Gerville et de Tbiboutot. Elle devait se rendre à Fécamp par Maniquerville , le Haistrey et St- Léonard (7). A St.-Léonard, son passage est marqué par des incinérations romaines que rencontrèrrat , à diverses reprises , les briquetiers Deneuve et Guinery (8).
Cette direction, que nous venons de suivre de Maniquerville à Fécamp, devait être aussi celle de la route qui mettait cette dernière ville en communication avec Caracdinum par MontiviUiers, Ëpouville, Écuquetot, Turretot, Ânglesqueville, Criquetot, Cuverville, Fongueusemare et Gerville.
Les communications de Fécamp, vers le nord, devaient se faire par la Queue-du-Renard et le grand vallon désert que suit aujourd'hui la route impériale, n\ 25, de Fécamp à Dieppe. Le cimetière romain que nous y avons exploré en 1852 (9) et les sépultures qu'on y a rencontrées en 18&8
(1) Falluei HUtoirt de la vilU et de l'abbaye de Fécamp^ p. 9, 17 et 18. —La HormandU iouterraime^ 2*, édiL, p. 98. •
(2) La Normandie souterraine, 2*. édit., p* 98. (8) lind., 2*. édit., p. lOi-109.
(h) Fallue, Histoire de la ville et de l'abbaye de Fécamp ^ p. 23*25. — Notice sur la vie et les écrits de Dom Fillastre, p. 29.— La Normandie souterraine^ 2*. édiL, p. 99.
i5) L*abbé Bell^, dans let Mémofres de C Académie des Jnêcriptione et Bellee'LettreSt t XIX, p. MO etô&S.
(6) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ U XIV, p. 16&-C9.
(7) De Glan? iUe, Promenade archéologique de Bouen à Fécamp^ p. 188.
(8) La Normandie souterraine^ 2*. édiL, p. 98»
(9) La Normandie souterraine, 2*. édit, p. 101-109. --Bévue de Bouen, année 1862, p. 568-58»
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et dès le siècle dernier (1) , démontrent assez le passage d'une voie antique; mais, sur ce point, nous avons des renseignements positifs.
Le roi de France Robert 1*'. , étant à Fécamp en 1006, et confirmant solennellement les biens donnés par les ducs à la puissante abbaye de la Ste. -Trinité, mentionne une partie de forêt comprise entre la mer et la chaussée publique : < sylvae unam partem a publica strata usque ad mare « terminatam (2). »
Ce qui me fait assurer avec quelque confiance que la forêt et la route étaient bien situées au nord-est de Fécamp , c*est que , dans un acte de 1026, Richard II rappelle de nouveau cette partie de forêt et l'indique comme située entre la mer et la ferme des Plantis : « partem quoque « sylvae a loco qui dicitur Fusies plantait usque ad mare (3). » Or, la ferme normande de « Fastes plantati » , encore connue aujourd'hui sous le nom des Plantis (4), est située à Torient de Fécamp.
Malheureusement, nous ne saurions conduire notre voie plus loin que ce point géographique. Nous présumons, toutefois, qu'elle se dirigeait vers Gravinum, Graînvîlle-la-Teinturière, Cany ou le nord.
Voie de Lillebonne à Arques, par Ourville,
La voie romaine qui allait de Juliobona à Gravinum , une fois arrivée à Ourville, se divisait, selon quelques antiquaires, en deux branches dont l'une se dirigeait vers Grainvillê-la-Teinturière , et l'autre vers Arques , par Cliponville, Héricourt, Doudeville, St. -Laurent, Bacqueville et Pierreville. Pour nous, qui sommes assez disposé à accepter une voie dans la direction d'Héricourt-en-Gaux, nous croyons que la bifurcation , si elle avait lieu, devait s'ouvrir vers Fauville, afin que la route se dirigeât de ce point sur Cliponville, où l'on connaît un fragment de chaussée romaine (5) ;
(i) La Normandie touterrmne. S*, édit», p. 100-lOi. (2) GalUa ehriêtiana^ L XI ; InstnimeDU^ p. 8. (S) Neuatria jria^ p. 316.
(4) Fallue, Histoire de la ville et de l'abbaye de Fécamp , p. iOi. — La Normandie iouterraine, 2', édit., p. 100.
(5) E. Gaillar Recherches archéologiques, ip, il.
puis elle descendait à Héricourt , où M. le marquis Lever plaçait Gravinum (1) et où M. Gaillard soupçonnait un chemin antique (2).
A partir d' Héricourt, nous croyons au tracé qu'on nous propose, et, pour l'appuyer, nous dirons que Héricourt est romain et franc (S) ; qu'à Doudeville sont des incinérations, des mottes et des débris antiques (&); qu'à St.-Laurent-en-Caux se trouve l'ancienne ville de Beauvais (5) ; qu'à Pierreville, enfin, est un fragment d'une voie romaine enfouie (6).
Du reste , une fois parvenue à la hauteur de Doudeville , la voie de Juliobona à Arques devait se fondre avec celle de Lolum à Arques , que nous allons retracer.
Voie de Gi-ainviUe^la-Teinturière (Gravinum) à Cany et à la mer.
Nous ne pouvons croire qu'il n'ait pas existé de voie antique pour des» servir la vallée de la Durdent, qui, à chacun de ses groupes de population , nous entretient de la civilisation romaine et de son passé dans nos contrées. Nous savons que de Grainville une voie descendait à Mautevillesur-Durdent, où elle passait au hameau très-significatif de la Haute-Rue. Nous pensons qu'elle venait à Cany, où nous avons exploré un magnifique cimetière romain en iSbâ (7), et où des découvertes, commencées vers 1780, se sont renouvelées plusieurs fois depuis (8). A Cany, enfin, il existe un tumulus; des médailles romaines y ont été recueillies à diverses
(i) M. le marquis Lever, de Roquefort, près Yvetot, plaçait Gravinum, à Gréaume, moulin et hameau silué ti 2 kilomètres sous Héricourt. — Cousin , TroU voies ronuànes du Boulonnais ^ dans les Mimoiru de la Société Dunkerçuoisej t. VI, p. Ai8.
(2) E. Gaillard, Recherches archéologiques dans ta Seine-Inférieure, p. 9.
(5) Les Églises de l* arrondissement d'Yvetot, 2*. èdîL, t II, p. 97-i05b — La Normandie souterrainet V* édit, p. 57.
(6) Leroy, dans le Journal de Rouen, du 13 octobre 1859.
(5) Les Églises de P arrondissement tPYvetot, 2«. édit, t, I*»., p. 2&â.
(6) Ë. Gaillard, Réclterches archéologiques, p.' 11.
'(7J La Normandie souterraine, 2*. édit., p. 61-70. — Aeinitf de Rouen, année 18A9, p. 3i^7-6l, i^07-29, d5&-67. — Notice sur un cimetière romain découvert en Normandie en 18A9,in-8°. de d6 pages, '^Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, U XVII, p. 899-A37.
(8) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, p. 163. Jbid., t XVII, p. 399-AlO, ^La Normandie souterraine, 2*. édit, p, 59-60. — Hourcastremé, dans les Annales françaises des arts, des sciences et des lettres, t VIII, n*. 8. — Les Églises de C arrondissement d'Yvetot^ t. I*%» arUcIe Camt*
reprises. Des vestiges d'habitation se voient autour de l'ancien château de Cany-Caniel , destiné à garder le passage de ta Quiteflède. Dans le voisinage de la voie se trouvait Crosville , dont la motte a été détraite en 1881 et où Ton a trouvé des tuiles^ des mosaïques et des monnaies (1).
Du territoire de Crosville, la voie arrivait à Villefleur, où l'on recueille force monnaies romaines et où nous avons fouillé, en 18&9, un édiflce pavé en mosaïques, au lieu dit La Rasée , sur la route de Paluel ^).
De Paluel, la voie conduisait à cette grande ville de Durdent^ que les habitants de la éôte racontent avec terreur avoir été ensevelie sous les eaux de la mer. Ils ajoutent que , dans les grandes marées , à la basse mer, on voit parfois apparaître, sous le sable et le galet, des pans de mur, véritables ossements de la cité disparae. C'était, disent-ils, afin de la garder que les Romains avaient élevé l'énorme retranchement du Câielierde Yenlettes, qui domine la plaine du côté de l'ouest (3). Ce qui est certain, c'est qu'en 1851 on ^troayé kClaquedent^euirey euleites elle Pont-Rouge, nu tombeau d'enfant, fait avec des tuiles à rebords du lY*. siècle et enseveli sous 5 mètres de remblai (&).
Voie de Rotomagm (Rouen) à CcBsaromagtis (Beauvais).
Existait-il une voie de Rotomagus (Rouen) à Cœsaromagus (Beauvais) ? Il semble peu probable que les deux puissantes cités des Bellovaques et des Yélocasses n'aient pas communiqué entre elles par la voie la plus courte. M. Graves, qui a tant élucidé les routes des anciens Bellovaques, suppose une communication (5), et Â. Leprevost , qm , après avoir tracé les voies de l'Eure , n'est pas resté étranger à celles de la Seine-Inférieure, hasarde également une semblable hypothèse (6). Escorté de ces
(1) Hénunretde la Société de» Antiquaira de Normandie^ t. XIV, |). 162. — L0 Normandie aouter' raine, 2*. édiU, p. 59. — £.ef Égliêes de Varrondiêsement (CYvetot, L I"., article Crosville.
(2) La Normandie souterraine, 2*. édit, p. 58.
(S) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, i, XIV, p. 163.
(4) La Normandie souterraine, 2«. édit., p. 40.
(5) Grayes, Carte des voies romaines de P Oise, édita le Bulletin monumental, t. VI, p. 150, n^ 29. — Notice archéologique sur le département de COise, 2*. édit., p. 269-70. —A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur CEure, p. 76-77.
(6) A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur le département di VEure, p. 77; et Mémoires de la Société d^ Agriculture de CEure, p. 801.
deux autorités, et nous appuyant aussi sur la tradition locale et sur quelques monuments du sol , nous n'avons pas hésité à retracer sur notre carte archéologique une tentative de voie entre Rototnagtisei Casaromagus. Selon toutes les vraisemblances , cette voie sortait de Rouen par la porte et la rue Beauvoisine^ dont le nom nous paraît très-significatif. Nous pensons que de là elle se dirigeait , non sur Gonrnay , mais sur le Neufmarché, par Ry, St.-Denis-le-Thibout et BezancourL Ry est une très-vieille localité, titre d'un ancien doyenné, et tout rempli de souvenirs cl de monuments; à St-Denis-le-Tbibout on a découvert une belle sépulture romaine composée d'un dotium , d'une urne en verre et de plusieurs vases intéressants (1) ; à Bezancourt se rencontrent des débris romains, des monnaies impériales en argent et en bronze ; enfin , le Neurmarché fut, dans tout le moyen-âge , un des points les plus importants des bords de TEpte. Siège d'un concile et presque patrie de saint Germer, ce boui^ possède encore les restes d'un château-fort qui put avoir ses racines sur un castrum romain.
Voie de Rotomagus (Rouen) à Lutetia (Paris) par la Seine oii route d'en bas.
Après avoir décrit la grande voie militaire qui conduisait de Roiomagus à Lutetia par Ritumagus^ Petramantatum et BrivorUarœ, L Leprevost ajoute : « Nous pensons qu'il pouvait exister une seconde communication • de Rotomagus avec Lutèce par le Pont-St. -Pierre , Heuqueville, les t Andelys, Gasny (Fadiniacum), La Rocbe-Guyon et Meulan. C'est cette « direction que saint Nicaise parait avoûr prise en cherchant à se rendre « à Rouen pour y porter le christianisme. M. Gaillard a eu connais- « sance de la découverte d'un encaissement de voies romaines sous Fem- « placement de la prison située au Petit-Andelys (2). Nous ne faisons « figurer dans ce tracé le Pont-St. -Pierre qu'avec doute à cause de l'ab-
(i) La Normandie souterraine, 2% édit., p. 15Â-55. — A. Deville, Notice tur quelque» dolium anfiquesy p. 3-5. — Préeit analytique des travaux de C Académie de Rouen, année 18&3» p. 33â-3G. — Mé^ moires de la Société des Antiquaires de Normandie^ L X, p. 076. — Id., Catalogue du Musée d'antiquités de Rouen pour 13A5, p. 8.
(3) E. Gaillard, Recherches archéologiques ^ p. 14.
* sence complète, jusqu'à ce jour, de toute trace d'établissements ro- < mains dans cette localité, tandis qu'on en a tant trouvé à Bomilly (1).» Ceci était écrit en 1833; depuis, on n'a rien établi de plus précis ni de plus positif.
Voie de Bitumagus ( Hadepant) et de Botomagus {Bouen) à Arques-Dieppe, dit te chemin
des Fées.
Un des plus vieux chemins qui mettaient en rapport le pays des Vélocasses avec l'extrémité septentrionale du pays des Calètes est le chemin des Fées, que les habitants de nos contrées disent « avoir été construit en une nuit (2). > Cette route me semble avoir eu pour destination de conduire de la mer à la Seine sur deux points différents: le premier, à Rotomagus (Rouen) ; le second, à Ritumagus (Radepont), sur l'Ândelle.
Nous retracerons ici ces deux voies que nous supposons avoir opéré leur jonction à la hauteur de CaîUy , du Bosc-le-Hard et de Cottévrard.
On pense que le chemin partant de Radepont se dirigeait vers Auzouville-sur-Ry , la Vieux-Rue , Morgny, Pierreval, la rue St. -Pierre et Cailly. C'est d'après cette opinion toute conjecturale que des tronçons de voie ont été tracés sur notre carte. Cailly , et sous ce nom nous comprenons l'annexe de St. -André, est un point romain fort important. On y voit les restes d'un thé&tre, et un lieu nommé le Capitole. On y a rencontré des constructions considérables et de fort belles mosaïques. A diverses reprises, on y a recueilli des bijoux d'or , des monnaies gauloises et romaines de métaux différents (â).
<i) A. Le PreTOSt, itotice historique et archéologique sur le département de l'Eure, p. 75, et Mé-' moires de la Société d'Agriculture de PEure, L III, p. 299.
(9) Féret, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. III « p. 71, année 1826. — Les Églises de C arrondissement de Dieppe^ t II, p. 382^8A.— Dans son Voyag^e dans la Seine-Inférieure en 1807, Tingénieur LebouUenger trott?e, enli% Dieppe et Rouen, trace du chemin des. Fées. — Noël de La Morinière , dans les Mémoires de f Académie celtique, U IV, p. 240-41.
(3) Sur les antiquités de Cailly et de St-André-sur-Cailly , voir La Normandie souterraine, 2*. édir., p. 153-5iU — Lévy, Notice sûr les antiquités romaines trouvées à Cailly, Rouen 1822.— Id., dans \e Bulletin de la Société (CÉmulation de Bouen, année 1822. — A. Le Prévost , dans le Précis analytique des travaux de V Académie de Bouen, année 1818, p. 158. — L'abbé Baston, dans le Précis analytique des travaux de r Académie de Bouen, année 1815, p. 88-90. — De Gianvillc, dans le Bulletin monumental, t. XIV, p. 237. ■—De DuranviUe, dans la Bévue de Bouen, année 1842 , 2«. sem,, p. ii^, -- Procès-verbaux de la Commission des antiquités de la Seine-Inférieure, 22 mai 1838.
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Toute agglomération importante suppose des voies. Un grand chemin devait donc mettre Cailly en communication avec Rouen et avec la mer. Or, nous pensons que c'est par cette même voie de Cailly que le point antique qui devint plus tard la capitale du Talou , communiquait avec le chef-lieu de la seconde Lyonnaise. Seulement nous devons avouer que le tracé du chemin qui reliait Rouen à Cailly nous est inconnu , nos études et nos explorations ne s'étant pas encore portées de ce côté.
Mais, à partir de CaîUy, et surtout après la cité de Dreulles^ entre le Rosc-le-Hard et Cottévrard, nous suivons aisément la route jusqu'à la mer. De Cailly, en effet, le chemin vient par Claville-Motteville , par Augeville oh ont été rencontrés deux vases de bronze remplis de monnaies romaines, et par le hameau de DreuUes où vivent plusieurs traditions motivées sur d'anciens débris.
La route ensuite se dirigeait par Rraquetuit, Montreuil, Cressy, Cropus, Le Câtelier, les Cent- Acres, Ste.-Foy et La Chaussée, dont le nom est trèssignificatir. A Montreuil, M. César Marette a reconnu le chemin des Fées (1), et Ton y trouve beaucoup de cercueils en plâtre près l'église (2). Cressy est un lieu mérovingien (â) où fut autrefois un prieuré important (&} ; au Câtelier se voit une motte antique, et on y rencontre beaucoup de tuiles à rebords (5); à.Ste.-Foy fut autrefois une chanoinerie (6) ; entre Ste.- Foy et La Chaussée , j'ai remarqué que les bords de Tancienne voie sont semés de briques et de débris romains (7). De La Chaussée la route gagnait Arques par Aubermesnil et Reaumais ; car, dit la tradition , < c'était pour aller au Raile d'Arqués que les fées quittaient la ville de Rouen i^ (8).
(1) C. Maretle, Le Camp de la Bouteillerie, p. 13.
(2) Les Églises de l' arrondissement de Dieppe, t. 11, p. 5Si«
(3) Crisciacum, en 672. Acta stinctorum ordini» sancti Benedieti, saec II. — A. Le Prévost, dans les Mémoires de la Société des Antiifuaires de Normandie, t. XI, p. 6.
(Â) Les Églises de r arrondissement de Dieppe, t II, p. Â07-&08. — Catalogue général des cartulaires des archives départementales, p. 88-89, Parts, ISA?.
(5) Les Églises de l* arrondissement de Dieppe, L II, p. 87&.
(6) Les Églises de P arrondissement de Dieppe, L II, p. 881.-— Duplessis, Description géographique et historique de la Haute^Normandie, p. il67.
(7) « Le nom de la Chaussée, Gauchie, Galceia, écrifions-noiis en i^àS, se tire d*une voie romaine dont ou retrouve rencaissement dans toute la longueur du TÎHage, et dont on suit le parcours à travers le Bois-Hulin, à une traînée de poteries grises et de tuiles è rebords évidemment antiques. > Les Églises de l'arrondissement de Dieppe, t. II, p. 883-8Â.
(8) C. Maretle, Le Camp de la Bouteillerie, p. U.
Pour arriver à Dieppe, le chemin des Fées formait embranchement à la hauteardeBeaumais, puis, traversant Gruchet, Roux-Mesnit et Janval, il descendait à la station An faubourg de la Barre par la cavée du chemin des Fontaines.
Voie de Lotum à Breviodurum.
Déjà depuis long-temps A. Le Prévost avait signalé cette voie (1) que M. Fallue (2) a inscrite dans un de ses ouvrages, et que M. Bonnin n*a pas hésité à retracer dans sa belle carte du pays des Éburoviques (3). A. Le Prévost Tait partir ce chemin des cités des Bajocasses ( Augustodurum ) et des Viducasses (Araegenus) , et le conduit dans nos contrées 4)ar le littoral de la mer et de la Seine. Pour nous, nous le prendrons seulement à Pont-Audemer , et nous croyons que c'est cette voie que suivit Guillaumele-Conquérant, lorsque, du fond du Coteutin, il se rendit en toute b&te dans le Talon pour y étouifer la révolte de son oncle, Guillaume d'Arqués. Voici ritinéraire que lui fait suivre le poète Wace :
Baieuses passa et puis Caen, Quant il viot al Pant-Audamer,
Semblant fist d'aller à Roem , A Cbaudebec ala passer (6).
A. Le Prévost (apposait volontiers que le duc des Normands passa par
• Thibouville, Fourmetot, Bourneville, Ste. -Croix-sur- Aizier et la forêt de
Brotonne (5). Ce vieux chemin normand, qui d^abord avait été romain,
traversait Vatteville encore surnonunée ta Rue , où il est toujours appelé la
Vieitte-Chaussée (6).
(1) A. Le Prévost, îiotice historique et archéologique sur le département de l'Eure, p.'^QS-QG ; et dans les Mémoires de la Société d'Agriculture de PEure, p. 819-20.
(2) Fallue, Mémoires sur les antiquités de la forêt et presqu'île de Brotonne , p. 86-87. — ilfemoirw de la Société des Antiquaires de Normandie, U X, p. ââO-â&S»
(8) Th. BoDnin, Antiquités gallo-romaines des Éburoviques^ sect I, pi. i, carte.
{à) Wace, Le Roman du Rou et des ducs de Normandie, édîL Ptnquet, t. II, p. 15. — A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur le département de CEurCf p. 95-96. — Fallue, Mémoire sur les antiquités de la forêt de Brotonne^ p. 86. — E. Gaillard, dans la Gazette de Normandie^ du 16 mar 188A. — les Églises de C arrondissement d'Yvetot, 2*. édit., t. II, p. 277.
(5) A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur le département de l'Eure, p. 97, et dans les Mémoires de la Société d'Agriculture de l'Eure^ t III, p. 821.
(6) Fallue, Mémoire sur les antiquités de la forêt de Brotonne, p. 86, et d^ns les Mémoires de la So^ çiété des Antiquairee de Normandie^ t. X, p. A56«
Si Breviodurum était un jour reconnu à Pont-Audemer (1), comme quelques-uns le supposent, nous dirions que cette rue de Vatteville et d'Arélaune était la voie antique de Laium à Breviodurum. M. Bonnin lui-même semble abonder dans cette idée; sur la carte du pays des Éburoviques , il trace au pointillé une voie romaine allant de Bliquetuit au Vieux-Port, par Vatteville et Aîzier (2). Il convient d'ajouter que, pour M. Bonnin, la voie de Juliobona à Noviomagus par Breviodurum passait la Seine au Vieux-Port (3).
Ce qui est certain, pour Titinéraire qui nous occupe en ce moment, c'est que cette route de Lotum, de Belcinac et d'Arélaune vers Pont-Audemer, était connue dès le VIII*. siècle ; car nous lisons dans la donation Taite, en 745, par Dagobert II à saint Bénigne , abbé de Fontenelle : « Ad Petram t Fictam (Pierrefique) secus primam viam publicam qnœ dicitur ad Duos < Pontes (/t). • Duo Pontes serait, selon nous, Tancien nom de Pont* Audemer.
Le département de la Seine-Inférieure , finissant à Vatteville et à la forêt de Brotonne, nous n'avons pas à établir ici la voie qui se portait au-delà.
Voie de Lotum iflaudebec-en-Caux) à Arques-Dieppe.
La voie de la Basse-Normandie qui traversait la Seine, à Gaudebec, devait se diriger vers le centre du pays par le plateau qui séparait alors les Calëtes des Vélocasses. Le principal témoignage que nous ayons de cette direction est toujours celui de Guillaume-le-Conquérant au XI*. siècle , et de son chantre au XII*. L'anglo-normand Wace nous apprend, en effet, qu'au sortir de Gaudebec Guillaume se dirigea vers Baons-le-Gomte, d'où il se rendit au château d'Arqués :
Quant il vint à Punt-Audumer, A Cbaudebec ala passer.
(1) L'abbé Belley supposait aussi Brevoduro à Ponl-Audemer, dans les Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belles^Lettres^ t, XIX, p. 6S8.
(3) Bonnin, Antiquités gallo-romaines des Éburovitpies, carte.
(3) Id., Ibid.
(A) Faliae, Mémoire sur les antiquités de la forêt de Brotonne^ p. 68 , et dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, U X, p. h^S-hàO.
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' (1), :i . De Ghaudebec as Bans-le-Cunte, Tant a souvent cheval mué
! VatM ^^ ^^ Lunges paroles munte? Ke à Arches vint à sa gent (1).
u . Tant a li Dus point a hasie
mèl 11 est vraisemblable que le futur roi passa par Maulévrier, Touffreville-
WffKk la-Corbeline, Yvetot, Baons-le-Conite , Éloutteville-sur-la-Mer, Doude-
rq»,) ville, le Bourg-de-Saàoe, Baequeville, Bertreville, Manéhouville, Cbarles-
ED fËSi mesnil , et qu'il gagna Arques par la plaioe de Tourville et de Beauiuais ,
plaine qui domine complètement la capitale et la citadelle du Taiou.
)jiiegti Maintenant trouvons^nous sur ce tracé des vestiges de voie antique ?
.jlnjo* Nous ne pouvons guère rattacher à cette chattae du moyen^ge que des
ifljiÉ. fragments et des débris. Citons d'abord un tronçon de voie ferrée à Pier-
Idl^ reville (2), dont le nom même est une indication ; au Bonrg-de^Saâne les
Pi^^ antiquités abondent, et dans le trajet de ce point jusqu'à DoudeviUe, on
^1^ rencontre la ville de Beauvais (&} et la cité de Beaùvilte (&) , les mottes
de Yicquemare (5) , le» urnes et les antiquités de Doudeville (6) ; à
^j2lg. Étoutteville est le grand et antique terrassement du bois dês Mottes (7) ;
^ aux Baons on a recueilli quatre-vingt-dix-neuf monnaies gauloises, et au
moyen-ftge ce fut le siège de la cort du Roy nostre sire (8) ; à Touffre-
ville-la-Gorbeline est le camp du bais de la Salle (9) ; à Maulévrâer se
cachent au milieu de la forêt les ruines d*un castel et les restes d'une vilia
reconnue naguère par M. Lesage (iO). Yoilà quelle devait être, selon nous,
la direction de l'antique chemin que de nouvelles recherches parviendront
peut-être à retrouver.
(i) Wace, le Roman du Bon et des ducs de Normandie^ L II, p. 15 et 16, édit. Pluquet. (3) E. Gaillard, Recherches archéologiques^ p. 11. — Piernsfille doit sou nom à une voie romaine dont on retroufc les traces parAiitement conserTées dans ce hameau.
(5) La ville de Beauvais est au hameau de Calletot à St-Laurenl-en-Gaux. — Les Églises de Carrondisument tPYvetoU 3% édit., p. 3A&.
(6) Les Églises de C arrondissement d'Yvetot^ S*, édit, t. !•'., p. 2A7-A8.
(5) Les Églises de Carrondissement ^Vvetot, r. édit., U I*'., p. S58.
(6) Leroy, dans le Journal de Rouen du IS octobre 1859.
(7) Les Églises de P arrondissement d'Yvetot^ 2*. édit, t II, p. S80.
(8) c La cort du Roy nostre seigneur as Bans > • charte de 1381 è saint VTandrille. -—De Glanyille, Promenade archéologique de Rouen d Fécamp^ p. 251. — Les Églises de Carrondissement d^Yvetot^ 3*. édit, t H, p. 277.
(9) Les Églises de Carrondissement d*Yvetot, V. édit, t II, p. S51.
(10) Failue, Mémoire sur les antiquités de la forêt dé Brotonne et de la villa de MauUvrier, p. 8-33 , pi. Il et llh-- Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t X, p. 876-86, et pi. II, III.
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Voie de Beauvais à Dieppe.
Une des voies qui s*établissent le mieux et que la nature elle-même semble avoir indiquée, c'est la voie de Beauvais à Dieppe, de la cité des Bellovaques à la mer. M. Graves, le grand restaurateur des voies antiques du département de TOise, a essayé de suivre cette route qu'il retrace dans les limites de Tancien Beauvoisis. Du chef-lieu de rOise elle se dirigeait, d'après lui, vers Songeons, Longavesne et la chaussée d'Ememont, où elle porte encore le nom de FtetUe-^Route ou de chaussée royale de Dieppe. De là elle passait à Courcelles-Gampeaux^ puis à la chaussée de Fcrmerie. Enfin elle entrait dans le département de la Seine-Inférieure par Villedieu, Frévent , Le Pîerrement et Conteville (1),
De Griquiers et de Gonteville, où la voie antique porte le nom de chaussée Brunehaut (2), nous Tavons retracée sur notre carte d'une façon à peu près continue par la longue vallée de TEaulne. Nous croyons qu'elle passait par Flamets-Frétils, par Mortemer-sur-Eaulne, puissante chfttellenie dont le nom est semé dans toute l'Angleterre et la Normandie, par la station romaine qui jonche de ses ruines les champs d'Épinay (3), par Ste.-Beuveen-Rivière, par Vatierville où l'on a trouvé des monnaies gauloises en or {k) , par Fesques, Lucy, Glais, Fréauville et Londinières. Il est inutile de dhre ici de combien d'antiquités gauloises, romaines ou mérovingiennes est remplie cette portion de la vallée. On en trouve à chaque pas , à Fesques, à Lucy, à Glais, à Fréauville et à Londinières.
A Fesques M. Fernel a connu des monnaies gauloises et romaines, des armilles de bronze et des épingles en ivoire (5). A Lucy, entre le d-
(i) Grares, dans le Buliûtin monumental, L VI, p. 487-38.-1(1., Notice archéologique êur le dépars tement de COice^ 3*. édit., p. S18-1Â.— Potin de La Mairie, Rechercku hiitoriques et biograpkiquec $ur te Bray-Picard et le Braff-Normand^ i. II, p. &0 et hà»
(5) Pape, Notices historiqueê et biographiques sur ta ville et le canton d^Âumale, p. iOSet 118. — Potin de La Mairie, Recherchée hiâtoriques, archéologique» et biographiquet iur le Bray-Picard et le Brag- Normand^ t. !•'., p. 185.
(8) Fernei, dans les JHémoiree de la Société des Antiquaires de Normandie'^ t XI, p. 178-7A. — La Normandie souterraine, t\ édit., p. I5S-58.— Decorde, Essai historique et archéologique sur le canton de NeufchàteU p. 300-20S.
(6) Voir an musée de Rouen.
(5) Fernei, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XI, p. 174-78.
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metière mérovingien que nous avons fouillé et les statères gaulois que d'autres ont recueillis (1), nous croyons avoir trouvé des tpaces de la voie elle-même, que semble nous signaler une charte de Robert Poulain, archevêque de Rouen. Par cet acte, délivré en 1217, le pontife donne ses instructions à ses forestiers et à ses verdiers, chaînés d'exploiter les bois de TAliermont. Il leur dit que, lorsqu'ils iront vendre ses bois, ils pourront prendre la voie antique qui conduit à Lucy : « In boscis Novicastri et Luciaci ipsi censarii possent ire per viam antiquam ad vendendum nemus apud Novum-Castrum (2). >
Gais, ancienne propriété du Chapitre de Rouen (â) , présente un cimetière franc au hameau de Bonnerue^ et on a trouvé sur les collines de Fréauville, au lieu dit les Marettes, des hachettes de pierre en si grand nombre qu'on ne saurait douter de la présence, en ce lieu , d'un atelier de fabrication (&). De Londiniéres^ point (6) romain et mérovingien s'il en fut, la voie passait au hameau de Boissay ou de Boisselet , où la route présente encore un encaissement de deux pieds. Du hameau de Boisselet, tout rempli de débris romains (6) , la voie descend par Wanchy à Douvrend et Angreville. Les champs, entre Douvrend et Angreville, sont marnés de tuiles , de poteries et peuplés de générations antiques (7). Tout le monde connaît le cimetière mérovingien que le Camp-de-l'Jrbre^ placé au bord de la voie, nous a révélé en 1838 (8).
A Douvrend, les habitants qui ont encore vu la voie dans un bon état de conservation, l'appellent le chemin de César et la chaussée des Romains. D' Angreville elle arrivait à Auberville-sur-Eaulne et à Envermeu, où elle
(i) La Normandie êouterraine, V. édiL, p. S97-80A.
(5) Pommeraje» Sanctœ Rotomagensis Eectenœ concilia ae synodulia décréta^ p. 306.
(3) A. Le Prévost, dans les Uémoireê de la Société de$ Antiquaires de Normandie^ t XI, p. 9 et 10.— La Normandie êouterraine^ cbap. xti.
(6) Des hachettes Tenant de Marettes sont au Louvre, au musée de Rouen, aui bibliothèques de Dieppe et de Neufehfttel, à Londinières chei M. Cahinght^ et chez moi à Dieppe. — La Normandie souterraine, 2*. édiL, p. 306.
(5) La Normandie souterraine, 3*. édiL, p. 385-805. — L*abbé Deoorde, Essai historique et archéologique sur le canton de Londinières, p. 1 57-03. ~Â. Le Prévost, dans les Mémoires de la SoeOté des An» tiquairts de Normandie^ t. XI, p. 9 et iO.
(6) La Normandie souterraine^ 3*. édiL, p. 305.
(7) La Normandie souterraine, 3*. édiL, p. 38il.
(8) Revue de Rouen, année 1838, 3*. sec, p. 309-iO. — De Caumont, Cours d^ antiquités monumên" laies, L VI, p. 267* — La Normandie souterraine. S*. édiL, p. 883-&0I.
passait entre le cimetière mérovingien et la Catel (l) ; puis, par Tooqueville et Bellengreville, elle descendait à Sanchay-le-Bas.
A Sauchay on a recueilli, sur les bords de la voie, vers 1837, deux ou trois cents monnaies de billon du III*. siècle (2). A Ancourt, qui suit immédiatement, la route s'appelle, à ce qu'on assure, le chemin des Romains. Sur ce point deux tertres jadis édifiés bordent encore son alignement Par le iont'-Trancard et Palcheul elle arrivait à Martin-Église, vieille propriété des chanoines de Rouen , qui leur fut donnée par un archevêque contemporain de Charlemagne (3). A Martin-Église, les antiquités de tout genre abondent : ce sont des statères gaulois en or , des quinaires romains en argent , des armes et surtout des vases mérovingiens autour de l'église (4).
A Martin-Église la route pouvait être double, se dirigeant d'un côté vers l'établissement romain d'Archelles (5), conduisant de l'autre à Dieppe par Étran dont le nom indique une voie pavée, et par les établissemens romains de Bonne^^ouvelle et du Potlet (6).
Voie de Sanxarobriva (Amiens) à Augusla (Bu),
Nous ne saurions donner la direction de la voie qui de la Picardie venait à Augusta (Eu) à travers l'ancien pays de Yimeu. Mais on ne saurait douter qu'il en ait existé une que| les antiquaires) de la Somme nous) restitueront tôt ou tard.
Déjà quelques-uns Tout essayé, et M. Darsy, dans sa Description hisiiH rique du canton de Gamaches, nous parle de la chaussée d'Amiens à Eu, et il en retrouve les tronçons sur le sol de quelques communes de l'ancien Yimeu. < La voie d'Amiens à Eu, écrivait-il tout récemment, passe sur ce
(1) La Normandie souterraine, 2*. édiU, p. 318-881*
(2) Les Églises de l'arrondissement de Dieppe, t II, p. 281. — La Normandie eonterraine, 2S édîL, p. 202.
(S) A. Le Prévost, dans les Mémoires de la] Société des Antiquaires de Normandie^ t XI, p. 9 Pt 10. — La Normandie souterraine^ 2*. éàlU, p. Ifi^^^ Les Eglises de l'arrondiêsement de Dieppe^ L II, p. 120.
(A) Sépultures gauloises, romaines , franques et normandes ^ p. 871« '^ Revue de Bouen^ année 1848, p. 57. —La NormatuUe souterraine^ 2*. édiu, p. 72.
(5) Bulletin monumental, L XXII, p. 82^.— La Vigie de Dieppe do 27 mai 1856. -(- La Normandie souterraine^ 2*. édiU, p. 71.
(6) La Normandie souterraine^ 2*. édit., p. 77-85,
territoire près de Visse , canton de Gamaches. Dans cette localité nous avons découvert, en 18&7 , de nombreux tessons de poterie romaine ; nous y avons surtout remarqué de la poterie rouge, dite terre de Samos, dont beaucoup de fragments étaient ornés de reliefs (1). >
M. Estancelin, s'étant mis, par ses explorations dans le bois l'Abbé eX la vallée de la Bresle, à la recherche de Tancienne Augusta^ a rencontré une chaussée Brunehaut, et il la signale à deux reprises dans son Histoire des comtes d'Eu , et dans ses communications à la Société des Antiquaires de Normandie. Voici en quels termes s'exprime notre confrère dans la Préface de ses Comtes d'Eu : « Le village A' A ouste, quoique séparé de notre ancienne cité par la vallée de Bresle, devait être un faubourg élevé à la. tète de la chaussée qui, pratiquée à Feutrée du marais, allait joindre la chaussée romaine , dite chaussée Brunehaut , dont on trouve des vestiges dans la plaine qui domine A ouste (2). » c Notre collègue, M. Estancelin, disait en 1826 M. de Caumont à la Société des Antiquaires de Normandie, a continué ses recherches dans la vallée de Bresle , qui avoisine le bois F Abbé, et il y a trouvé les traces d'une voie romaine, appelée la chaussée Brunehaut, laquelle venait de Picardie et servait d'accès à la ville romaine (3). » A ces observations, nous ajouterons que le nom de Pons , donné à l'un des villages voisins d'Eu et d'Aouste , nous parait indiquer le passage de la voie sur la Bresle. pes sépultures antiques, trouvées en 1721 , au pied du coteau dit le Mont-Blanc (4), semblent aussi attester la présence d'un chemin public ; enfin, la vieille porte, encore connue sous le nom de Portede^l'Empire, ouverture qui donne sur le bois l'Abbé, parait être le dernier vestige des rapports que la capitale de l'Empire romain entretenait avec toutes les villes qui reconnaissaient sa juridiction.
(1) Daray, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie^ L XV, p. 296-265. Sur la ptanehe de ta page 265, M. Darsy a reproduit, fig. 8, & et 5, deux fragments de Tases rouges sur lesquels sont écriu à la pointe les mots : LVC... et COGNATA TA VI... Ibid. C'est aussi Topinion de M. Prarond, d'AbbevilIe. Voir VAbbeviltois du H décembre 1858.
(2) L. Estancelin, Histoire des comtes d^Ëu,p, 11.
(8) De Caumont, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires' de Normandie^ U IH, année 1826, p. XLVII.
(h) Sépultures gauloises, romaines, franques et normandes^ p. i82-8â. — Capperon, dans le Mercure de France de mai 1722. t. I, p. 73-81 : de juin 1722 et de juin 1731, p. 1209.
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Voie de Beauvais à Aumale et à Augusta {Eu).
M. Graves , dans sa Carte des voies romaines de fOise , restitue une route vers la mer , dans la direction d' Aumale et de la vallée de Bresle , allant à Eu et au Tréport (1). Il dit que, dans le Beauvoisis, cette roule est bien connue sous le nom de route de la Mer^ parce qu'elle a servi pendant plusieurs siècles aux relations directes de Paris avec la ville d'Eu. Dans sou Essai publié en 18A0, il la retrace sous le n^ 8, et il la conduit jusqu'à Dijeon ("2) (Somme), en face d' Aumale. « Près de Dîjeon, dit-il, la voie présente 13 mètres de largeur et 3 pieds de profondeur. Son encaissement repose sur d'énormes silex entassés (3). > Dans sa Notice archéologique sur le département de l'Oise, dont la seconde édition parut en 1856, l'auteur ne parle plus d'Eu comme principal terminus de la route. Cependant il laisse entrevoir que le vieux chemin conduisait à cette antique cité (&}. « Cette voie, ajoute-t il, est toujours désignée dans les titres par les noms de grande chaussée, de chemin du Roi, de grand chemin royal , de route de Marseille (Oise) à Aumale (Seine-Inférieure) , de chaussée St.- Maur^ de chaussée de Sarcus, de chaussée de Parts à la Mer. On l'appelle aussi chemin de Penthièvre , parce que le dernier duc de ce nom la fit rétablir entre St. -Thibault et Fouilloy pour rendre plus facile l'accès de son duché d' Aumale (5). »
Pour nous , nous ne connaissons pas exactement la direction de cette voie dans le parcours de la vallée de Bresle ; mais nous ne serions nullement surpris quand elle serait descendue àr Eu par SU-Germain-sur-Bresle , où fut martyrisé , au VP. siècle, le fervent missionnaire écossais, et par le Yîeux-Rouen, Blangy, Montchaux et Gamaches.
Cette voie étant connue en Picardie sous le nom de chaussée Brunehaui ^ il nous sera peut-être permis de lui rattacher, en Normandie, le fragment
(i) Graves, dans te Bulletin monumentaty t. VI, p. 485 et 150, d«. 8. (2) Commune de M oirilIien-St-Saturnin (Somme).
(8) Gra?es, Notice arehéoloffique $ur le département de COiee, S*, édit, p. 3iS.~ Bulletin m(mumental, t. VI« p. 185-86.
(&} GraTea, Notice archéologique $ur le département de l'Oise, 2«. édit., p. 211-13. (5) Id., Ibid,, p. S12-18.
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de chaussée Brunehaut qui se trouve à Illois, dans la direction d*AuniaIe à Épinay, près Mortemer. Cette branche détachée indiquerait assez le réseau perdu qui dut relier entr'elfes les stations détruites de Dijeon (1) et d'Épinay (2).
Fragments de voies ramâmes aperçus ou soupçonm^s dans la Seine-lnférieure.
On connaît, dans la Seine-Inférieure, plusieurs fragments de voies dont il est impossible, pour le moment, de donner la direction. Nous nous contenterons de signaler à Tatteution publique ces tnmçons, qued^autres pourront raccorder à Taide de découvertes nouvelles et d'observations ultérieures.
l^ Uun des premiers que nous indiquerons se trouve à Illois (canton d^Aumale), où il porte le nom de chaussée Brunehaut. Nous avons supposé que ce fragment pouvait se rattacher à la chaussée Brunehaut^ qui de Beauvais se dirigeait vers Dijeon et Âumale, et qui d'Âumale serait venue à la station d'Ëpinay près Mortemer.
2*. M. l'abbé Decorde (3) signale des traces de voie à RoncheroUes-en- Bray, au hameau de Lifremont^ là où les antiquités gauloises et romaines abondent.
3*. M. E, Gaillard, dans ses Recherches archéologiques sur la Seine-In-férieure, parle des voies romaines ensevelies à Cliponville, à Pierreville et à Auzouville-l'Esneval (&). Nous avons rattaché les tronçons, de Cliponville et de Pierreville aux voies qui, de Juliobona et de Lotum, se dirigeaient sur Arques ; mais nous n'avons aucune donnée sur la voie d'Auzouville-l'EsnevaL 4". A Varneville-les-Grès (canton de Tôtes) M, César Marette (5) signale un carrefour de plusieurs vieux chemins , et il parait soupçonner la direction d'une voie antique venant de Pavilly et de Barentin , lieux trèsanciennement habités.
5% Un autre tronçon de cette voie de Pavilly vers Arques et Envermeu est signalé à Beautot (canton de Pavilly), où il est connu sous le nom de
(i) Fernel> dam les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t XI, p. 177- 7S.
(2) Id., !bid., p. ilZ-là.
(9) L*abbé Decorde, Essai historique et archéologique sur le canton de Forges-les^Eaux, p. Î38.
ih) B. Gaillard, Recherches archéologiques^ p. il.
{Si) César Manette, Le camp de ta BouteilUrie à Vamemllê'le^'Grés^ p. iS.
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cauchiê; on rappelle aussi le chemin de Flandres, et on crcHt qu'il allait de Pavilly vers Envermeu (1).
6*. A la cité de Forteville, entre St-Maelou-de-Follevîlle et St-Victorr Abbaye , on connaît aussi un tronçon de voie antique qui se rattachait peut-être à Tun des chemins de Yarneville-les-Grès et probablement à la route de Pavilly.
7". Gournay-en-Bray pourrait bien avoir eu sa voie antique , dont la direction ne nous est pas encore connue. Un acte de 1202 affecte une somme c pro calceia de Chantemella et porta reparanda. • U. Potin de La Mairie, qui nous a révélé ce titre (2) , pense qu'il s'agit de la chaussée et tour de Ferrières.
8*. Enfin, il m'a été également signalé un bout de voie romaine à St.- Saëns , boui^ tout rempli de scories de fer et de terrassements , oii les saints et les hommes de guerre se fixèrent de bonne heure , les uns pour y asseoir leurs indestructibles câtetiers, les autres pour y laisser dans des fontaines et dans des églises la trace impérissable de leurs pas.
(i) c Marelle, Le eamp de la BouteiUerie, p. i&.
(3) Polin de La Mairie, Recherches historiques, archéologiques et biographiques sur le Brajf- Normand et le Bray-Pieard, l. !•'., p. 7.
Signification des couleurs.
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REGOEILLIS ET ANNOI'ÉS
PAR M. DE PONTAUMONT,
Mepibre de la Société.
En 1378 , le siège du château de Cherbourg par les Français avait été malheureux. Robert de Ros , vigoureux chevalier du roi de Navarre , y ' était enfermé avec les Anglais ; il faisait avec eux, nuit et jour, des sorties contre les assiégeants. Olivier du Guescliu, frère du Connétable, qui commandait le siège , cacha une partie de ses gens dans des murailles ruinées du château et attira dehors, par stratagème, les Anglais et les Navarrois. Le choc fut terrible et vaillamment soutenu de part et d'autre, mais désastreux pour les Français. Olivier du Guesclin fut pris par un écuyer de Navarre, nommé Lecoq, et conduit en Angleterre, où il fut rudement ran-* çonné.
On regarda Cherbourg comme imprenable, et les Français, manquant d'argent, se replièrent sur St. -Sa uveur-le- Vicomte, les Ponts-d'Ouve et Carentan.
Charles Y, pour remédier à cette pénurie, adressa au bailli de Rouen les lettres-royaux ci-après relatés. Le roi expose, qu'à raison de Thiver, le siège de Cherbourg n'a pas eu le résultat espéré; que les machines de guerre conduites devant cette ville , tant par terre que par mer, n'ont pu assurer le succès; que, changeant d'avis pour le moment, il avait fait rétrograder ses gens d'armes et arbalestriers vers le Colentin pour l'occuper, de là tenir en
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bride les garnisons du château et ville de Cberboui^ et sauvegarder ses sujets de leurs excursions ; que cette occupation du Cotentin coûtait beaucoup ; que les aides ordinaires du pays n*y pouvaient suffire; qu'une assemblée de gens d'église et de conseil avait eu lieu à Caen, sous la présidence du Connétable (du Guesclin) , le 12 décembre 1377 ; qu'elle avait été d'avis que, pour maintenir l'occupation susdite, en vue de « l'approuchement du chastel et ville de Chiereboure », il y avait lieu de lever deux aides au pays de Normandie et ailleurs : le premier, le 15 mars 1379; le deuxième, le dernier jour d'avril suivant.
Sont taxés en gros les habitants du bailliage de Rouen , ceux du bailliage d'Évreux, de la comté de Harcourt, de la vicomte de Couches , de la terre de Dampville, pour une somme de 33,600 Tr. Ordre de verser les deniers à Etienne Fontrant, nommé receveur-génél-al de cette aide. Voici le texte de ces lettres-royaux, datés de St.-Germain-en-Laye :
<r Â honnourable bomme saige et pourveu Jehan GoDiier, viconte et recepveur « Dorbec, Guleffroy Legras et Drouet Le Viel, commis en cette partie de hoonoara- « blés hommes et saiges Guy CrestieD, bailli de Rouen et de Gisors, et Richard de « Gormeilles, commissaires du roy, nosire sire, en ceste partie, si comme il appert • par le vi'dice de leur commisicion de quoy la teneur enssuit: A tous ceux qui ces « lettres yerront ou orront, Jehan Auber, viconte du Pont-de-l'Arche, salut, savoir c faisons que aujourdhuy nous avons leues unes lettres, da roy, nostre sire , saines et « entières en queue pendent et cire jaune contenant la somme qui enssuit : Gharles, « par la grâce de Dieu roy de France, au baiUi de Rouen et de Gisors et à Richart de a Gormeiilès, salut. Gomme pour certaines et justes causes qui ont esté advisées et « desclarées à nostre conseil, nous eussions nagaires voullu et ordonné par grant et « meure dellibéracion de nostre dict conseil faire aprouchier à grand nombre de gens « d'armes et arbalestriers le chastel et ville de Ghiereboure, et en accompUssant nos- « tre dicte ordonnance, nostre amé et féal connestable ait esté par aucun temps au « nombre des gens d'armes et arbalestriers que nous y avons fait tenir devant le dit « chastel et ville de Ghiereboure , tendant affîn de mettre formeementle siège devant « iceux et y faire mener et aprouchier plusieurs grands engins , canons, manteaulx, tt apparaulx et moult d'autres abillements que nous avons fait mener près diHec, « tant par mer comme par terre, pour plus grever nos ennemis estans illec, se le temps « eust esté adce convenable. Mais pour la saison et le temps qui est bas et frois et i moult contraires au fait dessus dit« ayons advisé une autre voye et nos gens fait « rettraite jusques à brief temps que nostre entencion et volonté est de remettre le u fait sus au greignouz effors de gens d'armes et arbalestriers que nous pourons.
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pour assoir au piésir de Dieu mettre en oestre obbéissaoce les diz chaste] et ville de Ghiereboure ; et jusques alor^ ayons fait mettre grant establie de gens d'armes et arbalestriers en clos de Gostcntin pour destaiodre les tenans et occupans les diz cbastel et ville de Ghiereboure, et que en aucune manière ils ne puissent grever
ou dommagier aucuns de nos subjiez ; et pour ce fait cela frontière que nous
faissons la tenir nous ont esté et sont de très-grand coult^ ce que longuement ne les pourrions continuer ne les aides du pays fournir^ avons fait assembler à Cacn un général conseil tenu par nostre dit connestable le XII^ jour de décembre derrain passé, tant de gens déglise et gens de conseil comme de moult d'autres en la présence duquel plusieurs choses ont été exsposées et dictes touchant le fait de nostre guerre et espécialemenl du fait dudit Ghiereboure ^ par lequel conseil en la dicte générale assemblée advisé fu pour continuer et fournir le paiement des gens d'armes qui sont en la dicte forteresche, remettre le fait sus de Taprouchement du dit chastel et ville de Ghiereboure, le fait de nos aides ne pouvant pas assès suffire, sans Taide, noz bons subjésqui présentement advisèrent et conseillèrent que une aide se leveroit en nostre pais de Normandie et en aucuns autres lieux dehors icellui pais» dont le premier terme du lever commenchera à la quinzaine de mars prochainement venant» et le secont et le derrain paiement en laffin du jnois d'avril dillec prouchainement enssuivant £t en sont tauxés en gros les habitansde vostre dit bailliage de Rouen et les habitans du bailliage Devreux, la conté de Harcourt, la viconté de Gomches et la terre de Dampville en la somme de trente trois mille six cens francs, hors la ville de Rouen, si comme il vous est apparu ou apparoira par le roulle de l'assiette qui a esté faicte et devisée par les vicontés et terres dessus dictes. Si vous mandons et commectons, estroitement enjoignons tant et sy avant comme plus povons, que par les vicontés et parroisses des diz bailliages et terres, vous assolés ou falctes assoler la dicte somme de trente
trois mille six cens frans le plus tôt.«. que vous pourries sur les héritages des
dictes vicontés, terres et parroisses dicelles. Et les assiettes que faictes en aurés, baillées soubs voz seaulx aux commis de par nous, à faire en la recepte qui en feront le paiement à Estienne Fontrant, lequel est establi receveur général du dit fait et de contraindre ou faire contraindre tous ceux qui aucune chose en devront , vous avons donné et donnons plain povoir et commission et à chacun de vous et
mandons à tous noz subjiez que à vous et à chascun de voz commis et
députés en reste partie entendent et obbéissent diligamment et vous prestent conseil, conifort et aide se mestier en avés et requis en sont Donné à Saint-Germai6en*Laye, le xxvr. jour de décembre. Tan de grâce mil gcglxxviu , le xv. de nostre resgne. Ainsi signé par le roy. - J. Gehs. >
A la suite de ces lettres se trouve une déclaration du vicomte d'Orbec, conçue en ces termes ;
DOCUMENTS INÉDITS
« En tesmoing de ce, nous, viconte dessus dit, avons mis à ces lettres le scel de
« la dicte viconté , ie x'. jour de février» l'an mil ceci salut Nous avons recea
t les lettres de mandement de noz diz seigneurs, les commissaires, duquel la teneur t en suit: Guy Crestien, bailli de Rouen et de Gisors, et Ricart de Gormeilles, comu missaires du roy, nostre sire, en ceste partie, à Guiefray Legras et Drouet Leviel, « salut. Nous vous mandons et commettons par vertu du povoir à nous donné duquel « nous vous envolons le transcript, vous faces assiette de la somme de chinq mille
« francs sur les habitants des paroisses de la viconté Dorbec a ordonné estre
t cuillie et levée ceste fois sur les diz habitants delà viconté Dorbec pour le fait de i Cbiefeboure, et l'assiette que faicte en aurés, baillés soubs les seaulx au viconte
« Dorbec qui i est commis par lettres à faire en la recepte à deux poiements ;
a c'est assavoir à la quinzaine de mars proucbainement venant et en laffin du mois a d'avril enssuivant Donné à Rouen « le vir. jour de février, Tan mil cccLXXvra.
« £t toutes voiz en la dicte somme comprlns les terres de St Evroul, Bemay et
a Manneval ne en l'assiette dicelle faisant. Donné comme dessus. Âlnsy signé, R. a Brunel, par vertu desquellez nous avons faicte assiette en vostre dicte viconté de (' la dicte somme de chinq mille francs, si comme il appert par les parties contenues « au roulle auquel ces présentes lettres sont annexées. Si f aie tes la recepte de ce jouxte
• ce que les lettres du roy le contiennent et lesquellez vous ont esté envolées.
a choses cy dessus vous tesmoignons estre vrayes. En tesmoing de ce, nous avons « sellé ces lettres de nos propres seaulx, qui furent faictes le premier jour de mars, « l'an de grâce mil gcclxxviii (1), »
Par suite de la réalisation de cette aide , le siège du château de Cherbourg put être repris en 1879 ; mais il ne fut pas plus heureux que le précédent Guillaume Des Bordes, vaillant capitaine français, commandait rendes du Cotentin et ses forteresses. Les Anglais de Cherboui^ désolaient toujours le pays d'alentour et notamment le Cotentin qui , au dire de Froissart , était le plus gros pays du monde (livre I". , 2*. partie) . Des Bordes, accompagné d'une troupe nombreuse et d'archers génois, vint à Montebourg pour couvrir le pays. Jean de Harleston , capitaine de Cherbourg, nouvellement venu d'Angleterre, un chevalier de Savoie nommé Grantçon et les Anglais Aubourg et Oursellé allèrent à sa rencontre. On se battit Des Bordes, armé d'une hache, se jeta dans la mêlée et fit des prodiges de valeur et de vigueur. Jean de Harleston fut renversé par terre , mais put êtrç relevé.
(1) M. Dabosc, archiviste de la Manche, a bien Youla me signaler, dans les archives départementales, à St-Lo, les deux pièces qui précèdent
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Enfin, Des Bordes, accablé par le nombre, fut pris par un écuyer du Hainaut nommé Beaulieu et amené à Cherbourg.
Cette déconfiture eut lieu entre Monteboui^ et Cherbourg, le jour St- Martin-le-Bouillant (4 juillet 1879).
En apprenant cet échec, Charles V envoya , avec Jean de Vienne et Vremelles, des renforts à Montebourg pour couvrir de nouveau le Cotentin ; mais peu après ces troupes reçurent Tordre de quitter Montebourg et de se borner à occuper fortement les Ponts-d'Ouve, Carentan et St.-Lo.
■uimwii
FERVAQUES
Par m. F. DËMIAU DE CROUZILHAC,
Membre de la Société.
L'intérêt qui s'attache à la connaissance des temps passés n'est pas, il s'en faut bien , un intérêt de vaine et stérile curiosité. Ce n'est pas uniquement pour occuper la jeunesse que l'on dirige ses premières études sur les instructives leçons de l'histoire. C'est elle qui nous fait assister au berceau des peuples, à la prospérité des empires, à leur disparition de la scène du monde. Le récit des maux que la guerre entraine après elle nous rend plus traitables et nous dispose à aimer la paix ; le triste tableau que déroulent les siècles barlmres nous porte à cultiver les arts et à les honorer ; au spectacle déchirant des luttes religieuses, nous sentons tout le prix de la tolérance, et celui des discordes civiles a pour effet de nous rapprocher et de nous unir.
Mais ces vastes compositions ont aussi leurs détails sur lesquels la pensée se plaît à descendre et à s'arrêter ; on ne se tient pas toujours dans les hautes régions ; les plus habiles peintres ménagent pour les yeux distraits un coin de tableau , et à la suite de ses drames ou de ses grands enseignements, l'histoire prend parfois des proportions plus modestes. Ainsi, la vie d'un homme qui fut compté parmi les notabilités de son temps et se fit un nom dans les annales de son pays , les mouvements politiques dans lesquels il se trouve mêlé , la description du splendide séjour qu'il se créa dans sa terre natale où il eut le bonheur de donner l'hospitalité à son souverain et qui , pendant deux siècles , servit de résidence à ses descendants, alliés
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aux plus beaux noms de France, tout cela n'offre-t-il pas un sujet d'étude, digne après tout d'occuper nos loisirs et de prendre place, à plus juste titre peut-être que les fictions des poètes, dans les ornements de la mémoire ?
L'esprit doucement agité de ces réflexions, je parcourais naguère la profonde vallée de Livarot, non loin de la ville de Lisieux. Je remontais la Touque, cette utile et bienraisante rivière qui, après s'être grossie de plusieurs affluents, fait son entrée tout près de là dans le département du Calvados. Je laissais, à ma droite, quelques usines récemment construites qui appellent le génie de l'industrie jusque dans ces silencieux pâturages. Plus loin, derrière l'église de St.-Germaîn-de-Livet, semblait se cacher un joli château , tout nouvellement restauré , antique manoir de la famille de Tournebut ; bientôt j'arrivais au terme de mes excursions : j'étais à Fervaques.
Le château est situé à peu de distance du bourg. L'avenue qui y conduit , par une pente douce , est plantée d'ormes séculaires dont l'ombrage épais la rend un peu sombre ; mais la pièce d'eau où elle aboutit n'en a que plus de charme et d'éclat. On se trouve en face d'un pavillon qui sert d'entrée de l'abtre côté de l'eau et qui était destiné à soutenir les chaînes du ponttevis. Malgré les réparations nombreuses dont il a été l'objet et qui l'ont mis dans un état parfait de conservation , on voit aisément que sa construction ne doit pas remonter à une époque fort reculée.
A gauche de ce pavillon, s'élève un édifice isolé, aux formes arrondies, anx dimensions colossales, et dont rien, de ce côté du moins, n'a altéré la physionomie ; cet édifice est le colombier.
Avant de traverser le pont jeté sur les douves, on s'arrête volontiers un moment pour jouir du spectacle plein de fraîcheur qu'on a sous les yeux, La nature et l'art s'y réunissent dans une riante simplicité. Ne cherchez pas une de ces éminences où la féodalité, dans ses jours de défiance et d'orages , plaçait ses châteaux ; vous êtes au niveau des herbages de la vallée ; à quelques pas de vous, la Touque fait mouvoir un moulin et de la chute bruyante qui lui a été ménagée, les flots s'échafppent vifs et écumeux, pour remplir les fossés du château.
Dès que l'on a pénétré dans la cour, on voit se déployer, sur la droite, une façade imposante. On y compte neuf grandes fenêtres sur une seule ligne, formant un étage, construit sur les voûtes du rez-de-chaussée, avec
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deux ailes en retour. La partie supérieure est percée d'uo pareil nombre de belles lucarnes. Les cheminées sont hautes et massives, et le toit qu'elles dominent est assez aigu. On aperçoit dans Tangle de Taile droite Feutrée primitive ; elle touche à un escalier fort étroit , pratiqué dans des murs d'une grande profondeur. Mais, il y a quelques années, on a conçu l'idée» pour faciliter la circulation de la galerie intérieure, de construire au centre du bâtiment un perron qui évidemment ne lui était pas destiné et qui en dérange l'harmonie.
La façade assise sur les douves est d'un plus bel eiïet que celle de la cour. Le premier étage a, de ce côté, plus d'élévation , bien que les ouvertures des deux façades correspondent parfaitement entr'elles. Un large cordon horizontal entoure l'édifice et la ligne des fenêtres que terminent à ses extrémités deux superbes pavillons, présente à la fois plus de majesté et d'étendue. ^
A la vue du château de Fervaques, on éprouve sans contredit un sentiment soudain de satisfaction ; mais il est assez difficile de définir tout d'abord l'impression qui vous frappe, sous le rapport de l'art L'exacte régularité du plan, la sévérité des lignes, un certain air de grandeur^ vous font bien vite apercevoir que c'en est fait de la gracieuse Renaissance. Ce style à bossage où la brique rouge , quoique entremêlée avec la pierre , imprime à la façade une couleur saisissante, n'a pu souffrir aucun ornement, le ciseau a perdu ses moindres caprices ; l'œil chercherait en vain à se reposer sur quelques tourelles : l'effet charmant qu'elles produisent toujours ne les a pas sauvées de l'indifférence de l'artiste qui , dans son système d'architecture , a pensé sans doute qu'elles ne pourraient que l'embarrasser, et aucun artifice, aucun jeu de l'imagination n'est venu répandre de la variété sur la grave uniformité de l'ensemble.
Mais quelle est cette jolie construction qui a échappé aux ravages des siècles et semble se détacher de l'aile droite du château à laquelle elle est contiguë ? Voici une petite porte avec mâchicoulis; au-dessus, brillait un écusson que le marteau a mutilé ; un arc en accolade la surmonte , avec des crochets d'une rare élégance. Ces croisées étaient divisées jadis par une colonnette que la scie a supprimée; grâce aux moulures qui les entourent et aux sculptures légères dont elles sont couronnées, on les r^;arde encore avec un plaisir infini. Une fenêtre du rez-de-K^baussée est protégée
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par une grille en Ter d'une grande solidité. Dans le fond du bâtiment est une grosse tour renfermant Tescalier par lequel on se rend aux appartements. On semble, en quelque sorte, hésiter à gravir ces marches spacieuses qui se sont creusées sous les pas. Tout révèle ici le manoir des anciens seigneurs du lieu ; aussi, après avoir contemplé sans une bien vive émotion la grande façade, on se prend à rêver devant ces restes précieux qu'on a heureusement conservés.
Ce n'est pas tout cependant , et le principal corps-de^ogis va bientôt se relever à vos yeux ; peut-être même finîra-t-il par prendre l'avantage lorsqu'il vous ouvrira la chambre de Henri IV.
Cette chambre, où j'ai passé de trop courts instants, est grande et bien éclairée ; les tapisseries dont les murs sont revêtus sont d'un beau travail et méritent bien les dépenses que l'on fait pour les conserver. Le pavé se compose de petits carreaux recouverts d'un vernis que le temps n'a point aUéré et qui présentent une foule de jolis dessins , parmi lesquels on distingue des fleurs de lis. Le principal objet de la curiosité, le lit, est en bois de chêne, de forme carrée, à quatre colonnes, avec entablement. On y remarque quatre rideaux magnifiques, brodés et brochés argent et or ; plus , un grand rideau de fond et deux autres de pied, le tout doublé en damas de soie. C'est là que le grand Henri a reposé. Ce n'était plus alors ce prince errant et proscrit de sa capitale par l'ambition et le fanatisme , souvent victorieux et toujours combattant ; c'était le rôi de France, maitre de Paris et de son royaume, invité et attendu dans le château d'un de ses gentilshommes, resté son ami dans la prospérité , comme il l'avait été dans la mauvaise fortune. Je ne voudrais pour preuve de cette invitation que les deux vers qu'on lit sur le mur de cette chambre, au-dessous du portrait du roi, et qu'il composa, dit-on, en se rendant à Fervaques :
Volons, ventre saint-gris, la dame de Fervaques Mérite du retour et de vives attaques.
Ce distique, échappé à la muse badine du roi , ne permet pas de supposer qu'il se soit arrêté là par l'effet du hasard, mais qu'en allant au château de Fervaques, il répondait avec empressement au désir du maréchal et de sa seconde femme, Anne d'Allègre, comtesse de Laval (1).
(i) Fervaques s'était marié, en 1558, à Tftge de 30 ans, avec Renée Levesque, Gile du seigneur de Marsonnay. Il contracta son second mariage, en 1588, et n*«ut poiut d*enfants de cette union.
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Quant au portrait du roi, on m'a dit qu'il reproduisait exactement les traits de son visage et qu'il était l'œuvre d'un peintre, sou contemporain. Quelque disposé que je fusse à adopter tout ce que la tradition voudrait bien m' apprendre, j'avoue franchement que je me trouvai fort embarrassé sur le choix de l'école d'où pouvait provenir cette enluminure. En y réfléchissant , je m'arrêtai à cette idée que , si en effet le portrait datait de ce temps-là , Sa Majesté, en traversant Lisieux, avait dû être croquée, à son insu, par un artiste du pays.
L'époque de son séjour n'est pas déterminée d'une manière bien précise ; elle doit se rapporter au commencement du XVII*. siècle , si l'on se rappelle que le roi fut alors, dans la ville de Lisieux, l'objet des fêles les plus brillantes auxquelles présida le seigneur de Fervaques , et si on adopte comme sincère la copie d'une lettre sans date qui est attachée à la muraille de la chambre. Cette lettre, dont on assure que l'original se trouve dans les archives d'une ancienne maison, est adressée du château de Fervaques, p^ar Henri lY , à la marquise de Yerneuil. On sait que la belle Gabrielle mourut dans l'année 1599. Quelque empressement que mit le galant Béarnais à former de nouveaux rapports, il lui fallait le temps de conférer à l'ambitieuse Henriette d'Entragues le titre de marquise et en fixant, d'après ces diverses considérations, la date de son passage à Fervaques, vers Van 1603, oa doit être bien près de la vérité.
Au-dessous de la chambre royale sont situées les anciennes cuisines* On les reconnaît sans peine à leur obscurité , à l'épaisseur des murailles, à la forme antique des fourneaux, à l'ampleur de la cheminée. On a d'abord été obligé d'en exhausser le sol , à cause de l'humidité résultant du voisinage des eaux ; on a fmi par les abandonner tout-à-fait. Les cuisines actuelles, dignes de cette belle habitation, occuj^nt, sous les voûtes du château, une pièce commode et spacieuse que l'on suppose avoir ilé autrefois la salle des gardes du maréchal et où, soit dit en passant, j'ai cru entrevoir, sous la main d'un chef habile, de quoi satisfaire les besoins les plus énergiques, comme les plus délicates fantaisies.
Après avoir jeté un coup-d'œil , grâce à la bienveillance et à l'exquise politesse du propriétaire, sur les meubles aussi élégants que de bon goût qui garnissent son château , je dirigeai mes pas vers le colombier. J'admirai d'abord son ancienne petite porte d'entrée qui est murée aujourd'hui.
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Pratiquée entre quelques filets qui Tencadrent et deux colonnettes que conronueDtde légères broderies, elle est surmontée de quatre feuilles de cbou frisé, sculptées en place de crochets, comme on le voit assez souvent sur des monuments de la même époque. Mais j'avais lu, dans un recueil estimé qui n*a consacré que quelques lignes au château de Fervaques, le regret qu'on eût défiguré le colombier en en faisant une serre. Je n'ai pu partager ce regret du savant rédacteur de La Normandie illustrée^ et je dois même convenir que j'ai applaudi à la transformation. Que voulez-vous , je le demande, qu'on fasse aujourd'hui d'un colombier? T^ repeupler comme autrefois est impossible. Ne voit-on pas tous les jours des bâtiments de ce genre affectés aux usages les plus dégradants ou les plus vulgaires? Il faut leur donner une destination convenable ou s'attendre aies voir tomber de vétusté ; un des meilleurs moyens de les mettre à l'abri de la faux du temps est assurément de les vouer à la culture des fleurs. Les fleurs et la plupart des plantes sont amies des vieilles murailles ; Delille n'a-t-il pas, dans son poème, placé des ruines au milieu des jardins? C'est souvent du sein des plus vieux décombres qu'on voit surgir spontanément la végétation la plus vigoureuse ; croyez-le bien , les fleurs ne sont déplacées nulle part ; plus le morceau d'architecture sera précieux et rare , plus l'alliance sera heureuse et, pour mon compte, je ne serais pas fâché, je l'avoue, de prendre une leçon de botanique à c6té d'une étude d'archéologie.
Je ne parlerai pas des anciens maîtres de ce château , sans dire un mot de la date de sa construction. Les auteurs du recueil que je viens de citer la fixent au temps de Louis XIY, pour le principal corps-de-logis, et au règne de Henri IV, pour le vieux manoir.
Il n'est pas possible d'adopter cette opinion.
On convient généralement que le gentilhomme qui, sous le règne de Charles IX, Henri 111 et Henri IV, donna au nom de Fervaques une certaine célébrité, naquit en 1538, au château de Fervaques, résidence de ses ancêtres, et que, dans les dernières années du siècle, il en fit bâtir un autre dont les chroniqueurs et les géographes font mention. Quant à un troisième château , construit sous le règne de Louis XIY, il n'est signalé nulle part. Cette date aurait, comme on le voit, pour efiet de faire tomber la tradition qui consacre la chambre de Henri ÏY ; aussi, dans l'opinion que j'examine.
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il est entendu que c'est le lit seul du prince qui aurait été conservé et transporté où on le voit aujourd'hui. Mais, alors, on se demande pourquoi tant de respect pour le lit du roi , et si peu pour la chambre qu'il avait occupée et où il avait dû recevoir ses hôtes et converser avec eux. Est-ce que le temps était venu de la détruire ? Y avait-il donc si loin du règne de Henri lY à celui de son petits-fils ? Et , puisqu'on maintenait intacte la partie de l'ancien château qui subsiste encore, ne devait-on pas respecter avant tout la chambre qui en était le plus bel ornement? Ce sont là de ces souvenirs héréditaires dans les grandes familles , qu'elles se transmettent d'âge en âge, avec un doux et légitime orgueil et dont on ne fait le sacrifice que lorsqu'on y est rigoureusement forcé I On dit que ce genre d'architecture, ces formes régulières, ce style grave dont le caractère est plutôt la grandeur que l'élégance, distinguent le temps de Louis XIY; mais ces traits ne pourraient-ils pas aussi bien s'appliquer à un monument que tout le mondé connaît, au palais du Luxemboui^ si imposant, si massif, si sévère, que Marie de Médicis fit élever dans les premières années de son veuvage ? Le règne du fils de Henri lY était à son aurore ; quinze ans peutêtre s'étaient écoulés depuis la construction de Fervaques ; pourquoi les deux architectes ne se seraient-ils pas inspirés aux mêmes sources , ou n'auraient*ils pas subi les mêmes influences ?
D'ailleurs , il faut bien le dure , le vieux logis que l'on prétend ne faire remonter qu'au temps de Henri lY , révèle une tout autre époque. Le système d'ornementation qu'on y a suivi est celui du X\\ siècle.. Les hommes spéciaux ne s'y sont pas trompés; le style des ornements du XY*. siècle affectionne en effet des objets et des agencements qui, un siècle plus tard , ne sont plus les mêmes , et sa variété , son luxe et sa grâce exquise ne permettent de le confondre avec aucun autre.
Il faut donc tenir pour certain que ce qui reste de l'ancien château date de l'époque que je viens de signaler, et que la grande façade et ses deux pavillons sont de la fin du XYP. ou du commencement du XYII% siècle.
De tous les possesseurs de ce domaine, le plus vaillant et le plus illustre fut Guillaume de Hautemer, comte de Grancey, désigné dans Y Histoire des guerres de la Ligue, sous le nom de Fervaques (1). Sorti simple gentîl-
(1) Il signait Farvaqueê, comme le prouvent ses lettres autographes, conservées aux archives municipale» de Caen et de Lisieux ; mais le nom de Fei^vaques a prévalu.
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homme du toit paternel, il parvint par son seul mérite à toutes les distinctions et aux grades les plus élevés. Imparfaitement connu dans la province même qui Fa vu naître et où sa mémoire est restée sous le poids des plus fâcheuses préventions, jugé sans examen suffisant et sur des données incomplètes, il n'a pu trouver place dans le Dictionnaire hiographique, prétendu universel, où s*étalent tant de noms obscurs, lui, le guerrier intrépide qui ne dut le bâton de maréchal qu'à ses services et à son épée; que Grillon, Sully, Henil lY appelèrent du nom d'ami, et à qui Louis XIII reconnaissant conféra Féminente dignité de duc et pair de France.
Ses débuts, il faut l'avouer, ne furent pas ce qui lui fit le plus d'honneur ; mais les esprits inattentifs qui ont borné là les motifs de leur jugement , n'ont pas voulu voir que sa vie s'était divisée en deux périodes, comme la politique et la moralité du temps où. il vécut. Dans la désastreuse année 1562, Fervaques, âgé de vingt-quatre ans, s'empai*a de Lisieux , à la tète d'une bande de calvinistes, pénétra dans les églises, s'y livra à de déplorables excès et froissa tous les sentiments religieux de la population en profanant publiquement les objets les plus vénérés.
Certes , de tels actes portent avec eux leur condamnation ; mais les guerres civiles n'ont-elles donc pas pour effet d'altérer profondément les plus nobles caractères? Dans ce fameux XVI% siècle dont la seconde moitié fut marquée par tant de désordres , où des luttes sanglantes occasionnées par la propagation des idées nouvelles déchirèrent le sein de la France , lorsque tant de chefs ambitieux cachaient leurs vues secrètes sous le masque de la religion, quelle âme assez fortement trempée pouvait être sûre d'ellemême et répondre de rester toujours dans la bonne voie ? Fervaques ne tarda pas à y rentrer ; mais on fut long-temps à lui pardonner et d'Aubigné disait, bien des années après, que le cardinal de Lorraine haïssait Fervaques pour avoir détruit quelques dévotions en Normandie.
En 1668, Fervaques qui déjà s'était rapproché de la cour et avait été , l'année précédente, créé chevalier de l'ordre de St. -Michel, après la bataille de St. -Denis, fit savoir aux échevins de Lisieux que le roi l'envoyait dans leur ville avec sa compagnie, en qualité de gouverneur et lieutenant pour S. M. Les habitants lui prouvèrent qu'ils lui gardaient rancune en refusait de le receveur. Charles IX qui n'avait pas, à ce qu'il parait, l'habitude de prendre les gens par la douceur, leur écrivit peu de jours après : Ayez, sans
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attendre plus exprès commandement, à recevoir le sieur de Fervaques, sous peine d'être déclarés rebelles et désobéissants et, comme tels, être châtiés avec telle exemplarité qu'il en sera mémoire.
Les écrits du temps donnent le nom des batailles où Fervaques se fit remarquer par sa bravoure ; en 157&, il était Fun des généraux du maréchal de Matignon , au siège de Domrront où fut fait prisonnier le célèbre et infortuné Monlgomery.
Mais le plus beau côté de sa vie, c'est son dévouement à Henri IV et l'amitié dont ce prince l'honorait en retour. Henri Tavait connu et se Tétait attaché, n'étant encore que roi de Navarre. En 1576, fatigué de la position pleine d'embarras qu'on lui avait faite à la cour, le roi de Navarre voulut s'y soustraire et ce fut au l<^s de Fervaques, rue Culture-S**. -Catherine à Paris, qu'un soir, après souper, le prince concerta, avec cinq ou six de ses affldés, le plan de sa fuite qu'il exécuta fort heureusement. Henri III en fut vivement contrarié et jura de se venger sur Fervaques ; mais celui-ci, prévenu à temps par Grillon, prit si bien ses mesures qu'au bout de quelques jours, il avait rejoint le roi de Navarre en Normandie.
Henri lY, grâce à la bonté de son naturel et peut-être aussi à l'influence du beau climat sous lequel il était né, avait contracté, vis-à-vis de ses intimes serviteurs, des habitudes d'expansion et de gracieuse familiarité dont ceux-ci n'abusaient jamais. Tout le monde connatt sa lettre à Grillon, après la journée d'Arqués ; mais une lettre moins connue, quoique insérée dans quelques recueils, est celle qu'il adressa à Fervaques au mois de mars 1590. G'était peu de jours avant la bataille d'Ivry; une rencontre avec Mayenne était inmiinen te : il fallait faire appel à tous ses amis; Henri prend la plume : Fervaques, à cheval; car je veux voir à ce coup • ci de quel poil sont les oysons de Normandie ; venez droit à Àlençon.
On ne voit aujourd'hui que le^côté plaisant, la piquante singularité de ces deux lignes ; mais que de sang-froid et de finesse, que de présence d'esprit il fallait pour les tracer I La position du roi était des plus critiques ; placé entre les catholiques qui attendaient une abjuration et les protestants qui la redoutaient, il voyait en outre s'éloigner ceux qui préféraient rester neutres et aller dans leurs terres attendre les événements. Le nombre de ces derniers s'accrut à tel point que le Parlement siégeant à Caen crut devoir iniervenir, et ses registres contiennent un arrêt du 9 février 1590
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qui enjoint aux gentilshommes du bailliage de Caen ^ de monter à cheval avec armes et équipage et de se rendre, dans trois jours , au bourg de Uvarot, sous peine d'être déclarés ignobles et roturiers.
Pour rboDoeur de la magistrature normande, plusieurs de ses membres firent preuve , dans ces temps difficiles, de plus d'un genre de courage; r histoire rapporte que le conseiller-clerc Joachim de Matban se conduisit vaillamment à la bataille d'Ivry. Le conseiller Vincent de Civile attira également Tattention du roi qui, voulant tirer parti de son double mérite , lui dit un jour : « Retournez en mon Parlement ; j'espère que vous m'y rendrez autant de services que vous m'en avez rendu en mon armée. »
Fervaques n'était pas du nombre des gentilsbommes dont le zèle avait besoin d'être réveillé ; il se comporta toujours en brave soldat et paya de sa personne en plusieurs rencontres, notamment au siège de Paris, en 1590, et à celui de Rouen, en 1592. Sa valeur et sa fidélité devaient avoir leur récompense. Henri lY, devenu enfin le maître, le fit, dès 1595, chevalier de l'ordre du St*Esprit, et peu de temps après, au camp d'Amiens, maréchal de France. Il y eut bien , dans ce même temps , quelques nouveaux venus , maréchaux de par la Ligue et Mayenne , tels que Brissac et Bois- Dauphin, qui obtinrent leur confirmation dans cette dignité en échange de leur soumission ; mais Fervaques n'en fut redevable qu'à la volonté libre et spontanée du roi, et cette promotion doit faire rejaillir sur sa mémoire d'autant plus d'honneur , qu'on se rappelle que Sully n'obtint, le bâton de maréchal que des mains de Louis XIII , et que le brave Grillon mourut, à 75 ans, sans l'avoir reçu.
Devenu lieutenant-général pour le roi, dans la province de Normandie , Fervaques partagea son temps entre ses visites au Louvre et son séjour au château qu'il vepait de se construire. Aussi, je ne crois pas qu'il ait réellement connu les charmes de la retraite. Elle en a cependant pour les favoris de la fortune, aussi bien que pour ceux qu'elle a abandonnés; les uns, orgueilleux comme le vieux Montluc , se vantent de leurs nombreux succès et dictent des mémoires ; les autres, modestes comme Catinat, jouissent en paix du souvenir de leurs victoires et se consolent de l'oubli.
Le vent de la faveur, si changeant d'ordinaire, ne le fut pas pour Fervaques. Le roi se plaisait à lui donner des marques de sa confiance. En 1609, il le chargea d*aller à Rouen intimer au Parlement, qui résistait à toutes
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les injoDCtions, Tordre exprès d'enregistrer Tédit de Nantes, et ce fut avec autant de convenance que de fermeté qu'il s'exprima devant toutes les chambres assemblées. Quelquefois le roi le prenait dans son carrosse avec le duc de Montpensier , Montmorency , Biron et Bellegarde , lorsqu'il allait trouver Sully pour traiter des affaires d'État.
Pour peu qu'on soit au courant des événements qui se passèrent, à cette époque , dans la ville de Caen , on sait avec quelle difficulté les Jésuites parvinrent à s'y établir. Bannis une première fois du royaume , ils s'étaient vus bientôt rappelés par Henri IV qui ne dissimulait^ en aucune occasion, les bons sentiments qu'il avait pour eux. Il écrivit aux maire et échevins de Caen , pour tâcher de vaincre la répugnance qu'ils manifestaient à les recevoir. Mais le document le plus curieux est la lettre qu'il adressa, à ce sujet, le 10 octobre 1608, au maréchal de Fervaques : Mon cotmn, ayant su la continuation de votre bienveillance à l'endroit des Pères Jésuites, dont je vous sais très-bon gré, je vous dirai que j'ai jugé être à propos d'envoyer deux d'entr^eux pour terminer l'affaire du collège de ma ville de Caen..., et d'autant que votre faveur et protection y sera très-utile, je vous prie de la leur continuer.
Bon Fervaques, -était-ce bien à vous que le roi tenait ce langage? Il fut un temps de douloureuse mémoire où , suivi d'une troupe d'iconoclastes , vous arrachiez à la vénération des fidèles les reliques de saint Ursin, et voilà qu'aujourd'hui vous vous apprêtez , en dépit des habitants de la ville de Caen, à introduire et installer les Jésuites dans les bâtiments du collège du Mont. 0 cher Hector, s'écriait le pieux Énée, que vous êtes changé !
Dans le mois d'avril 1610, Henri lY donna à Fervaques un témoignage éclatant de son estime : sur le point de partir pour sa grande entreprise contre la maison d'Autriche, il institua un conseil qui devait régler, en son absence , les affaires de l'intérieur , sous la direction de la reine , et le composa des personnages sur le mérite et le dévouement desquels il pouvait le plus compter. Sully nous a conservé leurs noms : c'étaient les cardinaux de Joyeuse et Duperron ; les ducs de Mayenne, de Montmorency et Montbazon ; les maréchaux de Brissac et de Fervaques.
Lors de la fin lamentable du roi, Fervaques en transmit la nouvelle aux autorités de la ville de Caen ; sa dépêche est du 15 mai 1610. Le 17, il alla à Bouen oii il prononça , en plein Parlement, une courte et touchante
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allocution que l'on a conservée ; je n'en citerai ici que la première phrase : 1^ malheur est si grand d'avoir perdu un roi tel que le nôtre, que Je ne le puis exprimer et plût à Dieu que je fusse à sa place! Le peuple qui reconnut le vieux guerrier, sur les degrés du palais, au milieu des quatre conseillers qui l'avaient reconduit , le salua par d'unanimes acclamations.
Une haute dignité lui était réservée sur la fin de sa carrière ; par lettrespatentes de Louis XIII, en date du mois de décembre 1611, sa belle terre deGrancey, située en Champagne, fut érigée en duché*pairie« Le roi disait dans ces lettres , en parlant de Fervaques : Ses longs et continuels services en notre duché de Normandie où par sa prudence et vertu les choses ont heureusement réussi, à Vavantage du bien de cet état, pendant les dernières guerres qui ont eu cours, ayant donné occasion au feu roi, notre très-' honoré seigneur et père, de l'honorer de la charge de maréchal de France et de la lieutenance-^énérale au gouvernement de Normandie; après avoir eu l*avis de la reine, notre trés^hère et honorée mère, des princes de notre sang et officiers de notre couronne étant prés de nous, et afin d'inviter nos autres sujets à suivre le chemin que notre dit cousin leur a frayé par sa valeur et sa fidélité, savoir faisons que nous avons créé, érigé et établi la terre de Grancey en titre, nom et prééminence de duché et pairie de France.
L'illustre maréchal ne jouit que pendant deux ans de ce suprême honneur ; il continua d'habiter Fervaques où il mourut le 1& novembre 1613, à l'âge de 75 ans , après avoir , par un établissement religieux considérable , tâché de réparer ses anciens torts envers la ville de Lisieux (1). Ses restes furent déposés dans un des caveaux de la cathédrale d'où ils ont été enlevés, dans des jours néfastes, ainsi que ceux de plusieurs évêques qui reposaient près de lui. Gomme il ne laissait pas d'enfant mâle, son titre de duc et pair ne lui survécut pas. Sa fille aînée, Louise, dame de Fervaques, épousa, en 1593, Aymar de Prie, marquis de Toucy, et cette alliance fat suivie de la plus glorieuse postérité. Une arrière-petite-fille du maréchal, Louise de Prie, fut mariée, en 1650, à l'âge de 2& ans, à Philippe-
(1) Ce fut sur la demande du maréchal de Fenraqaes, que les Capados i*établirent à Lisieux, eu i6U; leur couvent fat construit, à ses ft*ais, tout près de la porte de Paris, au bas de la c<)te St.-Ursln. Il a été Tendu et démoli depuis la Révolution.
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de La Mothe-HoudaDcoart, maréchal de France, duc et pair de Gardonne, en Catalogne, et vîce-roî de cette province , décédé en 4657.
Veuve à ât ans, la maréchale devint gouvernante des enfants de France et monrnt à Versailles en 1709, laissant trois filles : la duchesse d'Aumont, la duchesse de La Ferté et la duchesse de Ventadour. Charlotte de Prie, sœur aînée delà maréchale de La Mothe, avait été mariée, dès i659,à Noël de Bullion, président à mortier au Parlement de Paris, fils du célèbre surintendant des finances sous Louis XIIL La terre de Fervaques ayant été érigée en marquisat, leurs descendants en prirent le titre. L'un d'eux, Anne-Jacques de Bullion , marquis de Fervaques, plus connu sous le nom de marquis de Bonnelles, lieutenant-général et chevalier des ordres du roi , épousa , le 27 mars 1708 , Marie-Madeleine Gigault de Bellefonds , et de ce mariage sortirent la duchesse d'Olonne, la duchesse de Beauvilliers et Jacqueline-Hort^nse , duchesse de Laval-Montmorency. Celle-ci eut entre autres enfants Guyonne-ÉIisabeth ; duchesse de Loynes, dont le mari Tut mestre de camp général des dragons.
Il faut s*arrèter ; car , en parcourant la série des nobles rejetons dont le maréchal de Fervaques fut la tige, je viens de nommer les derniers possesseurs du château. Par acte du 27 octobre 1803, la duchesse de Luynes et son frère, Joseph de Laval-Montmorency, en firent la vente à W^\ Mélanie de Sabran, veuve de Cnstine, belle-fille du malheureux général mort en 1793. Les souvenirs pleins dMntér$t que réveille le nom de M""', de Custine se rehaussent encore de cette circonstance que , lorsqu*elle prit possession du château , elle emmena avec elle l'illustre auteur du Génie du Christian niêtne qu'elle comptait parmi ses amis. L'Empire se constituait ; c'était une époque de gloire et de sécurité où les propriétaires de châteaux se décidaient à les rouvrir. On lit, à ce sujet, dans les Mémoires d'oulre-tambe : c Parmi les abeilles qui composaient leur ruche, était la marquise de Custine ; j'assistai à sa prise de possession de Fervaques et j'eui l'honneur de coucher dans le lit du Béarnais. Le château n'était pas achevé de meubler que le signal du délogement fut donné. » J'ajouterai que Chateaubriand, en plaçant son voyage à Fervaques dans le chapitre qu'il a intitulé : Mes années 1802 et 1803, s'est trompé de date ; nommé, en efiët, par le premier consul , secrétaire d'ambassade à Rome , il raconte qu'il arriva dans cette ville au mois de juin 1803 et qu'il y resta jusqu'en janvier 180A,.
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époque de soo retour à Paris, où il était eucoi^ quelques mois après, lorsqu'il se retira de toute participation aux affaires publiques ; or. M*"', de Custine ayant acheté Fervaques, le 27 octobre 1803, il est évident que rillustre écrivain ne put raccompagner dans sou installation au château , avant le printemps ou Tété de 180/i.
La succession de M*"', de Custine fut recueillie par son fils, Âstolpbe, connu par diverses productions littéraires et décédé en 1857. Il vendit la terre de Fervaques, le 8 novembre 1831, à M°*% la marquise de Portes qui Ta gardée jusqu'à sa mort survenue il y a peu d'années. Des changements assez importants y ont été opérés depuis cette époque ; les dehors ont été embellis ; on a comblé une partie des douves que Tétat des lieux avait rendue inutile ; quelques bâtiments qui formaient un des côtés de Tenceinte ont été abattus, et, de la cour agrandie, on jouit du plus agréable coupd*œiL M"% de Portes a hérité de ce domaine, et depuis Talliance récente qu'elle a contractée, les voûtes du château retentissent du beau nom de Hontgomery.
Si vous avez le bonheur de visiter ce séjour , gardez-vous de vous en éloigner sans tourner un instant les yeux sur la campagne qui présente un horizon ravissant: c'est le parc qui déploie devant vous sa magnifique étendue; de beaux jardins, des groupes habilement formés, des arbres majestueux, des pelouses entrecoupées de nombreux cours d*eau qui vont se perdre dans de vastes prairies; tel est le gracieux tableau dont l'empreinte restera gravée dans votre mémoire. Reprenant ensuite le chemin . qui vous avait conduit à Fervaques, vous retrouverez la Touque dont les capricieux contours vous accompagneront jusqu'à Usieux, Là, parmi tant d'établissements utiles, vous pourrez contempler le travail uni à l'ordre et à l'intelligence ; si vous êtes dans la saison des bains, vous pousserez plus loin votre promenade et vous irez enfin vous reposer à Trouvilie, au sein de la foule brillante qui, tous les ans, s'y donne rendez-vous.
Belle et Téconde Normandie, antique apanage des rois, tu n'es point déchue de ta renommée ; ce n'est pas assez pour toi de la place que tu occupes dans nos annales et de la part qui te revient dans les trésors du. passé. Tributaire inépuisable des déshrs incessants de notre époque, n'est-ce pas à toi que Paris a recours pour satisfaire les goûts de l'opulence ? Rivale heureuse des plus riches provinces, n'est-ce pas dans tes vertes campagnes
382 ÉTUDE SUR FERYAQUES.
qu'on admire les modèles de tous dos marchés et les vainqueurs de tous nos concours ? Tes ports sont ouverts au commerce des deux mondes ; le génie producteur de tes populations ne le cède en rien à la fertilité de ton sol. Le voyageur curieux, le touriste fidèle au culte des souvenirs, n'ont qu'à interroger tes plaines et tes coteaux, théâtre inconstant de nos revers oubliés et de nos vieilles gloires ; et , lorsque juillet ramène les beaux jours, tu vois accourir tes voisins, heureux de respirer les brises de tes plages enchantées. Noble et beau pays ! cet hommage ne sera pas , je l'espère, le dernier que j'aurai rendu à ta splendeur et à tes richesses; mais tu ne sauras jamais le plaisir que j'éprouve à en jouir et à les proclamer.
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sous LA COUTUME DE NORMANDIE, Par m. J. CAUVET ,
Membre de la Société.
mJS^i'O t*g^^
Dans mon cnrance, il y a quarante ans à peine , à Tépoque de Tannée où les champs sont dépouillés de leurs récoltes, les plaines de notre Basse- Normandie étaient sillonnées de bandes nombreuses de pigeons bisets , au plumage ardoisé et bleuâtre. Ces oiseaux , sortis des colombiers que l'on rencontrait encoi*e , à cette époque , dans tous les manoirs de quelquMmportance , étaient un fléau véritable pour les grains restés dans la campagne. Leur petitesse, leur cbair dure et noire en faisaient un aliment assez peu estimé. Leurs propriétaires , d'ailleurs , étaient exposés à des pertes fréquentes. Tantôt le mattre d'un champ dévasté par eux se vengeait, en les faisant tuer en gi*and nombre. D'autres fois, plus souvent encore , ils constituaient la ressource des chasseurs peu scrupuleux , auxquels la fortune avait refusé la rencontre du gibier véritable.
Aujourd'hui, les pigeons fuyards, ou bisets, ont presqu^entièrement disparu du milieu de nos campagnes. Beaucoup de colombiers ont été démolis , pour donner aux pierres dont ils se composaient une destination profitable. Quant à ceux qui sont restés debout, ils ont été aflectés, généralement , à des usages rustiques ; et ils servent ainsi l'agriculture , après avoir constitué, long- temps, une menace contre elle. Les seuls pigeons que l'on aperçoit , de temps à autre , sont des pigeons de fuie , aux allures pacifiques, s' écartant peu de la cour de la ferme dans laquelle ils trouvent leur nourriture , avec les autres volatiles domestiques.
L'afiaiblissement des souvenirs féodaux » mieux encore que la diffusion des saines notions d'économie agricole , explique , à mes yeux , cette dis*
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parition des colombiers et de leurs hAtcs incommodes. Dans le régime ancien de la Normandie, la possession d'un colombier était Tapanage exclusif des propriétaires de fief. Ce droit figurait, parmi les privilèges seigneuriaux, à côté du four et du moulin banal, de la possibilité d'avoir garenne ouverte, du droit de chasser et de pêcher, à l'exclusion de tout autre, dans le ressort entier du fief. L'adjonction d'un colombier rempli de pigeons aux bâtiments d'une habitation champêtre était, dès-lors, un signe précieux de noblesse et de suzeraineté.
Quand le régime féodal , avec toutes les inégalités qu'il entraînait à sa suite, eut été aboli entièrement par l'Assemblée constituante, dans la nuit mémorable du & août 1789, la faculté d'avoir un colombier sur leur terre fut attribuée indistinctement à tons les propriétaires. La seule limite apposée à ce pouvoir fut l'obligation de renfermer les pigeons durant les époques fixées par les municipalités , comme étant celles des semailles et des récoltes. Cependant, on le conçoit aisément, malgré cette autorisation légale , on construisit bien peu de ces tours , dispendieuses à édifier , et toujours nuisibles aux champs de leur voisinage. En fait, dès-lors, les colombiers anciennement existants continuèrent seuls de subsister , et leurs maîtres les entretinrent long-temps avec xin soin extrême, comme un indice de l'importance antique du domaine sur lequel ils s'élevaient Mais , après un demi-siècle, quand la génération qui avait vécu sous l'ancien régime de la France fnt descendue dans la tombe, on vit s'affaiblir d'abord, puis bientôt s'évanouir à peu près complètement ce préjugé d'origine aristocratique , écho d'un passé disparu sans retour. De nos jours , s'il se rencontre encore un certain nombre de propriétaires ruraux qui montrent avec orgueil au visiteur un colombier aux solides assises s'élevant à l'angle de leur château , presque toujours , en entrant dans l'intérieur de cette sorte de donjon, on n'y trouvera que silence et solitude. Les boulins multipliés qui tapissent les murailles ont perdu leurs habitants, par suite des réclamations de la culture et de l'intérêt bien entendu du maître luimême.
Ainsi donc la marche du temps , avec les aspirations nouvelles qu'elle entraîne avec elle, tend à faire disparaître du sol de la Normandie les colombiers si chers à nos aïeux. Mais, précisément , par suite de leur délaissement actuel, ils peuvent mériter de fixer un instant le regard de
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Tantiquaire, investigateur des choses du passé. L'amour de ses pigeons, le soin de leur conservation , la vigilance jalouse à faire supprimer tout colombier rival , jouaient , assurément, un rôle de quelque importance dans TeKistence de ces seigneurs de paroisse d'autrefois, si Tortement enracinés à leurs domaines, si fiers de leur souveraineté rustique.
Rien de semblable au droit exclusif de colombier, appartenant à certains propriétaires et constituant relativement aux autres une servitude véritable , ne se trouvait dans la législation romaine , à laquelle il faut si souvent en revenir ^ lorsque Ton veut couualtre le point de départ des institutions modernes. Plusieurs textes du Digeste et des Instituies parlent , il est vrai, des pigeons laissés libres de sortir à leur volonté, pour en attribuer la propriété au maître du logis qu'ils habitent. L'un de ces textes (fr. 8 , § 1, Dig. : Fam. ersisc, lib. X, tit, 2) désigne leur habitation par le mot columbarium ; mais il est certain que la faculté d'avoir un colombier ne constituait un privilège pour personne. Nous n'hésitons même pas à penser que les propriétaires voisins du maitre des pigeons pouvaient lui notifier défense de laisser errer sur leurs terres ces oiseaux nuisibles, et corroborer, au besoin, cette défense par une action en dommages-intérêts. Le respect complet de l'indépendance de la propriété privée était, en effet, un des grands caractères du Droit civil des Romains. Sous son empire, chacun était libre de faire, sur le bien qui lui appartenait , toutes les innovations qu'il jugeait convenables ; mais c'était sous la condition expresse que son action ne dépasserait pas la sphère de son domaine, pour se projeter d'une manière quelconque sur le terrain d'autrui : In suo enim cuique hactenus facere licet , quatenus nihil in atienum immittai (fr. 8, § 5^Dig.: Si serv. vind.,\\h. VIII, tit 5). Faisant immédiatement Tapplication du principe qu'il proclame, ce texte décide que le propriétaire d'un établissement industriel ( iaberna casearia) ne peut lici- , tement envoyer chez ses voisins une fumée dommageable (1).
C'est donc à Tapparîtion du régime féodal, devenu, au W siècle, la loi générale de la France et de l'Europe entière, que l'on doit rattacher l'ori-
(1) Lapalaelle, Cas de conscience touchant les droits et devoirs réciproques des seigneurs et des va*saux (Rouen, i7&6), p. 85, atteste qu'en Italie, encore au dernier siècle, conformément aux prescriptions du Droit romain, chacun bâtissait des colombiers selon sa volonté: dans lequel cas, personne n'était tenu de souffrir les pigeons de son voisin.
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gine de l'espèce de servitude légale, objet de notre étude. Sous les faibles descendants de Charlemagne , on vit , de toute part , les gouverneurs de province usurper, à titre héréditaire, la souveraineté des pays qu'ils étaient chargés de régir. A leur exemple , tes chefs militaires inférieurs se cantonnèrent, eux aussi, dans un coin du territoire «confié à leurs soins. Les rois, d'ailleurs, et les souverains des petits états démembrés des royaumes concédèrent , en grand nombre , des terres en bénéfice à des hommes de guerre , pour acquérir, à ce moyen , des partisans dévoués. Bientôt , chaque village eut son seigneur habitant une tour fortifiée , du haut de laquelle il dominait les campagnes voisines.
En présence d'un semblable état de choses, bien peu de domaines, sous le nom é! aïeux, conservèrent leur liberté première. Grâce à la pratique des recommandations et aux abus de pouvoir de toute sorte, la plupart des terres anciennement patrimoniales et indépendantes tombèrent rapidement dans les liens de la vassalité. Cette absorption universelle que la féodalité naisrsanté exerça autour d'elle ne pouvait être moindre en Normandie que dans les autres contrées du nord de la France. Rollon,en effet, en prenant définitivement possession du duché , en l'année 912, dut accorder un grand nombre de bénéfices territoriaux aux chefs Scandinaves qui l'avaient aidé dans sa conquête, en même temps qu'il maintenait une partie des anciens possesseurs de ces sortes de biens.
Pour conserver quelque harmonie au milieu de la société politique ainsi divisée presqu'à l'infini, une hiérarchie ingénieuse en théorie, bien qu'elle fût peu suivie dans la pratique des faits, rattachait les uns aux autres les différents seigneurs. Leur dignité et leur puissance variaient singulièrement avec rétendue de leurs possessions. Cependant, on peut l'affirmer, partout en Europe, le point de départ, et comme la première assise du régime féodal , était le fief de haubert [feudum de lorica). Le possesseur de ce fief, appelé par excellence miles dans le latin des bas siècles , devait à son suzerain le service militaire , revêtu d'une armure complète et suivi d'un certain nombre de serviteurs combattant à ses côtés.
Astreint, en outre, vis-à-vis du seigneur dominant, à des devoirs d'un autre genre assez multipliés , le propriétaire du fief de haubert n'en obtenait pas moins, dans l'étendue de son ressort, un pouvoir mêlé de souveraineté et de propriété. Disons rapidement quelles étaient les principales
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conséquences de ce pouvoir, en envisageant spécialement la Téodalité, telle qu^elle se trouvait constituée dans l'ancien duché de Normandie.
D'une part, pour employer les expressions de notre Coutume (art. 336, S8 et 185), le seigneur avait cour, usage, juridiction et gage-pUge (1). 11 exerçait , par suite, sur ses vassaux une juridiction à la fois judiciaire et administrative. La maxime, Fief et justice n'ont rien de commun (2), ne Tut jamais reçue parmi nous; dans les coutumes où elle était admise, elle s'introduisit, d'ailleurs, tardivement et contrairement aux notions vraiment fondamentales du régime féodal.
D'un autre côté, on reconnaissait au seigneur possédant un fief de haubert un domaine éminent sur tous les fonds de terre occupés, dans la mouvance du fief, par des personnes de condition inférieure à la sienne. Que ces tenanciers fussent libres ou main-mortables , que leurs tenures eussent été conférées en soccage ou en villenage, à titre de cens ou de champart (3); enfin sous quelque dénomination que ce fût, la terre dont ils jouissaient était toujours réputée constituer une propriété subordonnée, concédée originairement avec la rétention d'un droit supérieur.
Ce domaine éminent était, de l'aveu de tous les feudistes, le fondement essentiel des droits utiles que la législation de la France ancienne consacrait en faveur du seigneur du fief. C'est à lui, notamment, qu'il conve* nait de rapporter les dévolutions multipliées attribuées par la Coutume de Normandie aux seigneurs féodaux, à titre de confiscation, déshérence^ bâtardise, retrait et prise de fief (art. 1&3, 1&6, 1&7, 178 et 109). Outre ces réversions éventuelles, la seigneurie directe conférait encore à celui qui la possédait les droits exclusifs de trésor trouvé , varech et choses gaives ou perdues , moulin^ pêche et chasse (art. 211 , 19/i, 60/i et 210 de la Coutume). Le vassal, en un mot^ cultivateur héréditaire et maitre de tous les fruits que produisaient les rotures ou fonds inféodés , ne devait rien pré-
(i) Oo appelai! do nom de gage-plége une sorte d*as8i8e teoue, chaque année, par le sénéchal dn seigneur. Au jour indiqué, tous les vassaux devaient comparaître, à Peifet de renouveler leurs aveux ofi déclaration des charges féodales pesant sur leurs propriétés. Ils devaient aussi, dans le gage-plëge , élire i*un d*enlre eux, sous le nom de privât, pour (hlre la recette des rentes dues au seigneur.
(S) Loisel, InttHute» couiumiàrti, ti?. II, tiL 9, règle àà.
(9) Le cens eonsbiait en une rente en argent; le champart, comme ion non Tindique (pars <i^'),en une prestation annuelle d*une partie des produits du fonds ; dans les tenures en soccage et en villenage , ies charges imposées au vassal étaient des corvées et d'antres services personnels.
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tendre au-delà. Il voyait sans cesse lui échapper les produits extraordinaires que sa terre allait rendre , et il lui fallait supporter, au profit du seigneur, un grand nombre de servitudes légales.
C'est, évidemment , dans cet ordre d'idées qu'il faut chercher Torigine du droit de colombier accordé, par l'article 1 37 de la Coutume de Normandie, aux seigneurs qui possédaient des fiefs de haubert. On supposait que chacun d'entre eux , maître^ originairement , d'une manière absolue de toutes les terres situées dans sa mouvance, avait stipulé , en les concédant en partie , que les vassaux qu'il y établissait seraient tenus de supporter à tout jamais les inconvénients attachés au vol de ses pigeons.
La présomption que nous venons d'indiquer conférait, en Normandie, aux privilèges dérivant du droit de colombier, une latitude très^-grande. C'est ainsi qu'il n'y fut jamais publié de règlement administratif prescrivant que les pigeons demeurassent renfermés durant les semailles et les récoltes (1). On ne limita jamais non plus le nombre de boulins , ou trous destinés pour les nids, que le colombier seigneurial pourrait recevoir. Les anciennes traditions attestent que quelques colombiers contenaient à la fois jusqu'à deux et trois mille pigeons.
Le goût des gentilshommes normands pour ces oiseaux se rattachait à leur passion pour la chasse. Lorsqu'ils parcouraient leur domaine , ils aimaient à contempler les troupes errantes de leurs pigeons tournoyant sur leur tète, comme ils se délectaient à voir les lièvres fuir au loin poursuivis par leurs chiens, ou bien encore les perdrix , au vol sonore , partir tout-àcoup sous leurs pieds. L'apparence féodale des colombiers contribuait, d'ailleurs , à expliquer l'importance que la noblesse leur avait toujours attribuée.
Primitivement , sans doute, quand chaque manoir seigneurial était entouré d'une enceinte fortifiée, on imagina d'assigner quelque tonrelleécartée, pour demeure, aux pigeons du castel. Plus tard , les fortifications privées tombèrent en désuétude ; elles furent même interdites par les ordonnances de nos rois. Ce fut alors que , pour rappeler l'ancien usage , on prit l'ha-
(l) Nous voyons, au contraire, dans ie Répertoire de Merlin, v. Colomiibi, qu'un arrêt de réglenienl du Parlement de Paris, du 25 juillet 1725, avait enjoint à tws te3 0ffieier$dure8$ort, dan$ Im Ikus wil y aurait blés ou graint couchés qui j)ourr aient être en proie auxjrigeons', éPy pourvoir par tel régtemtnt qulU jugeront plus convenable.
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bitttde de bâtir des colombiers eo forme de donjon élancé s' élevant quelquefois dans le milieu de la campagne^ mais plus souvent dans le voisinage immédiat de T habitation du seigneur. Les colombiers les plus anciens que Ton rencontre aujourd'hui en Normandie ne remontent pas, nous le croyons, au-delà du milieu du XV% siècle.
Quel que fût cependant, chez nos aïeux , l'attachement tout particulier qoè les classes élevées de la société témoignaient aux colombiers et aux pigeons , on n'appliqua jamais aux destructeurs de ces oiseux les peines sévères que la législation de la France ancienne avait réservées pour les délits de chasse. En compulsant les recueils des arrêts rendus en Normandie, nous avons trouvé qu'une amende assez légère, et quelquefois un emprisonnement de peu de durée , constituaient le châtiment usité, dans les deux derniers siècles, pour le» délinquants poursuivis en justice comme ayant tué des logeons (1). Plus anciennement , un arrêt du Parlement de Rooen , du 11 juillet 1555, cité par les commentateurs de la Coutume (art. 137) , avait condamné Jannin Moisant , pour prime et dépopulation de pifieons^ à être fusH^é nud de verges par deux jours par les carrefours accoutumez de Bayeux, et par un atore jour à l'jeniour des colombiers où il était demeurant, ayant un escrit en sa tête, auquel U serait escrit : larron et pilleur de pigeons; il lui était, en outre, défendu, sous peine de ta hart , de récidiver à l'avenir.
Le profniétaire du fief de haubert possédait seul , en Normandie , le droit d'avoir on colombier. 11 résultait de là qu'un établissement de ce genre, construit sur une terre d'une autre nature , devait être démoli, à la requête des parties intéressées ou même du procureur du Roi, organe de l'intérêt public L'article 20 des Placités de 1666 (2) n'admettait, en cette matière, aucune prescription , considérant , à juste titre , comme une sorte de délit l'érection d'un colombier non fondé en droit Le Parlement de Normandie avait décidé que les terres non nobles , possédées en franche
(I) Quelquefois, à ce qu^U parait, des seigneurs, en ce cas, avaient obtenu de la complaisance de leur êvéque la publication de Monitoires eectésiastiques, ordonnant aux Gdèles de faire coonatlre les auteurs inconnus de la destruction des pigeons. Lapaluelle {Cas de con$cienee, page 83) iroprouve à juste titre ce mode de procéder comme contraire aux prescriptions du concile de Trente, commandant aux éféqoes de n*accorder de Monitoire» que pour la découverte des crimes importants , ex iv non tmlgarû
C9} On appelait ainsi un règlement Interpréialif de la coutume, arrélé par le Parlement de Rouen et approuvé solennellement par le roi Louis XIV.
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aumône par le clergé, bien que libérées de toute sujétion féodale, seraient assimilées, à cet égard, à celles tenues en roture ou en bourgage (1). Ed 1706, notamment, un arrêt qui réformait la décision contraire du bailliage de Valognes , vint ordonner au curé de Tourlaville de démolir un colombier annexé, depuis plusieurs siècles, au manoir presbytéral de la paroisse de ce nom (2).
Le droit de colombier, on le voit, était autrefois, parmi nous, pour ceux qui Tobtenaient, un indice de noblesse. Pourtant, bfttons*nous de le dire, ce caractère nobiliaire était plutôt territorial que personnel. L.e roturier qui devenait propriétaire d'un fief de haubert, exerçait incontestablement cette prérogative, avec tous les autres droits utiles dépendant de la terre noble dont il était reconnu possesseur.
Primitivement, sans aucun doute, la noblesse de naissance était indispensable à quiconque devait figurer dans la biérarcbie féodale comme investi de la propriété d'un fief. Mais, de bonne heure, nos rois surent com* prendre combien il importait à la grandeur de leur état que , dans ce pays de France dont le nom est synonyme de liberté, les dignités et l'influence ne fussent pasTapanage exclusif d'une caste unique, fermée d'une manière jalouse. Delà, la pratique des anoblissements ; de là aussi la faculté conférée à des roturiers de posséder des fiefs.
Accordée d'abord à titre individuel par la faveur du monarque , cette faculté ne tarda pas à devenir le droit commun. Mais le roturier, présumé étranger au maniement des armes, ne pouvait obéir à la convocation du bau et de l'arrière-ban, quand le roi appelait sa noblesse à le suivre à ia guerre. L'obligation du service militaire, en ce qui le concernait, fiU convertie, par suite, en un impôt spécial, appelé droit de franc-fief. Dans le dernier siècle de l'ancienne monarchie française, le taux du franc-fief avait été fixé à une année du revenu net, payable, tous les vingt ans, au trésor royal. Pour faciliter le paiement de cette taxe, le roturier qui acquérait un fief devait, immédiatement, en passer aveu à la Chambre des comptes de sa province,
(i) Les terres et maisons tenues en bourpag^e étaient situées dans Tenoeinte on dans la lianlieue des ▼illes et bourgs importants. Ces biens étaient affranchis de redevances féodales, et se partageaient également entre les enfants de leur propriétaire, sans distinction de sexe (articles 138 et 270 de la Coutume).
(2) Lapaluelle, Cas. de contciencet page 88.
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Cette hypothèse, toutefois, bien que la plus commune, n'était pas la seule dans laquelle un roturier pouvait légitimement posséder un colombier, selon les principes du Droit normand. Le seigneur du fief, en renonçant à perpétuité à cette prérogative pour lui et pour ses successeurs, avait la faculté d'en transférer l'usage à Tun de ses vassaux. Mais ici encore, comme une personne de condition vulgaire se trouvait investie d'une propriété de nature féodale, le roturier était obligé de payer au roi, to'us les vingt ans, une somme de cent livres, à titre de franc-fief (1).
Bien que le vœu manifeste de la Coutume de Normandie fût d'éviter, autant que possible, la division des fiefs (articles M6 et 177), souvent pourtant, sous son empire, l'on voyait un bien de ce genre devenir la propriété de plusieurs maîtres à la fois. En vertu des règles sur le jeu de fief, le propriétaire pouvait aliéner celui-ci pour partie (article 204). Les tenures par purage, plus fréquemment encore, devaient amener le fractionnement de la terre noble. Quand uu père de famille, possesseur d'un fief de haubert, ne laissait que des filles, le fief était partagé également entre chacune d'elles. Chacune, par suite, exerçait sur sa portion de fief les attributs essentiels de la juridiction seigneuriale. Seulement les cadetles et leurs représentants devaient à i'atnée certaines marques de déférence qui, après six générations, se convertissaient en vasselage ordinaire, manifesté par la foi et l'hommage (article 336, 128 et 132).
L'intérêt des vassaux alors, le contrat originaire, base présumée de la servitude du colombier féodal supportée par leurs terres, semblaient exiger impérieusement qu'aucun des paragers ne reçût l'autorisation de bâtir un colombier nouveau. Adoptant ce point de vue si raisonnable d'ailleurs, l'article 137 delà Coutume ordonnait formellement que le colombier ancien restât seul debout dans l'étendue du fief, telle qu'elle se comportait anciennement. Mais cette sage prescription, il faut en convenir, était atténuée d'une manière fâcheuse par la fin du même article, permettant à l'un des p^pagers de garder le colombier de création nouvelle, dont il aurait joui sans opposition pendant quarante ans. Voici dans quels termes Fiaust, un des derniers commentateurs de la Coutume de Normandie, signale les abus regrettables, engendrés par la prescription quadragénaire dont nous venons de parler :
(1) Basnage, Commentairgs surCarticte 16! de la Coutume,
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« Cette disposition a multiplié les colombiers, parce qoe des vassaux ne « sont pas hardis à s'opposer à la construction d^on colombier par leur « seigneur, et, d'un autre côté, on perd souvent de vue l'origine d'un fief; a on ignore qu'il procède d'un parage ; on le regarde comme un 6ef d'eiisff tence primitive et ancienne ; et, comme l'on est persuadé que chaque fief« « par sa nature, a droit de colombier et que ce droit est une dépendance « du fier, on souffre que chaque seigneur établisse un colombier sur ce fief. « De là, cette multitude de colombiers qui se trouvent dans la province et c qui sont si nuisibles aux cultivateurs » (1).
La multiplication des colombiers par l'usage du j^ti de fief, c'est-à-dire du pouvoir que l'article 20& de la Coutume conférait au seigneur d'aliéner pour IKirtie les terres de sa seigneurie, ne parait pas avoir été aussi étendue. Dans les deux derniers siècles de l'ancienne monarchie française, on tenait pour constant qu'au roi seul, comme chef suprême de l'État, appartenait le pouvoir d'ériger un fief nouveau. 11 résultait de là que les biens détachés d'un fief ancien par son propriétaire étaient possédés habituellement, à titre de rotures, par leur nouveau maitre, ce qui impliquait la négation du droit de colombier en sa faveur, c II ne suffit pas, dit Houart. (2), que le < seigneur dominant consente le démembrement pour qu'il soit valable. « L'autorité du roi doit intervenir, c'est-à-dire, qu'il font obtenir des « lettres-patentes, les faire entériner au Parlement et on la Chambre des « comptes , et les publier dans les paroisses où s'étend le fief à diviser et
• dans les circonvoisines. »
Terrien, qui écrivait, vers le milieu du XVI'. siècle, un commestaire resté célèbre, sur les chapitres du Grand Coutumierde Normandie relatif au Droit civil, atteste que, de son temps, une jurisprudence plus favoraUe à l'indépendance des seigneurs prévalait dans la province. Voici comment s'exprime ce vieil auteur, en parlant des démemln^ements de fief qui nous occupent en ce moment : « Vavassorerie, dont le tonant est dit vavasseur^
• est une partie de fief noble qui par le seigneur d'iceluy fief est donn^, € ou autrement extraite et baillée, par vendltion^ eschange ou fieffé, à a aulcun pour être son vassal. Or, sontaulcunes vavassoreries greigneures
(i) Explication de ta Coutume de Normandie^ par J.-B. Flaust (Rouen, 1781» iD-folio)» lomc II, page A57» (3) Dictionnaire de Droit normand^ y\ Déhxiubbiibkt.
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t et les aultres moindres, et les unes plos nobles et plus franches que les « aultres. Caries unes ont cour et usage, colombier à pié, tor et ver, moulin « et aultres noblesses, et sont tenues à foy et à hommage; les aultres vavas- « soreries ne sont pas nobles i (1).
Plus tard ces vavassoreries greigneures, possédées par la petite noblesse de campagne, se convertirent, par T usage, en fiefs véritables, le souvenir de leur origine dépendante ayant été perdu. Aussi, dans les derniers commentateurs de la Coutume de Normandie, il n'est plus question des vavasseurs nobles ; ils sont confondus avec les seigneurs de fief de baubert, et le droit de colombier leur appartient incontestablement ainsi qu'à ces derniers. Du reste, pendant le XYIII*. siècle, même alors que le démembrement, ou jeu de fief, avait été autorisé par le roi, on n^ admettait pas en Normandie que le maître du fief nouveau pût bâtir un colombier, si déjà il s*en rencontrait dans le fief primitif. Sans cette interdiction, comme Tobserve sagement Flaust, on eût trouvé une voie de multiplier les colombiers contre le VŒU de la coutume. D'ailleurs, « il est de la sagesse et de la majesté < du monarque, quand il concède à Tun de ses sujets une faveur marquée, « que ce bienfait ne puisse nuire au peuple dont il doit se considérer comme « le père (2) »
La Coutume de Normandie, on vient de le voir, envisagée spécialement dans son esprit primitif, mettait des bornes à la multiplication exagérée des pigeons seigneuriaux, par cela qu'elle autorisait uniquement l'existence d'un colombier pour chaque fief. Presque nulle part, dans les autres divisions territoriales de la France ancienne, on n'avait adopté cette restriction si sage ; et l'agriculture , déjà grevée de tant de charges , devait , plus encore que parmi nous, avoir à déplorer, ce semble, la manie générale qui portait tout propriétaire riche à établir sur sa terre un colombier garni de pigeons.
La France , aujourd'hui si unie , était , on le sait , divisée autrefois en deux zones bien distinctes, sous le point de vue de la législation civile. Les
(1) Commuttaire$ du droit civil oburvi au payt et duché de Normandie, page 17S. Le droit de tor et vert dont parie ici Terrien, était une des formeade la banalité, ou monopole féodal. Le tassai, qui foulait multiplier ses troupeaux, était tenu d*a?oir recours, moyennant finance, au taureau ou au rerrat du seigneur.
(2) Flaust, tome II, page A50.
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provinces du midi, appelées pays de Droit écrit, suivaient le Droit romain, modifié, il est vrai, par des usages locaux importants et nombreux. Les provinces de l'ouest et du nord, au contraire, nommées pays de Coutume, étaient régies par des lois civiles particulières à chacune d'elles, bien que ces Coutumes, envisagées dans leur ensemble, présentassent à l'observateur un esprit commun incontestable.
Parmi les provinces du midi, deux des plus importantes, la Provence et le Languedoc, appliquaient au droit de colombier les principes de la législation romaine que nous avons rappelés en commençant cette étude. Il résultait de là que tout propriétaire avait le droit de bâtir un colombier sur son fonds, quelle que fût la condition noble ou roturière du maître de l'édifice, ou bien encore de la terre sur laquelle il s'élevait On défendait seulement aux roturiers de couronner le faite des colombiers à eux appartenant de créneaux ou mâchicoulis , signes militaires réservés aux seuls nobles. Ce privilège assez puéril avait survécu, pour la noblesse, au droit, depuis long-temps aboli par les édits de nos rois, d'élever sur ses terres des fortifications privées.
Dans les autres provinces régies par le Droit écrit, telles que le Dauphiné, la Guyenne, le Lyonnais, la Navarre, on observait une distinction singulière, ce semble : on distinguait le colombier à pied, entièrement garni de boulins ou trous destinés pour les nids depuis son sommet jusqu'à sa base, de la simple volière OMÙxïvolei, contenant uniquement des pigeons fuyards dans la partie la plus élevée du bâtiment. Les propriétaires des terres nobles avaient le privilège exclusif de posséder des colombiers de la première espèce, en tel nombre qu'ils le jugeaient convenable ; mais on n'interdisait pas aux roturiers d'établir des volières, dès que le fonds de terre dont elles dépendaient semblait assez considérable pour nourrir leurs pigeons.
La même distinction entre les colombiers à pied et les volières était généralement en vigueur dans les pays de Coutume, avec des restrictions, toutefois, tendant à diminuer, dans ces contrées, le nombre des pigeons fuyards. Le plus souvent, on n'accordait sans restriction , en vertu de leur seul titre seigneurial, le droit de colombier qu'aux seigneurs hauts-justiciers (1). Les autres possesseurs de fiefs, pour obtenir la même faculté,
(1) Soas Tempire de la Coutume de Normandie, nous TaTons tu, il en éuil différemment. L'esprH de
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devaient joindre à leur titre féodal la propriété d'un nombre déterminé d'arpents de terre labourable.
Quant aux propriétaires des terres roturières , sous Tempire des anciennes coutumes, en-dehors de la Normandie et aussi de la Bretagne, privés du droit de colombier, ils avaient la faculté d'élever des volières, en observant certaines conditions qui variaient selon la loi municipale de chaque contrée. Sous l'empire de la Coutume de Paris, le pigeonnier roturier pouvait contenir jusqu'à 500 boulins; il suffisait, d'ailleurs, qu'il fût environné d'une propriété, en terres arables, de 50 arpents. La Coutume d'Orléans, plus restrictive, ne permettait alors que 200 boulins et exigeait 200 arpents de terre.
Nous devons ajouter que presque tous les parlements avaient publié des arrêts de règlement défendant l'établissement, dans l'intérieur des villes, de colombiers ou volières destinés à recevoir des pigeons fuyards. On avait pensé, ajuste titre, que ces oiseaux, dans leurs ébats, devaient nuire aux couvertures des maisons voisines et devenir une occasion de discorde entre les habitants. Mais ces défenses, grâce à la manie du temps, semblent avoir été mal observées. Aujourd'hui encore, dans beaucoup d'anciens hôtels, à Caen notamment, on aperçoit un pigeonnier en forme de clocher en bâtière, couronné souvent , à chacun de ses angles, d'épis en plomb représentant des pigeons.
Dès le début de la Révolution française, la suppression des droits féodaux de toute sorte, nuisibles à la bonne culture du sol et contraires à l'égalité native des citoyens, ne pouvait manquer d'entraîner à sa suite la chute de la prérogative seigneuriale dont nous avons cherché à retracer les traits. Dans la mémorable nuit du & août 1789, un membre distingué de l'ordre de la noblesse, M. le comte de Virieu, vint provoquer lui-même, au sein de l'Assemblée Constituante, l'abolition de ce privilège, regrettant, disait-il, à l'exemple de Catulle, de n'avoir à offrir en sacrifice qu'un moineau. On lit, dans l'article 2 du décret célèbre qui détruisait entièrement le régime féodal , et faisait cesser en même temps tous les privilèges personnels et réels dont jouissaient les particuliers, les ordres divers, les provinces enfin,
notre Coutume, plus conforme, nous le croyons, aux règles primitives du régime féodal , était d*accorder h toq.8 les possesseurs de fiefs les privilèges réservés ailleurs aux seuls hauts-justiciers, notamment les droits de confiscation et de déihérence. Coutume de Normandie ^ articles iàS et 4d6.
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la disposition suivante : c Le droit exclusif des colombiers est al)oli. Les « pigeons seront enfermés aux époques fixées par les communautés ; et, • durant ce temps» ils seront regardés comme gibier ; et chacun aura le fl droit de les tuer sur son terrain. »
Ce décret) on le voit, envisageant les colombiers comme un genre de propriété ordinaire, permettait, sans restriction, à tout citoyen d'en établir sur le terrain à lui appartenant. Le Code civil , promulgué quatorze ans plus tard, n'a rien changé à cet état de choses. Il se borne à déclarer, dans les articles 52/i et 56/t, que les pigeons des colombiers seront considérés comme des accessoires de l'édifice où ils ont l'habitude de se retirer, et appartiendront, par suite, quelle que soit leur origine, au maître de ce dernier.
Grâce à cette latitude laissée à chacun de posséder, à sa guise, un ou plusieurs colombiers, on pouvait penser que, sous l'empire de l'égalité civile entre tous les membres du corps social , on en viendrait à regretter, pour la bonne culture des champs, les dispositions des anciennes coutumes qui n'accordaient le droit de colombier qu'à certains propriétaires et limitaient souvent le nombre des boulins. L'Assemblée Constituante, il est vrai, avait cru donner à l'agriculture une garantie suffisante contre les déprédations des pigeons fuyards , en exigeant qu'ils fussent renfermés durant les époques fixées par les municipalités, comme étant celles des semailles et des récoltes. L'obligation, pour le maître du colombier, de nourrir à ses frais ses [ûgeons durant ce temps devait, on l'espérait, l'amener, le plus souvent, à se garder d'en exagérer le nombre.
Cependant, nous le croyons, si la manie des colombiers et des pigeons était demeurée aussi générale, parmi les propriétaires ruraux, qu'elle parait l'avoir été autrefois, les dispositions restrictives du décret du ft août 1789 eussent constitué un palliatif insuffisant contre un mal certain. Dans beaucoup de communes, on eût vu les conseils municipaux, composés en grande partie de propriétaires de colombiers, négliger à dessein d'en prescrire la fermeture pendant un laps de temps assez éteiidu pour que les pîgeous qu'ils contenaient fussent placés dans l'impossibilité de nuire. De plus, il est facile de remarquer combien était légère la peine établie par l'Assemblée Constituante , contre la sortie des pigeons , durant les temps prohibés.
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La crainte de voir tuer ses pigeons par ceux dont ils ravageraient les récoltes, la possibilité d'une action en dommages et intérêts, toujours incertaine dans ses résultats, tel serait, en efiTet, le danger unique auquel s'exposerait, encore aujourd'hui, en pareille occurrence, le propriétaire d'un colombier, sous l'empire de la loi du & août 1789. La Cour de cassation, à plusieurs reprises, a décidé que le maître des pigeons, alors, ne pouvait être frappé des peines de police édictées , par l'article 471 du Code pénal, contre ceux qui négligent de se conformer aux règlements et arrêtés légalement émanés de l'autorité municipale. Il lui a paru que le décret de l'Assemblée Constituante établissant une peine particulière contre un délit également spécial , cette peine n'était pas susceptible de se cumuler avec une antre plus générale (1).
Mais, hfttons-nous de le dire, ces arrêts, dont les conséquences eussent été , ce semble , dangereuses pour les cultivateurs voisins des colombiers , sont d'une date ancienne, et nous n'avons trouvé dans les recueils de jurisprudence aucune décision récente , attestant l'existence de contestations relatives aux déprédations des pigeons fuyards. C'est là un signe évident de la disparition, chaque jour plus complète à notre époque, des colombiers garnis de pigeons sur l'ensemble du territoire français. Les mœurs de la France nouvelle , si fortement empreintes du sentiment louable de l'égalité civile et du respect de la propriété d'autrui, ont été, en cette matière, plus e£Gicaces que les lois.
Nous applaudissons avec bonheur à ce résultat heureux pour la culture des champs. Mais, si les colombiers sont condamnés à périr, comme symbole de servitude féodale et comme refuge d'animaux nuisibles, nous demandons hautement qu'on les conserve comme ornement du paysage de nos campagnes et comme décoration des habitations rurales. Les propriétaires des antiques manoirs dont ils dépendaient sauront leur créer, nous l'espérons, des destinations profitables. Ainsi métamorphosés, ils rappelleront « sans amertume , le passé aux générations nouvelles, qu'ils inviteront, en quelque sorte, à mieux jouir du temps présent, par le souvenir d'un abus ancien évanoui sans retour.
(1) MerUn, Répertoire dejuriêprudenee, y\ Colohbikb, arrêts des 13 août et 30 octobre 1813.
NOUVELLE VISITE A PITRES
Par m. l'abbé COCHET,
Membre de la Société.
Messieurs et honorés Confrères,
Le 21 juin dernier , j'ai revu Pitres, en compagnie de M. Tabbé Dentu, curé de Romilly-sur-Andelle. La première fois que j'avais visité ce célèbre village (22 septembre 1858) , j'avais trouvé force débris provenant d'édifices explorés et recouverts. Cette fois j'ai va , outre une foule de vestiges mieux conservés , le tronçon solennel et parlant d'un grand et magnifique édifice. Ce fragment , dont je n'ai pas mesuré l'étendue , pouvait bien avoir 8 à 10 mètres en carré. Sa distance de la surface du sol actuel est d'environ 3 mètres. Du reste , un juge compétent l'a visité quelques semaines avant moi , et Mg'. l'Évêque d'Évreux , dont la science et le zèle vous sont connus /avait aussi passé sur le pont tremblant établi pour entrer dans la chaumière Leber, sous laquelle s'étendent les substructions. Cette pauvre chaumière est présentement étayée, par suite des excavations pratiquées par le zèle du jeune Leber.
La portion reconnue me parait une salle chauffée au moyen d'un hypocauste ; mais la forme de cette salle me semble malaisée à déterminer , à cause d'une inflexion circulaire ou absidale qu'on remarque au côté nordest, et aussi à cause de la tourelle circulaire placée à l'angle du sud-est. Toutefois, la salle et son hypocauste étaient d'une grande richesse. Voici à peu près leur description, d'après les notes prises rapidement sur les lieux :
Les murs, d'une grande épaisseur, m'ont paru appareillés à l'intérieur avec du moellon taillé comme de la brique à savon. C'est l'appareil des maisons romaines de Rouen, de Lillebonne et d'Étretat. Un de ces moellons,
(4) Voyeï êuftra , p. 156 et sui?.
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placé près de la tourelle , avait reçu un 3 inscription cnrsive à la pointe absolument semblable à celles qui sont déjà déposées à la Bibliothèque d'Évreux. Chose étonnante I cette inscription, ainsi que les autres, était cachée sous les mortiers qui recrépissaient les murs intérieurs. La tuile plate d'appareil n'apparaît bien que dans certaines portions : par^exemple, au pignon de Thypocauste, là où se Faisait le feu qui devait être un brasier ardent. J'ai remarqué la même particularité à Lillebonne et à Sr.-Marguerite-sur-Mer. Les murs de Tappartement carré qui formait le foyer m'ont paru moins bien appareillés que ceux de la salle chaufiée. Comme je îai déjà dit , le fond de l'appartement principal descend environ à 3 mètres au-dessous du sol actuel de la cour. Ce fond , que j'ai négligé de reconnaître, m'a paru lisse et composé de ciment. Je ne suppose pas que le mortier soit revêtu de dalles en terre cuite. C'est sur ce fond que reposaient les piliers de l'hypocauste. Ces piliers, que Leber a retrouvés en partie en place , et dont quelques tronçons sont encore reconnaissables , se composaient de tuiles plates ayant 22 centimètres en carré. Hauts d'environ 80 centimètres, ils étaient revêtus dans toute leur longueur d'une chemise de ciment ou de mortier. La distance qui les séparait les uns des autres devait être de 56 centimètres environ , et voici sur quoi je me base pour l'établir.
Sur chacun de ces piliers posaient, par les angles, de grandes et longues tuiles formant le couvercle de l'hypocauste et comme le premier pavage de l'appartement. Ces tuiles , épaisses de 9 centimètres , avaient 62 centimètres en carré. La portion inférieure , celle qui posait sur les piliers , était encore noircie par la fumée et la suie avec lesquelles elle avait été si long-temps en contact. Ces énormes tuiles supportaient le poids d'un pavage plus énorme encore : il se composait de cinq à six couches de ciment rouge et dur comme de la pierre. Toutes ces couches, réunies et superposées, forment une épaisseur qui ne m'a pas paru moindre de 6& centimètres. Ce ciment soutenait le dallage, composé de belles pierres de liais de A à 5 centimètres d'épaisseur, dallage dont j'avais retrouvé l'analogue à Étretat, en 1835, et au Château-Gaillard, en 18/i2. Des dalles de liais, absolument semblables à celles du pavage, lambrissaient l'appartement qui nous occupe , et cachaient les nombreux conduits de chaleur qui tapissaient littéralement les murs jusqu'à hauteur d'appui. Ces conduits se composaient ici, comme ailleurs, de tuyaux en terre cuite de forme carrée ,
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et appliqués sur les murs au moyen de doubles crampons en fer , dont quelques-uns sont encore restés attachés dans le mur à la place même où ils furent fixés , il y a douze , quatorze ou seize siècles.
A Tendroit où le pavage et le lambris se rejoignaient , c'est-à-dire aux angles de l'appartement , j'ai remarqué un bourrelet en ciment ayant la forme d'un quart-de-rond. Ce bourrelet, que j'avais déjà observé à Étretat en 1835, au Château «Gaillard en 18^2 et à Lillebonne en 1852, a été également remarqué par M. Rêver dans l'aqueduc du vieil Évreux , et par d'autres archéologues dans les aqueducs de Lyon et d'Ârcueil , près Paris. On l'attribue à une mesure de propreté et de nettoyage ( Rêver , Mémoire sur les ruines du vieil Évreux, p, 25-125 et 139 j.
A l'angle sud-est de cette salle apparaît une charmante tourelle ronde bâtie avec des moellons de petit appareil, tout recouverts de ciment ou de mortier. Le jeune Leber , qui fouille sa cour depuis 185/i , m'a assuré avoir déjà reconnu trois de ces tourelles, dont la destination m'est d'autant plus inconnue , que je ne leur sais pas d'analogues en arcbéol(^e. C'est aux angles de ces tourelles que se sont rencontrées les inscriptions latines dites graffiti j dont quatre, à présent à Évreux, ont été lues par M. François Lenormant (Voir la Bevuê des Sociétés savantes, t. lY , p. &72-7â). Chose assez singulière ! les graffiti avaient été recouverts avec du mortier et étaient cachés soiis le crépi des murs.
Maintenant, j'ai hâte d'arriver aux détails et à ce que j'appellerais volontiers les objets meubles. Déjà, dans une précédente lettre que j'ai eu le plaisir d'adresser à la Société , j'ai exposé longuement ia grande variété d'objets sortis des fouilles pratiquées dans ces ruines. Depuis lors, la famille Leber a consacré tout un appartement à cette petite collection, qu'on pourrait appeler le ^/ti^^^ de Pitres. Malheureusement tous les objets qui 1» composent sont mutilés et à l'état de tronçons, comme tous ceux qui sortent ordinaii^ment des villas ; mais si ces fragments ne disent rien à l'homme du monde , ils parlent à Tarchéologue, pour qui un morceau vaut parfois un entier.
Beaucoup de fragments de vases antiques et de toute espèce sont sortis des nouvelles fouilles du jeune I^eber. J'ai remarqué, entre autres , une anse de doliutn , des becs de grandes terrines à lait et un vase franc , le troisième de cette espèce qui soit sorti de ce palais carlovingien.
J'ai remarqué surtout un grand nombre de morceaux de verre plat et
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épais, rappelant beaucoup ces verres dormants , que Ton^ voit encore dans nos campagnes. Us semblent confirmer de plus en pins l'opinion de certains antiquaires, qui attribuent aux anciens la connaissance du verre à vitre et Tusage d'ouvertures vitrées. Du verre pareil au nôtre a été trouvé cette année dans les fouilles de Wroxeter, au pays de Galles, lors de la découverte de Tantique Uriconium. Mon ami Roach Smith , après avoir pris connaissance de mes observations sur Pitres, m'a écrit qu'il admettait aussi Texistence des vitres antiques et depuis il les a signalées dans son grand ouvrage sur le Ij>ndres romain (Roman London).
Parmi les ornements personnels et objets de toilette sortis des ruines de Pitres, je signalerai un pendant d'oreille en or, orné d'une pierre ou d'une verroterie verte. Ce pendant, qui diffère beaucoup de nos boucles modernes, ressemble à un pendant en or, à chaton d'émeraude qui fut trouvé, en 1S&8, à la Haie-Malherbe, dans l'écrin d'une dame romaine, possédé aujourd'hui par M. Guillard , de Louviers.
Parmi les diverses monnaies de bronze, j'ai remarqué un moyen-bronze de Marc-Aurèle, percé pour être suspendu à un collier ou à un bracelet.
J'ai compté dans une montre jusqu'à dix épingles en os, dont une surmontée d'une tète de forme humaine. Ces épingles en os sont semées dans presque toutes les maisons romaines et on en recueille fréquemment dans les sépultures antiques. Je citerai notamment le cimetière de Lillebonne et la viUa d'Étretat.
J'ai parlé, dans ma première lettre, de petits coulants en bronze que je ne supposais pas avoir été des boucles. Les ayant retrouvés au nombre de six , je les ai examinés avec plus de soin et j'ai remarqué qu'ils avaient été, à l'origine, munis d'ardillons, qui leur manquent aujourd'hui. En effet, le bronze du milieu est profondément usé par le frottement d'une courroie ou d'une aiguille disparue. Ce qui me fait supposer un ardillon détruit, c'est que cette année même j'ai vu à Sommery, près Saint-Saëns, une boucle de ce genre tirée d'une sépulture et encore munie d'un frêle ardillon de fer. Cet ardillon délicat et ténu aura disparu des boucles que j'ai vues à Pitres, à Caudebec, à Elbeuf , à Rouen, à Barentin, à Évreux et ailleurs.
Enfin, il est un dernier ornement personnel que j'ai été fort surpris de rencontrer au milieu de ces produits de la civilisation romaine : je veux parler d'un fragment de bracelet en jade, ordinairement attribué à l'époque
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gauloise. Ce bracelet de Pitres dut ressembler complètement au bracelet , de même matière , recueilli vers 18/tO au hameau des Chenets, com* mune de Sl.-Martin-du-Tilleul , près Beruay. Notre savant maitre , M. Aug. Le Prévost, qui possédait plusieurs de ces armilles de jade, les attribue comme tout le monde à la période celtique ; ceux de St -Martindu-Tilleul ornaient encore les avant-bras d*un squelette antique.
Puisque j'ai parlé d'objets gaulois, j'indiquerai encore, au Musée de Pîlres , la partie supérieure d'une hachette en serpentine. La hache eu serpentine n'est pas rare parmi nous ; cependant elle est loin d'être aussi répandue que le casse-tête en silex. Le Musée de Rouen possède quelques haches en serpentine de la même famille que celle de Pitres.
Je terminerai cette série d'objets antiques par le débris d'une tablette à écrire. On en connaît en porphyre, en schiste et en ardoise, mais les plus communes sont en marbre. Celle de Pitres est en marbre blanc veiné de rouge. Elle est épaisse d'un centimètre et large de six; comme sur toutes les pièces de ce genre, les angles sont abattus d'un côté que je nomme le dessus ; de l'auti^e, que j'appellerai le dessous de la pierre, elle est légèrement creusée par suite d'un long frottement. Nous supposons que cette partie servait à aiguiser les styles , ordinairement de bronze.
Les tablettes de cette espèce sont bien connues. Le Musée départemental de Rouen en possède plusieurs venant de Normandie. La Bibliothèque de Neufchâtel en renferme une provenant d'Épinay-Sf.-Beuve.
M. Lalun, de Louviers, en a recueilli une à la Haie-Malherbe et plusieurs à Caudebec-lès-Elbeuf , l'antique Uggale ; Roach Smith a décrit celles du Musée de Boulogne-sur-Mer, et nous-même en avons tiré des urnes romaines de Lillebonue , de Fécamp et de Barentin ( Voir la Normandie souterraine, 2\ édition , pages 106*107, 132).
D'autres antiquaires en ont aussi récolté dans des sépultures antiques. Je cite de préférence M. Dusevel, dans^m tombeau d'Amiens en 18&5; M. Godard-Faultrier, dans un cercueil d'Angers en 18&8 , et M. Del Marmol, dans \etumulus du Henret, près Namur, en 185A.
Tel est le sommaire des dernières découvertes de Pitres, et j'ai cru que leur résultat mériterait de fixer votre attention. Je serai heureux de l'avoir attirée sur un point qui m'a vivement intéressé.
S !•'.— MAISON D'ESTOUTEVILLE
La maison d'Estouteville est Tune des plus anciennes de France. On la trouve contemporaine des premiers âges de Thistoire de Normandie; et chacune de ses générations, par les services qui Tillustrent, augmente encore Téclat dont brille ce beau nom.
La l^ende se plut à poétiser son berceau ; elle Fillustra par un miracle. Son chef, c'est Arnoldus, roi des Huns ou des Hongrois, venu à Rome du temps du pape saint Sylvestre, vers 31 /t, et qui épousa la fille d'un des Constantins. Converti au catholicisme , parce que Dieu avait rendu son union féconde , il doit à un nouveau miracle de voir rappelé à la vie son fils qui sortit mort-né du sein maternel. Un lion figuré sur sa poitrine semblait présager la grandeur future de sa race. De là il fut appelé Léon , et ses descendants , en souvenir, dit-on, de ce signe divin, chaînèrent récusson de Hongrie, le burelé de gueules et d'argent, d'un lion momé
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de sable. D^autres veulent que ce soit en mémoire du comté de Flandres, conquis par un des leurs. Leur cri de guerre fut aussi : t À Estoutevitle tnart-né! »
Plus tard, Léon, privé du trône de son père, vint s'établir en Neustrie , où il épousa la fille du seigneur du pays de Gaux , grâce à la bravoure qu'il déploya en pourfendant un géant redoutable, du nom de Ferrant, dont les tenues et Tarmure devinrent la proie du vainqueur. Mille ans plus tard, le chroniqueur assure que Ton montrait encore son casque dans une des salles de Yalmont , et ce trophée colossal ne devait pas être, à coup sûr, Tune des merveilles les moins curieuses de l'antique manoir. Peut-être, et l'on jugera par là de ses dimensions, allait-il à la tête du chevalier Ricon de Yalmont, dont on retrouva les ossements, en 1509, en creusant à Rouen les fossés de Cauchoise du côté des Jacobins. Le crâne de ce < noble et puissant seigneur > contenait un boisseau de blé ; l'os de sa jambe atteignait la ceinture des hommes de la plus haute stature (1) : débris respectables qui ne seraient pas de nature à diminuer le respect que nous fait éprouver la valeur du premier des d'Estoute ville !
Mais, sans nous arrêter à ces souvenirs légendaires, les immenses possessions territoriales des sires d'Ëstouteville , les liantes fonctions qu'ils remplirent, expliquent assez le rôle important qu'ils ont joué dans l'histoire du pays.
On leur doit la fondation de plusieurs monastères : l'abbaye de Yalmont, les collégiales de Blainville et de Cbarlemesnil , le couvent des Filles-de- Ste. -Glaire à Rouen, à Paris le collège de Lisieux qu'ils dotèrent du moins et augmentèrent.
Ce fut un des leurs, évêqued'Évreux, qui, le dernier jour de mai 1409, célébra la messe solennelle du Concile de Pise» On compte parmi eux des abbés de Fécamp , de Savigny, de Yalmont, du Bec, de Cerisy, une abbesse de St. -Sauveur d'Évreux, et enfin le fameux Guillaume d'Ëstouteville , archevêque de Rouen , cardinal , mort doyen du Sacré-*Collége , prieur de Ste.-Marie-des-Champs et de^Grandmont, abbé de St.-Ouen et du Mont-St. -Michel, et qui seul sufSrait à l'illustration d'une famille. Mais des différentes branches de cette maison, qui poussa jusqu'en Anci) Kario^ Histoire de la ville de Houen^ t. I, p. 27.
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gleterre de vigoureux rameaux (1) , la plus célèbre par ses alliances et par ses bauts faits fut la braucbe atnée qui, du XP. au XYP. Siècle, vit flotter son antique bannière sur les tours féodales de Yalmont Depuis la fondation du vieux château , dont le donjon seul est resté debout, quinze générations s*y succédèrent sans que Ton vit faiblir leur race constamment retrempée aux sources les plus pures. Tour à tour châtelaines de Yal* mont, Léonie de Rames, Isabeau de Ghâteaudun, Alix Bertran , Mahaud d'Eu, Marguerite de Hotot, Marguerite de Montmorency, Marguerite de Harcourt, Jeanne Paynel, Marie de La Roche*Guyon, Louise d'Albret, 611e du comte de Dreux et d'une Rohan , avaient tour à tour été reposer sous les dalles de Tabbaye, dotée par leurs époux , en léguant à leurs fils , comme leur plus précieux héritage» un courage à Tépreuveet les traditions d'une générosité chevaleresque. Aucun d'eux n'y faillit.
Robert V\ , t ce guerrier courageux et puissant • dont parle Orderic Vital (2), se croisa, en mars 1096, avec Robert de Normandie, et quelques années plus tard souleva en sa faveur, contre Henri, roi d'Angleterre, le pays de Caux tout entier. Prisonnier à Tinchebray, il finit ses jours dans une étroite captivité que le vainqueur inflexible ne voulut jamais adoucir (3).
Robert II, son fils, armé pour le venger, se laissa lui-même surprendre , en 1106, à St.-Pierre-sur-Dive, et périt au milieu des flammes que le roi Henri avait allumées pour le chasser de l'église : vengeance céleste qu'avait, dit le narrateur, attirée sur sa tête la violation sacrilège de la maison de Dieu (&).
En 11&1, un autre d'Ëstouteville, conseiller de Mathilde, l'Emperesse, dans sa lutte contre le roi Etienne , la suivait de près dans la tombe. Nicolas fondait, en 1169, l'abbaye de Yalmont. Henri, son fils, figurait au nombre des chevaliers bannerets du temps de Philippe-Auguste, et jurait, au nom des Rouennais, en 120&, leur traité de soumission au roi de France (5). C'est encore lui qui scellait de son sceau le règlement passé à Rouen, en 1205, entre les clercs et les barons de Normandie (6).
(i) De La Roque» Histoire généalogique de la maiêon de Harcourt, t. IV, p. 2283.
(5) Lit. XI , a*. Id ; édiU A. Le Prevosl , t IV, p. 214.
(:3) ibid., n". 21 ; t. IV, p. 2dd. « Infleitbilis erga eos p«niuravit« el quamifis luultorum pi-edbus « ac promissis rouneribusque pulsatus riilsset, nunquum cmoiliri potuit. • (d) Ibid,, u\ 19 ; t IV, p. 223.
(5; buchesne, Hùtoriœ Normannorum scriptores antiqui , p. i 032-1057.
(6) Dochesne, ubi supra, p. 4059.
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Robert Y se rendait, en 1317, avec dix hommes d'armes aux guerres contre les Flamands (1), et, cinquante ans après, Robert YI, mari de Mar* guérite de Montmorency, était Tun des otages de ce traité de Bretigny (1360) qui assurait la Normandie au roi de France et consacrait sa renonciation à la Guyenne, au Poitou, à TÂgenois, à Boulogne et à Calais (^). Mandé en 1375 par un ordre exprès du roi, il se rendait à Tentreprise de Saint-Sauveur-le-Yicomte avec cinq chevaliers bacheliers et onze écuyers de sa compagnie (3) et commandait une descente à Jersey, rendant aux Anglais ravages pour ravages (&).
La scène allait s'agrandir, et Jean YI (5) se préparait à donner d'autres preuves de son dévouement à la France. Peut-être devait-il davantage, lui dont la femme, Marguerite d'Harcourt, petite-fille du duc de Bourbon, était nièce par alliance du roi Charles V. Mais il ne manqua pas à son devoir. A la nouvelle de Tinvasion des Anglais en 1&15, il s'était enfermé dans Harfleur avec trois cents hommes d'armes, et avait tenté, par sft résistance, d'arrêter la campagne qui se terminait un mois plus tard (26 octobre 1415) parle désastre d'Azincourt. Il fut envoyé prisonnier en Angleterre. C'était une bonne capture ; et tandis que la garnison d'Harfleur saccageait ses domaines, il était obligé avec le sire de Gaucourt, son compagnon de captivité, de consentir « au duc d'Incestre et à M'. Jean de Cornouaille » une rançon de 30,000 couronnes d'or pour sa délivrance ; les deux captifs s'engageaient, au cas où l'un d'eux mourrait avant l'entier paiement de la somme, à l'acquitter pour le total. Mais le sire d'Estouteville eut du moins cet honneur que les ducs d'Orléans et d'Angoulême se portèrent ses cautions (6) , et que lui-même fut honoré du titre de grand-bouteiller de France (7). Néanmoins sa fidélité lui coûta cher. Il fut près de vingt ans prisonnier en Angleterre et son
(1) De La Roque, Histoire généalogique de la maison de Hareourt , L II, p. i2i&.
(2) MassevHle, Hiitoire sommaire de Normandie, t. III , p, 296.
(3) De La Roque, Histoire généalogique de la maison de-Harcourt^ U IV. p. i597. {à) Houel, Annales des Cauchois , t. III , p. iiO.
(5) Il avait rendu au roi liomniage de ses seigneuries, le 20 octobre 4397.
(6) Arciiives de Valmoot, Vidimus du 28 juillet ii&25. Inventaire général.
(7) Nommé le 10 novembre iA15, il fut remplacé le 80 juillet li&lS par Jehan de Neurchatel, sire de Montaigu. Voyei Anselme, Histoire généalogique et chronologique de la maison de France et des grands officiers de la couronne, U Vlil , p. 75.
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fils Louis fut obligé, le 25 septembre li60, pour éteindre un procès pendant devant le Parlement de Paris, de se reconnaître débiteur de 10,500 écus d'or pour la rançon de son père, envers « grant et puissant « seigneur messire Raoul de Gaucouit, chevalier, conseiller et grant t maistre d'ostel du roy, •
Ce fut pendant la vie de Jean VI, que le château de Valmont vit Dorcester et- S, 000 Anglais battus au pied de ses murailles (1) (1416), Tourà-tour prise et reprise par les deux partis, la place fut définitivement acquise aux Français à partir de 1435.
En 1 436, Jean VI mourait ; ses deux fils, Louis et Guillaume, accrurent encore l'antique renommée de sa maison. Guillaume, cardinal et archevêque de Rouen, laissa partout, à Rome et en Normandie, des preuves de sa munificence. Â la cathédrale de Rouen il donna la mitre et le bâton pastoral, deux cloches, les chahres du chœur, le trône épiscopal et la bibiiothèqae^ et jeta les fondements de GailLon. Â Rome, il éleva Téglise de Saint-Augustin et orna magnifiquement Sainte-Marie*Majeure dont il était archiprètre. Plusieurs fois légat du Saint-Si^e, il mérita d'être désigné par ses contempoirains comme la c colonne et le soutien de la sainte Église romaine (2). » Mort à Rome le 10 février 1483, son cœur fut rapporté en France et déposé dans le tombeau de l'arckevéque Maurille.
Louis, son frère, n'eut pas une moins glorieuse carrière. Investi, en 1435 , du commandement de la forteresse du Mont-SL-Mcbel (3) au lieu du bâtard d'Orléans, il s'illustra par la défense de cette j^ace importante et réussit à la soustraire aux snrmes des Anglais , alors maîtres de la Normandie. Grand- bouteiller de France, le 9 février 1435 (4) , il ne fut pas l'un des moins ardents, quand le moment fut venu de prendre l'offensive. En 1441, il s'empare de Granville; en 1449, il aide à la prise de Coutances, de St.-Lo et de Pontdonne ; en 1450, nommé gouverneur d'Avranchespar le duc de Bretagne, il s'empara de Valognes, de Bricquebec et de St. -Sauveur; il figure au siège de Caen en 1450, et y fait son entrée à la suite de Charles Vil.
(4) Masscvîlle, /. /., t. TV, p. 56.
(2) Columna et colomen sanctx Ecdesise Roroauae. Gattia christiana , L XI, c 9i.
(3) Voyez Pièces justificatives , n", 1. (A) IbifU, n». 2.
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Le sixième jour de jaillet , Le Roy à Gaen fit son entrée , Accompagné de gens iilec Et des seigneurs de son armée.
Le Roy de Sicille« Galabre, D'Alençon, da Maine, Danois, Clermont» Nevers et gens de l'abre Da nobie sang royal françois.
Les comtes de Saint-Pol, Tancarville , MarecbalJalongues, Lobéac, Le sire de Bïeux.TouteviUet Et Goitivy lors amiral (1).
Berry, roi d'armes de France, rend à Louis d^Estouteville cette justice, que, pendant cette guerre , il se comporta « entre tous les autres yaillam- « ment et honorablement (2). »
Le roi ne l'oublia pas : grand sénéchal de Normandie, et gouverneur de Rouen quelqujBS années plus tard, il fut confirmé dans cette haute position par Louis XI , qui le chai^ea , à son avènement , • de se transporter par « toutes et chacunes les bonnes villes et places fortes du pays de Norc mendie , de la rivière de Saine, en ce compris nostre ville de Rouen , « et tant en celles de la dqchié d'Âlençon que autres » , pour en prendre possession en son nom, et pour faire prêter aux bonnes gens d'icelle, c tant nobles gens d'église qne autres • , serment de fidélité à leur nouveau souverain (â). Deux mois après, le 2 septembre 1461, le roi Tinvestis* sait du titre de lieutenant gouverneur général de ses pays et duché de Normandie , et le confirmait dans son office de capitaine de la place et forteresse de Tombelayne, près le Mont-St. -Michel t en tant qu'il pourroit, « à cause du trespa^ de son très-cher seigneur et père , estre vacant »
Ses services n'avaient point été de nature à rétablir sa fortune. L'expulsion des Anglais lui avait permis de rentrer dans les domaines paternels , mais dévastés par les envahisseurs. La succession de Jean d'Estouteville
(i) VigiUê de Chartes VU*
(2) De La Roque, /. /., t. VI , p. 2006.
(3) Pièces justificatives, q*. 3.
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était grevée de dettes considérables , et il avait été obligé de solliciter du roi des lettres de bénéfice d'inventaire, désirant par ce moyen exécuter le testament de son père et faire face aux dettes. Il exposait .dans sa requête que : « en Fan mil quatre cens quinze ou environ , feu Jehan seigneur d'Estouteville son père , de Tordonnance et commandement du feu roi,... et pour résister à feu Henry lors roy d'Angleterre son adversaire... et à son entreprinse du^siège qu'il mist et tint devant la ville de Harfleur, se mist et entra dedans la ville en sa compagnie grant nombre de gentilshommes , et pour fournir à la despense que pour ce lui convint faire et supporter, et à la finance que pour ce lui convint aussi despendre , fist et passa de grans obligacions et se obligea en de grands sommes de deniers envers plusieurs personnes, et à la prinse et reddition d'icelle ville.... fut prins et emmené prisonnier en Angleterre, et illec a esté détenu Tespace de vingt ans ou environ, et pendant ce temps lui ont tous ses biens esté prins et pillés par les dits adversaires et ses terres destmites et occupées , et encores tout et après a esté ransonné a grant et excessive ranson à laquelle lui a convenu soi obliger en diverses sommes , et peu de temps après son retour est allé de vie à trespas... » (!)• Ces lettres lui furent accordées ; mais en 1&50 Finventaire n'avait pu encore être terminé, et il eût été difficile à Louis d'Estouteville de mettre à jour les affaires de sa maison, si son mariage avec Jeanne Paynel , unique héritière de l'illustre famille de ce nom , ne l'avait rendu possesseur des baronnies diB Hambye et de Bricquebec , de la comté de Créances, et des terres de Gacé, Chantelou , Appilly et le Mesle-Raoul.
Valmont , plusieurs fois pris et repris par les Anglais et par les royalistes , était à moitié démantelé et présentait l'image de la dévastation la plus complète ; les croisées brisées , les portes défoncées , les cheminées renversées, tout était à refaire. En 1460, lorsque Louis d'Estouteville s'y rendit , on fut obligé de construire à la hâte , avec les bois du parc , un appentis qui lui servit de cuisine (2). On fit venir de Rouen Jehan Mallet,
(1) Lettres donnéei à Bourges le 21 août 1AA7 ; Vidimus du 23 décembre, à Tours (Chartrier de Valmoot )•
(2) « Au charretier pour avoir admeoé le bois du parc jusqaes au chaslel pour Taire ung appeoli pour • servir de cuysine à la venue de Monseigneur, pour chacune charrette 5 deniers, pour quatre 20, « deniers • (Registre de dépenses , IA60. Archives de Valmont).
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< plastrier oupvrier de asseyr bricque » qui fut chargé d'examiner les dégftts et de donner c son oppinion des édiflBces que Monseigneur pré- « tendoit Taire Taire , et il en cousta pour ses journées et despens là somme c de vingt cinq sous. > Ce fut le signal de réparations importantes : Jehan Lemoyne , yerrier, demeurant à Rouen , rue de la Croix-de-Fer , Tint remettre aux fenêtres de la grosse tour du pont-levis cinquante pieds et deux pouces et demi de verre ( pour ce : 6 1. 11 s. 3 d. ). On refit les cheminées ; les chambres de la grosse tour furent plafonnées et pavées , Tescaller consolidé. Les c autevens, huys, fenestres et ferailles » furent apportés de Rouen (il en coûta ù5 sous de port); le tout fut scellé par un plâtrier de Fécamp ; le pont-levis fut mis en mouvement par une chaîne de 51 livres et demie (à 11 deniers la livre), et, le tout assujetti par quatre viroles du poids de quarante livres (à 9 deniers la livre). Une verge du poids de cinquante livres affermit les cheminées , qui avaient été exhaussées. Mais Louis d'Estoute ville mourut avant l/t63, et ne put voir ces réparations terminées. Ses dépouilles mortelles furent déposées à c6té de celles de Jeanne Paynel, sa femme, au miiien du chœur de Tabbaye de Hambye , qu'il avait restaurée. Un mausolée de bronze fut élevé sur leur tombe , et transmit à la postérité le souvenir de leurs bienfaits (1).
Michel d'Estouteville, leur fils, conseiller et chambellan du roi, capitaine de Falaise, fit hommage au roi, le 8 mars 1&86, des Immenses domaines de sa maison. 11 les avait encore augmentés par son mariage avec Marie de La Roche , dame de La Roche-Guyon , Trie-la- Ville , Trie-le- Château , Franconville , etc. Malheureusement pour ses enfents , après la mort de Michel d'Estoute ville , arrivée avant 1&80 , Marie de I^ Roche se remaria à Bertin de Silly, écuyer, conseiller et mattre-d'hôtel du roi et bailli du Cotentin. Les d'Estouteville ne virent pas sans Indignation cette alliance avec un gentilhomme d'une naissance inférieure à la leur. Dans une requête adressée au roi , en iii99, Guyon d'Estouteville, le second des fils de Michel , dit que ce mariage de Marie de La Roehe-Guyon se fit « sans le conseil de ses parents et amys , mesme de ses deux fils et à leur
(1) ...• c Uoa cum marito jacet (Jobaiina Paganella) iu medio eocletiae choro sob tumulo eneo ; hkh nasterii resta uiatores habenlur. » Oallia c^iristiana, L XI,c 932.
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t graDt desplaisance » et il ajoute, en parlant de Bertin de Silly, qu'il avait été « le serviteur de sa mère , et estoit son vassal gentilhomine. > La mésalliance n'eût encore été rien ; mais la seconde union fut féconde et Marie de La Roche disposa, en faveur de ses enfants du second lit , de la^ majeure partie de ses biens : la terre de La Roche-Guyon et autres adjacentes , la seigneurie de Rochefort , leur furent léguées ; de telle sorte qu'il ne resta aux d'Estouteville que les seigneuries de Trye, Gency, Fresne-Léguillon , Sahurs et La HouUette , dont la plupart leur appartenaient déjà à titre particulier. M"*, de Silly les contraignit même, sous la menace de donner ses terres au roi, à lui signer une reconnaissance de cent mille livres dont ils poursuivirent plus tard l'annulation ; mais on ignore quel fut le résultat de ce procès.
Les biens de Michel d'Estouteville furent partagés entre Jacques et Guyon d'Estouteville ; celui-ci eut dans son lot les baronnies de Moyen , de Briquebec et de Gacé , tandis que Jacques restait possesseur, au bailliage deCaux, des terres deValmont, Hotot, Berneval, Varengeville, Cleuville, Héricourt, Fauville, Bec-de-Mortagne, Bec-aux-Cauchois , les Loges, la Remuée, Offranville et leurs dépendances ; en Cotentin, des baronnies de Hambye etMesnil-Séran, Créances, Feuquières, Âppilly et Chantelou ; et enfin de Roncheville, Neuville-sur-Port, Russy et Formigny, au bailliage de Caen.
En i/iSO, il épousa Louise d'Albret, fille d'Alain, seigneur d'Albret et comte de Dreux, et de Catherine de Rohan. Sa dot fut de 22,500 écus d'or ; elle n'était point encore payée en 1527, et le règlement définitif fut l'objet d'une transaction passée le 11 juin de cette année entre Henri, roi de Navarre, et Jacqueline d'Estouteville.
cvÛX/Ct^^vO^
Jacques fut, comme son père, conseiller et chambellan du roi, et capitaine de Falaise. Le roi lui accorda l'érection en haute-justice de sa châtellenie de Yalmont, et grâce aux dernières réparations qu'il fit à l'antique manoir, il lui redonna son ancienne importance. Il eut un capitaine à Yal-
Googk
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mont, qu'il remit sur le pied d'une place de guerre, ayant ses provisions et sa garnison* En MiSi, le receveur paie 2& livres pour « cinq cens livres de beurre salé livré pour la provision du cbasteau. » En 1486, « mestre Regnault, canonnier de Monseigneur, t vient passer quelque temps à Valmont pour fondre les couleuvrines destinées à armer ses remparts. Il reçoit trente sous pour sa despense, et sept sous six deniers pour se rendre à Falaise oii Monseigneur le mandait La vaisselle d'étain et de cuivre fat renouvelée. %
< Le 22*. jour de mars (1&81) fut changée la vesselle d'estain qnie»- « suit, cest assavoir : 29 escuelles, deux broctz, quatre pots, une cbopc pine, douze petits plats brisés, les dites parties pesantes 10/i liv., sur « laquelle vieulle vesselle a esté reçue la neufve vesselle qui ensayt, « cest assavoir : 18 plats de trois grandeurs, deux douzaines de escuelles, i une douzaine de grandes et une douzaine de moyennes, denx broctz et «t pots pour ledit estain neuf pesé 137 liv. ; duquel nombre a esté poié « pour 33 liv. pour chacune livré 3 sous 2 deniers , et pour l'échange de i iOli liv. pour chacune livre b deniers, valeur des dites parties : 6 livres « 19 sous 2 deniers. Le 15 may fut achetée à Rouen la vesselle de arain c qui ensuit, cest assavoir : trois grandes pelles pesantes 52 liv. et demie i dont la livre a cousté & sous ; deux pots de cuivre pesans 38 liv. dmit « la livre a cousté 2 sous 6 deniers; deux chaudières du prix de 33 sous, c une pelle d'achier du prix de 11 sous, et pour celuy qui a apporté les dites « parties de Rouen à Yallemont a esté poié dix sous, pour ce: 17 liv. c 19 s. (1). t La chapelle fut blanchie et pavée (â) (1&86) et le château reprit l'apparence qui convenait au chef-lieu d'une haute-justice s'étendant sur tous les domaines des d'Estouteville dans le pays de Caux.
Jacques d'Estouteville fut un brave chevalier, mais aussi, à en juger par ses dépenses, un grand psateur de chasse au vol et de chasse à courre. On le voit par le soin qu'il mettait à conserver les^aires d'autours et de tierce-
(i) Archiîes de Valmeiit, Registre de l&8i.
(S) Eo 1^81, OD lit dans le registre du receveur : • Pour avoir assis les pannelles a luji de la cbappeile « et pour avoir mjs une garde a luys de la cave de dessoubt le donjon et une garde à la serrure de luys de « la cuisine : 3 sous 6 deniers. ■ Les mots que nous avons soulignés permettent de douter de Pexistence des oubliettes que la croyance populaire place à l'étage inférieur du donjon. On n'oubliera pas qtt*avanl iàl9, le cbfttelaiu de Valmont n'avait droit que de basse-jusiice, et que c'est précisément en lASl qu'ap* parait la destination paciGque de ces prétendues oubliettes I
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lets que le» gardes de ses bois étaient assez heureux pour découvrir dans sa forêt des Loges. Deux bommes passaient les jours et les nuits au pied de l'arbre, pour surveiller la précieuse couvée et recevaient chacun 15 de* niers par vingt-quatre heures de garde. Mais aussi quel soin Ton prenait pour les désairer ! En 1&79, il en coûta 63 sous 9 deniers pour avoir ainsi gardé, pendant vingt-deux jours, « une ayre d'autours et deux tercheles en la forêt des Loges » . Heureux encore quand, les corbeaux ne rendaient point tous ces soins inutiles. Pour les chiens, c'était bien autre chose: les chiens eoorants, nourrisde pain d'orge, coûtaient près de vingt-sept sons par mois et les lévriers , nourris au pain blanc , revenaient (pour ta dépense de neuf d'entre eux seulement) à vingt-sept sous la semaine. Il fallait, en ootre , les mener de temps en temps baigner à la mer et l'on n'oubliait jantais, à l'époque de la fête du grand patron des chasseurs, de faire dire pour eux une messe de St. -^Hubert (Hb).
Jacques d'Estottteville mourut jeune. Il était néà Pommereul, éti Anjou, le 3 décembre l/iA8. Il ftit enterré à Yalmmt le 2 mars 1&89 et un élégafitmausolée, conservé encore au)ourd*hiH dans la chapelle de l'abbaye, offre sar une dalle de marbre noir sa statue couchée à côté de celle de Loyse d'Âlbret, sa iemme.
Us laissaient quatre «nfiamts : Jehan, l'ataé ; 'Louis, 'protonotaire apostolique, abbé de Yaknont, puis de Shvigny, vicomte de ftoncheville ; Antbihe, .comte de Créances, mort siàns postérité masculine, et Françoise, femme, en 1503, de haut et puissant seigneur Jean de Le vis, seigneur de Mirepoix, grand-sénéchal de Garcassonne. Par la mort de leur père, leurs biens tombaient en la garde du roi, qiii, par lettres du 20 mars 1&89 (2), les abandonna au duc et à la duchesse de Bourbon, à Loyse d'Albret et à ses en-
(i) Valmont, Lcâ f^ges, IdSi. • Le 20". jour d'apTril , par le commandement de grant Jehan , Tust c baillé à Guillaume David 0 sous 2 deniers pour mener les lévriers et chiens courans de mondit seigneur « pour baigner à la mer et il fut paie pour uoe messe qui Aist dicte de S. Hubert 2 s. 9 d. » ( Archives de Valmont). Jacques d'Estouteville était à coup sûr fort religieux. Peut-être ne sera-t-il pas sans iutérê| de rapporter la manière dont il accomplissait ses pèlerinages : « Le iroisième jour de juing, fust payé à Clément Buneauli & I. 40 s. 6 d. pour aller à St -Nicolas de Varengueville, fere ung pèlerinage pour Monseigneur, cest assavoir: pour sa paine et pour salière 65 sous, et pour trois livres de chire ouvrée quMI doit présenter devant lymage pour mondit sieur 20 sous, et pour fere dire deux messes 5 sous ; pour une offrande 12 deniers, et 6 deniers pour requeullir certification des choses dessus dictes du prieur de l*église A 1. li s. 6 d. (/Htf., 1484. Archives de Valmont). t
(2) Archives de ValmonL
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fants : • Considérez, portaient ces lettres, les grans et recommandables « services que ceulx de ladite maison d'Estouteville.... qui est fort grande « et ancienne. ... et qui en sont yssus, ont par cy-devant faict à nosprédé- « cesseurs et à la Couronne, et mesmement le dict feu sieur d'Estoute- « ville à nous jusques à son trespas.... »
Le 25 mars suivant, « Pierre, duc de Bourbonnoys et d'Auvergne, comte de Clermont, de Fouretz, de la Marche et de Gyen, vicomte de Murât et de Cariât, seigneur de Beaujolis, d*Annonay et de Bourbon -Lanceys, per et chamberier de France, et Anne, fille et sœur de rois de France, duchesse desdits duchés , comtesse desdits comtés , vicomtesse desdites vicomtes, dame desdites seigneuries, son épouse , ayant le bail et gouvernement deleursdits cousins d*Estouteville, transférèrent Tadministration de leurs biens à leur très-chière et très-amée cousine Loyse d'Albret, veufve de feu leur cousin, le seigneur d'Estouteville , à leur chier et bien amé Jacques d'Estouteville, sieur de Beyne, prevost de Paris, et à Messire Jehan Carbonnel, seigneur de Cerences (1). >
Loyse d'Albret décéda le 8 septembre 1&9&. Jehan, son fils, fit hommage au roi de ses baronnies le 2 avril 1503 (2), et réunit les possessions des deux branches aînées de sa famille en épousant, en 1509, Jacqueline , fille de Guyon d'Estouteville, sa cousine, dame et baronne de Moyon, Briquebec et Gacé, dont la mère, Isabelle de Croy, était fille du comte de Porcéan et de Marguerite de Lorraine, dame d'Arschott.
Imtjwv ^ViWJ
Malheureusement Tunique fruit de cette union fut une fille, Adrienne,
(1) Archives de ValmonU • Veu, y est-il dit, les graos charges et affaires où sommes de présent occupés,
• désirant que les biens dMcelle succession ne soient décipez ni gasies, mais régis et goavemei an prollit « et utillité desdicts eufaus mineurs , confiant a plain de vos sens, expérience , bonne oonduille et grans
• dilligenoe; pour ces causes, vous avons commis, ordonnes et par ces présentes ung chascan de vousi « mettons, ordonnons et establissons à la garde, régime et administration desdicts enfans. ■
(3) Archives de ValmonL
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née le 21 octobre 1512 , et Jean , son père , mourut en 1517 , emportant ainsi Fespoir de laisser un héritier mâle de ce grand nom des d'Estouteville dont les armes dominaient depuis près de cinq siècles les créneaux de Yalmont Des litres funèbres, peintes sur les murs des églises qu'ils avaient fondées, apprirent à leurs vassaux la mort du dernier descendant de la branche ainée (1). Son vœu le plus cher, en mourant, aurait été que son nom, glorieusement substitué, vînt assurer à sa race une éternité qui lui échappait , et tous les efforts de sa veuve , à qui les traditions de sa famille étaient aussi précieuses qu'à lui-même , tendirent vers ce but désiré.
A la mort de son mari, les présidents de la cour du Parlement, « iceîle court vacante, » nommèrent, comme tuteurs de la mineure d'Estouteville, son oncle Loiiis, abbé de Savigny, et Jehan, sire de Bréauté et de Néville. L'administration des biens était considérable ; car on voit, par des lettrespatentes du 5 septembre 1517, que le revenu de ceux que laissait le défunt était évalué à plus de 10,000 livres. Aussi dut-elle tenter plus d'un prétendant.
Adrienne d'Estouteville était née le 21 octobre 1512; dès 1530, un projet de mariage fut sur le point de se réaliser entre elle et le fils d'Anne de Montmorency , grand-maître de France ; les articles en sont indiqués dans l'ancien Inventaire des titres du château (2). On ignore les causes qui l'empêchèrent de réussir. Mais l'honneur de la maison n'y perdit pas. Quatre ans plus tard, l'héritière des d'Estouteville épousait un petitfils de saint Louis et lui imposait son nom.
(1) Recettes, Valmont, Lee Logée, 1517. Archives de ValniODL < A Messire Gastehault, prestre, pour avoir c feict les chaientures sur églises qui s*eBsi/ivcnt et maiestre les tiers morie de deffunct Monseigneur que c Dieu absolve, à l'église de St. Cler, Bec aux Cauchois^ Roroesnil, Drosay, Sasseville, jouxte le mande- • ment de Madame, dabté du 8". jour de décembre 4517, la somme de 3 deniers pour chascune église « qui est pour lesdites cinq églises la somme de 10 livres. > On lit dans le même registre : c Pour trois « charriots, lesquels ont apporté partie de la sépulture de feu M'. Jacques, en son vivant sieur d'Estou- « tevillo, 75 deniers. » Cliartrier de Valmont.
(2) Vers 4530, • articles accordés par M', le Grand-Maître à la dame son épouse, en cas que le mariage de M', son Gis se fasse avec la damoiselle fille de M"*. d*Estouteville. Archives de Valmont, Inventaire général , etc. , Anne de Montmorency fut grand-maître , de 1536 à 1558.
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S «. MAISON DE BOURfiON SAINT-i>OL.
Écartelé au 4". et Â*. de France au bâton de gueules péri .
en bande ; au S*, et 3«. d*ËMQate?iUe.
Ce fut par contrat du 9 février 153û qu'Adrienue d'EstouteTilie épousa François de Bourbon, comte de Saint-Pol, second fils de François, comte de Vendôme, de Saînt-Pol^tde Soîssons, et de Marie de Luxembourg. 11 est intéressant de rappeler rengagement par lequel le prince s'obl^;ea à écarteler ses armes des pleines armes de la maison d'Estouteville, et à ne porter, lui et ses descendants, que les nom et titre d'Estouterille, duc d'Estouteville (1), Une telle obligation" prise par un prince du sang ne résume-t-elle pas éloquemment toutes les grandeurs de cette noble racé? Les motifs en sont complaisamment rappelés daes le contrat passé derant le roi lui-même :
c Notre dit cousin , en considération des remontrances à lui faites par notre dite cousine la dame d'Estouteville touchant la très-noble et ancienne lignée des barons, seigneurs et sires de la maison d'Estouteville qui a duré en succédant Tun à Tautre en ligne directe et masculine de tout temps et ancienneté, à tout le moins par si long-temps qu'il n'est mémoire du
(i) c Et noire dit cousin , comte de Saiot-Pol, en faveur aussi et contemplation dudit mariage qui aur irement n'eût été fait, a promis et promet par ces présentes... et de notre dit bonvouloir et consentement c dès le jour du mariage avec ladite damoiselle, prendre et porter à jamais en tous lieux ensemble tou» m ses descendons , sur les peines ci-après déclarées» les pleines armes de ladite damoiselle et maison d'Es- • (outeville en escartcluré avec celles que ledit comte porte de son cbe^'à cause dudit feu comte son père, a sans y rien ajouter ni diminuer... avec ledit comte par les mêmes consentement , avb et vouloir que a dessus, a promis et promet, dès ledit jour dudit mariage, prendre et porter à jamais, lui et ses descen- « dans jouissant dudit duché d'Estouteville, pour principal titre de seigneurie le titre de duc dT.stoute- « ville. .. et s^oblige par les mêmes consentement, avis et vouloir que dessus, que oCi il sera requis que lui c ou ses descendans ci- après dussent prendre surnom, lui et tous ses descendans prendront le surnom t d*E8touteville et non autre... » Recueil des litres de ta maison d'Estouteville, 17di, m-à*., p. 8.
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contraire , ainsi qu'il peut apparoir par preux et cbevaleurenx faits des feus de bonne mémoire sireâ et seigneurs de ladite maison d'Estouteville , et par les anciens édifices, fondations et dotations de plusieurs grosses abbayes , prieurés et autres églises collégiales par eux construites , dotées et fondées en plusieurs lieux de cestuy nostre royaulme, et que quelque temps auparavant le décès dudit feu seigneur d'Estoute ville, son dit époux, ledit seigneur en pourparlant avec elle, ses frères et autres grands et notables personnaiges de leurs parens et amis, de ce qu'ils n'avoient aucuns enfans mâles, et du grand bien que Dieu leur avoit fait de leur avoir donné ladite damoiselle Adrienne, leur dite fille unique, et quMls se doutoient n'avoir plus nuls autres enfans , auroit été délibéré , avisé et arrêté par ledit feu seigneur et dame d'Estouteville, ses dits frères et autres leurs parens et amis en grand nombre, qu'ils bailleroient à femme et épouse leur dite fille unique à quelque bon et notable seigneur de la plus haute et noble maison qu'ils pourroient trouver, à la chaîne que ledit mari seroit tenu de prendre le nom, cri et armes de ladite maison d'Estoute ville (i). » Le lendemain, jour du mardi-gras, 40 février i5â& , le mariage se célébrait en la chapelle du château de Yalmont ; et si Ton en croit la tradition, le roi François I". venait honorer de sa présence les fêtes qui célébrèrent l'union des époux (2). Les archives du diâteau possédaient encore, dit^n , il y a quelques années , l'état de la dépense occasionnée par cet hôte couronné. Nous avouons l'avoir vainement cherché , et n'avoir rien trouvé qu'un compte assez curieux des dépenses de bouche de Madame d'Estouteville en 1550, qui ne nous pouvait i^enseigner à cet égard. Nous respectons cependant la tradition; qu'elle nous permette seulement de supposer un autre ameublement que celui qu'on a conservé dans la chambre attribuée au rival de Gharles-QuinU Quelques mois après le mariage (août 15S/iJ) , le roi érigeait en duché les fiefs et baronnies dépendant du
(i) ^tcft/ài des titres de la maison éPEstoutevilU, p. 6.
(1) C'est da nioios ta traditioD du pays, et M. de Glanville, daos son intéressant travail intitulé : Promenade archéologique de Rouen à Fécamp, que l'on regrette de ne pas lui voir continuer, parle même dHin accident qui en aurait été la suite. Mais, comme on volt que le contrat qui porte la date du 9 est passé à Paris, on peut bien affirmer qu? ce Tut aussi à Paris que le mariage fut célébré le 10 : ce qui rend la présence du roi chose plus flttctie h comprendre; le château de Valmont était peu foit alors pour recevoir une aussi brillante et aussi nombreuse assemblée. On peut s*en douter, lorsqu*on voit les d^Eslouleville habiter de préférence leurs diftteeui de Trie et de Hambye.
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bailliage de Caux, et Yalmont, simple chàtellenie, dut à son chftteaa féodal rhonneur d'être choisi pour le chef-mois du duché.
Ce furent ses derniers beaux jours, et malgré les embellissements tentés par ses maîtres, il cessa d'être habité par eux. Le premier duc d'Estouteville, gouverneur du Dauphiné et l'un des plus fidèles lieutenants du roi , mourut à Cotignan près Reims , le 1". septembre 1543 (1). François, son fils , gouverneur du Dauphiné , avait à peine dix ans lorsqu'il mourut luimême en 15&6 ; de telle sorte qu' Adrienne d'Estouteville qui, du vivant de son mari, avait dû s'éloigner de Yalmont pour suivre la Cour, ne s'en rapprocha pas quand ses deuils de famille lui en eurent rendu le séjour plus pénible. Jacqueline d'Estouteville , sa mère , n'y résidait pas davantage. Elle y venait même si peu que , de 1539 à 1542, les comptes du receveur ne furent pas apurés; il finit par être obligé d'aller les lui faire approuver à Paris. Son registre fournit une mention assez curieuse sur les dépenses que pouvait entraîner un semblable voyage. Il est ordonné à ce receveur, • pour chacun jour de quatre journées qu'il < a mises à venir de Yallemont à Paris pour rendre ses dits comptes et 0 pour ung homme et ung cheval qui portoit ses dits comptes, ac* « quits et escriptures , et aussy pour la despense de Messire Guillaume € Dastin , prestre, son nepveu , et son cheval, 36 s. par jour qui vallent c 7 1. 4 s. ; — et pour dix journées que le dit recepveur a demeuré à « Paris pour rendre ses dits comptes à raison que Madame n'y povoyt f vacquer que deux heures par jour pour les gros affaires qu'elle avoit c audict lieu de Paris., luy est ordonné 10 s. par jour pour la despense « des cbevaulx seuUement , qui vallent 100 s. ; et pour quatre journées « pour retourner le dict recepveur à Yallemont, son homme et cheval , i luy est alloué 24 s. par jour : vallent 4 1. 16 s. ; pour tout, 17 1. (2). •
M'"'. d'Estouteville partageait alors presque tout son temps entre son château de Trie et son séjour à Paris. Aussi les travaux de l'aile occidentale du château, commencés vers 1534 » paraissent-ils avoir duré plus de vingt ans ; et l'on peut lire encore , sur la plinthe de l'une des fenêtres
(l)Par lettres datées de St-Germain-eu-Laye, du à novembre îUiàf François I*'. nomma Loais dac de Bourbon, comme tuteur deFrançois et Marie, enfonts mineurs de François, ducd'Estonteîilleet d* Adrienne d*Ëstouleville. Inventaire des titres du château de Valmont,
(2) Archives de VatmonL Registre des dépenses, Valmont^ 45A3.
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en pierre qui décorent le toit, la date de 1556, placée dans un cartouche au-dessous de la devise de la dernière des d'Estouteville : Non est mùr-taie quod oplo.
Plus de meutes , plus de chevaux ; la basse-cour du château semble seule indiquer que Toeil du maître s'étend encore à ces détails et nous révèle, en 15&0, la présence d'une colonie de poules-dindes (1), chose rare pour Tépoque.
En 1560, Âdrienne d'Estouteville décédait à Trie, dans sa /t8*. année; son corps fut rapporté dans Fabbaye de Yalmont et y fut inhumé, le mardi 28 janvier 1550, en même temps que ceux de François, duc d'Estou te ville, son mari ; de François, comte de Saint-Paul, son fils ; de Jean de Bourbon, comte d'Enghien, premier mari de sa fille, et de Jacqueline d'Estouteville, s^ mère, qui paraissent avoir été jusque-là conservés à Trie (2).
S a. —MAISON D'OfOiÉANS-LONGUEVILLE.
Écartelé au i*% et Â*. d'Orléans Longae.
Tille; au 3«. et 8*. de Bourbon-Saiot-Paul.
Du mariage de François de Bourbon et d" Adrienne d'Estouteville n'étaient sortis que deux enfants : 1\ François , né à Hambye le vendredi
(i) < Lifré à P. Denjs demeurant au tripot deVallemont le nombre de 8 myneset 1/2 d*avoyiie à luy
• baillée du nombre de sa recepte, pour nourrir et entretenir les poulea-dindes qu^H a nourries et entre-
• tenues pour les années 15Âi, l5dS, 15A8. • Archifesde Vahnont. RegUtre de$ dépemeM. Valmant, I5&2. Ànderson, dans son Dictionnaire du Commerce, place Tapparilion de la première poule-dinde sur la table royale à la date de 1570 , lors du mariage de Charles IX. L*opimon la plus commune ne les fait arriîer chet nous que ?ers 1530. Elles étaient eicessivement rares, même du temps de Henri IV. Il est donc curieui de noter leur présence à Valmont îingt ans seulement après leur introduction en France.
(2) Voir, pour certaines dates, TRitrait de THistoire manuscrite de la maison d'Estonleville, par Cabot, adv. fiscal au duché d'Estoute?ille, rapporté par La Roque, Histoire généalogique de ta maison de Harcourt, t. IV , in fine.
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1& janvier 1585 et mort à Paris le 3 octobre 1546; 2^ et Marie, née à la Ferté-sar-Oise le dernier mai 1539, que la mort de son frère rendit Tune des plus riches héritières de France : duchesse d'Estoiiteville , comtesse de Saint^Pattl , Tlcomtesse de Roncheville et de Uonnefleu , baronne de Briqnebec, Moyon, Oi^Iandes, Gacé, Hambye, Lucheu, elle était encore châtelaine du Mesle-Raoul, de Chaumont, Trie-la-VîUe , Trie-le-Châtel , Fresne-Léguillon, Bar-sur-Aube, Aulneau, Rochefort, Vallemont, les Loges, Fôt^ille, Hotot, Cleuville, Bemeval. La mort de ses deux premiers maris la fit bientôt douairière et usufruitière des comtés de Soissons, Nogent-le- Rotron, Beaugé, et des baronnies de Rommalart, Montigny, Cany-Caniel (1 ) , Tingri et Toubrion.
Son premier mariage eut lieu en 1557 (le contrat est daté du H juin) a^ec Jean de Bourbon, son cousin-germain, comte de Soissons» puis d'Enghien et frère d'Antoine , duc de Vendôme, depuis roi de Navarre; deux mois plus tard, le iO août, son mari la laissait veuve en périssant à la journée de St. -Quentin. Trois ans après (en 1560 ), elle se remariait avec François de Clèves, pair de France, dac de Nivernois et de Rethelois, gouverneur de Champagne et de Brie. Cette union ne fut pas plus heureuse que la première. En 1562, François de Clèves était tué à la journée de Dreux, et Marie d'Estouteville, deux fois veuve avant vingt-quatre ans, épousait, le 2 juillet 1563, Léonor d'Orléans, duc de Longueville et comte de Tancarville et de Dunois, souverain de Neuchfttel et du Yallengin en Suisse. C'était unir les deux plus riches maisons de la Haute-Normandie; mais rhéritière des d'Estouteville, deux fois alliée à la maison royale , dérogeait peut-être en portant les biens de sa race au descendant du bâtard d'Orléans, s'appelât-il Dunois. Au reste, le nom d'Estouteville allait périr; la clause du contrat du comte de Saint-Paul, l'obligation prise par lui au nom de ses descendants de porter seul le nom d'Estouteville, obligation* répétée aux contrats du comte de Soissons et du duc de Nevers et qui était Tunedes conditions de l'érection du duché, cessera désormaisd'étreobservée,
(1) Anne d*Alen^n était propriétaire de la moitié de k terre de Cany par indivis avec les Bourbon- Vendôme, enrantsde Françoise d*Alençon, sa soeur; aussi, lorsqu'elle la vendit, en 1536, à Nicolas Pucliot, sieur de Cerponville, ses nevéut ta clamèrent à droit de lignage. Plus tard, elle tomba dans le lot de Jean de Bourbon, comte de Soissons, puis d*Enghien, qui en prit le titre dans son contrat de mariage avec Marie de Bourbon-Estouteville, et celle-ci en jouit pour son douaire pendant le reste de sa vie.
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etLéonor d'Orléans, ainsi que ses descendants, ne porteront plus à Taveirir que le titre de ducs d^^Estouteville sans en prendre te nom.
Le château de Valmont conserve cependant encore quelque importance : la duchesse y a toujours un gouverneur de son duché, en même temps ca-^ pitaine du château féoda! (1) , et les dernières lettres que l'on trouve signées de sa main sont celles du 21 mai 1587, en faveur de Claude Des Landes de Beaurepaire (2).
Le 6 avril 1601 , Marie de Bourbon mourait à Pontoise en gagnant
le jubilé de Tannée sainte (3). Elle fut enterrée dans Tabbaye de Valmont.
Son mari , Léonor d'Orléans, était mort en 1573, à son retour du camp
de La Rochelle. Ils laissaient trois enfants : Henri, Antoinette et Léonore.
Henri d'Orléans, duc de Longueville et d'Estouteville, comte souverain
deNeuchâteleu Suisse, comte de Danois et Taocarville, prince de Chas-
telaillon , capitaine de eeot hoira^s d'arjBes 4es ordonnances, pair
et grand chamboltaii de Fri^ce, gouverneur de Picardie, rendit de grands
services à Henri 17 dauft les guerres contre la Ligue, et périt malheu-^
reusement des snites d*wi coup de mQ«ai(Uiâ qu'il reçut à une sahre fefté
lors de son entrée dans Doullens, te 29 «vril 1595^ Il n'avait alors que
vingtHsept ans (A).
De son mariage avec Catherine de Gonzague , fille aînée du prince de Mantoue (5), il ne laissa qu'un fils , Henri II , né Tavant-veille de sa mort, nommé gouverneur de Picardie le onsième jour après sa naissance (6), et plus tard gouverneur de Normandie. 11 mourut à Rouen le 11 mai 166S ; son corps fut porté àChâteaudnn et son cœur déposé aux Gélestlns de Paris. Sa première femme, Louise de Bôurbon-Soissons (7), ne lui donna
(1) Archives de Valmont.
(2) Ibid.
(5) DapleMii, Description géographique et historigne de la Httute^Normandie ^ 1'*. partie, S CLXVII ; Anselme , /. /., t. X , p. 826 et t. I, p. 820.
(6) Il fût enterré en la chapelle de Châteandun , et son cœar déposé dans la chapelle d^Orléan» des GéleaUns de Paris, sous une belle pyramide de marbre, commeDcaée par non fih et icbeyée par la v«v^ de celui-ci.
(5) Ils avaient été mariés au Louvre, le 28 février 4588.
(6) Les lettres de provisio i porteni la date du 8 mai; elles furent enregistrées le 15 juin ; il y était déciaré que le comte de Saint-Paul, son oncle, czereerait pendant sa minorité ; ces premières lettres furent confirmées par d'a\^tres du 30 mai 4613, enregistrées le 28 juin. Anselme, uH eupra.
(7) Fille de Charles de Bourbon, comte de Soissons, grand^Mltre de France, et d'Anoede Moniafié.
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qu'une fille , Marie , épouse de Henri de Savoie , duc de Nemours , qui recueillit tous les biens de sa maison , après la mort de ses deux frères , issus du second mariage du duc de Longueville avec Anne-Geneviève de Bourbon-Condé (1), si célèbre pendant la Fronde.
Ualué, Tabbé d'Orléaus-Longueville, né le 12 janvier 16&6, prêtre eu 1669, mort à Tabbaye de St.-Georges-de-Boscherville le 4 février 1694; et le second, GharlesTaris, duc de Longueville et d'Estoute ville, par la renonciation de son frère , tué au passage du Rhin, le 12 juin 1672, au moment où il venait d'être élu roi de Pologne (2).
S 4.— MAISON DE MATIGNON ET DE GRIMALDI-MONA^CO
Écarteléaui". et 4*. d'argent au HoD rampant de gueules couronné d*or, qui ert de Goyon-Madgnon j au V, d'Orléans-Longueyille ; au 8*. de Bourbon-Saint-PauU
MpraMPI
liWl'^
'yyiUu
Grimaldj. — Fusé d'argent et degueoleib
Le duché d'Estouteville, après la mort de la duchesse de Nemours, décédée sans hoirs, en 1707^ retournait alors à ses héritiers paternels, descendants d'Antoinette et de Léonore d'Orléans, ses grand*tantes.
La première se trouvait alors représentée parPaule-Françoise-Mai^uerite de Gondy de Retz, duchesse douairière de Lésdiguière, et par Marie-Marguerite de Cossé, épouse de François de Neuville, duc de Villeroy et de Baupréau, pair et maréchal de France. Elles renoncèrent à cette succession par acte du k août 1708 , et le & décembre suivant, après la mort de la duchesse de Villeroy, ses deux enfants, Louis-Nicolas de Neuville- Villeroy, pair de France, et François-Paul, abbé commendataire de Fécamp, ratifièrent cette renonciation.
(i) Fille de Henri II de Bourbon, prinee de Condé, et de Charlolte-Margueriic de Montmorency. Le mariage eut lieu à la chapelle de l'hôlel de Condé, le S juin 16A3. (S) Il fut enterré, le 9 août, aui Célestiai de Paris.
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Il ne restait plus que les descendants de Léonore. Elle avait épousé Charles de Matignon, baron de St.-Lo, prince deMortagne, chevalier des ordres du Roi et capitaine de cent hommes d'armes de ses ordonnances, et elle était représentée, en 1707, par Jacques de Goyon-Matignon , comte de Thorigny, chevalier des ordres, son petit-fils; par Charlotte de Matignon, son arrière-petite-fille, mariée au comte de Thorigny, son oncle ; par Léonor de Matignon, évêque deLisieux ; Jacques de Matignon , ancien évêque de Condom , et Jacques-Auguste de Matignon , maréchal de France, frères du comte de Thorigny.
Celui-ci se trouvait alors en présence du duc de Chevreuse, exerçant les droits de Charles-Philippe d'Albert, duc de Luynes, son fils, et de Marie- Louise-Léontine de Bourbon, duchesse de Luynes, que la duchesse de Nemours avait institués ses donataires et légataires universels.
Les Matignon protestaient contre la donation faite par cette princesse, dès 1694, du duché d'Estouteville : et encore bien qu'un arrêt du Parlement de Paris, du 1 A août 1710, eût jugé contre eux qu'ils ne pouvaient plus le revendiquer à titre de substitution , la substitution étant déclarée éteinte au quatrième degré en la personne de la duchesse de Nemours, ils soutenaient que M""*, de Nemours n'avait pu assigner sur le duché d'Estouteville le tiers des propres dont la Coutume lui permettait de dis- ' poser; qu'il devait, par conséquent, entrer dans leur lot, sauf à prendre le tiers sur les autres biens pateniels.
Le duc de Luynes renonçante contester ce principe, du moment que ses adversaires consentaient à le remplir du tiers, auquel il avait droit, à l'aide d'autres biens paternels, une transaction intervint à la date du 2 mars 1712 (1). Voici quelle fut l'estimation donnée aux différents propres provenant de la maison d'Estouteville :
Cbâtellenies de Hambye et Bréhal, terre du Mesnil-Séran , Montmartin , Hauteville et fiefs en dépendant , estimés 295,000 liv.
Fiefs de Caron , Courtil et dépendances 45,000
Duché d'Estouteville et fiefs en dépendant, ferme d'Escaquelon et autres , réunies ou non 625,000
A reporter. . • . 966,000 liv.
(1) Rtcueil des titres du duché d* EsKmteviUe, p. 30.
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Report. . . . 965,000 liv.
Fîefet serrede la Heoze SO^OOO
BaiDDDie de Maoehou?ille, Fontaine-le-Duo et fiefii en dépendaDt, y compris justices, Gefs et greffes 37,500
Comté de Gournay, obfttelleDie de la Ferté-«n-Bray, avec leurs dépendances ik50,000
Deux petites maisons en ia ville de Rouen , à cause de leur mauvais état. . .- 1,200
1,483,700 liv.
Et pour tenir compte au duc et à la duchesse de Luyues , tant de leur tiers dans les biens de INormandie, que de leur part contributive dans les dettes de M"', de Nemours , M, et M"% de Matignon s'obligèrent à leur payer 850,000 liv. (1). Ce fut seulement à Taide de ces sacrifices que le duché d'Estouteville resta dans la maison de Matignon.
Jacques de Goyon- Matignon, lieutenant-général des armées du roi et au gouvernement de Normandie, gouverneur de Cherbourg, Granville, St.-Lo et des iles Chaussé, né le 28 mai 16/i&, mourut le 1& janvier 1725; Charlotte de Matignon , sa femme, était morte en 1725. Ni Tun ni Fautre ne reprirent le nom d'Estouteville.
Leur fils , Jacques-François-Léonor s'interdit lui-même la possibilité de
le faire, lors de son mariage avec Louise-Hippolyte Grimaldi, fille unique
et héritière d'Antoine Grimaldi, prince souverain de Monaco, duc de Va-
lentinois, pair de France, et de Marie de Lorraine d'Ârmagnac. Il s'obligea
par son contrat (2) à prendre, dès le moment de la célébration dudit
mariage, « le nom seul avec les armes pleines et livrées de Grimaldy sans
t aucun mélange d'aucun autre nom, écartelure d'autres armes ni couleur
« d'autre livrée, et de faire porter pareillement par tous ses enfans et dcs-
c cendans m&les, sans aucune distinction d'aines ou de putnés , même par
« les filles jusqu'à leur mariage, lesdits nom , armes et livrée de Gri-
• maidy. » Le mariage fut célébré à Monaco^ le 20 octobre 1715, et la
substitution acceptée par Léonor de Matignon donna naissance , quelques
années après, à un procès des plus curieux.
En 1731, Paul-Ëdouard Colbert, comte de Greuilly, second fils du
(i) Recueil des titres du duché d* Estoufeville^ p. 30.
(2) Passé de?ant Sevigny, notaire à Paris, le 5 septembre 1715 ( Ibid., p. 36).
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marqois de Seîgnelay, et de Thérèse de Matignon, sœur de k comtesse de Tboiigny, prétendit pevendiqaer laclause du contrat de i53ft, par laquelle François de Bourbon, comte de Saint-Paul, s'était engagé pour lui et ses descendants à porter les nom et titre d'Estouteville, duc d'Estouteville. La fille unique du marquis de Seîgnelay, son frère aîné, avait épousé Charles de Montmorency-Luxembourg^ duc de Luxembourg, lié à ce titre par le contrat du maréchal de Luxembourg, son grand-père, des 15 et 28 mars 1661 • D'un autre côté, le duc de Yalentinois se trouvait, par son contrat de 1716, dans Timpossibilité de satisfaire aux clauses de celui de 1534. Lui seul, Paul-Édouard, comte de Creuilly, était apte à jouir d'un privilège pour lequel il croyait sa vocation incontestable. Il prêta , devant le Parlement de Normandie, serment de porter les nom et armes d'Estouteville, y Rit reçu par arrêt du 81 juillet 1718, et fit alors assigner le duc de Yalentinois en jugement commun, avec sommation d'avoir à délaisser le duché. Le duc de Yalentinois lui répondit par une double fin de non-recevoir , prétendant, d'une part, que le titre était éteint, parce qu'il n'y avait plus defiUesde la maison du premier duc, s'appuyant sur les termes de l'article 5 de redit de 1711, relatif aux duchés- pairies: et de l'autre, ce qui était au moins plus spécieux, que la vocation au titre étant faite par les lettres d'érection, de ceux qui auront la terre, et sous les conditions attachées par les parties à la substitution, cette vocation et ces conditions s'étaient évanouies avec la substitution dont elles dépendaient (1) , et à laquelle le roi François 1". avait attaché la vocation au titre.
Quoi qu'il en soit, le comte de Creuilly, après plusieurs années de lutte, entravé à chaque instant par des arrêts du Conseil ou des lettres du roi , ne parvint jamais, quelqu'envie qu'il en eût, à soumettre régulièrement sa cause à ses juges naturels. Une fin de non-recevoir insurmontable , la volonté royale, le réduisit à l'impuissance, et le crédit de ses adversaires réussit à faire écarter ses prétentions , sans qu'un arrêt m terminis eût apprécié leur valeur. Son dernier soin fut de recueillir en un volume et de publier les titres qui justifiaient sa demande, les difiérents arrêts qui l'avaient accueilh'e, les lettres royales et incidents de procédure ou évocations qui l'avaient arrêtée ; et dans une dernière page, le vieux gentil-
(!) Nous ayons rappelé plus haut que celle subslîlulion aifail élé déclarée élcinlc en la personne de la duchesse de Nemours, par arrêl du Parlemeul de Paris, du lA aoûl 1710.
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homme, dont les cheveux avaient blanchi en portant les armes pour le service de la France, s*écrie avec une liberté que Ton appréciera : « Dans « ces circonstancçs, je crois que tout le monde conviendra que le minis- « tère n'est point en droit de me refuser les honneurs de la Cour qui c me sont dus, et qu'il peut encore moins se dispenser de me désigner « par le nom sous lequel je suis connu depuis i7âl et par le titre que « ma naissance m*a déféré. I.a d^radatiou ne convient qu'à un criminel « de lèse-majesté, et je défie qui que ce soit de m'imputer aucun crime. « Je suis un vieil officier- général qui ai servi le Roi avec honneur pendant « quarante-deux ans sans discontinuation. Mes pères ont rendu à TÉtat « des services importans quMl n'oubliera jamais. Mes trois oncles, après « s'être signalés dans plusieurs coml>ats, ont péri les armes à la main « pour le salut de la patrie. Leur récompense est ki manière dont on mé « traite aujourd'hui. L'histoire de cette monarchie ne fournit aucun « exemple d'une semblable vexation contre un sujet fidèle. Hais il est < temps de quitter le ton plaintif; je ne dis plus qu'un mot : si, après la t lecture du recueil de pièces ci-joint, quelqu'un croit encore avoir liesoin « d'éclaircissemens , il me trouvera toujours prêt à les lui donner. * Et il proteste encore en signant P. E. duc d'Estouteville (1). Cet appel au public fut le dernier mot du procès. Le duc de Yalentinois continua à s'intituler, non pas duc, mais seigneur du duché d'Estouteville, et au mépris des termes si exprès de l'obligation prise par le comte de Bourbon- Saint-Paul dans son contrat de mariage avec la dernière des d'Estouteville , leur grand nom s'éteignit ; le titre seul du duché en conserva pendant quelques années encore le glorieux souvenir.
Le comte de Thorigny, après son mariage avec l'héritière des Grimaldi- Monaco, se fit confirmer d^ns le bénéfice qui en résultait en sa faveur par de nouvelles lettrefr-patenles du roi Louis XV, datées du 2 déc. 1715 (2). Son fils aîné, Honoré-Camille- Léonor, né le 10 septembre 1720, lui succéda dans les biens de la maison de Monaco, et dans le duché d'Estouteville. Il épousa, le 15 juin 1757 , Marie-Christine de Brigoolé , fille de
(i) Recueil des litres de la maison d'EêUmtepille, in fine.
(S) Les • titres concernant le daché-pairie de Valentinoîs et les antres terres de la maison de Mouaea f en France » se trouvent réunis dans un foscicnle iu-^. de S9 pages, de l*imprimerie de PaaSosdu Mesnil, me Stc-Groix , en la Cilé.
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Jean-Marie , et nièce de Rodolphe , élu doge de Génes le 24 nov. 1762. Ce fut le dernier possesseur du duché. La Révolution le surprit , mais paraît avoir été sans influence sur sa fortune. Il n'émigra pas , et après sa mort> ses biens furent adjugés déflnitivement devant le Tribunal de la Seine, à la date du 24 pluviôse an XIII. Une première adjudication des terres dépendant du duché d'Estouteville avait eu lieu le 26 nivôse précédent, pour 800,000 francs. Une affiche, qui se trolive aux Archives de Yalmont, donne le détail des diflTérents biens dont il se composait encore. Il nous a semblé intéressant d'en faire le résumé par communes :
Arrondissement d'Yvetot,
Hectares Ares. Ceo tiares.
Valmonl 122 5 7
Troudeville 160 8 90
Tieirevile 18 98 25
Tiergeville 33 80 6
LoDguevUie (ce doit être une erreur). 116 69 18
Bec-aux-Gauchois kl 67 »
RouxmesDil 1 70 >
Cleuville 34 61 77
Ancourteville 70 91 83
St.-Riquier-d*HérlcourL .... 148 49 60 •
St-Denis-d'Héricourt 97' 88 65
Fauville 81 42 12
ColieviHe 87 9 70
Tocqueville-les-Murs. 1 9 22
fiec-de-Mortagoe 76 64 27
Les Loges 98 59 47
Arrondissement de Dieppe.
Hotot 72 83 65
Varengeville 61 89 56
Appevllie . . 3 96 29
Offrauvnie 13 1 21
PoarviUe. t 58 30
Loi^ueil > 64 19
ÀDCOurt » 9 42
BernevaL > 14 30
1^361 hect 73 ar. 1 cent.
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Nous ignorons quel fut le chiflQre auquel atteignit Tadjudication définitive. Yalmont fut alors acquis par M. Lecoq , des mains duquel il passa successivement dans celles du lieutenant-général comte Gompans, et du comte Hocquart, qui signala sa prise de possession en renversant les deux tours qui défendaient Feutrée du vieux manoir, et les constructions qui formaient latéralement Tenceinte de la cour principale. Une partie considérable de celles qu'il conservait fut dénaturée, etr aile connue sous le nom de galerie François I". perdit, grâce à des remaniements malheureux et à un placage sans goût, Toriginalilé de son caractère primitif.
Heureusement qu'après M. Hocquart la terre de Yalmont fut acquise par M. Henry Barbet, ancien pair de France et maire de Rouen. Ce fat un bonheur pour le château. Le grand industriel a compris la grandeur de ces ruines féodales dont il devenait propriétaire. Grâce à ses réparations intelligentes , Tarcbéologue peut espérer que les siècles à venir verront encore le donjon de Yalmont dominer la vallée qui, pendant neuf siècles, avait trouvé protection à l'abri de ses créneaux. Quant à nous, nous ne saurions trop lui témoigner noire gratitude pour l'exquise bienveillance avec laquelle il nous a permis de fouiller les archives de l'ancien duché et d'en consulter à loisir les curieux documents.
Le château de Yalmont formait autrefois un quadrilatère irrégulier qui comprenait dans son enceinte le donjon, le vieux château, le château du XYP. siècle, la chapelle et les dépendances.
L'entrée ancienne était située du côté est du château. Elle était défendue par deux grosses tours en briques avec chaînes en pierre qui durent être refaites , en grande partie , après l'expulsion des Anglais au XY% siècle. Elles existaient encore en 1825 et le dessin en est donné par Hyacinthe Langlois : on voit qu'elles flanquaient un grand corps carré de maçonnerie dans lequel se mouvaient la herse et le système de bascule du pont-levis. On pénétrait par là dans la grande cour; à droite se trouvait la chapelle dont le toit et le campanile sont figurés dans la vue prise du château en 1725. La planche ci-jointe, qui le représente à cette époque, est calquée sur la copie, faite par M. de JoUmont, de l'original déposé à la Bibliothèque impériale.
soR LE Ducné d'estouteville.
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De ce côté, le mur qui partait de rentrée principale devait venir se relier au vieux château en affleurant la tourelle qui termine aujourd'hui son saillant oriental. Du premier actuel on arrivait ainsi de plain-pied dans la salle qui précédait la chapelle, et il semble, en examinant la croisée qui se trouve dans la pièce aujourd'hui occupée par les archives (au nord-est du château, au-dessous de la chambre dite de François P'.], qu'elle devait servir de communication avec la partie détruite.
Du côté gauche de la porte d'entrée, le mur d'enceinte suivait une ligne légèrement circonflexe pour aller rejoindre une tourelle qui flanquait alors l'extrémité de l'aile dite galerie de François P'. C'était contre ce mur qu'étaient adossés les bâtiments de dépendances, écuries, greniers nécessaires pour les provisions de la garnison du château. On dit qu'au rez-de-chaussée ils s'ouvraient sous forme d'arcades à pleincintre, imitant celles qui décoraient en 1825 la galerie de François I".
Le fond de la cour était fermé par le château qui se divisait en deux parties, dont la plus récente à gauche, construite au XVI'. siècle, dans le style de la Renaissance , s'appliquait, vers le milieu de la cour, contre le château du XV. siècle qui décrivait une courbe convexe, pour aller rejoindre, à droite, le mur nord de l'enceinte.
A peu près au milieu de cette dernière partie, au centre de la courbe, s'ouvre une poterne qui était défendue par un pont-levis aujourd'hui supprimé. Elle donne entrée dans un passage voûté, pavé en silex taillé, qui accède à une cour intérieure de fort peu d'étendue, bornée au nord par le donjon , à l'est et au sud par le château , et à l'ouest par une muraille épaisse , mais peu élevée ; dans cette muraille, on retrouve une porte ouvrant sur une sorte d'esplanade située à l'ouest, au pied des murs du donjon et du château. Elle était mise à l'abri d'une attaque par la profondeur des fossés qui semblent même, de ce côté et à cet endroit, avoir été remparés en maçonnerie , à moins que les pans de mur que l'on aperçoit arasant l'esplanade actuelle, ne soient les restes d'une ancienne enceinte qui dépassait la limite du terrain borné par les murs du château.
Cet aperçu rapide va nous servir à mettre un peu d'ordre dans la description sommaire que nous voulons donner du château actuel. Trois parties distinctes existent encore : au nord-ouest, le donjon, masse
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carrée du XP. siècle; —à Test, le cbâteaii da XV*. siècle, qui développe du côté nord deux corps de logis bâtis en retraite Tun de Tautre , mais sur la même ligne, et se termine par une tourelle à Tangle nord-est, pour de là, en décrivant un quart de cercle qui embrasse la petite cour intérieure dont nous avons parlé , venir se terminer au sud-ouest par une autre tourelle placée sur la même ligne que la face ouest du donjon ; — et enfin , à partir de cette tourelle, sur une largeur de 7 à 8 mètres, le château de la Renaissance, ou Galerie de François P'., qui s*étend du nord au sud en suivant l'alignement donné par le parement extérieur du nordouest du donjon.
S 1".-LE DONJON
Le donjon est encore assez bien conservé. A Touest et au nord, il domine les fossés; à Test, il est compris et comme noyé dans le château; au sud, il ferme l'un des côtés de la cour intérieure. Les côtés nord et ouest sont d'une construction à peu près homogène. Chaque face offre un développement de neuf mètres environ soutenu par trois contreforts, deux à chaque angle et un au milieu. Leur largeur à la base est d'environ 1 mètre 25 centimètres , leur saillant de 38 à kO centimètres. Us sont en pierres tufières qui sont reprises dans la muraille construite en silex et ciment. Le contrefort de l'est ( côté nord ) a été refait , aux deux tiers de sa hauteur, en pierre blanche.
Le côté ouest ne* présente que deux contreforts : celui du milieu et celui qui flanque l'extrémité nord. Il est séparé du contrefort de la face que nous venons de décrire par une arête en pierre tufière , taillée à même celle des contreforts et qui se prolonge jusqu'au couronnement avec un saillant de 21 centimètres. Le contrefort du milieu est construit en caillou ; les angles seuls sont en tuf. Aux deux tiers , il est éventré sur toute sa laideur par une fenêtre ouverte au XV*. siècle et défendue par une grille de répoque. Le haut de ce contrefort est en ruines. A l'angle sud, le contrefort fait défaut et le mur du donjon se trouve lié à une maçonnerie en brique, sorte de mur d'enceinte qui oflre dans l'angle une ouverture dont le but parait avoir été de défendre les approches du donjon. Les soubasse-
/i32 AEGHBRGHBS ÂECH^LOGIQUES
ments, beaucoup plus anciens, sont en tuf. Pour terminer ce qui regarde cette face, nous dirons qu'elle offre des ouvertures correspondantes à chaque étage et qui semblent toutes avoir été refaites au XV*. siècle.
Le côté sud est compris dans cette cour intérieure dont nous parlions dans la description générale du château. Étroite, irrégulière, à peine plus longue que le donjon qui la ferme au nord, elle est abritée, à Test et au sud, par les bâtiments du château.
De' ce côté, le donjon est coiSsolidé par trois contreforts analogues à ceux que nous avons déjà décrits ; mais , au lien du couronnement de mâchicoulis en briques duXY*. siècle que présentent les deux côtés extérieurs, la muraille, pour celui-ci, se continue sans interruption jusqu'à la basedu toit
Ou accède au rez-de-chaussée du donjon par un escalier en pierre et une petite plate-forme placée à 1 mètre 40 centimètres de terre. On remarque encore, aux deux tiers environ de la hauteur du mur, les œstes de filets en pierre qui indiquent le profil d'un toit et donnent à penser que, dans l'origine, les constructions de l'ancien château s'appuyaient sur cette face.
Â l'intérieur, le donjon est divisé en cinq étages dans lesquels on pénètre, des appartements contigus du château , par des portes percées dans les murailles.
L'étage inférieur est aux deux tiers sous terre et ne prend jour que par une ouverture carrée, de 1 mètre de large sur AO centimètres de hauteur. On y descend par les caves actuelles , au moyen d'une porte basse formée par trois cintres romans superposés. La présence du tuf indique qu'elle date de la fondation du donjon. Les murailles ont, à cet endroit, 2 mètres d'épaisseur. L'escalier qui sépare le seuil de la porte du niveau du sol a dix marches et environ 2 mètres 40 centimètres de hauteur. On descend ainsi dans une salle de toute l'étendue du donjon , voûtée en plein-cintre de Test à l'ouest avec une légère dépression ogivale. Le mur est en moellon blanc dont les billcttes varient de 15 à 25 centimètres de long sur 10 d'épaisseur. Au milieu de cette pièce, dont le sol inégal a son niveau convergent vers le centre, s'ouvre un trou circulaire d'une profondeur médiocre, aujourd'hui fermé par une claire-voie. C'est là que la tradition place les oubliettes du château. La note 2 de la page 412 fait pressentir ce que nous en pensons.
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L'étage supérieur a son entrée sur la cour intérieure par l'escalier et la plate-forme que nous avons déjà signalés. Il est fermé par une jolie porte en fer de 1 mètre 82 centimètres sur 1 mètre, avec 15 millimètres d'échantillon. Elle est formée de nervures perpendiculaires soutenues, de place en place , par des barres en fer sur lesquelles est fixé le revêtement, plaque de fer ornementée par la saillie des nœuds que produit l'intersection des nervures et des barres.
La salle est carrée (5 mètres 85 centimètres sur 5 mètres 82 centimètres) ; elle est éclairée, à l'ouest, par une fenêtre du XV% siècle de 2 mètres de haut sur 60 centimètres de large , partagée par un meneau horizontal et défendue à l'extérieur par une double grille; les barreaux de la première ont de 8 à 4 centimètres carrés d'échantillon. Dans l'épaisseur du mur , l'embrasure de la fenêtre, voûtée à plein-cintre , est garnie des deux côtés de bancs en pierre incrustés dans la muraille et arrive à un écartement de 2 mètres 25 centimètres.
La voûte de la salle, refaite au XV'. siècle, offre un arc surbaissé soutenu par quatre nervures prismatiques qui se croisent sans clef et viennent s'appuyer, dans chaque encoignure, sur des consoles ornées d'un quadruple rang de nervures prismatiques.
Dans la'muraille (côté est), on aperçoit une ouverture de 2 mètres de haut sur 85 centimètres de large ; elle est murée et sa forme semble indiquer qu'elle avait été faite pour la voûte d'un escalier.
C'est dans cette salle qu'étaient les archives de Yalmont ; M. Barbet les en a fait extraire pour les porter dans une grande chambre du premier, où leur conservation est plus assurée et où les recherches sont beaucoup plus faciles.
On croit voir dans le mur dujiord l'emplacement d'une cheminée, bouchée depuis./G'est, du reste, de ce côté que sont placées celles des étages supérieurs, et de l'étage du toit autour duquel règne , sur l'épaisseur des murs, une galerie qui permettait le service des mâchicoulis. On remarque, à chacun de ces étages, une croisée en pierre irrégulièrement placée avec une cheminée dont les moulures indiquent le XY*. siècle.
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S ^.—ANCIEN CHATEAU
Ce que nous appelons Tancien cbâteau ne date guère que de la seconde moitié du XV'. siècle. Sur la cour intérieure qu'il entoure de Test au sud, il offre une construction en briques décorée de corniches en pierre à la hauteur de chaque étage, et percée de croisées avec embrasures et meneaux en pierre. Dans sa construction actuelle , il présente nn développement assez considérable terminé, à ses deux extrémités (au nord-estet au sud-ouest) , par une tourelle en brique saillant du mur à la hauteur du premier, et dont la base en pierre, arrondie et ornée de moulures concentriques , s'appuie sur quatre piliers carrés en brique et pierre à demi engagés dans la muraille.
A l'intérieur, le vieux château n'a rien de curieux* Au rez-dechaussée , ses énormes sommiers reposent sur des corbeaux en pierre très-simples qui sortent de la muraille. Les cheminées n'ont rien de remarquable, et sauf le couloir voûté et pavé en silex qui conduit de la petite cour à l'ancienne grande cour, il n'y a rien qui mérite d'être signalé. Mais ce couloir se termine extérieurement par une poterne qui a conservé les rainures où se mouvaient les bascules du pont-levis. M. de Glanville l'avait justement signalée. « Elle est couronnée, à son amortissement, par i une sorte de niche richement sculptée et surmontée par un dais à « fronton en accolade , décoré dans le goût du XV\ siècle, t Vu de la place du Marché qu'il domine, le vieux château avec ses murs élevés, ses corps de logis iiTéguliers, ses créneaux et ses toits aigus, présente un cachet féodal qui ne manque pas de grandeur.
S s.— LA GALERIE FRANÇOIS I".
C'est à l'extrémité sud*est du vieux château qu'a été construite la grande aile connue sous le nom de Galerie Français P\ La tradition veut qu'elle ait été édifiée pour remplacer une partie du vieux château, écroulée après les fêtes qu'occasionna le mariage d'Adrienned'Estouteville. Elle est, d'ailleurs, incontestablement de cette époque.
Si on la considère à l'ouest, on trouve au pied de ses murailles le tuf et
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le caillou des constructioDs antérieures ; les deux croisées du toit portent seules le caractère de la Renaissance.
Son extrémité sud a été défigurée par un affreux placage de & mètres 70 centimètres d'épaisseur sans style et même sans utilité , dont toute la responsabilité appartient à F un des anciens propriétaires du château, M. Hocquart.
Sa façade ouest (la principale) est aujourd'hui gâtée par les remaniements malheureux de même origine. Des ouvertures sans goût ont remplacé la disposition pleine d'élégance dont l' eau-forte d'Hyacinthe Langlois a parfaitement conservé les détails.
Au rez-de-chaussée huit pilastres ( les deux des coins plus rapprochés ) séparaient cinq grandes baies cintrées ; aux deux extrémités, les intervalles étaient pleins. Au-dessus, régnait l'entablement d'un second ordre de pilastres. Les soubassements, réunis par des moulures sobres d'ornements, formaient une sorte de galerie pleine, décorée par les armoiries des d'Eslouteville accostées de F et de H affrontés.
Au-dessus , entre les pilastres , trois croisées principales dont les montants étaient ornés de consoles renversées dans le goût du temps, étaient séparées par des intervalles égaux. Seulement, de chaque côté, entre les deux derniers pilastres, une croisée plus petite, surmontée d'un fronton pyramidal richement sculpté dans le mur, terminait la décoration.
Enfin, du toit aigu qui surmonte le bâtiment, trois mansardes de la même époque avec un fronton sévère s'élevaient au-dessus des trois croisées principales.
Deux vastes et belles cheminées ornaient, à ce qu'il parait, l'intérieur de la galerie.
Aujourd'hui, tout cela est détruit et a été sacrifié sans aucun ménagement aux nécessités de l'habitation moderne. Plus d'anciennes cheminées, plus d'armoiries, ni d'entablements de pilastres, ni d'anciennes croisées. Des ouvertures régulièrement percées n'ont laissé subsister que les pilastres , qui , isolés du système architectural dont ils faisaient partie, ne donnent à cette façade qu'un caractère incomplet.
Grâce à Dieu , le temps est passé pour Yalmont de ces modifications barbares. L'antiquaire peut être assuré que son propriétaire actuel , M. Barbet, fera tout pour lui conserver les précieux débris qui sont par-
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venus entre ses mains. Nous ne pouvons que lui en rendre grâces. C'est une dette.de reconnaissance qu'il nous est facile de remplir. L'obligeance avec laquelle il nous a ouvert le dépôt de ses archives, les soins qu'il a bien voulu prendre pour faciliter nos recherches , sont des titres que nous sommes heureux de proclamer et dont nous ne croyons pas nous acquitter en les rappelant.
Suivant d'anciens aveux , la châtellenie de Yalmont relevait du roi par un fief et demi de chevalier, avec « estans, rivières et deux moullins » , droit de foire (1) et marché, droit de marche sur les tenants de Yalmont qui les obligeait à descendre dans les caves du château les vins de la provision du seigneur, patronage des églises de Valmont et Romesnil, des deux portions de la maladrerîe de Valmont et de la chapelle du chastel. On possède aux Archives impériales les originaux de plusieurs aveux rendus parles sires d' Es toute ville, et notamment celui dul". mars 1398 (p. 303 , n^ 72).
Plusieurs 6efs eu relevaient : ^^ le plein-fief du Hestray , assis à Troudeville, vendu par Nicolas du Hestray, escuier, à Charles de Bornes, seigneur de Ribes, et délaissé par celui-ci, probablement à droit de lignage , à M""'. Anne , comtesse de Villars et de Tendes, en 1534 ; en 1547, Alonce de Civille le vendait à la duchesse d'Estouteville , et il se trouvait réuni féodalement au duché ;
2*. 1/4 de fief vers Autretot, tenu à la fin du XIV^ siècle par Mons'. de Rogerville ;
3\ 2/8 de fief à Anguierville (Angerville-la-Martel), tenus à la niême époque par Guillaume Charnel ; — en 1491, par Robert Charnel ou Cheruel, escuyer ; — en 1575, par Jean de Portes, escuyer ; — en 1601, par Nicolas de Portes ; — eu 1651, par Charles del'Estandart ; ils portaient les noms de Blangues et Autîgny ;— en 1688, par François Le Cornier de Sainte-Hélène ;
4^ 1/4 de fief à Hotot-le-Vatois, appelé Montlévesque. — Vers 1400, les hoirs de Ricart de Boleville.— 1555. Dénombrement par Nicolas de La Mare, escuyer. 1555. Lots dudit fief entre noble homme François Des
(i) Les foire$ aTaient lieu les 9 mai et 6 décembre, jours de la SL-Nicolas, et le i*'. mars, jour de la St-Pierre-aux-Liens.
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Champs et Pierre Des Champs, père et tuteur naturel de Guillaume, fils de lui et de Françoise de La Mare.-— 1629. Échange entre demoiselle Marie Des Champs et Claude Miffant, escuyer.
I^ seigneur de Yalmont n'avait droit sur ses vassaux que de moyenne et basse-justice , et ce fut seulement en 1/l79, que le roi Louis XI , par lettres-patentes données au Plessis-du-Parc-les-Tours , abandonna à son chier et féal cousin, conseiller et chambellan , Jacques d'Estouteville, pour récompenser ses services et ceux de ses prédécesseurs i la haute-justice et c juridiction mère, mixte et impère avec tout ce qui en dépend et peut en « dépendre sans en rien réserver » , qui lui appartenait en la châtellenie de Yalmont, ainsi que dans les châtellenies du Bec de Mortagne et des Loges, sur les baronnies de Hotot et Cleuville ; sur les terres de Fauville et Varenge ville, etc.. Les deux sièges de justice étaient à Yalmont et à Hotot; les appels ressortissaient du bailliage de Caux , et de là en Échiquier de Normandie ; les mêmes lettres donnaient pouvoir de faire et créer f. bailly, viconte, juges, sergents et officiers qui seraient soubzluy (1). »
Cette érection , qui paraît n'avoir pas été connue de la plupart des auteurs, confondant Térection de la haute-justice avec celle du duché en 15^9 fut immédiatement mise à exécution.
Une enquête eut lieu pour rentérinement de ces lettres ; le commissaire et le procureur du Roi se transportèrent au siège des principaux fie& , où des témoins furent convoqués et entendus , et les registres des revenus nous conservent encore le mémoire des dépenses qu'ils occasionnèrent :
• Le dimanche onzième jour dejuing, Tan dessusdit (1/l80), a esté payé < par ledit receveur (de Yallemont, des Loges et du Bec de Mortaigne) aux • Loges et au Bec de Mortaigne 76 sols pour la despence du commissaire f et du procureur du Roy qui faisaient l'informa cion de la haulte justice c de Monseigneur sest assavoir à Guillaume Pépin de Fescamp pour & pos « de vin 8 s. — A Ricart Duval pour un mouton 10 s, — A Jehan Ledin « pour une douzaine de pains 6 s. — A Robert de Prestreval escuier pour c avoir fourny les chevaulx dudit commissaire et dudit procureur et de « Pierres de Bavent (sénéchal de Yallemont) et poiur huit pots devin c prins à Tostel dudit escuier, 2 chappons, 1 cochon, & pièces de beuf ,
(1) Voyet Piéee$jtutifieative$,n*. 5.
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« ane douzaine de pingeoDs et pour avoir fouray le paia luy a esté paie AO s. t — A Colin Grille tavernier pour les despens des gens qui venus estoient • pour ladite informacion a esté paie 12 s. — Somme pour ce 76 s. »
Les officiers de la cbâtellenie furent , par ce motif, augmentés de gages et prirent des titres plus élevés. En 1480 , Pierres de Bavent, escuier , sénéchal de la terre de Yallemont , reçoit , pour une année de sa pension, ko s. ;— Jehan Viennes, sénéchal des Loges et du Bec de Mortaigne, 60 s. ;-. Guillaume Aifagart, escuyer, procureur de Monseigneur, 60 s.
En 1481 , on trouve Jehan Helart « balif du balliage de Vallemont » , taxé, par an, à 12 1. de gages.; — Jehan le Marinier, vicomte dudit lieu ; Pierres de Bavent, avocat fiscal, à la même somme.
Les nouveaux officiers s'empressent de faire acte de juridiction ; 4in charpentier vient au plus vite élever f la charpenterie du gibet et de Tescohue • , et il se trouve, à point nommé t un fauteur dudit lieu de Yallemont » pour en faire la douloureuse épreuve.
Dieu sait que ce n'était pas une question d'économie que d'exécuter ce criminel, venu si à propos se faire condamner à être suspendu aux fourches patibulaires; il fallut envoyer quérir Louys du Saussé, maître des œuvres du bailliage de Dieppe : pour ce , 7 s. 6 d.; la corde coûta 15 d.; le maistre des œuvres, pour son voyage et ses services, reçut 7 1. 8 d. , c'està-dire à peu près le double de la dépense qu'avait nécessitée la présence des commissaires du roi chargés de faire les enquêtes de la haute-justice de Yalmont.
Mais on ne sait pour quel motif, cinq années plus tard (en i486) (1) , ce beau privilège de haut-justicier semble abandonné : on ne trouve plus à Yalmont ni bailli ni vicomte, et il va falloir attendre jusqu'à l'érection du duché pour revoir cet appareil de juridiction supérieure (2).
(i) En U93, on lit dans le compte: t A Guillaaroe Le Mareschal a esté payé 5 deniers pour sa paîoe d'avoir faict un carean de fer au post t du marchië de VaHemdnl pour..... les blasphemiers de Nostre Seigneur. > Ce qui semble indiquer encore un appareil de justice. — En iÂ97, voici les sejuls officiers gagés: t A M. Tlioraas Bonzens, greffier de Mg'. le bailly de Caux, 60 liv. ! s. — A Guiffroy Davenel, « consierge du cbàleau, pour trois termes, àb liv. — A Geoffroy Lecesne, portier du cbastpan, iO I. — t A Jehan Botellin , portier du chasteau de Vallemont et forestier des bois dudit lieu, pour demi année, t 7 liv. iO s. » Àrehivta de ValmonU
{2) En 4517, Toid les gages payés: A noble homme Jacques du Haîstré, seigneur du lieu, cappitaine du chasteau dudict lien de Vallemont, 80 Ht. ; — A noble homme Jehan de BaTent, licendé es lois ,
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Par contrat de février 1534, le comte de Saint-Paul s'était engagé^ en épousant Adrien ne d'Estou te ville , à prendre et porter à jamais, lui et ses descendants, jouissant du duclié d'Estoute ville, pour principal titre et seigneurie, le titre de duc d'Estou te ville.
Les lettres-patentes d'érection sont datées du mois d'août 1534. Elles unissaient en un seul (lef et hommage , et érigeaient en titre et dignité de duché, les baronnies, châteilenies et seigneuries de Valmonl, Varengeville, Berneval, Gleuville, les Loges, le Bec de Mortagne, la Remuée, Hotot-sur- Dieppe , Bec-aux-Cauchois , Tremauville , Fauville, Espiney, Mareuil , Héricourt, Sassetot et Criquemanville.
« Et encore , portent les letires , qu'en aucunes desdites terres et seigneuries, notredite cousine y eut moyenne et basse-justice seulement comme es terres et seigneuries de Yallemont, Varengeville, Gleuville, les Loges , le Bec de Mortaigne , Hotot-sur-Dieppe , Bec-aux-Cauchois , Tremauville, Fauville, le fief d'Espinay, Mareuil, Héricourt, Sassetot et Criquemanville... 'Nous toutes lesdites terres esquelles notredite cousine avoit basse et moyenne-justice seulement avec les autres terres, baronnies et seigneuries esquelles notredite cousine avoit justice haute, moyenne et basse, c'est asçavoir la baronnie de Berneval et la seigneurie de la Remuée... avons réduites et réunies en une seule justice, laquelle nous avons par les mêmes présentes créée, érigée et ordonnée établie en tout ledit duché..., en tous droits de haute-justice mère et mixte , impère et toute autre juridiction...
t Pour Texercice de laquelle justice et juridiction voulons que nosdits cousin et cousine et leursdits successeurs puissent ériger, créer et instituer un bailly, un vicomte , avocats, procureurs, greffiers, sergens, tabellions, maître des eaux et forêts, verdiers, sergens et autres officiers de justice, et puissent esdits lieux faire dresser et lever justices patibulaires. «... Auquel vicomte appartiendra la connaissance en première instance de toutes causes et querelles quelles qu'elles soient, aflerans et appartenans à office de vicomte selon les us et coutumes de nostre pays de Normandie..., et par ressort devant ledit bailly...
auditeur des Compies, iO Ut.; — A noble homme Pierres de Bavenl, senescbal de Vallemont, 100 sols ; —
Audit seneschol du Bec de Mortagne, àO sols ; — A senesclial du Bec aux Cauchois, &0 sols; — A
Guillaume Lecesne, portier du cbasteau, verdieret forestier des bois, 10 Uy.;— Â^ Il y a aussi aux Lo^ un grand-mattre des bois et forests, verdler, aux gages de iOO s. Archivée de Valmonu
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« Auquel bailly appartiendra en première instance la connaissance des fl cas dont les baillys de nostredict pays ont la juridiction tanl en matières • civiles que criminelles hors les cas royaux.,. Et dudit bailly en deniier t ressort en notre Court de Parlement de Rouen ou aussi y ressorliront « sans moyen les appellations dudit maistre des eaux et forêts... >
Ces lettres-patentes furent le signal d'une organisation judiciaire complète, et le registre de 1538 contient, au chapitre de ses mises, TénumératioD et les gages d* un bailli, d'un vicontfe, d'un maître des eaux et forêts, et des avocats, procureur-général, lieutenant-général du maître des eaux et forêts , sergent et garde des bois , que les patentes royales donnaient au duc d'Estoute ville le droit d'instituer (1).
En 15&2, on trouve même un lieutenant du bailli aux appointements de dix livres par an.
Dans l'intérêt des vassaux , trois sièges de justice furent établis : le premier à Yalmont, dont les audiences avaient lieu le mercredi et le vendredi à Fauville; le second, à Montivilliers, tous les mardis; le troisième, au bourg d'Appeville et Bas de Hotot, le lundi de chaque semaine.
Mais, en outre de ce droit de haute-justice, et de leur château « place forte entourée de fossés, flanquée de tours avec pont-levis, fatisses brayes (2), » clos de fortes murailles , bâtie sur une pièce de terre de 160 acres , les ducs d'Estoute ville avaient encore • le droit de guet et garde audit c chasteau par tous les manans et habitans ladite châtellenie pendant la « guerre, et d'en payer le droit, en temps de paix, à raison de 5 s. par « feu , parce que ledit chasteau est place frontière. ^
Et les vassaux des seigneuries de FauVille, Gueuteville, Hotot et Cleuviïle, dont les châteaux étaient ruinés, se trouvaient assujettis à faire et payer la même redevance.
(1) Compte de 4538.~-« Gaiges d'officiers :-— • A M. Ysambart Busqtiel , bailiy, pour trois termes de ^ ses gages , 150 liv. (en 1543, il y a un lieutenant du liailiy aux gages de 50 li?.) ; — A M. Jehan Thuliou, pour un an de ses gages, 60 li?. ; — A M. Jehan Letollicr, maisire des eaux et foréis du duché, pour un ao, 30 liv. ; — A M. Martin Cfaipel, advocat du duché, pour un an, 10 liv.; — A M. Guillaume Bougon, procureur général, pour un an, àO liv. ;— Au receveur, 80 liv. ; — A M. Pierre...., advocat en court laye pour servir d'advocat dndit duché au siège de Hotot, 100 sols ; — A Toussaint Néel, sergent et garde des boys, 8 liv. ; » A M. Pierre Le Roux, lieutenaot-général du maistre des eaux et foréU , pour un an et demi, 36 liv. Char trier de Valmont,
(2) Aveu du 30 septembre 1688. Archivée de la Seine-Inférieure^
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Plusieurs lettres-patentes des 5 janvier 1450, à Tours, et 7 décembre i&73, avaient, sur la réclamation des sires d'Estouteville , proclamé ce privilège, et défendu aux officiers du roi d'exiger de leurs vassaux Tobligation c de faire guet, garde, réparation ni provision aax chftteanx en la main du Roi, comme aussi de les assujettir à faire guet sur la coste de la mer. »
Â titre de fondateurs et donateurs de l'abbaye de Yaknont , tons les jours, des services et oraisons s'y disaient pour le repos de leurs ftroes. Ils avaient aussi droit de place et de sépulture dans le chœur de l'élise, sous lequel s'étendait un caveau depuis la grande lampe jusque derrière l'autel. Nul autre ne pouvait prétendre droit de fondateur, ni obtenir d'être inhumé dans lé chœur, sinon de leur consentement (1).
Ces privilèges n'étaient pas les seuls, et l'énumération des fiefs réunis à celui de Yalmont pour composer le duché, va nous permettre de compléter notre examen.
I. Bec-aux-Cauchois , châtellenie originairement dotée d'un châteaufort, et successivement possédée par les Cauchois, au X1II% siècle {Radtd^ phu8 Calcensis de Becco) ; par les Martel, aux XIV*. et XV\ ; par Guillaume de Hastentot, chevalier, en 1&30.
Un seul fief en relevait , le fief du Quesnay ou du Quesnoy, 1/& ou i/8 de fief assis à BeusemoucheL — I&IS. N. H. Jean Guérarville et M""*. Jeanne de Blengues. — l&âO. Michel du Tôt— 15S/i. Aveu par Robert du Quesnay ou Quesnoy. — 1551 . Jean du Quesnoy. -*- 158&. Alonce du Quesnoy. — 1606. Charles de Beschard, au droit de Marie du Quesnoy, sa femme, fille d' Alonce. -^ 163&. Nicolas Le Masurier, escuier. — 1662. Gilles et Adrien Beschard. — 1685. Adrien Le Masurier, acquéreur de Gilles Beschard.
II. Bec de Martaigne. Châtellenie, dont le château était ruiné par les guerres dès avant 1/l90. Elle donnait droit de patronage honoraire sur cette paroisse (ce patronage effectif ayant été aumosné au chapitre de Rouen), et droit de^ présentation d'un administrateur à la maladrerie de Gonneville.
En relevaient les fiefs de : l^ Picaigny^ érigé de roture en 1/& de fief en faveur du sieur Davy ou David de Bierville , pour services renéos à
(i) Aveu du 80 septembre I68S. Archivée de la Sdne'Inférieurê*
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Marie de Bourbon. — 1585. Aveu par Pierre Davy , au droit de Marie du Val, sa femme , héritière en partie d'Ânthoine du Bue, sieur de Yertot. — 1643. François Davy, sieur de Bierville ; — 2*. 1/4 du Bec de Mortaigne donné à Tabbaye de Yalmont ; — ^^ Boisemont y 1/8 de fief à Bondeville. — 1586. Aveu d'Antoine de Caumont. —1628. Aveu de Marc-Antoine, tuteur des enfants mineurs de Pierre de Caumont. — L^e sieur Durand de Bondeville.— 1690. Le sieur du Bec Fresquiennes (Rome) , au droit de N
Durand de Bondeville, sa femme ;— 4^ Bailleul, 1/8 de fief à Angerville. — 1464. Aveu d*nae vavassorie de 60 acres, par Denys de La Boucque, escuyer. —1608. Aveu du fief Bailleul, par Jean de Bailleul, escuyer. — 26 janvier 1729. Aveu de Charles de Bailleul ;— 5% Françuevilte, vavassorie à Yinemesnil. — 1551. Donation par Bertren de Bailleul, escuier, à Nicolas, son frère, des fiefs de Yinemesnil et des vavassories de Yinemesnil et Franqueville. — 1553. Saisie dudit fief sur Nicolas de Bailleul, sieur de Sainte- Marie; — 6^ Sassevitte^ 1/8 de fief audit lieu. — 1552. Hommage par Adrien de Sassevilie, escuier. — 1555. Aveu. — 1570. Nicolas de Sassevflle, escuier;— T. Sassevilie^ autre 1/8 au même lieu. —1425. Pierre d'Iquelon, escuier. — 1490. Noble homme Guillaume Langloys, seigneur de Mauteville et de Sassevilie, au droit de Jeanne d'Iquelon, sa femme ( on trouve une charte de 1229 au nom de Raoul Langlois de Mauteville; Archives de Yalmont et Pouillé d'Odon Rigaud). — 1554. Deflfault sur Mai^guerite de Fors , veuve de N. H. Pierre de Segrestaîn , pour aveu du fief de Sasseville-Iqiielon. — 1555. Jeanne de Segrestaîn. ~ 1602. Anthoine Le Marinier, héritier d'icelle. — 1605. Balthazar Le Marinier, seigneur de Cany.
lU. Cleuvitle^ baronnie possédée par les d'Estoute ville dès le milieu du XIIP. siècle, au lieu des comtes Talbot, avec droit de foire à Cany le jour Ste.*Marguerite, lequel jour, le sieur de Cany devait, à cause de ses fiefs de Cany-Barville, relevant de Cleuville, une feuillée pour tenir la juridiction, et quatre hommes pour aider à garder la foire. Cette baronnie donnait droit de présentation aux cures de Cleuville , Barville près Cany , Sommesnil et Hanouard, ces deux dernières aliénées depuis aux seigneurs, et Drosay.
En relevaient : 1^ le plein fief de Nortnanville, assis audit lieu et appelé anciennement fief FreteL — 1555. Aveu rendu par noble homme Adrien de
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Normanville, fils sou»-âge de noble homme Adrien de Normanviile. — 16/i5. Dénombrement du fief appelé Fretel, par messire Jehan de Pestel, seigneur de St.-Laurens.
El en arrière-fiefs : ^^ La Court-NormanviUe, 1/2 fief audit lieu. —1688. Le sieur de Normanville-Pestel ; — 2°. 1^ Grand^lUville , audit lieu de Rirille. — 16&8. Aveu rendu à Gilles de Pestel, escuier, seigneur de Normanville, par Martin de Constances, escuier; — 8% Arantot^ franche vavassorie à cour et usage, assise à Ourville, du Xy^ au XVIiP. siècle, à la famille de Lyvet. On trouve un aveu, sans date de 1/8 de fief d'Araotot, rendu à noble seigneur Benjamin de Normanville, par Robert de Lyvet;— &^ vavassorie Jean Poisson , à Ri ville ; — 5^ Longuemare , 1/8 de fief à Ste.-Marguerite-de-Fauville, hameau du même nom. En 1688 , aux représentants du sieur de La Pierre; — &. vavassorie de Normanville , à Barville. — 1609. Dénombrement baillé au sieur de Normanville, par N. H. Pierre Le Marinier. — 1688. Le sieur de Becdelièvre , premier président à la Cour des Aides ; _ T. U Quesnay .i/kde fief à Ourville. — 1688. Aux hoirs du sieur Lemaigre de La Biandinière.
Relevaient de Cleu ville : 2^. Bivitle, 1/& de fief assis à Troudeville. — 1521. Aveu de Guillaume du Crocq. — 1558. Aven de Guillaume du Crocq. — 1657, Aveu de N.... Auber de Theuville. — 1668. Dénombrement baillé par messire François d' Auber. — 1688. Le sieur Auber de Biville; — 8o. BoisgribotU, ijh ou 1/5 de fief assis à Hotot-St.-Supplix. — l/i3&. Vente dudit fief par noble homme Guillaume de Boi^ribout et demoiselle Jeanne de Septemanville aux religieux de la Madeleine de Rouen. — 1529. Aveu rendu au baron de Cleuville par Robert Aguillon. _ 1558. Aveu par autre Robert — 1668. Aveu par messire François de Houdetot; — &<>• St. -Germain ^ Morienne et Laïu/i^oti , formant 2//i et 1/8 de fief assis à St. -Germain, en la vicomte d'Arqués. — 1556. Aveu rendu par Nicolas et François du Crocq , escuiers. ~ 1671. Débat de tenure contre Louis Aprix. — 1688. Le sieur du Boutroude Lefoy; -* b\ Boschutlin^ plein haubert sis audit lieu. — 1516. Hommage rendu par Nicolas de Lintot, escuier. — 155&. Hommage par Adrien de Lintot — 1571. Par Jacques de Lintot, frère et héritier de Jean. — 1688. Le sieur de Lintot; — 6\ La Machue, 1/& de fief à Autretot. — 1A66. Aveu par Jehan de Sandouville, escuier. — 1555. Dénombrement baillé par
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M^ Jehan Tulloa. — 1605. Dénombrement baillé par mesisire Hector Le Guerchois au droit de demoiselle Marie Piedelea. — 4688. Le sieur Le Guerchois, procureur-général au Parlement ; — 7^ Im Hewe, i/8 de fief à Antretot. — 1555. Jehan Tullou. — 1589. Aveu par Marie TuUou. — 1620. Id., par Gentien Thomas, au droit de Marie Piedeleu, sa femme; — 8^ Cany et Barvilte^ deux demi-fiefs sis auxdits lieux de Cany et Barville, réunis pour former un plein-fief de haubert, pour lesquels était dû au baron de Cleuville, à cause de la cession du patronage de Cauy, une rente de 60 s. par an et &0 Jours de service d*un homme d'armes au temps de rarrière-ban.— 1492. Aveu par Pierre de Segrestain, escuier.— 1555. Aveu' par Jeanne de Segrestain. _ 1645. Pierre Le Marinier. — 1665. Balthazar
Le Marinier 1688. Le premier président de Becdelièvre. — Voir, sur
ce fief, arrêts du Parlement des 25 octobre 1610 et 2 décembre 1613.
En arrière-fief, le 1/ft de fief de Barviile, assis à Hotot-St.-Supplix, et appartenant, en 1688, aux représentants du sieur de Houdetot. Voyez cependant n^ 37.
Relevaient de Cleuville : 9^. Sammesnil^ 1/4 de fief assis audit lieu , démembré de Cleuville avec le patronage par Marie, duchesse de Longueville et d'Estouteville , qui le vendit au premier président Groulart en 1598. Son fils, Henri Groulart, le vendit, en 1621 , à Jean Bigot, conseiller aux aides, son beau-frère, et celui-ci obtint des lettres-patentes d^avril 1623, qui confirmèrent la vente et érigèrent Sommesnil en 1/4 de fief de haubert (V. Archives de la Seine-Inf., Mémor. des Comptes. 1623, P. 130). — 1621. Aveu par Jean Bigot. — 1688. Aux' enfants du précédent; — 10^ SelletoU 1/4 de fief à Doudeville — 1516. Accord entre Mg'. Jehan d'Cstouteville et Jelian du Gai, escuier, pour la tenure du fief de Selletot, et aveu dudit fief. — 1517. Aveu par Nicolas de La Fontaine, escuier.— 1533. Id. par Charles de 1^ Fontaine, escuier. — 1556. Dénombrement par Nicolas Guérard. — 1608. Aveu de Guillaume Damions , re^ présentant par décret Charles de La Fontaine. — 1656. Aveu de messire Pierre Rocque, seigneur de Varenge ville. — 1688. M. Roque de Varengeville, ci-devant ambassadeur à Venise.— 1710. Le maréchal duc de Villars.
En arrière-fief, le 1/4 du Gai de Rouies, assis à Boutes. — 1656. Dénombrement par Pierre de Banastre, escuier.
Relevaient de Cleuville : \ 1% Selletat, 1/8 de fief à Doudeville, au même
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que le 1/4 de fief; — i2*. deux nobles vavassories de Lançuetoi, assises audit lieu : l'une de 100, l'autre de 60 acres, assujetties à 1 s. dé relief par acre et 6 deniers pour aide de relief, — 15l/i. Aveu par Guillaume Bazin. —1555. Aveu par Jean Bazin de Lanquetot.— 1599. Aveu de messire Louis Bretel, président au Parlement; — lâ^ Igneauville, 1/2 fief audit lieu , vicomte de Montivîlliers. — 1887. Vidimus d'aveu dudit fief rendu à Mg^ Robert d'Estouteville par Guillaume de Gerponville, chevalier. — 1552. Foy et hommage par noble homme Jehan de Bavent. — 1554. Aveu par Adrien de Sasseville, tuteur des filles mineures dudit Jehan. — 1664. Jean- Baptiste DouUé, escuier;>-14^ à Boleville, 1/2 fief, anciennement nommé Morelet, dont la tenure , en débat avec le Roy, fut adjugée, par arrêt du Parlement du 1". juin 1685, avec trois arrière-fiefs à Larchanger, Paris et Dorival. ^1466. Aveu de JeanMorelet, escuier; — 15". Cliponville^ 1/4 de fief audit lieu, anciennement au châtelain de Beauvais lors de son mariage avec Jeanne, fille de Robert d'Estouteville. —1505. Aveu par Jean L^ras. _ 1617. Main-levée en faveur de Robert du Crottey de la saisie dudit fief faite par les officiers du Roi.— 1628. Vente par Robert du Crottey, escuier, et Marie Le Courtois, sa femme, à messire François de Normanville. — 1663. Aveu par messire Isaac de Normanville, sieur de Boccaule.— 1688. Aux filles dudit ; — 16^ Su 'Barthélémy, plein haubert audit lieu. —Donné au châtelain de Beauvais, qui le vendit au sieur Hays. — 1885. Aveu de Jean Hays, escuier. — 1516. Foy et hommage par Nicolas Hays. — 1554. Délai à noble homme Guillaume Hays pour rendre aveu. -^ Vendu par les Hays au sieur de Cauquipy qui le vendit au sieur Costé de Saint-Supplix ^ conseiller au Parlement, son possesseur en 1688. Duquel relèvent les fiefs de la Salle, Cabourg et Turbet, le premier assis aux faubourgs de Montivilliers , possédés , en 1567 , par le sieur Payen de La Payennière ; —17'. Ancourteville, 1/4 de fief aumône aux religieux de Valmont; — 18^ Quintin, 1/8 de fief audit Ancourteville-sur-Héncourt, aux religieux de Longueville ; — 19*. Torsy-le-Petit, 1/4 de fief audit lieu. 1688. Les enfants mineurs du sieur de Torcy ; — 20*. raitetot, 1/4 de fief à Vattetot sur la mer; — 21*. Freulteville , 1/4 de fief avec droit de patronage; — 22^. Belle fosse, qualifié de plein haubert dans Taveu de 1688. On trouve cependant dans les archives du duché un a^eu indiqué rendu en 1476 par Pierre des Mares, escuier , du fief de Bellefosse, qualifié
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seulement quart de fief. Les fiefs de Beusevîlle-la-Guérard, de Trémauville à Yebleron, de Commanville à Barville, de Gosseaume à Grain vîUe-Ia- Teînturîère en relevaient. Cependant, les archives départementales contiennent différents aveux rendus au Roi, au XVII*. siècle, par les des Mares , pour leurs fiefs de Rohan et Bellefosse , plein haubert assis audit lien, avec mouvance sur les fiefs de Beuzeville-la-Guérard , St. -Nicolasde-la-Haye , Anvremonville à Yebleron et Blogemont ; ce qui nous porte à douter que le plein haubert de Bellefosse relevât réellement du duché ;
— 23^ Les Bordes, à Cliponville, en 1688, aux représentants Jehan du Bosc; — 24*. Le Haguet, 1/4 de fief au même lieu. _ 1534. Aveu de Jacques de Harbouville , escuier. — 1607. Aveu de Robert de Harbouville. _ 1678. Aveu de Nicolas de Thunes, sieur de Rouelles, au droit de la dame d'Harbouville , sa femme; — 25% Aussebosc , plein fief assis audit lieu. Les aveux rendus au Roi pour la vicomte de Caudebec en contiennent de spéciaux au fief d'Aussebosc et de St.-Clair-sur-les- Monts, plein fief de haubert relevant du roi; — 26% Ancelin, 1/8 de fief à Anvron ville, en 1688 aux des Champs de Boishebert, duquel relevait un fief de Cleuville assis à Vattecrist et Angerville-la-Martel ; — 27% Le . Boscbénard, i/li de fief à Boscbénard-Cressy (vicomte de Pont-Audemer).
— 1522. Jehan Poisson, escuier. — 1541. Vente par ledit Jehan à demoiselle Catherine Maignard. — 1554. Dénombrement par Antoine Séghise, escuier, sieur de Bouges, au droit de Catherine Maignard, sa femme. - En 1688 , à la dame de La Mésangère; — 28% Le Petit-Couronne, 1/4 de fief assis audit lieu (vicomte de Rouen ) et les ûeis Mtrepel et Dureden. En 1540, Jean Renard présenta son dénombrement du fief du Petit-Couronne ; - 29". 1/4 de fief à Fresne-l'Espelang et environs;—30'. la vavassorie d'Àuberbosc, dans la paroisse de ce nom. — 1554. Aveu par Charles Le Vavasseur, escuier. - 1561. Nicolas Le Vavasseur. — 1596. Guillaume. — 1625. Gabriel Le Vavasseur. - M\ Reuttevitle, 1/8 de fief à Cailleville. - 1555. Aveu par Michel Le Seigneur, fils de Laurens. - 1688. Aux Arnois; - 32% la franche -vavassorie Marquet de Houdetot, à Ancourteville, obligeant à comparance une fois Fan au plès de la seigneurie;— 83% Trémauville y 1/3 de fief réuni au duché ;— 34% Aubervitle-la-Manuel, plein fief de haubert assis audit lieu. En 1311, Robert d'Estouteville, alors mineur, assisté de ses parents con-
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ducteors, donna à Mg*. GuiHaamè, châtelain de Beauvais, poar le mariage de M"'. Jebanne d'Estouteville, sa sœur, &00 livres de rente à prendre sur les paroisses d*Auberville et de Vinemervîlle, et le patronage d'icelles. Nous ne croyons pas qirAuberville ait jamais relevé de CleuvUle autrement que par parage. Au XVIP. siècle , les Auber de Daubeuf et les de La Champagne, qui en étaient seigneurs, en Tendaient aveu directement au Roi ; -35\ Fresne4'Espelang, 1/& de fief audit Ueu, bailliage de Gisors; — 86^ Miramesnil, plein-fief de haubert à Freulleville , vicomte d'Arqués; — 37*. Barville, 1/4 de fief à Hotot-St^-Supplix^ qui fut à Guillaume Hays; — â8^ Racguefari, 1/2 fief audit lieu. Le patronage du lieu aumône, vers 1S99, aux religieux de la Magdelaine. — lli67. Aveu de Guillaume de La Mare, escuier. — 1551. Vente, par Antoine de Dampierre, du fief de Rocquefort à Nicolas de La Mare, escuier. — 1559. Vente du fief par Guillaume de La Mare au maréchal de Brissac. — 1635. Aveu par François d'Espinay, sieur de Saint-Luc. — 1655. François , sieur de Saint-Luc. — 1688. François , marquis de Saint-Luc.
En relevaient : 1\ le fief de SL-Sauveur-la-Campaigne, anciennement à Guillaume Hays ; en 1688, aux Pestel de Saint-Laurent ; — 2\ le fief de Bensevillette^ qui fut à messire Nicolas de Civille , prêtre , réuni , faute d'hommes, au fief de Roquefort.— 1397. Aveu par Bertault de Fontaines.— i &90. Déclaration par Jacques Danisy, escuier, au droit de sa femme.
IV. La seigneurie A'Héricauru qui donnait aux ducs d'Estoute ville droit de présentatioQ aux cures de St. -Denis et*St.-Requier-d'Héricourt, droit de foire le lendemain de la fête de Saint-Martin d'hiver, < et non le jour c comme il soulloit autrefois^ par ordre de feue notre très-honorée mère <f (Anne-Geneviève de Bourbon ) , pour révérence du jour feste et patron « de ladite paroisse. »
En relevaient : 1'. FeauvilleJa^Cabot , i/k de fief, à St.-Denis-d'Héricourt. — 1280. Délai dudit fief, par Richard de Saint-Jean, escuier, à Robert Cabot; il l'avait acheté de Robert Ellie. —1507. Aveu par Pierre de La Mare, escuier. ~ 1556. Par noble homme Jacques de La Mare. — 1559. Vente au maréchal de Brissac. — 1688. A M', de Saint-Luc, petitfils du maréchal de Saint-Luc. — 1725. Aveu de M. d'Endelot; — 2*. Escaquelùty 1/& de fief à St.-Denis*d'Héritiourt. — 4555. Dénombrement par Marie Lefebvre, au nom de ses enfants mineurs issus d'elle et de Nicolas
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desMarquets, escuier. ->1625. Aveu par Charles d'Espiné, escuier. -.1657. Adrian d'Espiné, escuier. — 1688. Le marquis d'É[»nay-SaiDt-Luc.
Nous croyons qu'aux fiefs indiqués dans Taveu de 1688 il conviendrait d'ajouter: S>\ Gueutievilte ^ 1/â de fief, à St-Jouin-en-Caux. — Aveu d'Adrien Le Porcher, dît Le Cerf, escuier. — 1554. Hoirs Jean Le Porcher. — 1685. Philippe de La Masure, escuier; — et k\ la vavassorie Robillard, à Harcanville, qui fut La Caille et depuis Lesperon.
On trouve encore la mouvance du fief d'Héricourt sur le fief d' Annemoulin^ 1/8 de fief audit lieu d'Héricourt, justifié au moyen des pièces qui suivent — 1472. Retrait féodal opéré par Mg*. d'Estoute ville, moyennant 60 L de rente sur Guillaume Louvel, acquéreur de Denys Le Long, escuier. — 1516. Saisie féodale sur les enfants mineurs de Pierre de Hauvelles , en 1524. Vente par Yalentin de Hanvelles, escuier, à M. Pierre Heuzé, prêtre, à charge de l'acquitter de 700 1. vers Mg'. d'Estouteville.
y. Les Loges, châtellenie et plein-fief de haubert, assis dans la paroisse dn même nom, vicomte de Montivilliers, consistant « en un chasteau et f place-forte avec pont-levis,- murs et fossés à l'entour, donjon servant de « colombier, n'y en ayant d'édifié (Av. de 1688). A cause duquel fief y « avons aussi droit de franche nef, lequel droit se consiste que la veille du t jour de Saint-Michel, par devant le vicomte de Montivilliers, ceux qui
< ont ledit droit, au nombre de neuf seigneurs dans le pays de Caux , se « trouvent à Estretat eux ou par procureur, où chascun, selon son rang , c a droit d'asseoir sadite franche nef sur tel bateau que bon lui semble I qui apporte son poisson dans les ports dudit pays de Caux , depuis le « Havre*de-Gràce jusques et y compris le port de Dieppe, en y nommant
< par lesdits seigneurs les bateaux et les maîtres qui les conduisent par c noms et surnoms, auquel cas lesdits bateaux et maîtres sont exempts de « payer aucun droit dans tons lesdits ports pour raison de leurdite pesche,
< sinon aux seigneurs et propriétaires desdites franches nefs, auxquels ils « sont obligés de les payer comme ils feroient au Roy ou autres seigneurs ■ des ports qui sont en possession de percevoir lesdits droits du poisson « qu'on y apporte, cessant ladite assiette; avons audit nom droit d'assi-
< gner ladite franche nef, et un autre qui nous appartient à cause de la tf prévosté d'Auberville-la-Renault , membre de notredit duché , qui se
< nonune la nef d'Yponville, après que le Boi a assis la sienne ledit jour
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« sur UD desdits bateaux, dont il nous est délivré acte ainsi qu'aux antres 9 propriétaires desdites franches nefs par le vicomte de Montivilliers , pour 1. faire signifier Tassiette des titres, nefs ou bateaux par nous choisis après « le Roy, aux maîtres qui les conduisent, pour ensuite nous être payés les < droits du poisson de leur pesche , ainsi qu'ils paieroient au Roy, cessant « les assiettes desdites franches nefs... (1). »
La chàtellenie des Loges donnait le patronage honoraire du lieu , le patronage effectif ayant été aumône par les seigneurs à Tabbaye de Yalmont. Patronage de la chapelle de Ste. -Marguerite de Bezancourt, fondée à Taile droite de Téglise des Loges ; patronage de Saint Cler et de la chapelle et maladrerie de St. -Nicolas d'Estretat, avec le droit d'y tenir tous les ans une foire le jour de St. -Nicolas d'hiver. Droit de deux garennes aux Loges. Propriété du bois des Loges divisé eu quatorze coupes de soixante acres. En relevaient: 1^ Beùzeville, 1/4 de fief, à St-Clair-sur-Estretat. — 155â. Nicoiasde Profinel, escuier. —1567. Pierre Laillet, escuier. — 1650. Geoi^es de Beurriot, escuier. —En 1688, M. Lecornier de Sainte-Hélène, conseiller au Parlement, acquéreur du précédent; — 2^ Escures^ 1/4 de fief, à St.-Manin-du-Manoir, alias à Ste.-Croix-de-Montivilliers. -- 1555. Aveu de Clément des Champs, escuier. — 1574. Anthoine des Champs. — 1688 N... des Champs, sieur d'Escures; — â'. LesGroisilltersetVJbbape, huitième de fief à Escrainville« —1465. Raoul Pienouel, aveu. —1555. Aveu de Gilles d'Ercamboui^.— 1663. Aveu de Jaques de Rigoult. — 1631. Aveu de Charles de Rigoult.— 1658. Philippe Du Mont, escuier.— 1C88. Le sieur Dumont, auditeur en la Chambre des comptes;— 4^ Âncelin, 1/8 de
fief au Tilleul et la Poterie 1554. Aveu de N. H. Nicolas de Pelletot, sieur
de Fréfossé. — 1678. Jean-Baptiste DouUé, sieur de Fréfossé. —1688, Ses hoirs ; — 5^ La Haye Heurteleu, 1/8 de fief au Tilleul. — 1553. A Marie Le Sueur, veuve de Charles Le Grand, escuier^ tutrice de ses enfants. —1688. Aux hoirs DouUé de Fréfossé ; — 6^ HaineviUe, vavassorie de 108 acres, à Froberville. — 1526. Guillaume Berry, escuier, sieur de Lisermont; — 7\ Le Base, 1/4 de fief à Criquetot-l'Esneval. — 1553. Aveu de Nicolas de Rallemont, escuier. — 1642. Jacques de Castilion, escuier; — 8^ 1/8 de fief au Tilleul, qui fut Guillaume Dujardin, suivant l'infwmation de 1490.
(i) Aveu du SO septembre 1688i Duché d^Estouteville (ÂrcbHres départemeotales).
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Adde les fiefs de Mannevillelte et Cuverville, aumônes à l'abbaye de YalmoDt.
YL Fauville, cbâtellenie venue dans la maison d'Estou te ville par le mariage de Robert, 5'. du nom, avec Marguerite de Hotot (1), anciennement édifiée de château ou place forte, ruinée avant l&QO, donnant droit de patronage honoraire sur Téglise du lieu (le patronage effectif ayant été aumône en 1259 aux religieux de la Madelaine) et de présentation aux chapelles de St. -Paul et de Ste. -Véronique, avec droit de marché le vendredi de chaque semaine et de quatre foires par an : le lendemain de Notre-Dame de mars, de la fête Saint- Jean-Baptiste , de la Transfiguration et de la Saint-Thomas. Elles se tenaient originairement lejour des fêtes, et le changement avait eu lieu par ordre d'Anne-Geneviève de Bourbon , duchesse de Longueville et d*Estouteville.
Relevaient de Fauville : l^ le fief de Pidasne aux religieux de Valmont ; — 2^ Ronfrebosc, 1/4 de fief à Fauville. — 1Û93. Aveu de Guillaume de Bavent. ~ 1564. Vente par ledit à Charles Le.Vavasseur, escuier. —1570. Aveu de Nicolas Le Vavasseur. — 1596. Aveu de Guill*. Le Vavasseur. -i 1627. Aveu de Gabriel Le Vavasseur. —1688. A ses descendants; - 8^ la » vavassorie de Ronc/èeroUes , contenant 140 acres. -1465. Pierre Mellet. - 6 mars 1528. Guillaume Mellet. — 1688. Guillaume des Mares, sieur de Rohan ; — 4^ la vavassorie d'Àuberbosc (Voyez ci-dessus, Cteuville,n\ 30,
oii elle est indiquée comme relevant de Cleu ville) 5". 1/4 de fief vers
Normanville. En 1&90, au s', de Gerpon ville.
VII. La Remuée, plein-fief de haubert en la vicomte de Montivilliers, dont dépendait la paroisse St.-Eustache, avec haute-justice, droit de patronage et.la mouvance entière de 1,000 acres de terre ou environ.
VIIL Hotot'Sur-Dieppe , cbâtellenie, venue en 1320 dans la maison d'Estouteville, de même que Fauville, par le iQariage de Robent V avec Marguerite de Hotot, fille unique de Nicole et dernière héritière de cette illustre famille qui î.vait donné son nom aux paroisses de Hotot-sur-Dieppe, Hotot-le-Vatois, Hotot-Saint-Supplix.
Elle avait droit de présentation à la cure de Hotot, aux chapelles Saint- Rémy et Saint-Georges (cette dernière transférée dans l'église après la ruine du château ) aux cures de Poarville et Brametot. Patronage hono-
(1) Voyef Holol.
&52 REGHBRGHES FÉODALES
raire d'Appeville (aumône aux Chartreux de Gaillou), d*Offranville (aumône aux religieux de Longueville) , de Yeuestan ville (aumône aux religieux du Mont-aux-Malades) , de Yarengeville (aumône aux religieux de Saint-Pierre et de Saint-Paul de Chastillon-les-Gonches), de GueutteiiHe (aumône aux religieuses de Montivîlliers). Droit de varech * depuis la porte « de Dieppe^ nommée anciennement la porte d* Estoute ville , oh depuis a « été placé Tabreuvoir, jusques et y compris retendue de la paroisse de « Yarengeville et port d'Ailly, » Droit dans lequelJacqueline a' Estouteville s'était fait maintenir par arrêt du Parlement, du 23 décembre 1529, contrairement aux prétentions de Tévéque d'Alby, abbé de Couches et seigneur, en cette qualité» de Yarengeville- sur-Aler; et de Louise de Crèvecœur, veuve de messire Guillaume Gouffier , amiral de France. Droit de coutume sur ce qui se chargeait et se déchargeait au havre de Ponrville. Droit d'avoir audit havre un bateau pour « passer et repasser les allans et « venans de côté et d'autre. »
En relevaient : l^ le fief de ConcAes , à Yarengeville , aumône avec le patronage aux religieux de Couches ; - 2^. Buuquemare, plein-fief de haubert, à Yarengeville. —1580. Aveu de messire Jacques de Bauquemare. — 1688. Au sieur Chauvin , acquéreur du premier président de la Cour des aides, dont relevait la vavassorie de la Salle des Yaux ; -* â*. BourdainviUe, assis à Longueil, qui fut Galopin , l)ailli de Bemeval , réuni an duché ; _ &^ la vavassorie des Ecuyers, à Greuville, en 1688, au sieur de Bonnemare-Jubert; -5^ Friou, fief assis à Herman ville, pour moitié réuni au duché; pour moitié , en 1688 , au sieur Martel ; — 6^ 1/8 à Ftamanville, hameau de la paroisse de LammerviUe, anciennement au sieur de Bacqueville; — T. U PlessiSs 4/8 de fief à Yeuestan ville.— 1488. Yente dudit par Jacques de Campron à Jacques Le Pelletier.— XYIP. siècle. Guillaume d'Auberville; -^8'. le MCapelle^ 1/8 à Gueutteville. ^1630. Dénombrement par Pierre Le Seigneur, escuier; — 9^. le fief de Gueutteville, au même; — 10^ U Moucel-Sasseioi s à Sassetot-de-Mauconduit , aliéné au sieur Du Moucel par Marie de Bourbon , et relevant depuis de la châtellenie de Yal-
mont ; — 1^^ Varneville-les-Grès, 1/8 de fief audit lieu 1688. Aux hdrs
Faulcon ;--12^ Espitiay, à Appeville, aliéné en 1599 par Marie de Bourbon^ à Adrian Sobier, lieutenant-général du bailli de Caux, à Arques; -.iâ\ Bretteville, anciennement Croismare, 1/8 de fief, à Bretteville. ^ 1555. Dénombrement par Nicolas Faulcon, escuier, au nom de ses frères et
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sœurs; — lû*. Iberville, i/2 fief à Iberville-sous-la-Haye , anciennement Anthoine de Hotot ; — 15". Mareuit, assis à Offranville, réuni au duché; — 16*. SL-Martin-du^Manoir, 1/4 de fief audit lieu, en 1688, appelé de la Roue (sans doute de la Rue), à cause d'un ancien seigneur. - 1554. Dénombrement par M. Louis de la Reue. Il se relevait par 80 1. ; — 17°. 5/.- Phitberl, 1/4 de fief à Gueulleville , en 1688, au sieur de Saînt-Philbert Le Picart, lieutenant en Tamirauté de St. -Valéry. On trouve cependant, aux aveux rendus au Roi en sa vicomte de Caudebec , un aveu pour le fief de Saint-Philbert, portant la date du 25 septembre 1607, et rendu par Nicolas Le Picart, escuier, ce quiJeraU douter de la mouvance prétendue par le duc d'Ëstouteville.
IX. ff^n^n/, ancienne baronnie que vallut aux d'Estouteville le mariage de Robert VI, en 1351 , avec Marguerite, fille de Charles de Montmorency.
Elle donnait droit de haute-justice, de francs-poissons, de varech, d'aflTerage de vins; droit de foire le jour de Saint-Martin d'hiver, remise au lendemain pour la révérence de la fête ; droit de mettre pans à la mer pour prendre poissons ; droit de tabellionnage ; droit de patronage de Notre-Dame de Berneval , de Saint-Martin-en-Gampagne , de la chapelle Notre-Dame en ladite église , de la chapelle Saint*Denis , au hameau de Bargemontet de la chapelle Saint-Nicolas, au Pctit-Berneval.
c Les manants et resséants de ladite baronnie étaient, suivant Taveu de l'^SS, exemps de toutes coutumes des poissons qu'ils peschent dans la < mer et apportent à la ville de Dieppe ou ailleurs, tant par mer que par € terre, et autres marchandises » , suivant arrêts de 1662, 1665 et arrêt du Conseil, du 19 juin (?) 1668.
Elle comprenait dans sa mouvance les fiefs suivants : W Im Court et Bruquedatle , plein-fief de haubert, assis à Berneval-le-Grand. — 1516. Hommage par Antoine deBoulainvilliers.^1555. Aveu d'Antoine deBoulainvillîers. —1565. Aveu de Hélène Bouchard, veuve de N.-H. Claude Groulart. — 1688. Aux hoirs du sieur Groulart; — 2*. le fief Jeannet d'Estouteville , aumftné à la collégiale de Charlemesnil ; ~ 3^ le fief de MofUtnarency, à Arremesnil, en 1490, aux enfants du sieur de Blosseville ; ^ 4*. 1/8 de fief à Quiévremonf, qui fut à un nommé Carrouges;— T\ Calletot, 1/2 fief à Hauville (vicomte de Pont-Audemer) - 1460. Aveu de Jean Le Piard.- 1509. Aveu de Raoullin Avril. - 1688. A la dame de Bernières, veuve du procureur-général au Parlement.
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Charles, par la grâce de Dieu» roy de France, a N. C. qui ces présentes lettres verront salut. Savoir faisons que confiant entièrement des sens, loyaulté , vaillance , bonne diligence de nostre chier et féal cousin conseillier et chambellan Loys Destouteville, ch'' seigneur Daudeboue, et considérans les grans et notables services que luy et les siens nous ont faict t an t en nos guerres que autrement en plusieurs manières , nous de certaine science avons iceluy nostre cousin faict ordonné et establi , faisons ordonnons et establissons par ces présentes cappitaine par nous de la place et forteresse du Mont S. Michel en lieu du bastart d'Orléans lequel pour certaines considérations qui a ce nous meuvent nous en avons deschargié et par ces présentes en deschargeons du tout pour icelui office de cappitaine avoir et tenir doresenavant par ledit Daudeboue nostre cousin avec prérogatives gaiges droicts proffit et esmolumens acoustumés et qui y appartiennent tant comme il nous plaira.
Si donnons en mandement par ces présentes a nostre très chier et amé cousin et connestable le coipte de Richemont..
...Donné à Poictiers le 2** Jour de novembre Tan de grâce iti25 et de nostre règne le tiers. Ainsi signé par le Roy, la Royne de Sicile et le sire de Gyac presens,— J. Lepicart — et est escript après: Prestitit juramentum solitum in manibus Dni Conestabularii octava die octobris anno predicto l/i25, ac etiam predictum dominum Destouteviile per tradicionem pncium in possessionem dicti loci posuit let investivit me présente. Sic signatum: N. Camus.
Vidimus , par les labvUions jurés de la vicomte d'Avranches au MonlSL-Michel , de lettres en parchemin données par le B, , sous le grand sceau de sa chancelteiie en double queue à cire jaune.
c Charles , par la grâce de Dieu roy de France , a tous ceulx qui ces présentes • lettres verront salut. Savoir faisons que, pour considération des grans dons et re- « commandables services que nostre chier et amé cousin Louys sire Destoateville et « de tlambuye chevalier nous a faict le temps passée tant en nos guerres que aultre- « ment en plusieurs manières^ faict chascun Jour et espérons que plus face le temps f avenir et pour la entière confiance que avons de iy, aiceiy avons donné et ottroié, « donnons et ottroions de grâce especialle par ces présentes l'office de grand bôu- « teiller de France que souloit avoir et tenir feu Jehan en son vivant s' Destouteville < vacant a présent par son trespas comme Ten dict pour led. office de grant bou-
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« teiller de France «ivoir, tenir et nous y servir doresenavant par nostre dict cousin c aux honneurs prééminences prérogatives libertés gaiges livraisons et autres droicts « prouffictz et emolnmens accoustumés el qui audict office appartiennent.
ff SI donnons en mandement..
« Donné a Lodun le 9 de février de l'an de grâce 1635 et de nostre règne le l/i«. 9 Ainsi signé par le Roy sous Christophle de Harecourt , M* Régnier de Boullgny et « autres presens... 7
ni.
A tous cenlx qui ces pntes lettres verront Jehan de Rosel lieut' g*' de N.-H Odet Daidie cons'' chambellan du R. n'" s. et son bailli de Costentin salut. Savoir faisons que aujourd'huy 12* jour d'aoust Tan de grâce \U6i avons veu et dilligeamment regardé mot après mot unes lettres en forme de commission scellée soubz le scel secret du R. n'* s. sur simple queue et cire rouge saines et enii<>res au scel signe et escripture dont la teneur ensuit :
Loys, par la grâce de Dieu roy de France , a nostre amé et féal cousin le sire Destouteville grant seneschal de Normandie et cappit* de Rouen salut et dillection. Comme par ie.trespas 4e feu nostre très-chier seigneur et père cni Dieu pardoint, la couronne et seigneurie de nostre royaume nous soit par ladite grâce advenue et escheue et pour ce que de tout notre pouvoir desirons et avons en volienté entretenir le peuple de notre dit royaume comme raison est en enssuivant nos prédécesseurs roys de France, lequel nous avons en bonne recommandacion , nous par Tadvis et deliberacion de notre grant Conseil advons ordonné et advlsé faire savoir et exposer de par nous notre dite voulienté et intencion à notre dit peuple à ce qu'il soit plus affecté et enclin à nous bien et loyaument servir et aussi recepvoir d'icellui notre peuple le serment qu'il a accoustumé faire en tel cas à nos prédécesseurs. Sy vous mandons et expressément enjoignons que incontinent et sans delay toutes autres choses arrière mises vous vous transportiez par toutes et chascunes les bonnes villes et places fortes dudit pais de Normendie de la rivière de Saine en ce comprins notre ville de Rouen et tant en celles de la duchié d'Alençon que autres et d'icelles preniez possession pour et au nom de nous et si besoing est faictes assemblée de par nous de tous et chacun les habitants d'icelles tant nobles gens d'église que autres et icelle assemblée faicte leur dictes et exposes de par nous le bon vouloir et espoir que avons à eulx et ce faict leur faictes faire le serment de nous bien et loyaulment servir sans faire ne souffrir estre faict aucune chose qui nous soit dommageable ne préjudiciable mais que s'il vient à leur connaissance ils le nous feront filiallement savoir, et tout ainsi que verrez estre affaire et qu'il est accoustumé en tel cas et de ce que faict aura esté sur ce nous faictes faire responce le plus dilligeamment que faire se pourra par deux des plus notables bourgois et habitans des principales villes dudit pays de Normendie pour iceulx oys faire ce que verrons au seurplus estre affaire pour le
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bien et proflct de notre dit peuple de ce faire nous donnons plain pouvoir anctorité commission et mandement especial. Mandons et commandons à tous nos justiciers officiers et subjetz que à vous vos commis et députez en ce faisant obéissent et entendent dilligeamment et vous prestent et donnent conseil, confort aide et secours d besoing est et de par vous on vosdlts commis requis en sont. Donné à Maubeugesoubz notre scel secret en l'absence du grand le 27 j' de Juillet l'an de grâce mil quatre cent soixante et ung et de notre règne le premier. Ainsi signé par le Roy en son conseil: Bourre. En tesmoing de ces choses nous lieutenant dessus nommé avons scellé ce présent transcrit ou vidimus de notre scel dont nous usons audit office de lieutenant en Tan et jour premiers dessus et pour greigneure approbation y avons fait mettre le scel des obligacions de la vicomte de Constances.
Signé : N. Ledot. et un paraphe.
Généalogie des descendanU de Léonor d'Orléans, duc de Longuevillet et de Marie d'EstoutevUle,
Fbarçois de Bourbon, c'*. de Saint-Paul» épouse Âdrienne d'Estouteville.
Mahib d*Estootb?illb épouse S*". LéoDor d^Orléans , due de LonguevUle.
Hbnbi, ducde Longueville Antoinbttb Éléonobb
et d'EstouteTîlIe, ép. Charles ép. Charles
— Catherine de Goniague* de Gondjr. de Mati(poD.
Hbrbi II Ubnbi db Gondt Fkarçois de MAmiKm
i*. Louise de Bourbon- ép. Jeanne de ép. Anne de Malon
Soissons ; S**. Anne de Scepeaux. de Bercy.
I Bourbon-Condé^ 1 1 ] ! i '
i*. Mabib t 2<>.Jbaii-Louis Charlb»-Pabi9, Catbbbiiib MAvaoBBXTB Hbhbi Jacqu» CflAUBa-Aosom, i707,duchesse f 1694. tué en 1673. ép. Pierre ép. Louis ép.Chari*« maréchal de
d'Estoute^ille , de Gondi. de Cos^é. de La France,
ép. Henri de | 1 Luthumière.
de Savoie, duc I 1 I I
de Nemours. Fbahçoisb Marib db Chablottb TuiRàsB ép. i^ Jean-
ép.leDuc Coasiép. ép. Jacques Bap**. Colbert, marq'.
de le roar.de de MatigDon. deSe^elay. Lesdig»*. Villeroy. son oncle. 1 1
Fbançoisde Léonor « Jban-Bap*% Paul-Ëdodard, NEDYiLLByd. sttb.aux marquis de c^. deCreuîlly. deVilleroy. Grimaldi» Sdgnelay.
SopBiB, duchesse
de Montmorency-
Luxembourf.
Louis par la grâce de Dieu roy de France, savoir faisons à tous presens et à venir que , pour consideracion des grans bons et louables et recommandables services que notre chier et féal cousin conseiller et chambellan Jacques d'Estouteville chev*' sei-
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gnear dadlt lieu de Hambuye de Vallemont de Hotol et ses predecesseors nous ont faits cy devant au fait de nos guerres , lesquels prédécesseurs de nostre dit cousin pour garder leur loyaulté tant envers nous que envers nostre très-chier seigneur et sire que Dieuabsoille abandonnèrent leurs terres et seigneuries pour la venue des AnglolSyse retirant en nostre obéissance, et avoit Tayeui de nostre dit cousin esté mené prisonnier en Angleterre et du depuis gardé a ses propres cousts et despens le chastel et place du Mont S. Michel contre toute la puissance de l'Angleterre et les entreprises des Anglois a iceluy nostre cbier cousin pour aucunement de ce le recompenser , en faveur aussy des grans services qu*il nous a faits au faict de nos guerres esquelles il a esté très énormément blessé mesmement a la rencontre de Tberoenne dernièrement et tellement qu'il en est encore malade.
Avons de nostre grâce especialle pleine puissance et autorité royale donné cédé et transporté et délaissé , donnons cédons et transportons et délaissons par ces présentes pour luy ses boirs successeurs ou ayant cause toute la baulte justice et juridiction mère mixte et impère avec tout ce qui en dépend et peut dépendre sans rien en reserver avec tout le droit nom raison et action qui nous compète et appartient et qui nous peut compéter et appartenir a cause d'icelle au lieu terre et cbatellenie de Val* lemontau t>ays de Caux, auquel lieu notredit cousin a la basse justice et est tenue de nous memement par un flef et 1/2 de haubert et plusieurs flefs nobles paroisses et villages près et adjacents d'iceluy chaste! qui sont tenus memement d'iceluy. — Item toute la baulte justice juridiction que nous avons et qui nous peut compéter et appartenir au lieu nommé le Bec-de-Mortaigne appartenant a notredit cousin auquel lieu a de toute ancienneté cbatellenie. Item au lieu et fîef de Foville tenu aussi de nous et distant dudit Vallemont de deux lieues ou environ. Item aussi toute la justice baulte moyenne et basse que nous avons et pouvons avoir au lieu terre et cbatellenie des Loges située et assise près dudit lieu de Vallemont a trois lieues ou environ en laquelle a place forte. Plusieurs fiefs pareillement au lieu baronnie terre et seigneurie de Gleuville au flef terre et seigneurie de Harecourt et aux lieux terres et seigneuries de Hotot et de Varengeville d'Offranville d'Espinay et de Friou , le tout assis audit pays de Gaux et a deux lieues ou environ dudit Vallemont , et de nostre plus ample grâce afln que iceluy nostre cousin soit plus enclin en nostre service, et aussi pour plus supporter les subjects et vassaulx de travanlx et molestes , avons voulu discerne et declairé , voulons discernons et declairons et nous plaist que notredit cousin puisse faire tenir ladite justice audit lieu de Vallemont et de Hotot qui sont les deux plus convenables^lienx de ses seigneuries et places dont il est seigneur et en iceluy lieu de Vallemont faire et créer bailly, viconte, juges, sergenu et officiers qui seront soubz luy et de par luy par devant lesquels tous les hommes et subjects desdités terres et chastellenies dessus dites seront tenus aller plaidoyer et repondre en première Instance et non ailleurs , et que pour sa justice il puisse faire tenir deux siegemens ordinaires, c'est-à-scavoir l'un d'cntr'eux audit lieu de Hotot pour les terres dudit lieu de Varengeville^Offranville^Espinay et Friou et leurs appartenances , et Tautre audit
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lieu (le Vallemont et que iceulx bailiy viconte puissent des causes qui seront dévolues par devant eulx esdils lieux qui sera tout un même siège juger, sentencier et déterminer et non aulires en première instance touciiant toutes snytes des iiommes et subjects desdites terres et seigneuries seulement soubz le ressort de notredit bailly de Caux par appel et de là en notre eschiquier de Normandie, et onltre que iceulx bailly et viconte qui ainsy serout ordonnez par notre dit cousin soient appelez les bailly et viconte de Vallemont pour lesdites justice juridiction et droits qui en dépendent joyr par notre dit cousin ses successeurs ou ayant cause soubz le ressort que dessus, tout ainsy et en la forme et manière que font et ont accoustumé faire les autres barons et chastelains ayant droit de haulle justice en notre dit pays de Normandie sans riens en reserver ne retenir a nous ne a nos successeurs en quelque manière que ce soit fors de ce côté seulement les foy et bommage que lu y et les siens nous sont tenus faire a cause de ladite hauUe justice a muance de seigneur pour reconnoissance de ce seulement. Si donnons en mandement a nos amis et feaulx conseillers les gens tenant nos court de parlement a Paris et eschiquier en Normandie 9 gens de nos comptes et trésoriers au bailliage de Caux et a tous nos autres justiciers et officiers ou a leurs lleutenans ou commis presens et a venir et a chacun d'eux si comme a lui appartiendra que de nos pnts grâce don et octroy ils fascent souffrent et lafssent notredit cousin d'EstoutevIlle sesdits hoirs success. et ayans cause sgrs desdiles terres seigneuries joyr et user plainement et paisiblement sans luy faire mettre ou donner ne souffrir estre faict mis ou donné au contraire aucun destourbier ou empêchement au contraire et fascent lesdites pntes publier et enregistrer es livres et registres de leurs cours et auditoires ainsi qu'il est accoustumé faire en tel cas et par appert rapportant ses pntes signées de nostremain ou vidimus d'icelles faict sur scel royal pour une fois avec reconnoissance de notredit cousin seulement nous voulons notre receveur au bailliage de Caux ou autres qu'il appartiendra estre et demourer du faict de ladite recepte touchant ce que dict est quitté et deschargé par nosdits gens des comptes auxdlts nous mandons ainsy le faire sans aucune difficulté nonobstant que nous en puissions ou voyons aucune chose aliéner de nostre domaine et mesmement dicelles haultes justices qui sont les droits principaux de nostre couronne et quelconques autres ordonnances restrictions ou deifeuses a ce contraires, et afin que ce soit chose ferme et estable a tousjours nous avons fait mettre notre scel à cesdites pntes sauf en autres choses nostre droit à l'autrui en toutes. Donné au Plessis du Parc les Tours au mois de mars Tan mil 679 avant Pasques ainsi signé : Louis par te Roi . C. de Marie. Visa : C. Rolant
Cotlatlonné à l'original en parchemin d'un registre en parchemin, cote 205, 1. XI des Ânn. 1678, 1679 et 1680, au Trésor des chartes, par Guillaume François Joly de Tessy, procureur-général et garde dudit Trésor, le 11 janvier 1722.
ERRATA, p. 639, noie 1, ligne 2, careau, lisez : carcan.
CHEZ LES ROMAINS I
Par M^. Eugène CHATEL,
Membre de la Société.
■^SOCMC
A la fin de la séance du vendredi 1*'. février 1861 , notre honorable confrère M. Olivier, ingénieur en chef du département, fit part à la Compagnie qu'il avait dans sa collection d'antiquités une coquille circulaire , ou soucoupe, du centre de laquelle s'élève une sorte de bobèche ou petit cylindre ayant trais fentes de haut en bas; le tout en argile blanchâtre brunie par le feu, aflTectant la forme de nos bougeoirs dits brûle^tout. Cet
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objet avait été déterré dans le cimetière romain près d'Évreux (1). Cette circonstance piqua la curiosité de notre confrère, qui, désireux de connaître r usage de cet objet dont la provenance n'était pas douteuse , s'informa si les Romains se servaient de bougies et de chandelles.
J'eus l'occasion de voyager avec l'ingénieur du canal de Briare, M. Moingnet , qui possède aussi un chandelier en terre rouge non verni, trouvé, avec d'autres poteries romaines, dans les fouilles faites aux thermes de Craon, près de Chémarie (Loiret).
La question de M. Olivier nous prit un peu à l'improvisle , il en faut convenir, et, tout en inclinant pour l'affirmative par de vagues souvenirs, nous rappelant des textes latins où figurent les mots candela et ceretis (2), aucun de nous ne se hasarda, sur l'heure, à répondre catégoriquement à la question que notre spirituel vice-président, M. le conseiller Demiau de Grouzilhac, mit à l'ordre du jour pour la séance suivante, afin que chacun pût s'éclairer à loisir et éclairer ses confrères au sujet des cierges, bougies et chandelles, ainsi que des chandeliers et des bougeoirs dans l'antiquité romaine.
Pour mettre de l'ordre et de la clarté dans nos recherches, nous avons adopté une méthode ascendante , consistant à aller du connu à l'inconnu et à remonter du moyen-âge à l'antiquité.
Dès les premiers temps du moyen-âge , tous les textes mentionnent l'usage des cierges et des chandelles; il n'est point de cérémonie sacrée ou profane sans ce luminaire obligé. IN 'en citons qu'un seul exemple, celui où une chandelle^ éteinte et rallumée, faillit décider d'un trône et donner le royaume de Jérusalem à notre duc Robert Courte-Heuse , fils de Guillaume-le-Conquérant.
D'après les annales anglaises, au dire de Polydore Virgile (3), les chefs de l'armée des croisés se seraient réunis pour l'élection du roi de Jérusalem : tous, à genoux devant le maître-autel, tenant une chandelle de cire
(1) Il est bon de noter que c^est ausû dans les fouilles pratiquées dans le cimetière du VieU^Êvreux que furent trouvés le petit chandelier en bronze d deux branche» , et le bougeoir en poterie (à peu près identique au nôtre) que M. Rêver décrit dans son curieux Mémoire sur le* ruines du VieU-Évreux, 18J7.
(2) Un de DOS confrères nous dit qu'il croyait se souvenir d'une lettre de Cicéron àAtticus, oùl*oratear romain félicitait son ami d'avoir des esclaves toujours prête à allumer sa lampe avec leur are de poche. Ne serait-ce pas là notre rat-de-cave ? — Nous n'avons pas eu le bonheur de retrouver ce teite.
(3) Anglicœ historiœ libri viginti sex, Basitese, M.D.XLVI, llb. XI, p. 180. |
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à la maiD (cereas candelas ardentes) , auraient invoqué les lumières de l'Esprit divin, pour être bien inspirés dans leur choix, qui serait tombé sur notre duc Bobert ( aptatissimus cunctis mortatibus) , parce que sa chandelle s'éteignit et se ralluma tout à coup (qùod ejus candela subito extincta ac mox accensa est; sed illum spreto oraculo...) ; mais le brillant duc de Normandie n'en tint compte et déclina cet honneur en faveur de Godefroy de Bouillon.
Dans le testament de la reine Mathilde, conservé dans le Cartulaire de l'abbaye de Ste. -Trinité de Caen (1) , figurent des chandeliers d'or el d'ai^ent; el l'immense couronne (2) de cuivre doré et à lames d'argent supportant quatre-vingt-seize petits cierges , que son beau-frère Odon , évèque de Bayeux , donna à sa cathédrale , atteste assez combien on se servait de ciei^es et de chandelles dans les cérémonies sacrées, et cela dès les premiers temps du christianisme.
Ce qui nous est surabondamment démontré par le savant recueil de Laurent Beyerlinck, intitulé : Magnum Theatrum vitœ humanœ (8), où l'antiquaire curieux trouvera traitée ex professo, et avec une rare érudition , la question du luminaire chrétien , surtout dans les chapitres De Benedictione, t. 1 ; De Cera, p. 159 , t. II , et De Sacrifkio^ p. 47-49,
l^ yn. L'usage des cierges et des chandelles, leur nombre et leur
place dans les cérémonies, sur l'autel, sur les tombeaux des saints et des martyrs, les miracles qu'ils ont fait opérer , enfin tout ce qui a trait au luminaire des chapelles et des églises s'y trouve exposé avec une richesse de citations qui rend superflues les recherches personnelles que nous avions faites , et les nombreuses notes que nous avions recueillies sur les cierges et les chandelles au moyen-âge. Aussi bien n'est-ce pas la question que nous avons à résoudre, puisque l'on nous demande si ce genre de luminaire était en usage à Bome.
Nous nous occuperons d'abord de la chandelle, puis des bougies ou cierges; nous indiquerons à quels usages et dans quelles circonstances on
(1) N". 5650 des manuscrits de la Bibliothèque impériale.
(2) Mémoire sur tes fondationê , obit» et sépultures de la cathédrale de Èayeux , par M. Tabbé J. Laffetay, chanoine de Bayeux.
(3) MaswumThsatrvm vitœ humanœ,hoc est, rerum divinarum ftumanarumque syntagma catholicum , phUosapfncum , hUtorieum et dogmaticum , ad normam Polyantkeœ universalis dispositum. Auctore LaurcnlioBeyerlinck Iheologo, protonoUrio, canonico et archipresbylero Antuerpicnsi. Lugdun. MDGLVI.
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les employait; puis dous passerons aux chandeliers , aux candélabres, et enfin aux lanternes; et nous n'avancerons aucune proposition qui ne soit appuyée sur le texte même des poètes et des écrivains latins. — Ce n'est point une dissertation que nous prétendons faire, mais une recherche d'antiquaire, un excursus à travers les écrits et les poèmes de Tantiquité romaine, qui nous offrent une assez grande quantité de citations pour que nous soyons obligé de les choisir avec discernement et de les classer avec ordre : gardons-nous de ]a profusion qui éblouit , heureux si nous parvenons à éclairer. Trop de lumières offusquent les regards , surtout si elles sont prodiguées sans une juste symétrie qui éclaire sans éblouir.
La parfaite raison fait toute extrémité Et veut que Ton soit clair avec sobriété.
I. CANDELA
Et d'abord, Isl chandelle et la chandelle de ^lii/ existait à Rome, puisque le mot candela se trouve dans le Traité de la signification des mots , de Verrius Flaccus, ce grammairien-rhéteur, à qui l'empereur Auguste confia l'éducation de ses petits-fils, Caïus et Lucius, et dont Pompeius Festus fut l'abréviateur sagace. Il dit que le mot cicindella (1) , espèce de petite mouche qui brille la nuit , vient de candela, chandelle. Le mot n'existerait pas si la chose qu'il désigne n'était pas eu usage.
Ju vénal, dans sa satire IX\ contre les riches débauchés, avares, met en scène un certain Naevolus, cet ignoble parasite, dont le métier porte en latin un nom qui n'a pas, pour l'honneur de notre langue et de nos mœurs, d'équivalent en français ; ce triste personnage murmure ses confidences à l'oreille de Juvénal en ajoutant avec circonspection : < N'en dites rien, surtout : gardez-moi le secret ; car mon patron est homme à me fendre la tète à coups de bâton et à brûler la maison avec sa chandelle. »
Faste aperire caput, candelam apponere valvis. (v. 98.)
Perse, dans sa satire 111%, qui est une rude leçon de modération, cite
(4) V. le Dictionnaire des scieneeê naturelles , t. IX, p. 195, article de H. Ch. Duméril , et le IWctionnaire de la conversation.
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le fait d'un goarmaud qui dédaigne les prescriptions de son médecin et meurt de ses excès de table ; et alors retentit la trompette lugubre et se déroule le triste cortège des chandelles :
BiDC tuba, candetœ, tandenique beatulas alto Gomposltuslecto.... (v. 103.)
Pline (1), qui se sert souvent du mot candela, dit, au livre XI, § 70, de son Histoire naturelle, que la moelle des joncs sert de mèche aux chandelles : « Scirpi, e quîbus, detracto cortice, candelae luminibus et funeribus serviunt. »
Golumelle consacre le chap. xxii du liv. Il de son De re rustica aux occupations auxquelles les agriculteurs peuvent se livrer durant les jours de fête; il assure que les rites religieux n'empêchent pas de vaquer « au soin de détourner les ruisseaux , de mettre le feu aux plantes parait sites , de baigner les troupeaux ^ de moudre du blé , de tailler des • torches et de faire des chandelles de suif... » — « Feriis autem ritus majoc rum etiam illa permittit : far pinsere , faces incidere , candetas sebare » (sebare , c'est-à-dire enduire de suif la tige du papyrus ou du scirpus servant de mèche, comme le disait Pline).
Enfin, Apulée, dans sa Vf\ Métamorphose, p. 150, mentionne le mot sebaceus, venant de sevum, sébum (suif), comme synonyme de candela sebacea y chandelle de suif, c Les ténèbres se dissipent, dit-il, à la lueur des torches, des lampes, des cierges et des chandelles^ et de tous les instruments du luminaire nocturne : c Taedis, lucernis, cereis, ^^6acm « et caBteris nocturni luminis instrumentis. »
Ces textes, et d'autres encore que nous pourrions citer, attestent que la chandelle de jut/ était en usage à Rome; ajoutons qu'elle y existait de toute antiquité et qu'elle servait de luminaire habituel avant l'invention, pourtant
(1) Âa lifre XHI, ch« 19, candela est pris dans le sens de corde cirée on bandelette. Pline, en parlant de la prétendue découferte des livres de NÛma, conservés intacts durant cinq cent trente-cinq ans après le règne de ce roi, dte les paroles de Gassius Uemina , Tun des plus anciens auteurs d'annales, qui explique cette merveilleuse conservation en disant, avec Terentius, qu'au milieu de la bière où gisait le corps de Numa se trouvait nne pierre carrée garnie de cordes cirées (lapidem fuisse quadralum circiter In média arca, vinclum candelU quoquo versus) et que les livres renfermés étaient protégés par Thuile de cédrat (et libros citratos fuisse); les commentateurs supposent qu'il faut lire ceratot, enduits de cire.
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fort ancienne, des lampes. C'est Martial qui note le fait dans la k&\ épigramme de son XIV. livre :
Non Dorat parcos ancta lucerna patres.
« Nos ancêtres économes ignoraient Fusage d'une lampe onctueuse. >
Plus tard , la chandelle fut reléguée chez les pauvres gens ; elle passait pour Y humble servante de la lampe , comme les femmes pauvres sont les servantes des femmes plus riches , ainsi que l'observe spirituellement un scoliaste (1) de Martial , qui l'appelle aficiV/am lucernœ dans la &0*. épign du XIV. livre :
Âoclllam Ubi sors dédit laceras Tutas quie vigil exigit tenebras.
a Le sort t'a donné la chandelle, cette humble servante de la lampe ^ elle « veille sur toi et te protège en dissipant les ténèbres de la nuiL • Protection bien souvent inefficace pour rassurer le pauvre, qui n'avait pas d'autre escorte. En effet, Ju vénal cite, parmi les embarras de Rome, la rencontre lâcheuse d'un ivrogne furieux qui ne pourrait dormir avant d'avoir cherché noise à quelqu'un et l'avoir rossé d'importance. • Une rixe, une bataille , voilà le prélude indispensable au sommeil de ce polisson ; mais, tout ardent que le fasse sa jeunesse , et tout enragé que le rendent les fumées du vin qui lui brûle l'estomac, il se garde bien, le coquin, de s'attaquer à celui qu'un somptueux manteau de pourpre , une escorte imposante ou l'éclat de vingt flambeaux l'avertissent d'éviter ; c'est à moi qu'il s'en prend, à moi, pauvre diable, qui n'ai d'autre lumière, pour m'éclairer, que le clair de lune ou, à son défaut, la chétive lueur d'une misérable chandelle , dont je ménage et économise la mèche de mon mieux. »
Me 5 qoem lana solet deducere, vel brève lumen Gandelae, cujas dispenso et tempero filum, GoDtemnit.. {Sat. III, 280-2S8.)^
La chandelle, ce chétif luminaire des pauvres, servait ausfti à aooom-
(1) Lucerna otebantiir divîtes» candela vero pauperes, quam anciUam lueemœ vocal, instar pauperioram reminarum, que ditioribus muliercolis aocillantar.
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pagDer leurs triste» ftinéraillcs, durant lesquelles Montfaucon (1) observe que l'on n^employaît que des chandelles: « In funere pauperum salis utebantur candelU » , tandis que Ton portait des torches et des cierges de cire aus obsèques des riches : • In fuoereis pompis faces atque cerei gestabantur. »
IL BOUaiES DE CIRE. CIERGES.
Quant à la cire, elle a toujours eu le noble privilège d'éclairer en tous sens et dans toutes les acceptions de ce verbe. Les anciens, avant l'invention du papyrus^ enduisaient de cire leurs tablettes pour écrire; aussi le mot cire est-il synonyme d'épîtres et de tablettes, comme l'atteste ce vers de Juvénal, qui, après avoir énuméré avec indignation les turpitudes de Rome, demande s'il ne lui sera pas permis de les flageller et de remplir ses tablettes en plein carrefour:
Nonne libet medio ceras implere capaces
Quadrivio?(iSa(. L)
Et dans la satire X, le même poète fait allusion à l'usage que les païens avaient d'enduire de cire les statues des dieux', afind'inscrire dessus les vœux qu'ils les priaient dévotement d'exaucer :
Genua incerare Deorum. (X, 55.)
C'est à cet usage que Prudence fait allusion dans son poème de l'Ortgine des péchés intitulé amaptifeneia, lorsqu'il raille l'idolâtrie superstitieuse précipitant les mortels, pâles de frayeur, aux pieds de dieux de pierre enfumés et sourds à leurs vœux inscrits sur la cire dont ils sont enduits :
Incerat lapides fainosos idolalrix
Relllgio, et surdis paliens advolvitur aris (2).
Mais c'est comme luminaire que nous avons à considérer la cire , qui sert , dans les croyances chrétiennes , de symbole à la gloire dont jouissent les saints , établis dans le voisinage de Dieu , qui habite la lumière
(1) Antiquité expliquée, t V, p. 12.
(J) V. 400, p. 1048 du t V delà Maxima Hblioikeca veterum Fairum et antiquorum sctiptorum eeclenasticarum , ediL Margariii de La Bigne.
inaccessible (1). Dans la parabole de TÉvangile, Jésus-Christ compare le royaume des cieux à des vierges qui vont au-devant des fiancés , un cierge allumé à la main (2). Un canon des apôtres condamne à Fexcommunication le voleur de cire d*égiise et le contraint à restituera quintuple de ce qu'il en aurait enlevé.
Enfin, rÉglise n'a jamais eu de cérémonies ni de pratiques religieuses, elle n'a jamais donné un sacrement quelconque, sans faire usage de cierges. Le ciei^e symbolise la joie, la gloire, la foi et la purification ; le cierge pascal est l'emblème de la rénovation de la vie chrétienne.
Mais laissons de côté les textes de saint Jérôme, de saint Paulin et de tous les Pères de l'Église et renvoyons au Grand Théâtre de la vie humaine du savant Beyerlink qui traite à fond cette question litui^ique, pour ne nous occuper que des textes de l'antiquité romaine.
Si la chandelle de suif était le luminaire du pauvre et de l'humble, la bougie de cire était le luminaire réservé aux riches et aux grands, ainsi que le remarque Festus: « Candelis pauperes, locupletes cereis utebantur. » Du reste, tous les auteurs latins mentionnent un si grand nombre de fois les cierges et les bougies, qu'il nous faut craindre de trop citer de textes, au point d'en fatiguer la vue. Choisissons quelques exemples entre cent :
Plante, dans son Charançon, met en scène un bel adolescent courant à ses amours , ce dont le plaisante son esclave : c Tu es assurément un joli a mignon, c'est toi-même qui te serviras de porte-bougie. » Tate, tibi, puer es, lautus luces cereum (3)?
Luces pris ici dans le sens de prœfers tibi facem. Dans la Casina , le rustique amoureux dit à son rival: « Et d'abord^ avant tout, tu porteras le « flambeau devant la mariée, » comme c'était l'usage à Rome, où Ton choisissait pour cet office de beaux adolescents.
Martial intitule la h^. épigramme de son XIY'. livre Cereus, qu'il faut traduire par bougie:
Hic tibi ooclurnos praestabit cereus ignés : Subdncta est pnero namque lucema tuo.
(i) Germanus, patriarche de ConslaDlinople (art. h du concile de Nicée). (3) Saint Jérôme, Epi»t. XX Ad Marcellam, (3) Curcutio, 1, i, 9.
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« Et puisque ton esclave s'est laissé voler ta lampe ^ une bougie te « prêtera sa clarté nocturne. »
La bougie servait donc de luminaire intérieur. Ce distique suffit pour réfuter Topinion, généralement admise, sur Fusage exclusif de Thuile pour Féclairage des maisons à Rome. « Les lampes seules, répète à tort M, Bever, étaient en usage pour Féclairage intérieur. > La vérité est que la lampe était le plus ordinairement employée , sans pourtant que les Romains eussent jamais entièrement renoncé au luminaire de la bougie de cire et de suif antérieur à celui des lampes. C'était aussi à la clarté des cierges de ciré et des torches de poix que les riches et les puissants revenaient chez eux au sortir d'un festin.
Les bougies et les cierges servaient dans les sacrifices et les consécrations aux dieux, ainsi que Fattestent Cîcéron : Àd eos thus et cerei (1), et Ulpien qui dit : c Etiam thus et cereos in domesticum usum paratos. »
Ils servaient aussi, comme nous Favons vu dans Festus, aux funérailles des riches et surtout à celles des enfants morts avant Fâge de puberté, ainsi que le prouvent plusieurs passages de Sénèque qui assimile à la moit des enfants le découragement des gens en place que la rigueur de Fâge fixé par la loi romaine mettait à la retraite (à 60 ans) : « At me Hercule, € istorum funera, nunquam minimum vixerunt, ad faces et ad cereos « dacendasunt [De brevitate vitœ ^ cap. cxx). En vérité, les funérailles « de ces gens-là devraient se faire comme s'ils avaient peu vécu, c'est-à- « dire à la lueur des torches et des cierges. » Ce sont les derniers mots du traité De la brièveté de la vie.
Et, dans sa cxxr. épître , en fustigeant les vices de Rome avec Fâpreté que Juvénal mettait dans ses satires, Sénèque s'indigne contre les gens qui font de la nuit le jour : « qui ad faces et cereos vivunt. > « Ces gens « sont à mes yeux comme morts. Combien peu s'en faut-il, en effet, c qu'on ne soit mort et mort avant Fâge , quand on vit à la lueur des € torches et des bougies (2) ? •
Enfin, pour ne plus citer qu'un seul texte, nous choisirons de préfé-> rence le premier des décrets de la colonie de Pise connus sous le titre de
(1 0/)Ec., m, 80.
(2) • IsU vero miU defuncloniiD looo sunt. Quantulum enim a fvnert absunt et qoidem acerLo^ qui ad feceset ctreoz vivunt? (cxxi epist.) Funu9 acerbum $\f^ûûe mort ffrématurée,
Cenotaphia pisana, monuments de la flatterie des Romains envers Augoste, dont notre savant mattre , M. Ëgger, a reproduit le texte dans ses Laiim vetustioris $ermoni$ reliquiœ (1). « Un autel est dressé sur lequel, chaque K année, on immolera des victimes, un bœuf, une brebis noire, engoîrlaDdés « de bandelettes d'un bleu foncé ; on répandra du lait, du miel et deTbuile, a et Ton pourra offrir aux mânes d'Auguste des hommages funèbres, « mais jamais avec plus d'un cierge ni plus d'une torche ou d'une couronne. « Si qui privatim velint manibus ejus inferias mittere, neve quis ampUos
« uno cereo , unaveface, coronave mittat »
Est-il besoin d'ajouter que Servius, en commentant le vers de V Enéide, 1, 727 : « ...Et noctem flammis funalia vincunt, » fait venir funalia de fur fies (cordes) que les. anciens enduisaient de cire avant l'usage du papyrus : « Funalia a funibus quos , ante usum papyri , cera circumdatos haboere a majores? »
III. BOUGIES ET CIERGES ENVOYÉS EN CADEAUX
Mais c'est surtout en nous occupant des présents faits aux riches par les pauvres à l'occasion des Saturnales, que nous devons forcément renoncer à tous les textes que nous avons réunis sur les bougies et les cierges.
Macrobe, dont on ne saurait trop lire et relire le curieux traité sur les Saturnales pour bien connaître les usages anciens, contient des faits intéressants pour notre étude. Nous abrégerons singulièrement ce qu'il nous apprend. Un ancien oracle de Dodone avait recommandé aux Pelages d'offrir la dîme à Apollon, des têtes d'homme à Pluton et des victimes humaines à Saturne :
^. Acxàrqy cx9ri/x^«Tc ^£6ft>
Ces sanglants sacrifices eurent lieu d'après la prescription de Toracle; mais plus tard, grâce à une ingénieuse interprétation, \e& têtes vivantes furent représentées par de petites figurines d'or, d'ai^ent,de j;ypse et
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d'argile désignées sous le nam de sigiUaria, offertes à Pluton, et sur les autels de Saturne les victimes humaines furent remplacées par des flambeaux de cirej 7<î^« signifiant également des hommes ou des flambeaux. ff De là, ajoute Macrobe, la coutume de s'envoyer aux Saturnales des c bougies de cire; « Inde mosper Satumalia missitandis cereis cœpit >: comme aussi de modeler et de vendre des marmousets en terre cuite que Ton offrait en sacrifices expiatoires à Dis-Saturne pour soi et les siens (1). Martial signale une partie des présents que les riches recevaient de leurs pauvres clients à la fin de décembre :
Quod tibl decembri mense, qao volant mapps Gracilesqoe ligulœ, cereique, cbartaeque
Ces présents étaient, en effet, de toute sorte. L'énumération en serait piquante, mais trop longue; sachons seulement que comme des patrons avides extorquaient des présents considérables, le tribun Publicius décréta que Ton n*enverrait à plus riche que soi que des flambeaux de cire, des ciei^es ou des bougies : c Cereos Satumalibus muneri dabant humic liores potentioribus, quia candelis pauperes, locupletes cereis utei bantur (2). §
De là, sans doute, le dédain de ce cri de mécontentement que signale Martial:
Absit cereos aridi clientis (X , 87 ) !
équivalant à : t Au diable la bougie d'un client malaisé l »
Mais il y avait cierges et cierges, bougies et bougies : il y en avait de sales et puants ; il y en avait par contre de riches et odoriférants , desquels Stace disait :
QuaDtuoi vel dare cereos oUntes !
(i) Une substUutioo analogue eut heureusement lieu dans les Compitales. L'oracle avait prescrit de sacrifier à Mania des tfttes d*enfànt pour racheter d'antres têtes chères pour lesquelles on }nToqnait les dieux, c ul pro eapUibus capUibas tnpplicaretnr. i Jimias Brutos, qn\ afait déjà sntotltoé an bâton d'or à la aoêUe d'un sureau, qui aratt embrassé «a m^ en sa jetant à terre, s'avisa et fiiireremplaoer les létes d'enfant par des tètes d'ail ou de paTOt ; l'oracle avait dit : ttt pro eapitilms eapitibu$ sans s'expliquer sur la nature des tètes à offrir.
(2) Festus, auiDotc«ret.
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et comme celui qui, au dire d'Ausooe, brûlait en parfumant Tair devant la statue de Vénus :
Cereus a dextra flammas diffuDdit adoras.
Ce cierge parfumé est un sacrifice ofiTert à Vénus-Aphrodite par le mois d' AVRIL, représenté sous les traits d'un faune sautant et dansant pour honorer la déesse, sa patronne (1).
IV. CANDÉLABRES, CHANDELIERS ET BOUGEOIRS
Maintenant, si du contenu nous passons au contenant, c'est-à-dire de la chandelle au chandelier, nous trouvons encore Martial (2), faisant avouer au splendide candélabre de Corinthe qu'il doit son nom à Thumble et antique chandelle avant que les anciens fissent usage de la lampe :
Nomiga candels nobis antiqua dederunt
Les grammairiens et les étymologistes latins , Varron et Festus , le répètent en termes moins poétiques, mais non moins concluants : « Gandela* « brum a candela : in eo enim funiculi ardentes fîgebantur, lucerna post c inventa quae dicta a luce , aut quod id vocant Graeci lùxyov (3).
Il semblerait superflu, après tous les textes cités, dMnsister encore sur le vrai sens de candela, signifiant proprement chandelle (cylindre de
(i) Nous pourrious, à celle occasion, rappeler les Ters d^Borace :
Qui (dies) meuem Veneris marinse findit aprilem.
Et d'Ausone :
iEneadum genitriz , Ticino Dom«a Aprili Das. Venua. ( Eelog., 10,7.)
Fetiferum Aprilem Tindicat aima Venus. ( Eetog^^ 9, 4. )
qui semblent légitimer Pélyroologrle d'Âprilis venant d'àffio^lni , ànpo^lrv , et établir la tradiUon quelque peu contestée par Varron (VI, 38) et par Festus {Fragm. 19 , édiL Egger) , mais consacrée par tous les poètes, parmi lesquels nous ne signalerons que notre genUl Aemt BeiUau, si gracieusement inspiré dans ses strophes sur Avril, que chacun sait par cœur.
{i) Uv. Xl\ , Epigr. à9.
(3) Varron, Deling. tatin, Edlt de M. Egger, cap. v, $119.
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suif OU de cire) et donnant son nom au candélabre et an chandelier, c* està-dire à Vinstrument qui sert à fixer la ctiandelle ; il nous faut pourtant mentionner et réfuter les assertions de M. Rêver qui, en dépit de la découverte de deux chandeliers en bronze et d'un bougeoir en poterie presque identique à notre bougeoir, fait de candela le synonyme de mèche, bandelette, et prétend assimiler le candélabre à la lampe ou à son support; et cela, en invoquant l'autorité de Martial dont il n'a pas bien saisi la pensée : « L'origine « du mot candelabrum, dit M. Rêver, se présente si naturellement après l'ext plication de candela, que je ne songerais pointa la justifier si je ne croyais « que l'étymologie qu'en donne Isidore est incorrecte et que l'usage pri- « mitif de ce meuble n'était point connu de Festus ou plutôt de son sco- « liaste , Paul Diacre. Isidore a travesti candelabrum en candelaferum , t porte-chandelle (suif ou cire) ; c'est une erreur. Ce mot fut composé de « candela et labrum, vase ; candelabrum ne signifiait donc originairement « qu'une lampe y ainsi que Martial le fait entendre. » Martial dit formellement le contraire dans le distique cité sur les candélabres de Corinthe, qui prouve aussi que la chandelle et les chandeliers remontent à la plus haute antiquité, et qu'ils sont plus anciens que la lampe. C'est ce que nous démontrerait une excursion au Cabinet des Antiques , où se trouvent des chandeliers à bobèche envoyés d'Amiens et semblables à ceux que M. Rêver décrivait dans son mémoire sur le Vieil-Évreux. Une visite dans les musées et collections d'antiques nous ferait , sans nul doute, découvrir des bougeoirs ou brûle-tout en métal ou en poterie ou argile analogues à celui qui a été décrit par M. Rêver en ces termes : « Petit bougeoir ou martinet en poterie grossière composé d'une coquille « profonde , du centre de laquelle s'élève une bobèche percée de deux a ouvertures diamétralement opposées. » En note , M. Rêver ajoute : « J'ai cru long-temps ce petit meuble unique. Je sais qu'il en fut trouvé « un pareil au Catelet, qu'on prit pour une lampe (1) , par suite de « l'opinion universelle sur l'usage exclusif dé l'huile pour l'éclairage à « l'intérieur. •
Le bougeoir faisant partie de la collection de M. Olivier, et qui a été l'occasion de ces recherches, est presque identique à ces deux bougeoirs,
(i) i". Bulletin des fouilles, p! 6&.
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seulement il a trois fentes équidistantes an lieu de deux. Il a une coufonnité d'origine de plus avec celui de M. Rêver, puisqu'ils provienoent Tun et Vautre de fouilles pratiquées sur le sol du Yieil-Évreux.
Mais , à défaut des catalogues de toutes les collections privées ou publiques à Faide desquelles on ferait une iconographie complète du chandelier antique , il nous est possible de prouver leur existence à Faide des textes écrits.
Parmi les objets constituant Fécrin de la toilette de Projeta , recueilli au pied du mont Esquilin en 1 792 , se trouve un chandelier d'argent tenu par une attache en forme de main ; ce travail est du IV% siècle.
Au livre V\ du Supplément de VAntiquité expliquée, Montfaucon a fait graver les tablettes du calendrier romain colorié sous CoDstance ( 25& avant J.-C). L'estampe représente Avril dansant devant la statue de Vénus éclairée par un cierge parfumé brûlant dans un chandelier ^^i audessous se trouvent des vers d'Ausone , dont nous ne relevons que le vers déjà cité qui a trait à notre ntatière:
Gereus a dextra flanraïas diflftindit odoras.
Il en était des candélabres et des chandeliers comme des cierges et des bougies : il y en avait de chétifs et de mesquins, et il y en avait de riches et de somptueux. Il y avait Faristocratîque candélabre de Corinthe et Fhumble chandelier de bois, celui du pauvre, qui, faute de soin, prenait feu et flambait bel et bien ; Martial Fen avertit, Épigr. xliv, lib. XIV :
Ecce vides ligneum, serves nisi lumina, Het De candélabre magna lucerna tibi (1).
tf Tu vois bien qu'il est de bois et, si tu n'y prends garde, ce chandelier c se changera pour toi en une vaste lampe. » Il devait èti*e aussi de médiocre prix, mais de solide matière, ce chan-
(i) M. ReTer pour prouyer la léfptimité de ses assertions sur Tidentité da candélabre avec la Umpt B*li](|[énie à faire ud contre-sens, ce à quoi il a parfaitement réussi, en traduisant trop librement : « Vous voyez que la lumière e»t dans du bois ; ainsi prenez garde de faire un Idstre avec mie lampe. »
trodvjS ad YisiL*iyiiBux. /^73
délier dont s'empara TEumolpe de Pétrone (1) pour en menrtrir le front et le corps du malheureux aubergiste qui s'était avisé de trouver à redire à sa posture indécente ; mais ils étaient de fin métal et d'un très-grand prix, ces candélabres qui excitaient la convoitise de l'insatiable Verres (^). Entre autres curieux candélabres, Pline (3) en signale un acheté 50,000 sesterces par une certaine G^auie qui, après avoir exposé nu à la risée de ses dignes convives un esclave bossu et dilBbrme qu'on lui avait cédé par-dessus le marché, en fit son mignon et son héritier. Le bossu reconnaissant adora dévotement , depuis , le fameux chandelier. Vitruve {h) , dans son chapitre sur la peinture des appartements , déplore que les artistes aient renoncé à prendre leurs modèles dans la nature ou dans l'histoire pour ne représenter que des objets de fantaisie. « On fait des candélabres soutenant de petits édifices, du haut de»c quels s'élèvent, comme y ayant pris racine, quantité de jeunes tiges « ornées de volutes et portant sans raison de petites figures assises (5). » Enfin, pour dire jusqu'où le luxe des candélabres fut poussé, rappelons que Denys-le-Tyran avait fixé dans le Prytanée de Tarente un candélabre portant autant de flambeaux qu'il y a de jours à l'année.
Pour épuiser la question que nous avions en vue d'éclairer, il ne nous reste plus qu'à dire un mot des chandeliers désignés sons le nom de cerio^ laria. Forcellini, au mot ceriolare^ cite Gruter (6) qui mentionne des chandeliers représentant l'Amour portant des corbeilles.
Nous avons relevé dans Orelli trois inscriptions sous les numéros 2505, 2506, 2515. Cette dernière (7) est la dédicace à Escnlape et à Hygie, déesse de la santé, de deux chandeliers ou porte-cierges. La seconde, le 2506 , est la dédicace d'un ceriolarium offert par L. Granins.
« L. Granitts cerio || larium impensa sua || factum || dédit, donavit apud t Malaccam. » La première, le numéro 2505, est la plus curieuse. C'est
(1) 5afyricon, $05.
(2)Cic, Ferr., IV, 183; VI, 60.
(9) Pline, XXXIV, n, 3.
'(4)Liv. VII, ch. Y.
(5) I Item candélabre sdicularum saslinenlia Gguras, supra fasUgia earum surgenles ex radicibus, eu m « volutis coliculi teneri plures habentes in se sine retione sedentia sigilla. • Cap. v, lib. VII.
(6) Gruter, p. 175, h. ■ Cum basi marroorea et ceriolaribus duobus cereis habentibus effigieui Cupidinis tenentis calathas.
(7; Orelli, Rcê $acrœ donaHa^ c ▼, n*. 2515, p. 458.
la dédicace par Decimia , fille de Caius , prêtresse de la mère des dieux , d'un trépied et de trente-six chandeliers :
« Decimia C. F. candid. Il sacer. M. D. Delficam 11 cum laribos II et « ceriolaris N. XXX II VI Sablonetœ. »
Ces trente-six chandeliers suffisent pour éclairer et résoudre la question de leur existence, et de Tusage qu'on en faisait à Rome oii les marchands de chandelles et de chandeliers figurent parmi les corps de métiers sous le nom de candelabrarii (1).
Disons, en finissant, que les textes latins nous ayant surabondamment prouvé r usage de l'éclairage à l'intérieur par des corps gras solides, tels que le suif et la cire, la chandelle et la bougie, il serait très-facile maintenant de rendre leurs vraies attributions aux chandeliers et bougecûrs que la fausse opinion, universellement accréditée de l'usage exclusif de Thuile comme luminaire romain, a fait long-temps prendre pour des lampes, d'une espèce inconnue, il est vrai, et dont on ne se rendait pas bien compte.
Ces objets rendus une fois à leur vraie destination, on pourrait retourner notre thèse, qui consistait à prouver l'existence des chandeliers par l'usage dès-lors démontré delà bougie et de la chandelle, et prouver l'usage de ce luminaire par la description et la nomenclature des nombreux chandeliers et bougeoirs retrouvés dans les fouilles romaines et conservés soit au Cabinet des Antiques à Paris, soit dans les divers musées de nos provinces ou dans les collections plus ou moins connues des amateurs d'an* tiquités. Une exacte reproduction photographique de toutes ces richesses ignorées ou méconnues pourrait fournir tous les éléments de l'iconographie du chandelier antique, et offrir autant et plus même de preuves matérielles que les textes anciens ne nous ont fourni de citations. Ce serait là une démonstration d'autant plus persuasive qu'elle frapperait les yeux du lecteur :
Segnius irritant animos demissa per aur^m
Quam quae sunt oculis subjecta fldelibus, et quae
Ipse sibi tradit spectator {Bpistot. ad Pisones, v. 1 80. )
(i) Voir deux ioscrîpUoos recueillies daos Muratori, p. 9&5, 8, dans Donius, p. Ad, S et daosGorius, Etrur, III, p. i30-lâ0. La dernière, qui esl de Florence, reproduite dans Orelli (Inscriptions latines^ A157) est Pépitaphe de Fl[avius] Aquilius Hedon, candelabrarius, mort à 38 ans.
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Notre tâche était achevée et nous n'aYions qu'une seule crainte, c'était d'avoir quelque peu lassé la vue et Tattention par ce grand déploiement de dtatioDs , lorsqu'un de nos confrères , craipant, sans doute , qu'un coup de vent n'éteignit toutes ces chandelles et toutes ces bougies , s'informa si les anciens n'avaient pas le moyen de parer à cet inconvénient, si enfin ils ne faisaient point usage de lanternes.
Quelques citations seulement prouveront que les Romains en avaient de différentes sortes. Hais d'al>ord, leur existence nous est signalée par Montfaucon (1), qui décrit toutes les parties de la trirème de Trajan, et l'estampe jmnte an texte nous montre une lanterne toute semblable aux nôtres, suspendue au bout de Taplustre de la poupe.
Et, dans TÉvangile selon saint Jean, rappelons-nous que les soldats vinrent avec des torches et des lanternes pour saisir Jésus-Christ : « ad com- « prehendendum Christum venerunt cum laternis et facibus. »
En remontant encore d'après notre méthode ascendante, nous trouvons des témoignages non moins positifs dans Cicéron et dans les poètes que nous avons déjà tant de fois mis à contribution, parce que, chaque fois, on s'y platt davantage : Plante, Juvénal et Martial.
Mais voici que l'esclave d'Amphitryon, Sosie, arrive du port avec sa lanterne :
8ed Ampbitnionis ille est servus Sosia A porta ilUc noue cum latema advenlt (2).
Un peu plus loin. Mercure, sryant pris la forme de Sosîe, déroute les idées de ce pauvre garçon qui se tàte et s'interroge :
• Ne suis-je donc pas devant notre demeure? ti^ai^e pas ma lanterne t à la main? >
Nonne ego oone sto Me ante sdeis nostras? non mïhi est bterna in manu (3) ?
(i Antiquité expliquée, liv. III, p. 246. W Amphitriftm, v. Ii9 du Prologue.
(S) A«t. Kscl, V. 2M.
lp& BOUGEOIR ROMAIN
Voilà donc bien la lanterne! Mais il y en avait de plus d'une espèce: il y en avait en feuilles de came amincie et transparente, en peau de vessie^ en morceaux de toile de lin imbibés d'huile^ comme celle qui éclairait quelques malheureux déguenillés dans le vestibule ^e Clodius au moment de la nuit où Gicéron écrivait à Atticus sa 79*. lettre, le 2li novembre 696: < Glodii vestibulum vacuum sane milii nantiabatur, « paucis pannosis, linea laterna. *
C'est aussi à ce genre de lanterne qne Plante compare le triste état où un vaurien d'écolier met la tète de son pédagogue avec ses tablettes. Le pré^ cepteur se plaint*il? Le père encourage son digne fils: « C'est bien! « Voilà bien mon sangl Tu sauras venger une injure.— Or çà, dit-il an « pauvre éclopé, vieil imbécile, ne t'avise pas de corriger mon fils, s'il a « montré du cœur;--etle précepteur s'en va, la tète enveloppée d'un linge a huilé ne plus ne moins qu'une lanterne. >
Il magister, quasi lucemafUncio expleins Unteo (1).
Et dans VAulnlaire^ Euclion, jouant sur des mots, confond Fagneau de Mégadore acheté pour les noces avec le président de la Curie et dit qu'il n'a que la peau et les os, qu'on lui voit les entrailles au soleil et que son corps est transparent comme une lanterne de Carthage:
Ita is perlacet quasi laterpa punica (2).
La lanterne en peau de vessie réclame contre le discrédit dont on la menaçait sans doute déjà, en revendiquant son titre de lanterne : c Si, lui fait dure Martial (XIV, 6f ) , si je ne suis de corne, en suis-Je pour cela plus sombre et les passants soupçonnent-ils seulement que je ne sois qu'une vessie? »
Cornea si non soin, numquid siim fosdor, aut me Vesicam, contra qui venit, esse putat ?
Ainsi la lanterne guidait, durant la nuit, en fidèle éclaireur, et protéT geait contre le vent l'humble lumière de la lampe.
(1) Bacehide$, A05-AI6.--Act. III, sc III, ▼. 63. (S) AnluL, act. III, se. VI, ▼. 3p.
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Dux lalerna vis clausis feror aurea flamiuis. Et tqta est gremio par? a lucerna meo.
Ainsi, pour nous résumer en deux mots, les Romains faisaient usage de la chandelle de suif qui fut le plus ancien de leur luminaire^ et qu'ils reléguèrent en Tabandonnant aux luimbles et aux pauvres dont elle éclai'^ rait le travail, le repas des nuits et les cbétives lunérailles.
Xa f^ugie, plus aristocratique, parfumait les palais des riches et des grands; et la chandelle et la bougie se fichaient sur les candélabres ou se glissaient dans Jes chandeliers dpnt les fabricants et les marchands fai* saient un riche commerce, si Ton en juge par le luxe et par la quantité de ces instruments d'éclairage.
Enfin, la lanterne protégeait contre la pluie et les coups de vent le lu* minaire quelconque: bougie, chandelle ou lampe, qu'elle recelait dans ses flapcsde/^^ati//^ vessie, dj^ feuilles de carne amincie ou àelambeauœ de toile imbibés d'huile pour en augmenter la transparenjce.
Si nous n'eussions tenu à circoQscrire nos recherches dans le seul Empire romain, il nous eût été facile, à la luevr de la lanterne de Diogène^ de trouver dans les textes grecs les traces et les traditions anti^ ques de notre luminaire en Grèce, où nous eussions même rencontré les cierges.
Arrien (1) nous eût décrit ces immenses processions de 50,000 hommes, armés en guerre et tenant des cierges allumés k la mAn, qu'Alexandre commandait en l'honneur d'Escoflape, d'Hercule et de Jupiter Basileus.
Héliodore nous eût montré les habitants de Syène assiégée rebâtissant, la nuit, leurs muraiHes, à laideur de torches et de flambeaux de cire :
K9]»ot3( Tt xol ^â^RC âf à^voi (2).
Mais, encore une fois, il ne s'agissait que du luminaire chez les Ror mains, et la question nous a paru suffisamment éclaircie.
(f ) Noas devons ce souvenir & notre c^er oollègae et confrère, M. Georges Mancel, oonsenratear de la BibUolhèque de Caen, qui, avec son érudition toujours prête, nous a signalé rartiele que M. Granier de 'Cassagnac inséra dans le t. ¥LV«. de la Rxros db Paais, sont le litre de: La vjnt divçte ck/tt ie» pmem.
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lime reste, Messieurs, au terme de ce travail, que je ne croyais pas devoir s'étendre au risque de lasser votre patience, sans y parvenir, à vous remercier de Faltention bienveillante que vous avez daigné y apporter, et de la faveur avec laquelle vous Tavezaccueilli; — cette faveur prouve que votre intérêt scientifique ne s'arrête pas aux limites du domaine exclusif de nos antiquités normandes, mais quil s'étend à toutes les études de l'antiquaire.
Je dois un remerchnent particulier à notre zélé confrère, M. Olivier, pour avoir, en nous communiquant et dessinant son précieux bougeoir romain^ soulevé une question qui m'a procuré le plaisir de relire nos cbers classiques latins, à l'imitation desquels je chercherai pour ce modeste travail un patronage éclairé :
A ce tître,^ je prierai notre aimable et spirituel vice-présicfent, M» le conseiller Demiau de Crouzilhag, qin a mis cette question de luminaire à l'ordre du jour, en m'engageant à la résoudre,— bien qu'il eût réussi à faire beaucoup mieux, avec cette grâce d'esprit qui est proprement un charme, —de vouloir bien agréer l'hommage de cette excursion archéologique à travers les textes de cette antiquité latine, qu'il possède si bien.
Je suis heureux de la lui dédier, telle quelle, comme l'expression de ma respectueuse confraternité littéraire. Sa bienveillance écartera le souvenir du vers que Martial prête au riche patricien, écartant avec dédain l'humble ciei^e d'un pauvre client:
Absit cereBS aridi cllentis!
Sa mémoire, qui nfa que d'ohl^eants sottvemrs^ lui rappriléra encore que notre vietix Gomeilfe a dit avec raison :
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.
(Le Menteur^ act I, se I.)
LA CAPTIVITÉ & LA MORT DE DUBOURG
DANS LA CAGB DB FER DD HONT-SAINT-MICHBL,
Par m. Elgène DE ROBILLARD DE BEAUBEPAIRE.
Le Mont-Saint-Michel a été étudié jusqu'ici sous bien des aspects ; mais nous ne croyons pas trop nous avancer en affirmant que l'histoire de la célèbre abbaye, comme prison d'État est encore à faire. Un seul écrivain, homme de style et d'imagination, s'en est occupé à ce point de vue (1) ; malheureusement son travail, qui est moins une histoire qu'un pamphlet pour l'époque moderne, n'a pas été composé pour l'époque ancienne sur des documents originaux, et manque par cela même de précision et d'exactitude. Le roman y tient trop souvent la place des informations sérieuses, et les assertions de l'auteur, dont je n'entends du reste contester ni le talent ni la bonne foi, reçoivent d'étranges démentis lorsqu'on étudie les pièces officielles. Parmi les prisonniers renfermés au Mont-Saint-Michel en vertu de lettres de cachet, il n'en est pas un seul qui ait excité autant d'intérêt que le malheureux Dubourg. Les motifs politiques de son arrestation, les rigueurs exceptionnelles de sa captivité, les circonstances douloureuses de sa mort expliquent et justifient la commisération dont il a été l'objet Cependant, malgré la sympathie qu'il mérite d'inspirer, il est impossible de ne pas réclamer, au nom de la vérité historique, contre toutes les erreurs qui se sont accréditées à son occasion ; elles sont tellement singulières qu'on nous permettra d'entrer dans quelques détails.
[i) Hùtoire du Mont'Saint'Miehel comme prison (CÊtat, par Fulgence Girard* AvraDches, Tostain» 1 vol. in-S",
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Nous trouvons , dans MM. Yérusmor et Fulgence Girard , un récit étendu et circonstancié de la captivité de Dul)Ourg. Sous Finfluence de préoccupations politiques assez transparentes» Henri Dubourg, comme ils rappellent, est devenu un patriote protestant et hollandais, qui combattit par ses écrits les projets ambitieux de Louis XIY, et eut le rare courage de dénoncer au monde les périls que ce monarque faisait courir à son indépendance. '^
« Parmi les détenus, il en est un qui a laissé de profonds souvenirs. C'est un journaliste hollandais, nommé Henri Duboui^. Cet écrivain rédigeait , à Francfort , une feuille politique que son indépendance , son courage avaient entourée de Testime publique. Louis XIY ayant été plusieurs fois l'objet de ses vives critiques , le journaliste vit intimidation et la séduction tenter tour à tour d'obtenir son silence. Vains efforts! le patriote fut inflexible. On ne put acheter sa plume , ni la briser. Sa verve indépendante n'en prit qu'un essor plus hardi. Il attaqua même l'ambition et la tyrannie du grand roi avec une vigueur qui alluma dans le cœur de ce souverain le vœu et le désir d'être vengé. Il fit appeler le lieutenant-général de police et , après lui avoir communiqué un des aHicles, il lui déclara que ni la nationalité de l'auteur ni l'inviolabilité du sol qu'il habitait ne pouvaient Te soustraire au châtiment (1). »
Après cette conversation de Louis XIV et du lieutenant de police, M. Vérusmor nous raconte l'arrestation de Duboui^ en Allemagne, son dépôt provisoire à la Bastille et son transfèrement mystérieux au Mont- Saint-Michel. Nous y voyons, entre autres choses, que le voyage de Paris au Mont dura trois jours, qu'il s'effectua dans un foui^on de fer et que le prisonnier reçut en route pour tout aliment deux verres d'eau et un morceau de pain noir. Cette relation si détaillée se termine par la transcription d'une correspondance donnée comme authentique et qui nous fait, pour ainsi dire, assister aux derniers moments du prétendu gazetier hollandais, Les pièces, citées in extenso, sont au nombre de trois: 1*. un billet anonyme attribué au prieur du Mont-Saint-Michel et qui dut^ suivant M. Vérusmor, être, remis à M*"*. Duboui^, à Francfort, par un marchand de Leyde;
(1) Hiitoire du àtont-StUnUMichel comme ffrison ttÉtat, p. 51.
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2\ une lettre de cette dame à son mari; â^ une autre lettre renfermant les adieux de Dubourg à sa femme. Nous croyons pouvoir nous borner à transcrire ce dernier document :
« Ma chère amie, mes chers enfants, je sens approcher ma dernière « heure, et c'est sur la paille, enchaîné dans une cage où depuis cinq ans « je ne puis me mouvoir, que je vous fais mes adieux. 0 mon amie, bientôt c tu n'auras plus d'époux, et vous, mes enfants, vous n'aurez plus de père, c Je vais donc cesser de souffrir. Qu'il est cruel de souffrir loin de vous, « tendres objets de mon affection, et de vous savoir dans l'indigence ! a Hélas ! je ne vous verrai plus que dans l'éternité. Adieu, mes enfants.
« Dubourg. »
11 est difficile de discuter en détail le mérite d'une pareille relation. 11 nous suffira de faire remarquer que Dubourg, né la première année du règne de Louis XV, est mort en 1745, c'est-à-dire trente ans après le décès du grand roi ; qu'il était français et non hollandais , catholique et non protestant; qu'il est resté célibataire; qu'il n'avait ^pas d'enfants et que la durée de sa captivité au Mont-Saint- Michel a été d'un an dix joui*s, et non de cinq années. Ces simples rapprochements ne laissent rien subsister de ce récit romanesque qui peut avoir son mérite comme fiction, mais qui a malheureusement été accepté, comme un témoignage sérieux^ par beaucoup d'écrivains et d'archéologues. Quant à l'incorruptibilité que l'on a prêtée à Dubourg et que l'on s'est attaché si particulièrement à mettre en relief, c'était certainement la qualité à laquelle il convenait le moins de faire allusion. Voltaire lui-même, si indulgent pour tous les écarts de la presse, ne s'y était pas trompé et voici en quels termes, assez significatifs, il s'exprime sur le compte du prisonnier du Mont-Saint-Michel, dans ses Remarques sur les mensonges imprimés :
« Combien de mémoires secrets, d'histoires de campagnes, de journaux à toutes les façons, dont les préfaces annoncent l'impartialité la plus équitable et les connaissances les plus parfaites : on dirait que ces ouvrages sont faits par des plénipotentiaires à qui les ministres de tous les états^ et les généraux de toutes les armées ont remis leurs mémoires. Entrez chez un de ces grands plénipotentiaires ; vous trouverez un pauvre scribe en robe de ciiambre et en bonnet de nuit, sans meubles et sans feu.
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qui compile et qui altère des gazettes. Quelquefois ces messieurs prennent une puissance sous leur protection : on sait le conte qu'on a fait d'un de ces écrivains, qui, à la suite d'une guerre, demanda une récompense à l'empereur Léopold pour lui avoir entretenu sur le Rhin une armée complète de 50,000 hommes pendant cinq ans. Ils déclarent aussi la guerre et font des actes d'hostilité; mais ils risquent d'être traités en ennemis. Un d'eux, qui tenait son bureau à Francfort, y fut malheureusement arrêté par un officier de notre armée en 1 745, et conduit au Mont- Saint-Michel dans une cage. Mais cet exemple n'a pas refroidi le magnanime courage de ses confrères (1). »
Nous avons tenu à citer ce passage dans son intégrité, parce qu'il est impossible d'avoir mieux saisi le caractère vrai de Duboui^, pauvre scribe passé à l'ennemi qui prit une puissance sous sa protection, déclara la guerre de son chef et se mêla, comme le dit spirituellement Voltaire, de faire des actes d'hostilité. 11 y a loin de cette vive et exacte appréciation, pleine à la fois de relief et de bon sens, à l'idéal de patriotisme et de désintéressement dont les écrivains postérieurs nous ont depuis tracé la chimérique peinture.
Ainsi que nous l'avons fait déjà pressentir, l'histoire de cet écrivain n'a pas été moins étrangement défigurée que son caractère, et il sera facile de le voir par les détails dans lesquels nous allons maintenant entrer, et qui tous sont puisés dans les pièces officielles conservées encore aujourd'hui aux archivas du Calvados , et dont nous devons la communication à l'obligeance de notre honorable confrère, M. Eugène Chatel.
Malgré le silence que gardent sur son compte les dictionnaires histo- i
riques, biographiques et bibliographiques, Duboui^ était un homme i
beaucoup plus distingué qu'on ne serait tout d'abord tenté de le supposer ;
et, à ce point de vue, les divers renseignements épars dans la procédure administrative nous ont paru valoir la peine d'être recueillis. Cet écrivain, que nous trouvons désigné dans les différents recueils relatifs à l'histoire du Mont-Saint-Michel sous les noms de Louis et de Hçnri DuboQi^ , se nommait en réalité Victor de La Castagne, fils de Digols de La €astagne et
(11 Œuvres complètes de Voltaire ; édUioo Beognot, L xxtiit, p. 2A8. Le texte porte, par erreur, 17&8 au lieu de 47^5.
ET LA MORT DE DUBOURG
d'Ânue Dubourg. Il appartenait à une famille noble et catholique de la ville d'Kspallion en Rouerguc, où il était lui-même né en 1715. Ses deux sœurs avaient embrassé la vie monastique et étaient entrées dans un couvent de la Provence, dont le nom ne se trouve nulle part indiqué. Comme beaucoup de ses confrères en littérature, au montent de son début dans la vie aventureuse des libelles et de la polémique politique; Victor de la Castagne avait abandonné le nom de son père pour porter exclusivement celui de sa mère. S'il faut en croire ses aflSrmations, il paraîtrait même que ce changement de nom devrait être reporté à une époque antérieure. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'après des études brillantes à Toulouse et à Paris, grâce à son esprit souple et délié , il avait réussi à se créer des relations élevées et à se faire admettre dans l'intimité de plusieurs littérateurs, notamment de Crébillon père , de Fontenelle , de l'abbé Chevet, maître des comptes, et d'un académicien peu connu, l'abbé Séguy. C'est à ce moment brillant de sa vie que Dubourg composa le Traité de l* histoire universelle^ les Mémoires de la comtesse ***, les Lettres tartares, et qu'il traduisit, de l'anglais et de l'italien , Montezuma, Mérope et, ce qui lui fut plus profitable , le grand Dictionnaire géographique de Laurent Echard. Pour épargner des recherches inutiles aux bibliographes, hâtons-nous de dire que tous ces travaux n'ont pas été publiés. Le Traité de l'histoire universelle, resté probablement à l'état d'esquisse, a été brûlé; et les Lettres tariares pour lesquelles M. d'Argenson avait nommé censeur l'abbé Souchet, de r Académie des inscriptions, n'ont pas paru. Les autres écrits ont été imprimés chez la veuve Bienvenu ou chez Lesclapart, à Paris, de 1743 à 1745. Le Dictionnaire géographique fut même payé à Dubourg, par la veuve Bienvenu, la somme considérable de 800 livres (1).
Malheureusement, par suite de circonstances qui nous sont restées inconnues, Dubourg s'était dès cette époque affilié à des intrigues politiques et avait mis sa plume au service des cours étrangères. En 1744, ne se croyant pas en sûreté à Paris pour y publier ses élucubrations, il se rendit furtivement à Francfort, et bientôt l'imprimeur Muller, plus hardi que la
[\) Nous trouvons, dans le Dictionnaire de Barbîef, les indications suivantes qui précisent la date de publication de quelques-ans de ces ouvrages : i<* Mérope^ tragédie ; traduit de Pitalieii de Maffei. Paris , veuve Bienvenu, 1743; 2* Montezuma, tragédie; traduit dePanglais de Dryden. Lesclapart ; Paris, 1743.
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veuve Bienvenu , répandit à profusion en Allemagne une succession de libelles diffamatoires, paraissant périodiquement sous le titre général du Mandarin et de V Espion chinois j et destinés à produire, par la nature même des attaques qui s'y trouvaient contenues, une très-vive émotion. L'auteur n'avait pas même pris les précautions les plus simples pour d^uisersa personnalité : aussi, après avoir été traqué d'asile en asile, il fut bientôt arrêté à Francfort par des agents français chez un marchand de fer, nommé Otto, et dirigé immédiatement sur le Mont-Saint-Michel. C'est à ce moment que commence l'instruction administrative qu'il nous reste à faire connaître.
La première pièce de notre dossier (1) est une lettre, en date du 45 décembre 17/i5, par laquelle M. de Yoyer d'Argenson prie M. de La Briffe, intendant de la généralité de Gaen, de profiter de son voyage à Avranches pour aller prendre au Mont-Saint-Michel l'interrogatoire du nommé Dubourg. Lorsque la dépêche ministérielle lui parvint, M. de La Briffe avait fini sa tournée, et il délégua pour le remplacer le président de l'élection d' Avranches, M. Le Masson de La Mazurie. Dans le but de faciliter à ce magistrat l'accomplissement dés volontés du roi, M. de La Briffe joignit à sa lettre une note confidentielle. Cette pièce curieuse, qui contient l'exposé sommaire de l'affaire^, est ainsi conçue : a Note sur le nommé Dubourg :
« I^ nommé Dubourg a été arrêté par ordre du Roy et conduit, au mois « d'août 17 &5, à l'abbaye du Mont-Saint- Michel pour avoir distribué et « fait distribuer des feuilles périodiques qu'il composoit à Francfort avec c la licence la plus effrénée, et sans aucun égard au respect qui est deu « aux têtes couronnées. Le ministre de la guerre désire que ce particulier « soit interrogé par une personne de confiance et assez intelligente pour « parvenir à découvrir :
• ^^ Quelle est son origine;
• 2*. Quelles ont été ses occupations depuis son enfance dans tous " les différents endroits qu'il a habités, et cela successivement ;
« 3*. Ce qui Ta attiré à Francfort; quelles sont les personnes qu'il y a • vues et avec lesquelles il a eu le plus de liaison;
(I) Archives du Calvados; Ordres du Roi ; Dossier Dubourg. Noos prions le savant conservateur de cet établissement, M. Ghoii'l, de recevoir tous nos remerdments, pour l*obligeance avec laquelle il nous a faciiitè les recherches et pour les renseignements précieui qu*il a bien voulu mettre à notre disposition.
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t &% Par qui il a été sollicité a écrire les libelles qu'il composoit, Tusage « qu'il en faisoit; s*il en tiroit du profit, quel étoit ce profit; par qui « il faisoit distribuer ses libelles, et qui étoient ses correspondants ;
0 5^ Et généralement tout ce qui peut avoir raport à Tobjet pour le- « quel il a été arrêté.
« Nota. — Il faut s'appliquer à donner tous ses soins à ce que cet in- « terrogatoire, qui sera mis sur papier simple et non timbré, soit étendu f et bien circonstancié; quMl embrasse jusques aux plus médiocres partyes « de la vie du sieur Dubourg, de son caractère, de ses plaisirs, de .ses liai- « sons , de ses occupations , et surtout se faire nommer exactement les « noms , les temps et les circonstances.
« En envoyant cet interrogatoire en original , il faudra y joindre sé- « parement des observations particulières sur ce que Ton aura reconnu « des qualités personnelles de ce sujet, afiin que le ministre soit en état de « rendre compte du tout au Boy (1). >
Le 21 décembre i7ft5, M. de La Mazurie, muni de ses instructions, se rendit au Mont-Saint-Michel et y reçut les déclarations de Dubourg. L'interrogatoire dura deux jours. Le détenu, après avoir fourni des renseigne* ments détaillés sur son origine, ses liaisons et ses occupations habituelles, reconnut qu'il avait composé, à l'instigation des ministres des cours étrangères et notamment de la cour d'Averstad, de Mayence, de Cologne, de Wurtemberg, un ouvrage en deux volumes contenant des réflexions sur l'état présent de l'Europe, et difl'érents caractères indéterminés sous des noms allégoriques. L'aveu sembla suffisant au président de l'élection qui ne poussa pas plus loin ses investigations. Il semble même que le prisonnier avait laissé dans l'esprit de c« magistrat une impression favorable. C'est au moins ce qui résulte de la lettre à M. de La Briffe qui accompagne l'interrogatoire :
« Il parait, dit M. de La Mazurie, que Duboui^ a beaucoup d'esprit f et de lecture, parle peu et s'exprime fort bien et légèrement; d'un < caractère doux et mélancolique. Le sous-prieur du Mont-Saintc Michel qui le visite souvent, m'en a fait le même portrait et m'a ajouté c qu'il s'abandonne à la tristesse sans jamais se plaindre et que, dans les
(1) Archives du Calvados; Ordres do Roi; Dovicr Dubourg.
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« entretiens qu'il a eus avec lui, ledit Dubourg ne lui a jamais parlé que « de sciences et de choses indifférentes, qu'il en est très-content et m'en a a dit beaucoup de bien (ij. ;»
Cette procédure ne sembla pas satisfaisante à M. d'Ârgenson qui envoya à M. de La Mazurie, avec Le Mandarin chinois et un mémoire justificatif, des ordres pour procéder à une nouvelle instruction.
Le 6 du mois d'août, M. de La Mazurie et M. Badier, subdélégué, se rendirent au Mont pour y compléter les interrogatoires précédents. Les ordres du ministre étaient rigoureux. On énonçait que l'extérieur doucereux du prisonnier dissimulait son véritable caractère ; et^ dans une note jointe aux pièces, on lisait cette phrase significative et menaçante : a S'il « ne répondoit pas clairement, je ne craindrois pas de lui dire qu'il c s'expose à une question inévitable^ parce que tout ce qui est crime « d'État se règle par des maximes différentes du droit commun. »
Le ministre inclinait, en outre, à penser que Le Mandarin avait été composé à la sollicitation des agents de la ville de Hongrie. Le procédé d'intimidation conseillé par M. d'Ai^enson ne parait pas avoir été employé par M. de La Mazurie (2).
Le second interrogatoire, beaucoup plus long et plus circonstancié que le premier, eut un résultat décisif contre le malheureux détenu. Après l'avoir lu, il est impossible de douter que Duboui^ fût non*seulement l'auteur du Mandarin, lAais encore de la c/^/* historique qui en expliquait les allusions et ne permettait pas d'erreur sur l'identité des personnages attaqués. Sa situation était d'autant plus mauvaise qu'il était lui-même forcé de convenir que Le Mandarin chinois, dirigé contre la cour de France et contre la politique française, avait été composé à l'instigation des ministres de certaines cours d'Allemagne et payé par leurs agents. Pour aller au fond des choses, Dubour^^ était évidemment un écrivain passé à Tennemi et payé par l'ennemi pour attaquer son pays. Aussi, après la clôture de l'interrogatoire , se considéra-t-il comme un homme perdu. Cette impression perce dans toutes ses réponses, qui dénotent d'ailleurs un esprit judicieux et qui sont empreintes d'une certaine franchise et d'une résignation à la fois calme et mélancolique.
(1) Archives du Calvados.
(2) Ibid.
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« A une demande pourquoy il avoît attaqué la France, a répondu : « Qu'à la vérité, il y a des traicts critiques contre la France, mais luy « Dubourg soutient que ces traicts envisagés dans leur véritable point de « vue doivent plutôt être appelés railleries que traicts satiriques; que luy < Duboui^ connoit des écrivains, que ces écrivains sont encore en vie , a que ces écrivains ont fait au milieu de Paris et sous les yeux de la Cour « des ouvrages plus satiriques que Le Mandarin. • A une autre demande, a dit :
« Qu'il n'avoit jamais eu aucune espérance fondée sur des satyres contrp des princes de l'Europe et que si, dans son ouvrage, après en avoir excepté la Clé qu'il désavoue et les changements dont il a parlé cî-dessus, il se trouve encore des traicts indécents contre quelques princes, il est d'autant plus malheureux qu'il est tombé dans la faute dont il se croyoit le plus éloigné ; qu'il est bien asseuré que c'est la première et la dernière fois qu'il se rendra coupable d'une pareille faute ; qu'il proteste qu'il n'y a aucun François, tant de ceux qui résident en France que de ceux qui résident dans les pays étrangers, qui ait le moins du monde contribué à Touvrage dont il est question, ni par des conseils, ni par dess mémoires. 11 convient d'ailleurs que, malgré tout ce qu'il a dit dans cet interrogatoire et dans celui qui le précède, n'empêche pas de se reconnaître coupable d'une grande faute, puisqu'il a eu le malheur de déplaire au plus grand de tous les rois et au plus éclairé de tous les ministres (l). »
Malgré ces politesses finales, il est permis de penser que Dubourg ne illusionnait pas sur le sort qui lui était réservé. Une lettre confidentielle de M. de La Mazurie à M. de La Briffe nous fait, en effet, assister aux émotions poignantes qui assaillirent le prisonnier durant Tinterrogatoire et qui ne ressortent pas avec la même netteté sous les formules un peu solennelles de la procédure judiciaire :
« Lorsque je lui demandai, écrit à l'intendant de Caén M. de La Ma- « zurie, s'il ne reconnaissoit pîis le libelle que je lui présentai, il se leva « aussitôt de dessus un lit où il avoit toujours été assis jusqu'alors, fai- « sant4ine exclamation en disant : Ah ! et levant les bras vers le ciel et nous
(i) Archiyes du Calvados.
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« tourna le dos, allant vers Tautre bout de sa cage d'où il revint et de- « manda le livre que je lui donnai ; après quoy il fit la réponse qui est a dans son interrogatoire. Il ne parut pas encore dans cet endroit trop « interdit. Lorsque je lui demandai si ce n'étoit pas le même livre qu'il « avoit donné à M. Blondel, à Francfort, il pallit, se mordit la lèvre de « dessous et serra ses lèvres plusieurs fois les unes contre les autres, det vintpalle comme un mort; les yeux lui changèrent et lui emplirent « d'eau et les eut attachez près d'un quard d'horloge vers la terre d'où « il ne les leva que deux à trois fois pour regarder le ciel en soupirant. « Cependant, il répondoit aux interrogatoires que je lui faisois. Lorsque « j'estois occupé à faire écrire une de ses réponses pendant une resverie, « il dit quelque chose entre ses dents oii je crus lui entendre dire: « M. Btondet, vous mè rendez là un mauvais service. Je ne voulus point tt lui demander ce qu'il disoit, crainte de lui faire apercevoir que je l'exa- « minois et aflin de mieux examiner toutes ses figures et de voir s'il ne « diroit pas quelque autre chose. Les trois heures environ que j'emfl ploie ensuite dans le même soir à compléter son interrogatoire, il eut « toujours les yeux très-tristes et un air plus resveur qu'il n'avoit eu « avant que je lui eusse demandé si ce n'étoit pas le livre qu'il avoit donné a à M. Blondel; il paraissoit même avoir le cœur serré, se frottoit atout « moment le front. Le lendemain quand je retournai pour continuer, il a parut plus resveur que lorsque nous étions arrivé (1). »
M. Badier, dans une lettre qu'il adressa de son côté à M. de La Briffe, constata aussi, mais avec plus de brièveté, l'attitude désespérée du prisonnier.
Au premier abord. Le Mandarin chinois (2), avec son style terne et négligé, ne parait pas expliquer le châtiment terrible qu'il attira à son auteur. Toutefois, en y regardant de près, en se reportant à l'état de la politique française et de nos alliances en 1745, l'étonnement diminue et on arrive à comprendre ce brusque et violent dénoûment. Au reste, quelle que soit l'opinion que l'on adopte sur ce point, nous croyons qu'il n'est pas
(4) ArchWes du Calvados.
(2) \\ ne faut pas conrondre Le Mandarin ou V Espion chinois dont il est question ici avec plusieurs ouvrages analogues, et noumment avec L'Espion chinois ou envoyé secret de la cour de Pékin pour exaumer Pétat présent de CEurope^ sîi ToL in-8*. Cologne^ 1783.
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hors de propos de jeter uo rapide conp-d'œil sur celte étrange publication. Les deux volumes dont elle se compose sont devenus à peu près introuvables; certains passages révèlent à merveille les allures de la presse clandestine auXVIIP, siècle et jettent, en outre, un certain jour sur les habitudes, le caractère et la tournure d'esprit de Dubourg.
Le Mandarin ou l'Espion chinois, dont un exemplaire très-complet fait partie de la Bibliothèque de F Arsenal, porte pour titre : 1/ Espion chinois en Europe. A Pékin , chez Ochaloulou , libraire de l'empereur Choanty , dans la rue des Tygres. — On y lit, déplus, cette. devise significative: Quod délirant reges plectuntur Achivi.
Le premier tome comprend 128 pages, 16 lettres et la fameuse Clé historique. 11 débute par une dédicace à Son Altesse Sérénissime le duc de Virtenberg [sic). La première lettre n'est pas datée; la seconde porte la date du 23 janvier 1745. Le second tome, interrompu brusquement dans sa composition à la quarantième page par l'arrestation de Dubourg, ne contient que onze lettres presque toutes fort courtes. Il se termine par deux pièces de vers, imprimées peut-être après coup et dont l'une est intitulée: Sur le plus cruel outrage que l'on puisse faire au sexe (1). Ce volume n'a pas été placé, "comme le premier, sous le patronage d'un roi ou d^un prince. Dubourg, rendu plus hardi et plus indépendant par le succès, l'a dédié simplement au bon sens.
if Sa Moitié ItMpëfSafe le Bcm SetM»
« Syre,
« Je donne à Votre Majesté les titres des empereurs, parce que vous êtes « fait pour régner sur les rois eux-mêmes et les frontières de votre em- « pire, ce seront celles de toute la terre ; mais vous n'ignorez point qu'il « y a bien des rebelles dans vos états. Presque tous les hommes ont se- € coué le joug que vous leur imposez au sortir de l'enfance, surtout en c Europe. Rien n'est plus surprenant que de yoir les Galyphes assembler « les sages de leurs états pour les moindres choses et prendre presque € toujours le parti de la folie. Quoique cet exemple soit bien séduisant, je
(1) L'exemplaire de la Bibliothèque de l'Arsenal nous a été signalé par M. Andrieux, employé à la Bi» tliothèque du Sénat et si bien au courant de tout ce qui concerne la bibliographie normande.
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« veux bien vous consacrer mes discours et mes écrits. Pour ma conduite, « c'est une autre affaire. Il y a trop de plaisir en certains moments à faire « certaines petites folies ; mais cela n'appartient qu'à nous qui représente tons la comédie ; les princes et les visirs jouent les rôles tragiques : il ne « leur est pas permis de s'affranchir de vos loix et de faire rire les spec- « tateurs. Aussi quand ils s'aviseront de mêler du burlesque à la gravité « de la scène, je vous promets de faire pleuvoir sur eux la dragée amère « de la satyre et^ d'une main respectueuse, je mêlerai de l'absinthe dans « le nectar de la flatterie qui les enyvre sans cesse.
« J'ai l'honneur d'être, avec le respect le plus profond, votre trèse humble et très-obéissant serviteur (1). »
Malgré ce rôle d'observateur et de censeur impitoyable des travers et des vices des princes et des rois que Dubourg s'attribue, il est assez piquant de rencontrer, dans la préface de l'ouvrage, la critique de cette littérature vénale travaillant dans l'ombre et se mettant sans pudeur au service des intérêts et des passions d'autrui- « On ne trouvera pas icy, « nous dit*il, cette basse partialité qui dégrade les ouvrages de ce genre. « Enfants des ténèbres et de la nuit, ils n'osent paroitre que sous le « masque de la Action et le langage de la vérité leur est presque tou- « jours étranger (2). »
Par une autre singularité, à cette critique violente des pamphlets politiques i
par un pamphlétaire succède, chez cet homme qui devait être si malheureux, une longue et prétentieuse dissertation sur l'essence et la nature de la féli- I
cité. « La mesure du bonheur qui nous a été donnée est assez petite ; il « n'en faut rien perdre et il est bon d'avoir pour les choses les plus com- « munes et les moins considérables un goût qui les mette à profit. Si « on ne vouloit que des plaisirs vifs , on en auroit peu , on les attente droit long-temps et on les paieroit bien cher. Aussi, quelle sagesse ne
« faut-il pas pour ménager son bonheur Une attention scrupuleuse
« est nécessaire pour le bonheur, puisqu'il ne faut presque rien pour gâa ter les plaisirs. Ce sont des lits de roses et il est bien difficile que toutes « les feuilles se tiennent étendues et qu'aucune ne se plie. Cependant, le « pli d'une seule sufiit pour incommoder beaucoup.
(1) UBiffionekinois en Europe^ t. Il, Introduction.
(2) Ibid., t. Û Pr^ce.
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« Ce qui compose le bonheur, les plaisirs ue sout point assez solides « pour souffrir qu'où les approfondisse: il ne faut que les effleurer (1). «
C'est à la suite de ces réflexions philosophiques entachées quelquefois de préciosité que commence la série de ces lettres critiques qui parurent de semaine en semaine, depuis le mois de janvier 17/15 jusqu'à la fin du mois de juin. A s'en tenir à leur apparence extérieure, il est facile d'y reconnaître l'œuvre hâtive d'une imprimerie clandestine : les caractères sont détestables ; le papier est un papier de rebut, et il est impossible de compter le nombre des fautes d'impression qui se rencontrent dans le texte. Au reste, toutes ces lettres ont un numéro d'ocdre ; elles commencent invariablement au haut d'un recto et elles sont d'étendue très-inégale. Ces remarques suffiraient à démontrer qu'elles ont été publiées séparément, si le caractère périodique de l'ouvrage pouvait être contesté. L'Espion chinois est, en effet, à sa manière, une espèce de petit journal, et il est facile de s'en convaincre par la lecture des sommaires placés en tête de chaque lettre. Pour en donner une idée, nous croyons pouvoir nous borner à transcrire celui de la lettre numéro 12 écrite par Orosmani à Témirkan.
« il parle de.... Il passe delà aux.... Il vient ensuite à.... S'amuse « quelques instants avec... et rapporte des.... Il badine après cela sur « les.... S'embarque sur la mer Baltique. Enfin, avec toute la politesse « imaginable, il suplie tous ceux qui n'ont souscrit que pour trois mois de tt revenir à la charge pour le reste de l'année : sans cela c'est la dernière « feuille qui les divertit ou qui les ennuie ; il finit en faisant observer aux « Calyphes et à leurs Mandarins du premier ordre qu'il est de leur inté- « rêt de souscrire aux Lettres chinoises. Malheur à celui qui les aura dé- « daignées, s'il joue un rôle éclatant sur le théâtre du monde : Orosmani « se charge de l'en faire repentir. > Indépendamment de la périodicité de .l'ouvrage, les lignes que nous venons de citer nous éclairent sur les procédés eroi^oyés par Duboui^ an point de vue des abonnements. L'écrivain spéculait évidemment sur le scandale et ne se faisait pas faute, pour arriver à son but, d'exploiter les craintes plus ou moins fondées qu'il croyait inspirer. Drapé orgueilleusement dans sa charge de censeur et
(i) L'Eêpion chinois en Europe, 1. 1, p. 9.
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d'historiographe des vices des rois et des grands, il attendait qu'on vînt s'expliquer avec lui ou acheter son silence.
- Je suis, disait-il, le secrétaire de la vérité, et les calyphes de l'Europe « m'ont donné carte blanche, pour leur faire de très-humbles remon- « trances quand je le trouverai bon (1). »
Ailleurs, il ajoutait : « Depuis le commencement de ce siècle, les vices les u plus funestes à la société et à l'avantage des peuples se sont établis jusque « dans le palais des calyphes. La garde qui leur sert de cortège n'en a pas t su défendre l'entrée. C'est l'injustice, c'est la mauvaise foi, c'est l'avarice « mercenaire qui trafiquent de la gloire et de l'avantage des peuples. « C'est le défaut de talent et de lumière qui remplit les postes les plus « éminents. Voilà ceux que je déclare mes ennemis à Venise, à Versailles, « à Londres, à Berlin, à Moscou. Dans quelque endroit qu'ils se trou- « vent, si je les y découvre une fois , tel est mon plaisir et ma volonté : n j'ordonne à mon esprit de leur courir sus et de ne jamais leur faire 4 quartier (2). ■
Enfin , dans sa quinzième lettre , il écrivait ces lignes incroyables : « La plupart des mandarins de l'Europe sont brouillés avec la vérité « depuis bien long-temps; ainsi la nouvelle que je leur annonce ne cou- « lera pas agréablement dans leurs oreilles; n'importe, je suis payé pour c venger les outrages que les grands font à la raison. Je m'acquitteray de a mon devoir. Il n'y a qu'un seul moyen de faire tomber la plume de mes et mains, c'est d'éblouir mes yeux par l'éclat de l'or. » On voudrait croire que cette profession de foi si brutale et si impudente est un artifice de langage destiné seulement à faire ressortir le caractère vénal des grands , mandarins ou visirs , comme il les appelle ; malheureusement, la vie de Dubourg et plusieurs autres passages de ses œuvres protestent contre cette interprétation honnête et ne permettent pas, sur la moralité de l'écrivain, la plus légère illusion.
Le plan de l'ouvrage est d'une extrême simplicité. L'auteur, à l'imitation de plusieurs publications analogues, nous donne les [^étendues réflexions d'un Chinois de fantaisie qu'il fait voyager en Europe et qui transmet, toutes les semaines, le résultat de ses observations à ses amis le^
(1) L'Espion chinois en Europe, 1. 1. p. 97. (?) Ibid,, p. i07.
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mandarins de Pékin ou de Canton. Dans ces pamphlets épistolaires pleins d'allusions et de sous-entendus, qui gardèrent la vogue pendant tout le XVIll'. siècle, sous le nom d'Espion (1) ou de Lettres chinoises, anglaises, turques ou persanes , on rencontre toujours, à côté de la chronique scandaleuse du jour et des événements les plus saillants, les portraits des rois ou des hommes en faveur, et aussi des réflexions satiriques sur les mœurs, la religion et la politique. Duboui^esl resté fidèle au programme consacré; mais , en admettant dans le cadre qu'il s'est tracé tous ces éléments multiples et variés, il a do'tané au portrait proprement dit une prépondérance qu'il convient de signaler. Â ce point de vue, par sa prétention de peindre à fond les personnages qu'il met en scène, Duboui^, bien qu'il n'ait pas le secret des nuances délicates, des traits incisifs ou des mots puissants ^ se rattache par le procédé et par l'intention à l'auteur inimitable des Caractères, ou au moins à M"% de Scudéry et à M"% de Montpensier.
Ainsi qu'on pouvait s'y attendre, dans ce livre écrit en vue de la France par un Français , malgré quelques excursions de l'observateur Orosmani en Prusse et en Russie, l'intérêt se concentre particulièrement sur la Cour de Versailles et sur notre politique à l'étranger. Dubourg ne voit rien en beau , et il compare irrévérencieusement notre pays à une courtisane sur le retour, offrant à tout venant ses faveurs banales et essuyant, sans même pouvoir rougir , de perpétuels alTronts. La critique se prononce bientôt avec plus de précision dans les portraits nombreux que le pamphlétaire fait successivement passer sous nos yeux. Celui du roi est étudié avec soin; il renferme des aperçus assez fins, et malgré le calme de l'écrivain, on sent sous toutes ses paroles une ironie hautaine et méprisante : c C'est un caractère uniforme qui ne s'est jamais démenti : on entre « avec peine dans ses faveurs; mais il n'y a qu'à être sûr de soi-même « pour être assuré de lui. La seule faute qu'il ne pardonne point , c'est « d'avoir abusé de sa confiance; quand on l'a perdue, on ne la retrouve f jamais. Il suit la même méthode jusque dans ses amours et ne se rac- « commode jamais avec ses maîtresses. Ce qu'il y a de surprenant, c'est « qu'il les sacrifie quelquefois aux intérêts de son peuple. Dans le choix
(1) L'un de ceux qui ont eu le plus (TédiUous est L'Espion turc de Marana^ qui a seryi TérUablemeot de type à une infinité de livres du même genre.
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« qu'il en fait, son cœur n'y entre pour presque rien , et quoique la mar- « chandise soit par elle-même un peu critique , il les reçoit d'une main « étrangère sans beaucoup d'examen ; son esprit y gagne toujours plus que « ses yeux, parce qu'il a plus d'égard à l'esprit qu'à la beauté. Il se conduit t de même envers ses mandarins : ils se produisent les uns les autres. « Le calyplie s'imagine sans doute que les gens d'esprit ne favorisent que « leurs pareils, ce qui est cependant bien rare. Le phlegme domine en lui, « et il est vis-à-vis de toute chose d'un sang-froid n;erveilleux ; il estime . souvent , il n'admire jamais. Il punit le vice et couronne la vertu d'une « main également indifférente. Pour les trames que l'on ourdit à Yer- « sailles, il en tient le bout comme il convient à son rang et sans jamais e le laisser échapper ; tout le reste est abandonné à ses ministres. Mais ces « grands secrets sur lesquels le système de l'Europe est appuyé , un vieux « bonze les a déposés dans son cœur. C'est un puits sans fond où Tamour « même n'a pu jamais rien découvrir. La raison et la décence veillent sans « cesse à l'entrée de son cœur. Après cela, tu conviendras sans peine qu'un *i tel prince est fait pour le diadème qu'il porte : la France et la Chine seront « trop heureuses d'avoir de telscalyphes. C'est que, dans ces deux empires, « l'amour des sujets ne laisse presque rien à faire à l'habileté du souve- « rain. Tout y va de lui même ; mais les trônes agités par la tempête « coDune celui d'Ispahan et de Constantinople, ni Choanty, ni celui que • je viens de peindre ne s'y soutiendroient pas long-temps (1) »
La critique, déjà fort vive, de ce passage s'accentue davantage dans certaines autres lettres, où Louis XV nous est de nouveau représenté, tantôt sous le nom de Théodat , tantôt sous celui de Théodoric. Dans la lettre X , après avoir tracé un portrait élogieux de la reine de Hongrie, qu'il compare pour la vertu à la reine légendaire de Saba, il ajoute, en manière de conclusion , ces lignes plus expressives que tout le reste : t J'avoue « que ce portrait feroît bien du tort à celui de certains calyphes, s'il me « prenoit la fantaisie de faire des contrastes et de les peindre à côté de « celte princesse, Alexandre (le roi de Prusse) lui-même est redevable « à ma discrétion; mais Théodat (Louis XV) ne paiera jamais ce qu'il « doit à mon silence. »
(1) L'Espion chinois en Europe, t. I, lettre VI, p. 49,
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Les personnages politiques du moment, M. de Maillebois , le maréchal de Belle-Ile, le prince de La Tour, le cardinal Tencin, le ministre d' A rgenson, sont traités avec une liberté encore plus complète. Pour lui, le bonze Tencin n'a qu'un mérite, celui d'oser braver avec impudeur la hafne du pays tout entier; aussi il le surnomme sans phrase le Catilina de la nouvelle France. Quant au mandarin d'Argenson, il lui reconnaît les apparences du mérite sans la réalité , ce qu'il appelle un peu légèrement un mérite à la française. Pour le baron de La Tour, représenté sous les traits d'Isocrate, on serait tenté de penser, en lisant les lignes qu'il lui consacre» que ce personnage n'avait pas témoigné une sympathie très- vive pour les lettres de V Espion chinois; car l'auteur lui reproche un appétit toujours ouvert pour les livres insipides et le dégoût le plus marqué pour les livres ingénieux.
Les portraits de Temme sont assez rares. Entre tous , celui de la mandarine de Belle-Ile se fait remarquer par sa légèreté et sa concision, t C'est, nous dit-il, une petite femme dont les yeux ont une vivacité qui vous perce. Sans gorge, sans embonpoint, elle n'est ni jolie ni laide ; elle a cependant quelque chose de piquant. Pour l'esprit, elle peut le disputera quiconque. La mandarine est pour les petites intrigues de ménage ce que le mandarin est pour les grandes intrigues des cours. Pour leur générosité, elle peut encore être mise dans la balance. La mandarine a tout fait pour ses mignons, comme le mandarin a tout fait pour ses partisans (1). »
Les médisances ou les calomnies graveleuses , si communes dans les libelles et les chausons du XY1I1% siècle (2), se retrouvent dans plusieurs lettres du Mandarin ; mais elles n'ont rien qui soit de nature à attirer spécialement l'attention. Il en est bien autrement d'un passage de la neuvième lettre, où la diffamation revêt un caractère tellement odieux, qu'il n'a pas été dépassé par La Grange-Ghancel lui-même , dans ses célèbres Philippiques. Cette violente attaque contre la reine d'Espagne est incriminée dans la dépêche de M. d'Argenson , et elle est d'une transparence telle qu'elle n'a besoin, pour être comprise, ni de commentaire ni même de la Clé historique placée à la fin du premier volume. « Il y a, écrit Du-
(1) V*Espion chinois en Europe, t. f, p. 8â.
(i) Anecdotes pour servir à l'histoire de Pékin (Versoilles). i7à0.^ Les soupers de Oaphné et (es dortoirs de Lacidémone, i7A0. — Les amours de Zéokinitul , roi des Kofirans , traduit «les Mémoires do voyageur Krinebol. 4757. — ffipparchia » histoire secrète et galante de la Cour de Louis XV. 17â8.
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« bourg, une Agrippine en Europe. Son époux Claudius ne règne point, tt il ne sait qu'obéir : il adopte, il approuve, il applaudit, voilà ses occu* c pations ; Agrippine commande avec un empire absolu. Ses avis domi- « nent dans les conseils : elle punit, elle récompense , elle condamne et « elle absout. Son pouvoir est sans bornes. Si le jeune Néron n'est point « encore à la place de Britannicus, c*est que Claudius est encore en vie. « D'ailleurs, toutes les mesures sont prises. Grand Dieu ! quelles ressources « ne trouve-t-on pas dans les secrets de la chimie ! La tendresse d'une mère c est bien ingénieuse (1). •
Si Ton réfléchit à la situation particulière de la Cour d'Espagne à ce moment , on comprendra la sensation pénible qu'y durent produire de pareilles arliculations; la Cour de France, dont la politique s'appuyait principalement, pour combattre les projets de la reine de Hongrie, sur l'alliance espagnole, ressentit cette attaque inqualifiable d'autant plus vivement qu'au mois de février Tunion intime des deux branches de la maison de Bourbon avait été cimentée par le mariage du Dauphin avec la propre fille d'Elisabeth Farnèse et de Philippe Y. Ces diverses circonstances et la teneur même de la dépêche adressée à M. de La Briffe sont de nature à faire penser que c'est dans ces lignes déplorables , qui imputent à la reine d'Espagne le projet d'empoisonner le fils de son mari pour frayer à son propre fils le chemin du trône, qu'il faut peut-^tre aller chercher le motif principal de l'arrestaiion de Dubourg.
Au reste, quelles qu'en aient été les causes, il est malheureusement certain que le Gouvernement se montra implacable. Dubourg , renfermé dans la cage de fer, n'en sortit jamais et y mourut de misère et de folie le vendredi 26 août 17/i6 , un an et quatre jours après son arrivée au Montât.-Michel. M. Badier, qui alla constater le décès, en rend compte en ces termes , le 28 août, à M. de I^ Briffe : • Les religieux me dirent qu'il y K avoit deux jours qu'il ne mangeoit plus et qu'il s'étoit laissé mourir de « faim ; qu'ils lui avoient fait prendre du bouillon de force avec un en- < tonnoir et que , quelques instances qu'ils aient pu faire auprès de lui , « ils n'ont pu eh venir à bout 11 est mort sans repentir et en désespoir, c après avoir déchiré tous ses habits (2). »
Le 2 octobre de la même année , M. Badier fut de nouveau envoyé au
(i) VBêpion chinois en Europe^ L I, p. 85.
(3) Archives du Calvados ; Ordres du Roi ; Dossier Dubourg.
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Mont pour vérifier l'état des dépenses relatives au prisonnier, dont les religieux réclamaient le remboursement. Nous extrayons du rapport du subdélégué quelques détails qui jettent un certain jour sur la position exacte du détenu et sur ces affreuses cages, improprement nommées cages de fer, qu'inventa l'esprit cruel et soupçonneux de Louis XI, et qui subsistèrent dans un petit nombre de prisons jusqu'à la Révolution française (1).
t Premièrement j'ay vu qu'ils ont fait faire deux portes neuves, épais- < ses de plus de deux poulces, larges de trois pieds sur sept à huit de hau- « teur, dont une sert à l'entrée de la voulte, et l'autre à l'appartement « où est la cage ; toutes les deux bien garnies de bandes de fer avec « deux serrures et deux forts verrouils à chaque porte. Il y avoit à la
• fenêtre de l'appartement qui est une grande voulte, une grille de fer « que la rouille avoit minée en haut et en bas des barreaux. Ce prison- « nier leur étant si estroitement recommandé, ces religieux ont été obligés « de faire placer deux fortes grilles à cette fenêtre, une en dedans, l'autre
• en dehors ; la première pèse 150 livres ; la seconde 500, suivant les t mémoires que ces Messieurs m'ont représentés. Il a été aussi besoin de
• près de trente livres de plomb pour enclaver ces grilles. On a aussi t été obligé de faire réparer laj cage qui est de huit à neuf pieds en tous
(1) De 4471 à 1&80, Louis XI fit fhire un assez grand nombre de cages destinées à des prisonniers importants. Un Allemand, nommé Ferdargent, en fut le principal fabricant. U y en avait à Thôtel des Tournelles, à Paris, à la Bastille, à Loches, à Cbinon, à Plessis-lès-Tours, à Angers et au Mont-St.-Micbe). Elles étaient généralement composées d^un certain nombre de grosses pièces de bois Irès-rapprochées les unes des autres, se coupant à angle droit, et revêtues à Tintérieur et à Textérieur d'ép^iisses bandes de fer ; indépendamment de la porte d'entrée, elles présentaient deux autres ouvertures beaucoup plus étroites. 11 existe quelques dessins de ces affreuses cellules; du reste, la description des cages de Loches adressée à M. Glérambaut en donne une idée suffisante : • Ces cages sont de bois par barreaux revêtus en dehors t et en dedans de lames de fer, qui revêtent le bois d'un fer espais d'un petit doigt , et ces barreaux « sont serrés l'un à l'autre à ne pouvoir y passer que la main ; seulement, dans le milieu, il y a place à y « passer un plat et au-dessus des portes de quoi passer un bassin pour les autres besoins. > Les cuges variaient de grandeur : le plus souvent elles avaient 7 à 8 pieds de hauteur et de largeur. Quelques-unes, et notamment celles des prisons de Loches, ne mesuraient à l'extérieur que six pieds et demi de hauteur et de largeur, en sorte qu'on ne pouvait s'y tenir ni debout ni couché. En 1777, lors de sa visite au Mont- St.-Michel, Mg*. le comte d'Artois (Charles X) fut péniblement affecté par la vue de laçage de fer, et en ordonna la destruction ; toutefois la démolition n'eut lieu que quelques mois plus tard, au moment de la visite à l'abbaye du jeune duc de Chartres. Cette particularité est racontée fort au long dans les Uémoiret de M"*, de Genlis. Cf. Avranchin monumental et historique^ par M. Edouard Le Héricher, t. II, p. 301 ;— iVotice sur Simon de Quingey et sa captivité dans une cage de fer, par André Salmon. Ce travail substantiel, auquel nous avons fait plusieurs emprunts, est inséré dans la bibliothèque de l'École des chartes, 3*. série, U IV, p. 383 ; il renferme les détails les plus précis et les plus circonstanciés sur l'origine des cages de fer, leur destination et leur mode de construction.
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« sens, et pour ce 11 a été besoin de crampons, ceintures et bandes de fer ;
• on a aussi Tait couvrir la cage avec sept à huit grosses planches de
• bois, l'eau filtrant dans le mauvais temps à travers la voulte , et
• qui tomboit dans la cage , ce qui incommodoil beaucoup le prison- « nier. Pour toutes ces dépenses, ces Messieurs me les font monter à ^ Ù20 livres (1). .
Pour compléter cette recherche, disons encore que certaines pièces du dossier témoignent de la pitié profonde qu'inspirait Dubourg au\ personnes qui rapprochaient. Peu de temps après son arrivée, le sous-prieur lui fit faire, de son propre mouvement, une robe de calmande et un fort gilet d'étoffe ; mais ces attentions qui honorent les religieux et quelques autres adoucissements de même nature étaient des palliatifs bien insuffisants pojir combattre l'influence délétère d'un souterrain où le froid et l'humidité étaient tels qu'après six heures de séjour le Président de l'élection d'Avranches était forcé d'interrompre l'interrogatoire du prisonnier et de se retirer en constatant, dans son procès-verbal , qu'il avait été glacé par la température du lieu et qu'il lui était impossible d'y rester davantage. Nous ne voulons pas insister sur certaines autres particularités révélées par M. Badier, sur l'absence à peu près complète de lumière, sur les filtrations perpétuelles de Teau qui tombait de la voûte et pénétrait dans la cage, sur les tortures morales qui , se joignant aux souffrances physiques , devaient assaillir un homme dans la force de l'âge, privé de toute société et soumis à un régime cellulaire exceptionnellement barbare. Toutes ces aggravations de pénalité ne sauraient être justifiées ni par le caractère vénal de Duboui^, ni par l'odieux de ses insinuations , ni par l'excessive rigueur de l'ancienne législation en matière de délits de presse. La mort de ce détenu fut le résultat naturel du régime déplorable auquel il fut soumis. Il ne fut pas dévoré par les rats, comme le soutient la tradition locale ; il ne succomba pas à une attaque de paralysie, comme plusieurs archéologues l'ont pensé; mais il mourut dans un accès de folie furieuse déterminée par la souffrance et le désespoir , ainsi que l'indique d'une manière si nette la lettre de M. Badier, dont nous avons précédemment transcrit un passage. Sur tous ces points la vérité est assez triste pour ne pas avoir besoin d'être surfaite.
(i) Archives di| Calvados ; Ordres du Roi ; Dossier Dubouif .
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Lorsque ridée nous vint d'interroger le passé d'une localité aussi obscure que celle d'Écoucbé , nous ne fûmes pas guidé par Fespoir de découvertes d'un haut intérêt : seuls , l'amour du pays natal et l'attrait pour des traditions que le temps fait disparaître chaque jour, nous ont poussé dans cette entreprise ingrate , dont le résultat n'est point en rapport avec les efiforts qu'elle nous a coûtés. Le fruit de ce travail n'aura de saveur que sur le sol qui l'a produit. En effet, quel est le lecteur étranger aux lieux dont nous traçons l'histoire qui puisse sMntéresser à cette étude toute locale? Puisse-t-elle , néanmoins, servir à quelquesuns de nos savants confrères , qui ont le talent d'utiliser tous les matériaux, pour reconstruire notre histoire, travestie et défigurée depuis deux siècles.
Le bourg d'Écoucbé, situé à 8 kilomètres d'Argentan, sur la route de Granvillc, dans une petite plaine très-fertile, comprise entre la rivière d'Orne et ses affluents , la Gance et l'Udon , ressort sur un rideau de peupliers. Ses maisons sont serrées autour de l'église monumentale qui les domine el semble les protéger. Gomme des sentinelles avancées, on aperçoit, au premier plan, l'hospice et sa chapelle, et, plus loin, une* autre chapelle s'élevant au milieu de sépultures. Ge sont autant de témoins de la foi des générations passées.
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Tout en pénétrant dans la vie intime de cette bourgade, nous n'aurons point à nous occuper de son action dans l'histoire générale, qui, heureusement pour ses habitants, fut presque nulle. Ce sera une occasion d'interroger ces institutions et ces coutumes du moyen-âge , si pleines de mystères pour notre siècle.
Après avoir raconté T histoire et la filiation des puissants seigneurs d'Écouché, nous ferons revivre les noms de ces obscurs bourgeois qui contribuèrent à élever, enrichir et administrer leur église, ainsi que de ceux qui firent le sacrifice de leurs biens et de leurs personnes pour ériger un hospice et y soigner les pauvres. Que cet opuscule soit leur Livre-d'Or ! A quelle époque faut-il faire remonter l'origine d'Écouché? Nous l'ignorons. Nous avouons ne pouvoir tirer aucune lumière à ce sujet de son appellation dont le sens primitif nous échappe. Dans les plus anciens monuments écrits que nous connaissions, c'est-à-dire du XI*. siècle, il est appelé 5cocetum. . Plus tard, par euphonie, on a prononcé et écrit Escoceium, Escocheiutn, d'oii, en français, Escocié, Escochié, Escouchéei enfin Écouché. Les latinistes du dernier siècle traduisaient ce nom par Ecubatum.
La position occupée par Écouché a dû être recherchée par les plus anciens habitants du pays à cause de sa fertilité et du voisinage des rivières. Les Romains étaient trop bons appréciateurs de ces avantages matériels, pour avoir négligé un pareil site. Leur passage est d'ailleurs attesté, nonseulement à Écouché, mais encore dans tout le canton, par les débris de leurs constructions , leurs sépultures et les dépôts monétaires mis à découvert. Écouché se trouvait, en outre, à l'intersection de plusieurs voies, dont l'importance existe encore pour quelques-unes.
Après la destruction violente des établissements gallo-romains, les peuples conquérants s'implantèrent sur le sol balayé et ne tardèrent pas à y prendre racine : ils profitèrent en général des positions toutes faites ; c'est ainsi qu'Écouché continua d'être ce qu'il avait été sous la domination romaine ; et lorsque ces peuples barbares se convertirent au christianisme, ils élevèrent leurs églises au milieu de paroisses correspondant aux anciennes circonscriptions. C'est à cette époque qu'il faut attribuer la construction • de ces nombreux moulins à blé et à étoflTes, dont les prises d'eau, fort bien calculées, sont encore utilisées par nous. Le christianisme, en abolissant l'esclavage, avait rendu ces innovations nécessaires.
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Une nouvelle invasion vint fondre sur cette société au IX'. siècle , nous voulons parler de la descente des Danois , auxquels on donna le nom de Normands. Après des expéditions successives qui couvrirent le pays de sang et de ruines, les derniers venus, ne trouvant plus de butin à enlever ni de victimes à égoi^er , résolurent de demander à ce sol dévasté les richesses qu'on obtient du travail.
Rollon, leur chef, après s'être fait accorder par le roi de France la belle province que nous habitons, reçut le baptême ; il distribua des domaines à ses compagnons, et fut obligé d'appeler d'autres étrangers pour repeupler ce pays désert (1).
C'est alors qu'Écouché, relevé de ses ruines, figura comme chef-lieu d'un doyenné dépendant du diocèse de Séez, et compris dans l'archidiaconé de Houlme. Voici les noms des paroisses qui composaient ce doyenné : Avoines, Bellefonds, Boicei, Boucé, Clairai, Coulandon, La Ferrière- Brécbet, Fontenay-sur-Ornè, Joué-du-Plain, Juvigny, Loucé, Marcel, Marigny, Mauvaisville , Médavi, Méheudin, Montmerré, 0. Le Repos, Sarceaux, St.-Christophe-le-Jajolet, St. -Loyer, Tanques, Tauville et Vieux-Pont (2).
Si l'on jette les yeux sfir la carte , on voit que ces paroisses composent un territoire continu, compris dans l'angle formé par les rivières d'Orne et d'Udon, s' étendant depuis Écoucbé jusqu'aux portes de Séez. Cependant, le doyenné de Macé , composé de quatorze paroisses , s'enchevêtrait dans celui d'Écouché, et semble avoir fait partie de la même circonscription primitive.
Pendant le moyen-âge, Écouché fut fortifié, ce qui lui valut, dans les chartes du XII\ siècle, la dénomination de Castrum (3). On le trouve dans quelques actes désigné comme ville ; mais c'était une forme de langage qui semble indiquer ce qu'on nommait anciennement ville baieice , c'est-à-dire lieu fortifié de palissades et d'un château de bois nommé bretèche (&). En effet, les fossés qui défendaient Écouché ne furent jamais renforcés de
(1) Guillaume de Jumiéges, Histoire des Normands. (S) Almanach do diocèse de Séez pour Tannée 1789. (8) Voir , plus loin , la charte de Hui^ues IV de Gournay.
{h) Voir Tordonnance de Charles-le-Bel , roi de France, du 13 avril 1835 , qui exemple « les villes bateices > de pajer la taille {Ordonnaneês des rois de France^ édit. Laurîère, I. I» p. 788).
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murailles. Il existait au centre du bourg une motte féodale, entourée de larges fossés, qui dut servir d'assiette à une de ces bretèches dont nous venons de parler. Comme Écouché n'était pas babité par ses seigneurs, ils commettaient à sa garde un chevalier désigné sous la qualification de prœfeclus (1).
Écouché ne joua aucun rôle dans les guerres qui se succédèrent pendant le cours du moyen-âge. Ses modestes défenses suflBsaient à peine à le protéger contre un coup de main; ainsi, en Tannée 10A5, elles sauvèrent les habitants des entreprises d'une troupe de brigands. Guillaume de Jumiéges nous rapporte qu'en cette année le diocèse de Séez fut mis à feu et à sang par une famille puissante , qui avait recruté une armée de pillards : c'étaient les trois fils de Guillaume Soreng , nommés Richard , Robert et Avesgo, lesquels, après avoir ravagé le pays, finirent par s'emparer de la ville épiscopale, qu'ils saccagèrent. Ils firent de la cathédrale un repaire de voleurs et une écurie pour leurs chevaux. Le vénérable évêque Yves de Bellème, voulant les expulser, fit mettre le feu aux maisons voisines, ce qui causa l'incendie de la cathédrale. Dieu infligea à tant de crimes un juste châtiment; les membres delà famille Soreng périrent misérablement de la main de leurs victimes ; c'est ainsi que Robert ayant été faire une excui*sion dans le voisinage d' Écouché, oti il ne put entrer» fut poursuivi par les paysans comme il se retirait chaîné de butin; ils Tatteignirent près de Fleuré et l'exterminèrent (2).
Les guerres de succession, sous les ducs de Normandie, amenèrent de grands malheurs. Après la mort d'Henri î*'., Etienne de Blois, son neveu, éleva des prétentions contre la fille et héritière du duc, Mathilde, épouse de Geoffroy Plantagenet, comle d'Anjou , lequel, avec l'aide du comte de Ponthieu, fils de Robert de Bellême, répandit des OotiS de sang pendant le cours de l'année 1035. L'année suivante, Geoffroy n'ayant pas réussi dans ses entreprises, reparut à la tète de ses Angevins, renforcés d'une foule d'aventuriers. Les Normands eurent cruellement à souffrir de ces hordes dévastatrices; auxquelles ils avaient donné un surnom qui, dans leur langage , devait
(i) Voir notre NoUee iuv le prieuré de Briouze ; dans la charte d'Yvon en faveur de Tabbaye de SI.-FI0reut, un GirauU, Ciraldiu fnrefeclut de Scuceio, est témoin. Appendice, n\ 18. Mémoires de la Soeiiié de» Àntiquaireê de Normandie, r. XXI f, p. 427.
(2) tiiêtoire det Normande de Guillaume de Jumiéges, L VU, ch. uv, trad. Guiiot.
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exprimer toute rhorrenr qu'ils iospiraient : Us les nommaient Hitibecs , Guiribecs (HUibecci, Guiribecci). Cette armée passa la Sarthc le 21 septembre H36, se dirigea sur Carrouges dont elle s'empara, malgré la résistance du chevalier Gautier, et prit sa direction sur Éconché. Les malheureux habitants, voyant fondre sur eux cet orage qu'ils étaient impuissants à conjurer, s'enfuirent avec ce qu'ils avaient de plus précieux ; mais, en se retirant, ils mirent le feu à leurs maisons, afin de priver ces ennemis d'un asile et des ressources qu'ils abandonnaient. Lorsque Geoffroy et ses bandes se présentèrent, ils ne trouvèrent que des ruines fumantes. Les Angevins poussèrent lenr expédition jusqu'à Lisieux , en passant par Montreuil-au- Houlme et Monstier-Hubert Ils parurent devant la ville, le jour de St. -Michel 1136. T^ garnison, redoutant de combattre contre un ennemi précédé par une réputation de férocité implacable, imita l'exemple des habitants d'Écoucbé, eu incendiant la ville. Ces bandes, après une excursion de treize jours, marquée par une longue série de violences et de dévastations, rebroussèrent chemin, harcelées par les habitants du pays qui en tuèrent un grand nombre, et de plus décimées par une affreuse dyssenterie, due aux fatigues et aux excès, qui en fit périr une partie le long des chemins. Enfin, le gros de cette armée, arrêté par le débordement des rivières, fut exterminé par Robert de Médavy qui , avec d'autres seigneurs normands , s'était mis à la tète des habitants du pays. Ce qui leur échappa périt dans les flots (1).
Revenons au bourg d'Écouché. Dans ce désastre, le château de bois ou bretèciie qui le commandait avait disparu* Fut- il jamais reconstruit? Nous ne saurions le dire. 11 y a une trentaine d'années, une masse importante de la motte féodale existait encore ; les propriétaires, voulant utiliser son emplacement, le déblayèrent. Ce travail ne mit à découvert aucune substruction de maçonnerie un peu importante; mais les ouvriers trouvèrent nne asses notable quantité de blé noirci , ayant parfaitement conservé son aspect ordinaire, mêlé à des débris d'incendie. Ces témoins d'un ancien désastre remontent^ils aux époques agitées dont nous venons de parler? Nous n'osons l'aflBrmer; mais rien ne s'oppose à cette opinion. Cet euipla-
(1) Voir les déuib iatéresMDU de celte eipédiUon daosOrderic Vilal, t. IV, p. 476-^80, édil. Guiiot; ou édil. d'A. Le Prevosl, t V, p. 67 et suiv.
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cernent continoa jusqu'à nos jours d'être la motte féodale , conume inar-^ quant l'assiette de la résidence seigneuriale ou siège du fief, quand il n'y * eut plus de demeure.
Écouché était entouré de villes fortifiées dont il subissait le sort. Néanmoins, lors de Tinvasion anglaise du XY% siècle ^ bien que tout le pays se fût soumis aux vainqueurs, ce qu'attestent tes lettres de protection accor-^ dées à plus de 400 paroisses rurales, ainsi qu'à un grand nombre de par^ ticuliers (1) , il est.à noter que ni le boui^ d' Écouché, ni les places fortes du pays ne reçurent cette marque de confiance de la pari du roi d'Angleterre -, pour s'assurer de leur soumission , il les fit occuper par des garnisons. Écouché reçut la sienne en i 4A5 : elle se composait de 16 lances à cheval ef de &8 archers (2). Une troupe aussi forte, placée à peu de distance des garnisons d'Argentan et de Falaise, fait voir combien la conquête était mal affermie. Les populations, écrasées par les exactions de ces étrangers , saisissaient toutes les occasions de secouer ce joug insupportable. Enfin on vit arriver le terme de ces souffrances : Charles YII parvint à expulser ces étrangers de la Normandie pendant Tannée 1450. Ce roi, se portant sur Cherbourg , qui tenait encore , traversa Écouclié , qui lui servit d'étape. C'est dans ce bourg qu'il signa les lettres de confirmation délivrées à l'Université de Caen, le 31 juillet 1/^50 (3).
Si nous sautons de cette époque aux guerres religieuses de la seconde moitié du XYP. siècle , nous verrons Écouché subissant les tendances de la Réforme , mouvement passager qui ne laissa pas de traces. Toujours est-il que ce bourg recevait d'autres influences que les villes voismes , qui se prononcèrent pour la Ligue* En l'année 15S9, le duc deMont^
(f ) Vojet, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, les RoiuU Normanuia, publiés par M. Léchaudé-d^Anisy, t.XV, p. SSe, 27e, 2^8. Parmi kscbef allers etécuyers formant la gamisoD de la ville de Sées, 8*en trouvaient quelques-uns habitant le v<Mnage d*Êooach«. C*éiaicnt Jehan de Beaurepaire (Oef de la paroisse de Loucé), Jehan de La Lande , Guillaume Cobar (seigneur de Loucé et de Vigncral), Fi-alin de La Motte, Olivier Halveisin (une famille Mau voisin était aociennement fiiée dans la paroisse de Joué-da-Plain , .«ur le fief du Marais*fio««illon ). Le roi d'Angleterre, par ses lettres datées du 9 octobre 1417, les autorisa à se retirer hors de la Normandie, avec leurs serviteurs, leurs cfaevaui, leurs équipages et leur avoir. Ils ne tardèrent pas à faire leur soumission; car, dès le 16 du même mois, des lettres royales, datées d*Alençon, les admirent en grdce avec remise de leurs domalnesv
(2) Voir, à rAppeodioe, le n*. i.
:3) Voir Tabbé De U Rue , Euais sur ta tille de Caen*
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peDsier, gcavertiear de la Normandie poor Henri III, ayant rassemblé à Âlençon une armée royaliste, se dirigea sur les villes rebelles; comme il marchait sur Caen, pour éviter Argentan, qui tenait pour la Ligue, a vînt, le 5 janvier, coucher dans le bourg d'^ouché qui lui était dévoué ; de là, poursuivant sa route, il s'empara de Caen, et termina cette expédition par la prise de Falaise, que défendait le comte de Brissac avec le concours de 6 à 7 mille paysans , nommés Gautiers , soulevés pour la cause catholique, et qui furent exterminés (1).
Henri 111 ayant été assassiné à St.-Gloud , le !•'. août de cette même année, le roi de Navarre, devenu roi de France de nom, fut obligé, pour le devenir de fait, de conquérir son royaume. Il commença par la Haute-Normandie. Après s'être emparé de Dieppe, avoir battu le duc de Mayenne à Arques, il porta la guerre sur d*autres points. Ce prince infatigable vint, dans le mois de décembre 1589, conquérir les villes de Basse-Normandie ; pendant qu'il investissait Falaise et Arj:entan , il parcourut le pays dans tous les sens. Les chevauchées d'Henri IV, pendant cet hiver de 1589, procurèrent aux habitants d'Écouché l'honneur de le recevoir. Il logea dans une hôtellerie encore existante, alors à l'enseigne de la Come-de-Cerf , et présentement de la Corne. 11 n'y avait pas dans ce bourg de manoir seigneurial , et le chevaleresque monarque , quand il pouvait faire autrement , évitait d'être à charge à ses partisans dévoués. 11 y a peu d'années , au premier étage de la modeste hôtellerie , se trouvait une grande chambre , où l'on remarquait une vaste cheminée , sous le manteau de laquelle avait devisé l'aventureux Béarnais avec les officiers de sa suite. Cette pièce portait le nom de Chambre du Boi. Nous r avons vue ayant conservé soti aspect primitif; mais, depuis , la maison a été modifiée suivant les besoins de l'époque; on a en même temps fait disparaître les détails pittoresques de cette vieille hôtellerie historique. Plusieurs chftteaux du pays ont conservé le souvenir du séjour du Béarnais.
Nous allons maintenant étudier en détail ce qui concerne Ëcoucbé, en commençant par l'histoire de ses seigneurs. Nous esquisserons, le plus
(i) Odolaot Desoos , HUtoiredu comté iP Alençon, t II ; çt Recherchée hUtoriques sur la ville de Failake , par J*abl)é.L«ngeTiii, p. d98.
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succinctement possible, les principaux actes de leur vie, ainsi que les phases de transmission de propriété , parce que les feits qui les concernent ne se rattachent que très-indirectement à Thistoire intime du boui^, qui ne fnt à aucune époque leur résidence, sauf pendant quelques années du XYIP. siècle.
SEIGNEURS D'ÉCOUCHÉ
Le premier seigneur d*Écoucbé qui nous smt connu Tut Raoul de Gacé.
HaotU de Gacé ou fVacé était petit-fils de Richard V'., troisième duc de Normandie , par conséquent de la race de RoUon. Voici comment. Le duc Richard , ayant perdu Emma , sa femme, iille de Hugues-le-Grand, se consola de cette perte en courant les aventures. Ayant entendu parler de la beauté de la Temme d'un forestier de ses domaines, d'une noble iàmille Danoise, qui demeurait proche d'Arqués, il alla chasser à dessein de ce côté; il la vit, s'enflamma à première vue d'un amour adultère pour cette dame , nommée Sainfrie , et donna ordre à son hôte de la lui envoyer à sa chambre pour la nuit. Le forestier , au déses{MHr, vint rapporter ces paroles à sa femme ; celle-ci apaisa la douleur de son époux en lui disant qu'elle enverrait à sa place sa sœur , Gunnor , jeune fille beaucoup plus belle qu'elle-même. Il fut fait ainsi , et le duc , ayant reconnu la fraude,, se réjouit de n'avoir pas péché avec la femme d^un autre (1). Les relations se continuèrent , et de cette union illégitime naquirent trois fils et trois filles. L'atné des fils succéda à son père au duché de Normandie , sous le nom de Richard II ; le second , nommé Robert ; fut proposé par son- père pour occuper le siège archiépiscopal de Rouen , mais le clergé protesta conti*e la nomination d'un bâtard. Cette opposition fit ouvrir les yeux du duc , qui , voulant faire cesser le scandale de sa conduite, épousa Gunnor devant les autels (2). Robert fut alors pourvu de l'archevêché de Rouen, vacant par la mort de Hugues.
(1) Guillaume de Jumiéges, UUtoire tUi Normands , I. VlU.
(2) Voici Panecdote que rapporte, à ce sujet, Dumoulin, dans son UUtoire de Normandie , Iît. VII t p. 891 a La nuict de leurs nopces, Gunoor , à qui les gentillesses d'esprit éloient ordinaires, lai tourot • le dos : le duc lui en dernandam la cause, veu qu'auparavant elle se jetoit dans ses bras, eut pour
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Soo père lui dooiia* le comté d*Évreux; aussi véeut*il beaucoup plus en prince qu*en évèque. Il épousa une femme, nommée Horlève, avec laquelle il vécut publiquement et dont il eut trois fils. Ce prélat mourut en 1037 ; il s'était converti à la fin de ses jours et avait fait pénitence de sa vie irrégulière (1). Le fils puf né de Tarcbevêque fut ce Raoul de Gacé qui , malgré ses qualités éminentes» paya son tribut aux vices de son siècle. Comme il convoitait la charge de tuteur du jeune Guillaume-le^Bâtard, occupée par Gilbert Crespin , il fit, pour satisfaire son ambition, assassiner ce seigneur comme il se promenait un matin à cheval , en compagnie de son compère, Joss^lin de Pont-Escbeufroy, par Foulques, fils de Giroie. Ce fait se passa en 1039 (2). Peu de temps après, la Normandie était livrée à la plus sanglante anarchie; les seigneurs, assemblés au nom du jeune duc, résolurent de lui choisir un nouveau tuteur capable de résister à Tavidité des ennemis qui convoitaient son patrimoine* Raoul de Gacé , déjà connétable de Normandie et cousin du jeune prince , fut acclamé par tous les barons. Il remplit sa charge avec énergie et fidélité. Ses contemporains lui avaient donné le ridicule sobriquet de Têie-d'Ane, non pour son entêtement, mais à cause de la longueur de sa tête et de la grande quantité de cheveux dont elle était couverte (3). Orderic Vital, qui nous apprend que Raoul de Gacé était seigneur d'Écouché, ne nous dit pas comment ce domaine lui était parvenu. La date de sa mort ne nous est pas connue ; mais nous savons qu'il laissa un fils, issu de son union avec Bazilie Fletel, lequel se nomma Robert
Robert de Gacé succéda à son père dans la possession de ses nom-^ breux domaines et, en particulier, de celui d'Écouché. Ce personnage
« réponse, accompaguée de grands ris, que par le passé elle participoit à soo licl comme mignonne et « humble servante ; mais ors qu'elle pouvoit y dormir comme mailresse de la moitié, » Ce qui fit donner le nom de Tournedos au lieu où se passa c^lte petite sejiie intime , ajoute Phistorieii.
{\) Histoire eecléêiastique de Fleury , L XII, p. 372. Pour apprécier des mœurs pareilles, il faut penser que cette société touchait encore de bien près au paganisme, et que la religion de ces demi' barbares n*ardit pas pénétré jusqu^à leur cœur. Par suite de leur rapacité, ils avaient Tait main-basse sur tout, même sur les dignités ecclésiastiques* Us ne renonçaient pas pour cela à la vie du monde, ils faisaient remplir les devoirs de leurs charges par des clercs à gage, lis étaient un peu dans la |)osition des abbés commendataires, qui ne voyaient dans leur litre qu'un bénéfice , se traduisant par des avantage» matériels. L*Église protesta contre ces ubus, et finit par- en avoir raisom
(S) Guillaume de Jumiéges, chap. vi, p. 174.
(8; Orderic Vital, trad, Guiiot, l. llï, 1. VUI p. 99^
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peu Qiarqaant mourut sans postérité vers Tan 106&. Le duc Guillaume réunit ses héritages à son domaine particulier (i).
Guillaume^-Conguérant, duc de Normandie. Ce prince, devenu maître de ces biens, en affecta une partie à la dotation du monastère de Ste.- Trinité, fondé par la duchesse Mathilde, son épouse, dans la ville de Gaen, eu Tannée 1068. Entr'autres largesses, il donna la dime du revenu des domaines d'Écouché et de Gacé (2). A la mort du Conquérant , beaucoup de ses actes et donations furent contestés par les seigneurs et bourgeois qu'il avait contraints de se défaire , soit à prix d'ai^ent , soit même sans indemnité, de leurs héritages dont il avait enrichi ses abbayes : témoin cette protestation si énergique qui se produisit sur sa tombe, de la part du bourgeois Asselin , qui revendiqua si haut remplacement de cette sépulture. Ses enfants, eux-mêmes, ne respectèrent pas ses dernières volontés. Après sa mort , la dime des revenus d'Écouché cessa de figurer dans la recette de Tabbaye de Ste.- Trinité , parce qu'un seigneur, nommé Girard de Goamay , revendiqua cette portion de l'héritage de Robert de Gacé, son frère utérin. 11 prétendit que celui-ci lui avaif légué ce domaine; il offrit de le prouver par témoins (3). Après la mort de Raoul- Tête-d'Ane, sa veuve, Bazilie Pletel, épousa , en secondes noces, Hugues deGoumay. Cette union avait donné le jour à ce Girard de Goumay ; c'est ainsi qu'il était frère de Robert de Gacé. Après la mort de Bazilie, Hugues se fit moine à Tabbaye du Bec (&].
Girard de Goumay. Ce seigneur , grftce à la faiblesse du successeur de Guillaumele-Conquérant , pnt se maintenir en possession du domaine d'Écouché, quoique Robert-Çourte-Heuze ne reconnût pas la validité de sa prétention. Ce prince, incapable de gouverner ses domaines, voyant les Manceaux profiter de ses embarras pour se soustraire à sa domination, fit appel au comte d'Anjou, Foulques-le-Réchin, avec prière de venir le troii-
(1) Orderic VUal , irad. Guizot, t. III, I. VIH, p. 282.
(2) Voir, dans le Gallia ehristiana , Instrumenta ecelesùe BaiocensiSf c 59 E-60 A., la charle de fondalion de cette abbaye, par laquefle Guillaume donne deeimam Waci et Scocei etdetheloneo et ftrefec-
lura et molendinis et piseibus I! ne A'a(|[it point ici de la dîme eodésiastique d^Écoocfié, qui fut
donnée plus tard à Tabbaye de St. -Florent de Saumur (Voir notre Notice sur te prieuré de Briouze dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t. XXII. Appendice.
(3) Orderic Vital, t. III, 1. VIII, p. 280.
(A) Guillaume de Jumiéges, trad. Guizot, chap. xxtvii, p. 301.
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Ver, parce qu'une maladie Tempéchait lui-même de faire cette démarche. L'Angevin arriva et promit de Taire rentrer les Manceaux dans Tobéissance, mais à la condition qu'on lui ferait épouser la belle Bertrade , fille de Simon de Montfort et nièce de Guillaume, comte d'Évreux. Le duc fit part de cette proposition à ce comte, qui d'abord objecta le peu de rapport d'âge entre sa nièce et sou prétendant, lequel d'ailleurs était bigame. Ce n'était qu'un semblant de délicatesse de la part du comte d'Évreux, qui vit là un marché avantageux. Il finit par dire qu'il consentirait à la demande si l'on voulait lui rendre Bavent , Noyon, Gacé, Écouché, et d'autres domaines qui avaient appartenu à son oncle, Raoul de Gacé (i). Le duc de Normandie , après avoir pris l'avis de son Conseil , consentit à la demande et rendit l'héritage de Raoul de Gacé, à l'exception d'Écouché, que détenait Girard de Goumay , seigneur si puissant qu'il n'eût pas été prudent de le déposséder (2). Girard de Goumay mena une vie très-aventureuse , mêlé à toutes les discordes qui agitèrent cette époque, tantôt du parti du duc Robert-Courte-Heuze, plus souvent tenant celui de Guillaumele-Roux, roi d'Angleterre, qui disputait à son frère l'héritage paternel, jusqu'à ce que le duc de Normandie, ayant perdu une partie de ses états, se déterminât à suivre l'irrésistible courant qui - entraînait une partie de r Europe à la conquête des Lieux-Saints. 11 partit au mois de septembre 1 096, menant à sa suite l'élite des chevaliers normands, au nombre desquels figu^ raient en première ligne Girard de Goumay (â) , qui fut accompagné par sa femme Edith, sœur de Guillaume, comte de Warennes. Beaucoup d'épouses suivirent leurs maris , désireuses de partager leurs périls et les faveurs célestes promises à l'expédition. Elles prirent, en maintes occa-
(1) tlobert-rArcbevèque avait laissé leGomléd*Évreux à son fils aîné. Robert. Raoal de Gacé était le puiné ; le comte d*Êvreax épousa la veuve de Roger du Temois, dont il eut un fils, nommé Guillaume, qui devint comte d*Évreui après lai, et une fille, mariée à Simon de Montfort, de qui naquirent Amaury de Montfort et Bertrade dont il est question (Voir Guillaume de Jumiègcs,l. VlII, eh. ivli, p. 270)« Cette Bertrade, après avoir été accordée au comte d*Anjou et avoir vécu quatre ans avec lui, résolut de quitter ce mari vieux et libertin, et , par la démarche la plus éhontée, alla s*oflHr à Philippe I*^ , roi de France , qui répudia Berthe, sa vertueuse épouse, dont 11 avait eu trois enAints, pour prendre cette nouvelle femme. Cet acte odieux fut pour le royaume une source de malheurs.
(2) Ocderic Vitol, t. III, 1. VIII , p. 28S.
(8) Id., i(ûf., I. iX, p. hht-IM. Les armoiries de Girard de Goumay se voient figurées dans la salle 5 des Croisades, au Palais de Versailles.
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sioDs, une part active aux luttes des croisés et leur rendirent des services. Après la prise de Nicée, les INormands, formés en corps d*avant-garde, sous le commandement de leur Duc, ayant sous lui Boëmond , Etienne , comte de Blois, Tancrède, Girard de Gournay et autres, marchèrent en éclaireurs pour protéger le gros de Tannée, qui s'avançait sous les ordres de Godefroy de Bouillon, du comte de Toulouse, de Tévêque du Puy, etc. Les Normands, surpris dans leur marche par un corps d'infidèles très-supérieur en nombre, malgré la valeur qu'ils déployèrent en cette circonstance , coururent les plus grands dangers. Un émissaire porta Tannonce de leur détresse au général en chef, qui précipita sa marche et arriva à temps pour rétablir réquilibre. Les Musulmans furent culbutés. Pendant cette action, les femmes payèrent de leurs personnes avec un grand dévouement. Les combattants succombaient sous les ardeurs d'un soleil de feu , lorsqu'elles se jetèrent dans la mêlée, portant de l'eau pour étancher la soif des guerriers et laver le sang de leurs blessures. Elles remontèrent leur courage par leurs exhortations (1).
A partir de ce glorieux combat, le silence se fait sur Girard de Gournay : nous savons seulement qu'il ne reyit pas son pays. Son épouse, Edith, revint en Normandie sous les habits de deuil. Cependant elle ne tarda pas à se consoler, et elle épousa Drogon de Mouchy, dont elle eut un fils, nommé Drogon comme son père. Girard avait laissé, de son union avec cette femme, un fils qui porta le nom de Hugues (2). Il était encore enfant, lors de la mort de son père. Henri P'. recudllit cet orphelin et Téleva comme son propre fils; quand il fut en âge, il l'arma chevalier et lui fit rendre ses héritages que son beaa-père, Drogon de Mouchy, avait usurpés.
C'est ici l'occasion de faire remarquer, par l'inspection des chartes de ce Hugues de Gournay, qu'il ne posséda que la moitié du domaine d'Écouché.
' (i) Orderic Vital, t. III, 1. IX, p. hà^'àà6.
(2) CoDSulter, pour Thistoire de celte illustre maison, nos vieux chroniqueurs normands, et wrtotit le magnifique ouvrage publié par un des descendants de celte Tamille établie en Angleterre; il a pour titre: T/ie Record of the hause of Gurney eompiUd from original documenté, bp Daniel Gumey, Es4f.^ F, S. A» London , iSâS. Ce travail est complété par un Supplément, du môme auteur, publié en 1858. C'est un « \rai monument que M. Daniel Gurney a élevé à son illustre maison. On y trouve figurés les écoMons, les sceaux , les pierres tombales, ainsi que les inscriptions qui se rattachent à cette histoire. L*ouvrage contient des plans anciens et des vues de monuments d^ la petite ville de Gouroay-en-Brvy, berceau de cette famille.
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Cette division entre deux branches de seigneurs se perpétua jusqu'au commencement du XVIP. siècle. Nous allons donc prendre Hugues de Gournay comme le chef d'une de ces branches.
III. — SKIGNEURS D'ÉCOUCHÉ, t^'. BRANCHE
Hugues de Gournay. M. Daniel Gurney attribue à un partage entre Hugues et un Trère» nommé Basile, la division du domaine d'Écouché en deux portions, appartenant dès lors à deux branches de seigneurs ( Supplément, p. 733, note). 11 appuie cette assertion sur deux fragments de chartes de Henri II, confirmatives d'autres plus anciennes, en faveur de Tabbaye du Bec (1). Ces textes ne nous semblent pas très-explicites, et nous paraissent peu concluants. Le chroniqueur Orderic Vital se tait sur ce frère, tandis qu'il fait mention de la sœur de Hugues de Gournay, nommée Gundrée ou Gundrède, qui pourrait bien avoir donné lieu à ce partage (2).
Hugues de Gournay, profitant des fêtes du mariage de sa sœur Gundrée avec Néel d'Aubîgny , qui se célébraient à la Cour de Henri V\ , leva
(1) Voici les texles cités par M. Daniel Gurney ; ils sont extraits du Monasticon de Duguedales» t. VI , p. 1068 : « De dono Basilii de Goriiay , medietatem Longoly ( Longueuil ); de doiio Hagonis de Gornay, « boscum Girardi ; de donoGirardi de Guroay, Lisingham. » Puis, d*uQe autre page du nnfime cartulaire, il extrait ce Tragment de charte de Henri II : « Ex douo Girardi de Gomaio et Basiliae matris soc , « medietatem totius roanerii de Longolio... Ex douo Hugonis de Goruaio, decimara de pnepositura et < portione sua , in villa de Esthoci ( mauvaise leçon du nom d'Écouché ). » Nous voyons bien un Basile de Gournay donner la moitié du domaine de Longoeil ; mais il ne sVnsuit pas pour cela qu**!! ait partagé Écouché avec le Hugues qui nous occupe. En effet, il serait plutôt son grand-oncle que son trère , puisque le père de Hugues, Girard, et sa grand'mère. Basilic, coofirnient le don de la moitié de ce domaine de Longueil, déjà puiiagé de leur vivant.
(2) M. Pabbé De La Rue, dans ses Hecherches historiques sur la ville de Caen, t. H, p. 12, parlant de la fondation de Tabbaye de Sle.-Trinilé , cite au nombre des bienraileurs de cette maison Iloger de Monibray, dont la fille se fil religieuse, et à laquelle il donna pour dot son domaine de Grainville (arrondissement de Fala^}. Le savant antiquaire désigne ce l^oger comme seigneur d*Écouché, d'Almenèches , de Viguals, etc. Ce qui est relaliT ù la donation de Grainville et h la prise de voile de sa fille est attesté par la charte du Roi et de la Reine en faveur de Tabbaye ; mais nous ignorons sur quelle autorité s'est appuyé Tabbé De La Rue pour attribuer à ce seigneur un domaine que nous avons dit appartenir, à cette époque, au Roi lui-même, et qui en disposait en faveur de cette abbaye par la même charte. Il y a évidemment une méprise que nous allons chercher à éclaircir. Le fils de Roger de Uontbray, le donateur de Grainville, nommé Robert, comte de Noilhumberland, se révolta contre Guillaume-le-Roox, fils du Conquérant, et voulut s'emparer de forteresses royales voisines de son domaine (PAngleterre ; il fut vaincu et jeté dans les fers, où il mourut après 30 ans de captivité, vers Tannée 1130. Ses biens confisqués furent
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rélendard de la révolte contre ce prince, se mita la tête de nombreux complices, poar soutenir la cause du jeune Guillaume, fils du duc Robert. Après que cette cause fut perdue , Hugues fit sa soumission au roi^ qui lui pardonna. Nous ne suivrons pas Hugues de Gournay dans toutes les phases de sa longue carrière , qui lui fit atteindre Tâge le plus avancé , puisqu'il mourut âgé d'environ 90 ans (1) ; il avait épousé Millesende de Marie, de la maison de Coucy ; elle était sœur de Raoul de Péronne, comte de Vermandois (2). Son fils lui succéda dans ses domaines^ sous le même nom de Hugues.
Hugues de Gournay IL Ce seigneur se croisa, comme son aïeul Girard, et fit partie de Texpédition conduite par Richard Cœur-de-Lion et Philippe- Auguste. Nous le voyons cité paimi les chevaliers qui se distinguèrent au glorieux siège de St. -Jean-d'Acre, qui fut pris le 12 juillet 1192, après
donnés à Nigel ou Néel d'Aubigny par Henri !•'., devenu roi d'Angleterre. Peu de temps avant de tooiber en captivité, Robert de Montbray avait épousé Mathilde, flile de Richer de Laigle, laquelle, après avoir langui plusieurs années dans Tabandon, obtint de se faire relever de sesserment», et les moeurs de Tépoquc lui permirent de contracter, du vivant de son mari captif, une nouvelle union avec ce Néel d^Aubîgny, le détenteur des biens de Robert de Montbray. Ce nouvel époux la répudia plus tard pour épouser Gundréc de Gournay, la sœur de Hugues. Cette union donna naissance à un Gis qui fut appelé Roger de Moatbray (Guillaume de Jumiéges, I. VIII, ch. tiii, p 25&). Si Gundrée partagea les héritages paternels avec son frère, elle transmit sa part à son fils , et voici comment un Roger de Montbray put deraiîr seigneur d'Écoucbé ; mais ce n*est pas celui dont parle Tabbé De La Rue,
(1) Plusieurs généalogistes ont voulu attribuer les divers actes de cette longue carrière à deui personnages du même nom ; mais cette opinion ne peut être adioise devant les preuves du contraire, fournies par M. Daniel Gumey ; une oharte qu'il cite établit que lé même Hugues de Gournay , qui prit parti en 1118 pour le jeune prince Guillaume , fils de Robert-Gourte-iHeuse, vivait encore vers Tannée 1181. Voici ce document : Sciant présentes et posieri, quod ego Hugo de Garnaeo, fUius Girardi, etsimul mecom Hugo de Gornaco, filius meus, concedimus monasterio Beats Maris de Becoo, et hoc sigiUorum nostronim rounimine in perpetuam possessionem oonfirmamus omnia illa quœ antecessores nostri, id est Hugo de Gornaco , et Basilia uxor ejus, et Girardus eorum filius dedérunt etdem monasterio {SuppUment , p. &75). » Ainsi, Hugues qui ,. dès Tannée 1112, avait ratifié les donations qui précèdent', et qui par conséquent ne pouvok avoir alors moins de 20 ans, aura atteint Tâge urancé que nous lui assignons {Supplément p. 746).
(2) Guillaume de Jumiéges, h Vlfl,. di. viii, p. 25^. Plusieurs chartescorroborentoefait, cntr'autres, celle qui suit et qui prouve, en outre, que lu famille de Gournay possédait, dans les environs d'Écooché, plusieurs fiefs: « Hugo de Gomaio omnibus fidelibus tam futuris quam presentibus salutem. Notum volo ficri universis quod ego et Millesendis uxor mea construxinms ecclesiani beale Dei genitricts Marie et
sancli Johannls Baptis:e apud Goisinm Fontanam (cui) donamus decimam de Loceio (Loucé) quam
Oliverus de Agia (Auge) débet ...reddere, cum dedma quatuor librorum, quas hal)etin Ihelonio Esoocîi ($couché). » Cette charte, dont la date est fixée par M. Daniel Gurnoy entre 1164 et 1185, se lit à TAp- (yndicp XX de son livre, n''^ 2., p. 112 ; elle est copiée sur Toriginal conservé aux Archives de Rouen.
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des procf^es de valeur de la part des chrétiens. Lne fois maitres de la ville, les deux souverains se la partagèrent, avec tout le butin qu'elle contenait. Drogon de Merlon, à la tête de cenlécuyers, fut chargé par le roi de France de recueillir et garder la part des Français. Hugues de Gournay, avec le même nombre d'écuyers, s'empara de celle du roi d'Angleterre. Les combattants, se voyant ainsi frustrés de la part du butin sur laquelle ils comptaient, furent contraints de s'en revenir dans leur pays, accablés de misère (1). Cette expédition désasti^euse se termina, pour Richard Cœur-de-Lion , par une dure captivité , à la suite de la tempête qui le jeta sur les rivages de la Hongrie* Philippe- Auguste s'attacha Hugues de Gournay. Après les démêlés qui eurent lieu entre les deux rois, la paix se fit en 1195, à St.-Hilaire, près de Louviers. Par l'article 11 du traité, Hugues de Gournay devint vassal du roi de France , à moins toutefois qu'il ne préférât retourner au service de son maître ; dans tous les cas, ses terres de Normandie devaient, à sa mort, retourner à leur mouvance naturelle.
Lorsque le roi Jean succéda à son frère , il renouvela avec Philippe- Auguste le traité de Louviers. Comme garantie, on échangea des otages, et Hugues fut au nombre de ceux du roi d* Angleterre, jusqu'au mémorable si^e du Château-Gaillard, qui tomba entre les mains du roi de France en l'année 1202. Hugues avait été fidèle à son souverain ; mais alors les che* valiers normands, indignés de la lâcheté et de l'incurie du roi Jean, se détachèrent de sa cause ; de ce nombre fut Hugues de Gournay, qui ouvrit au roi de France les portes de Montfort-sur-Bille, qui lui était confié; mais, peu après, les troupes du roi Jean, ayant attaqué cette place , la reprirent. Philippe-Auguste se crut trahi par celui qui avait été traître en sa faveur; il ne lui pardonna jamais (2). Désormais le rôle des Gournay est fini eh Normandie : tous les biens de cette maison furent confisqués et réunis au domaine royal de France. Philippe les distribua successivement à ses chevaliers et aux Normands ralliés (3). Hugues de Gournay alla s'établir dans ses domaines d'Angleterre, où sou illustre maison s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Le seul souvenir qui s'attache à son nom, en qualité de
(1) Histoire de Normandie, de Dumouli», 1. XIII, p. Â50.
(2) IOid.,p. 503.
(3) Voici la liste des fiefs de Hugues de Gournay, situés près d*Écoucbé , ainsi que les noms de ceux •uiqueb le Roi les donna en récompense de leurs services, à la charge de les tenir féod^lenicol de U
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seigDcur d'Écouché^ a rapport aux lai^esses qu'il fit à diverses abbayes, aux maisons hospitalières , d'une partie des revenus qui en provenaient (i).
Philippe-Auguste ne disposa pas immédiatement de ce domaine, il le conserva en sa possession pendant un certain nombre d'années; aussi doit-il prendre rang parmi les seigneurs d'Écouché.
Philippe-Auguste^ roi de France. Un des premiers actes du roi, relativement à son domaine d'Écouché, Tut de le confier à la garde de Jourdain, évéque de Lisieux, pour rendre compte de ses revenus à l'Échiquier de Caen (2).
Couroune. Nous lisons dans le Uegislre des fiefs de Piiilippe-Augaste, publié par M. Lécbaudé-d^Anisy , Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t. XV, p. 176, la menlion suifante : • Isti tenent de escaeiis domini Régis • : Girard Boel (*) tient les 3/4 d'un Uef , provenant de Téchoite au Roi , de Hugues de Gournay. Roger Duliomme, à ou auprès d'Écoucbé, 1/6 de fief. Nicolas d*Âvoînes lient 1/S fier de la même origine* Adam de Cantelou tient de même 1/& de fief à Cantelou (en Joué-du-Plaio), et 1/6 de fief à Bons (arrondissement de Falaise).
(1) Voici une cbarte qui oonstale le don de soixante sous angevins à Tabbayede la Trappe, pour Tacquisition de 3,000 harengs destinés à la nourriture des moines pendant le Carême, ce qui prouve que la règle était alors moins sévère qu'aujourd'hui, et folt tomber Pallégation de M. Gollin de Plancy qui , dans la Bibliothèque des légendes, Légendes des origines ( Henri Pion, 8 , rue Garancière) , dit que ce ne fat qne ▼ers le milieu du XV*. siècle, que Benekels, pêcheur hollandais, inventa le procédé de saler et d^encaquer le hareng. ■ Universis.... quod ego Hugo de Gomaco donavi in perpetuam elemosinam monacfais Sancte
Marie de Trappa sezaginta solidos Andegavensiom in prefectura mea de Ecocheio ad festnm Sanctî
Andrée. Quicumque eam teneat capiendos ad cmendum allectium tria millia ad opus quadragesime, et nîti nuncius monachorum ea die vel in crasliuo quo illuc venerit dictam elemosinam haîbuerit, nnociiis iUe ciïm equo et famulo ad expensas prefecti pleBarie erit, etc. » (Daniel Gumey, Supplément ^ p. 757). Hugues dota également Thôpital St. -Thomas de Lisieux d*un mille d'anguilles, & preodre sur boo domaine d'Écouché. Voici sa charte : c Omnibus ad quos..... Hugo de Gomaco salutem. Sciatis qood ego Hogo pro salule..... dedi et concessi Deo et Béate Marie et Sancto Thome et hospitali LexoYiensi et infirmis ib| jacentibus, unum milliarium anguiUarum reddendum annuatim ad festum Sancti Andrée , ta Castro mto de Eschociaco, Et sciendum quod quicumque teoct preposituram meam de Escociaco illum reddet nnotio prefati hospitalis. Quod ut ratum et inconcussum (maneal), sigiili mei impressione corroboraTi. Test. WilU Marescallo comité. Will. de Kaen. Stephano de Longo Campo. Henrico Biset. Ricardo Malovidno et multis aliis. Actum anno Verbi* incarnai i m" cc« piimo apud Orbec mense novembris (Pièce originale scellée, fonds de Thépital de Lisieux « aux Archives du Calvados).
(*) Ce Girard Boel était seigneur de Boucé ; il confirma» en 4 217, le don que Guillaume Lnor , seigneur de Joué-du-Plain et du Désert fit deJ*égUse de Joué-du-Plain k Tabbaye de St -André-de-GoofTern , et de celle de Si - Picrrenle-Boucé à St. -Jean de Falaise. Girard prend dans ses chartes la qualité de suierain de Guillaume Lesor, qu*tl désigne comm<? son homme [Carhdairt de l'abboye de Su-Andri, P. 57. Archives du Calyados), et un accord entre le seigneur de Boucé et les religieux de St-Jean, au sujet du patronage de St. -Pierre-dO'Boncé (Chartrier du cbilleaa do Désert).
(2) Cette Commission (custodiacommissa)» adressée par le Roi, de GonneTille-«or-Saires et datée do S novembre ou du i*'. décembre J208» confirme que les Gournay ne possédaient plus que la moitié
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Au nombre des seigneurs qui avaient aidé le roi de France à s'emparer de la Normandie, il faut mentionner en première ligne le comte d'Alençon^, Robert II L La mort ne le laissa pas profiter des faveurs du roi: elle vint le frapper en 1217, le 8 septembre, à Morteville près de Laval. Emma de Laval, sa veuve, se déclara enceinte : on nomma des sages-femmes pour constater son état, et on la confia à leur garde pour éviter la fraude. La princesse donna le jour à un fils qui porta le nom de Robert IV. Cet enfaut mourut à la fin de 1219. En lui s'éteignit la ligne masculine des comtes d'Alençon.
La famille se trouvait représentée par les trois sœurs de Robert III, ou leurs enfants : Philippe-Auguste] saisit l'occasion de contraindre ces héritiers à se démettre , en sa faveur, du comté d'Alençon (1). C'étaient Aymeri, vicomte de Cbâtellerault , représentant Hella, qui avait épousé Hugues II, vicomte de Cbâtellerault , décédée; Robert ou Robin Mallet, seigneur de Gra ville, représentant sa mère, Philippe, qui avait épousé Robert Mallet, également décédée, et Ela, mariée à Robert fils Erneis (2) qui soutenait elle-même son droit (3).
Nous ne savons si Philippe-Auguste accorda quelque compensation à ce sacrifice ; néanmoins les héritiers du comte d'Alençon conservaient quelques débris de leur patrimoine , entr 'autres la petite ville d'Essay.
d*Éeoudié: i medieiatem de Cutcy, que fuil HagODÎs de Gornay. > (Pièce publiée par M. Léchaudèd*Anisy , Mémoires de la Soc* des Antiq. de Aform., l. XV, p. 130.)
(1) Getle charte est souscrite par les trois branches d'héritiers du comte d*ÂlcDçon ; elle débute ainsi : • Ego Hemericus vicecomes Castri Erandi et Ela soror Robertl quondam comitis de Âlençon et Robertinus MalleL.... ». Elle est datée de Nogenl-le-Rotrou, du mois de janvier 1220, et se trouve intégralement reproduite dans VHistoire du Perche de Bry de La Clergerie , p. 232. Sur l'exemplaire que nous avons consulté, appartenant à M. de Noilent, d' Alençon, on lit en marge la note suivante, d'une ancienne * écriture : • Le registre où ceste charte est inscripte, est intitulé Regestrum velutum, gardé en la Ste.- Cbapelle de Paris. »
(2) Ce Robert Enieis descendait de ce Riioul l'Angevin, fondateur de l'abbaye de Fontena'y près de Caen et l'un des compagnons de Guillaume à la Conquête. Sa postérité se divisa en deux branches, les Tesson pt les Erneis. Voici une charte de l'époux d'Ela , qui précise sou degré de parenté avec Raoul l'Angevin : « Hanc autem cartam, ego Robertus filius Ernesii sextus, a Roberto filio Emesii primo, nepos Radulfi Taxonis, fllii Jordani Taxonis (GaUia christiana, Instrumenta ecclesiœ Baiocensis, c. 97, E.)*
(3) Les généalogistes, se copiant les uns les autres, d'après Bry de La Clergerie , avaient confondu en une seule et même personne Hella (*) et Ela, d'où il résulterait une obscurité que chacun épaississait encore par ses suppositions et ses systèmes basés sur l'erreur. Odolant Desnos, à l'aide de nombreuies chartes, a parfaitement élucidé la question qui n'offre plus aucune difficulté.
(*} Ge nom de Bella est emprunté à une divinité Scandinave. C'était la divloilé des enfers f Étuda ^tmutniguiê pmir tcrvir à Chittoire de France, par OtanÂm, t. I, p. GO.
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Comme cette place était fortifiée, le roi voulut la leur retirer, dans la crainte qu'ils n'en abusassent pour chercher à rentrer dans les domaines concédés ; il l'échangea avec eux contre des biens d'un revenu équivalent au nombre desquels était Tancien domaine de Hugues de Gournay, dans la seigneurie d'Écouché {in honore Escocheio)^ auquel il joignit des portions de forêt du comté d'Alençon. Le contrat de cet échange fut passé en 1220 (1). Peu après, les cohéritiers procédèrent entr'eui au partage de la succession ; Êcouché échut à Ela.
Ela ou Ala d'Aknçon. Le roi lui confirma la propriété de ce domaine, par acte du 22 avril 1222 (2) ;elle fut en outre propriétaire des seigneuries de Mortrée , de la Roche-Mabile et d'Alroenèches. Cette dame n^était pas encore veuve à Tépoque des partages ; mais elle dut le devenir peu de temps après, alors qu'un de ses premiers actes, comme propriétaire du domaine d'Écouché, fut d'accorder la franchise des coutumes de cette seigneurie aux moines de l'abbaye de St.-André*de-Goufrem (â), fondée par un de ses ancêtres, Guillaume III, comte de Ponthien. Elle aflectionna particulièrement son neveu Robin Mallet, auquel elle voulut donner, de son vivant, sa seigneurie d'Écouché, à l'exclusion de ses autres héritiers; mais elle ne put accomplir cette libéralité, parce que sa famille s'y opposa, et fit annuler ce projet de donation par un arrêt de l'Échiquier de Normandie, tenu à Caen en 122& (&). Cette Cour préparait ainsi, par ses décisions, la jurisprudence qui se résuma plus tard dans la Coutume écrite.
Ela, veuve sans enfants, mena une vie retirée, consacrée aux bonnes œuvres; entre autres, elle dota l'hôpital de Mortrée, érigé sur. son domaine (5). Sa résidence habituelle fut le château d'Almenèches, dont elle
(1) Nous donnons, à PAppendice , n^ 2, la traduction de cette curieuse charte, qui mentionne rimportance des revenus d^Êcoucbé au commencement du XIII*. siècle.
(2) Voir, à PAppeodice, la pièce n*. 3.
(3) Voici la charle sans date qui indique ce fait : < Sciant orones présentes et futuri, quod ego Ala domina de Almenesch , tempore riduitatls mee dedi et concessi Deo et Bette &f ar^e et conrentui Saocii Andrée de GolT. plenam quittanciam et libertatepa tam in villa mea de Escoche quam al^bi per totam terram meam • ( Cartulaire de Si.'Aniré-de-Gouffern^ t*, 170 r*. Archives du Calvados],
(&) Voici le texte de cet arrêt; « Nollus potest uni eorum qui ei succedere debent, aliquid dare rel vendere de his que jure beredilatis debent ad eos advenire, ita quod partem alterius diminuât, ut fuit judicatun de filio Maleti, cui domina Ala dederat Escochiuro {Grands Bâlcs normands^ publiés par M. Lécbaodi^ d^Anisy, dans les Mémoiru de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XV, p. ià5),
(5) Almanaeh Argent enais pour Cannée 1862, par M. L.-J. Chrétien, p. 176^
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porta le nom, aux portes duquel s'élevait le monastère de Bénédictines, relevé de ses ruines par un de ses ancêtres, le célèbre Roger de Montgommery. Nous sommes porté à croire, sans toutefois raflSrmer , qu'Ela termina ses jours dans le sein de cette communauté, sinon en qualité d'abbesse, du moins comme simple religieuse, vers Taiïnée i 233 (i). Après sa mort, les terres d'Écouché, de Mortrée, d'Almenèches et de La Roche- Mabile passèrent à son neveu, Aymery de Cbâtellerault.
À ymeri^ vicomte de ChâtelleraulL Ce seigneur ne laissa pour lui succéder qu'une petite-fille, nommée Jeanne, à qui échurent les domaines nor-* mands d'Ela.
Jeanne de ChâtelleraulL Jeanne, devenue veuve de son premier mari, épousa, en secondes noces, Jean II, sire d'Harcourt, maréchal et amiral de France, auquel elle apporta ses terres, qui passèrent à leur fille ainée. Celle-ci portait le même prénom que sa mère, qui mourut le 16 mai 1313 (3).
Jeanne d'HarcourU Elle contracta alliance avec un puissant seigneur de Bretagne, nommé Henri lY d'Avaugour, descendant de Fillustre maison de Penthièvre, et proche parent du duc de Bretagne ; c'était un seigneur magnifique dans ses habitudes.. Se trouvant en Tannée 1316, à Tours, à la suite du duc de Bretagne, pour prendre part aux joutes d'un tournoi, il y montait un si beau cheval, que le duc en fut épris et lui en offrit 300 livres parisis. Le prince, ne pouvant payer immédiatement 6ette somme, en souscrivit une obligation pour la Mi-Carême suivante. Henri d'Avaugour n'eut que deux filles, de son union avec Jeanne d'Harcourt ; il mourut en 133i , et fut inhumé aux Cordeliers de Guingamp (3). Sa veuve, M*"'. Jeanne d'Harcourt, vécut jusqq'en 133&, et conserva la propriété et la jouissance
(1) L'àbbé Hébert, auteur d*une Hutoîre manuscrite du diocèse de Séez^ conservée à la bibliothèque d</ falaise, cite un Nécrologe d^Âlmenèches, où il a trouvé la mention suivante : c Pro anniversario domine Hele de Âlmeneches et Edeline monache Bénédicte sancte Marie de Âlmenescliis. » Est-il question, dans ce passage, de Ela comme religieuse, ou comme bienfoilrioe?On peut aussi bien se prononcer pour que contre. Les auteurs du Gallia ckruiiana désignent, pour 0«. abbesse d*Almenèclies, c Mathildb H, qu» composuit cum Rogerio abbateSancti Audoeni, anno 1157 1; et pour 7%, Habile de Saint-Loyer, qui était en charge en 1235. H y a une telle distance entre ces deux abbesses, qu*il doit y avoir en(r*elles une lacune d*une ou même de plusieurs titulaires. Si Ela^fut promue ù cettedignité, elle pourrait trouver sa place dans cet intervalle.
(2) Voir, à TAppendice, n». A, un acte de propriétaire dans le domaine d*Écoucbé, exercé par Jean dollarcourt et Jeanne de Cbfttellerault, en Tannée 1808, LeDietionnaire de la noblesse de La Chesnaye-Desboi^' marque la mort de Jean II d^Harcourt en 1302 ; cette date est donc Tautive.
(3) DWrgeulré, Histoire de Bretagne, 1. IV, p. 280.
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des terres d'Ela d'Alençon, jusqu'à sa mort (t). Des deux filles de Henri d'Avaugour, l'aînée seule se maria: elle épousa Guy de Bretagne, fils puîné d'Arthur, duc de Bretagne ; mais Henri et Jeanne eurent la douleur de perdre leur gendre et leur fille, qui précédèrent le comte d'Avaugour dans la sépulture de famille des Gordeliersde Guingamp (2).
Gelte courte union n'avait pas été stérile : elle avait donné le jour à une fille qui joua un bien grand rôle dans l'histoire , elle se nomma Jeanne de Penthièvre, épousa Charles de Blois, et chacun connaît la grande lutte que cette énergique Temme soutint contre Jean de Montfort, son compétiteur au duché de Bretagne, devenu vacant par la mort du duc Jean III. Jeanne de Penthièvre hérita des terres normandes qui avaient appartenu à sa mère.
Jeanne de Penthièvre, comtesse de Blois. Nous ne pouvons faire entrer dans notre cadre les péripéties de cette lutte acharnée , qui se prolongea pendant l'espace de vingt-trois ans et inonda de sang la Bretagne et la Normandie. Nous rappellerons seulement que les deux antagonistes, soutenus par leurs épouses, qui jouèrent le principal rôle dans ce grand drame, succombèrent tous deux, et que ce fut le fils de Montfort qui recueillit le prix tle tant de sacrifices. La bataille d'Auray, livrée le jour St.-Michel 136&, coûta la vie au chevaleresque Charles de Blois, qui se fit tuer, ainsi qu'il l'avait juré à la comtesse, au moment de monter à cheval, pour aller combattre. Ce prince, digne d'un meilleur sort, fut vénéré comme un saint, par ses Bretons fidèles.
Cette bataille donna lieu au fameux traité de Guérande, par lequel la comtesse de Penthièvre renonça, pour l'avenir, à -ses prétentions sur le duché de Bretagne. Elle conserva la possession de son comté de Penthièvre, ainsi que de plusieurs autres domaines importants. Ses héritages normands restèrent en sa possession jusqu'à sa mort, qui arriva en 1381. Elle avait eu de son mari, le comte de Blois, deux fils qui gémirent dans une longue captivité en Angleterre. Elle ne put jamais les en arracher, faute d'être à même d'acquitter l'énorme rançon que ses implacables ennemis exigeaient. A la mort de la comtesse, il n'existait plus que celui qu'on nommait Jean , qui hérita de ses domaines.
(1) Voir , à PAppendice, les loUres d'amortissement que cette dame consentit, du terrain sur lequel fut fondé rtiospice d'Êcouché, en 1886, n". 5 B.
(2) D'Argenlré , Histoire de Bretagne,
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Jean de Blois , comte de Penthièvre. Voici à quelles circonstances ce malheureux prince dut sa liberté. Olivier de Glisson, connétable de France, ne pouvait pardonner au duc de Bretagne la perfidie dont il avait usé à son égard, en le faisant traitreusement capturer à son château derilermine, où il s* était rendu sur son invitation et avait été en grand danger de perdre la vie; il entrevit une occasion de se venger et de satisfaire son ambition, en faisant épouser à sa seconde fille , Marguerite , Théritier de la maison de Penthièvre, la victime d'une cause qui pouvait se relever, quoiqu'en apparence perdue. Le connétable fit le voyage d'Angleterre , alla trouver le captif, et lui offrit sa délivrance, à la condition qu'il épouserait sa fille; ce qui fut aussitôt accepté, Clisson paya la rançon^ et Jean de Penthièvre put rentrer en Bretagne après une détention de 19 ans. Le mariage s'accomplit à Moncontour^ en janvier 1387 (1).
L'ambition de Marguerite ^surpassait celle de son père. Cette union lui ouvrit la perspective d'un trône ducal, en ravivant les prétentions qui avaient été déjà si fatales à la maison de Penthièvre. Son mari ne partageait point ses prétentions exagérées ; il s'en rapportait en tout au connétable , pour le maniement de ses affaires. Après quelques agitations suscitées par son beau-père, Jean de Penthièvre fit sa paix avec le duc, à Tours, où il ratifia le traité de Guérande, en présence du roi de France, le 26 janvier 1391, et renonça même, par un article spécial , à blasonner son écu des pleines armes de Bretagne (2).
Jean termina son existence à Lamballe, le 16 janvier 1A03, et fut inhumé dans la sépulture de ses pères , aux Cordeliers de Guingamp. H laissa quatre fils: Olivier, Jean, Charles, Guillaume, et une fille. L'atné lui succéda au comté de Penthièvre.
Olivier de Blois, comte de Penthièvre. Après la mort du connétable, Marguerite de Clisson, ne se sentant plus contenue, donna l'essor à ses vastes projets. Le duc Jean Y venait de succéder à son père ; elle profita de l'éloignement de ce jeune prince pour agiter le pays ; mais, lorsqu'il revint, feignant le repentir , elle sollicita son pardon qu'elle obtint. Elle engagea même, à cette occasion , le duc à des fêtes qu'elle préparait à so:i
(!) D'Argenlré, ]. IX, p. A53.
{2) ld.,Ibid., p. A78.
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château de Gbautoceaux. Celui-ci, malgré les avertissements qui lui furent donnés, rempli de confiance, alla tomber dans le guet-à-pensque lui tendait la comtesse de Penthièvve. Il se mit en marcbe presque sans suite , sur Tinstance que lui en fit en personne Olivier de Penthièvre, le 13 février 1&19, et en sa compagnie. Après avoir passé Loroux^Bottereau , comme il traversait un pont, il fut séparé de ses officiers; une troupe d'hommes armés se jeta sur lui et le saisit; il fut garrotté,, sur un mauvais cheval et porté jusqu'à Chantoceaux, oii il fut jeté dans un^noir cachot. Là, il endura les plus mauvais traitements.
Le pays s'émut d'un si coupable attentat; les Bretons s'armèrent pour arracher leur jeune ducaux mains de ses ennemis. L'armée fidèle se présenta devant la forteresse de la comtesse de Pentbièvre, bien résolue à résister. Malgré les efforts de cette forcenée et de ses fils , le château fut emporté d'assaut, le 7 juillet iA20, et le duc fut rendu à la liberté. Le repaire fut rasé, et le procès intenté aux Pentbièvre amena la confiscation de leurs biens : la ruine de cette famille fut accomplie sans retour (1).
Le fils aîné, Olivier, parvint à se soustraire aux recherches de la justice, qui avait prononcé contre lui la peine de mort. Réfugié d'abord dans sa vicomte de Limoges, il ne s'y crut pas en sûreté , se retipa dans sa tisnre d' Avesnes, en Hainaut, où il se maria et mourut sans postérité (2). l^e coup qui avait frappé Olivier , relativement à ses biens de Brejiagne y vint l'atteindre même dans ceux de Normandie, qu'U tenait de la succession de sa grand'mère, Jeanne de Penthièvre , comtesse de Blois. Henri Y, roi d'Angleterre, après la conquête de la Normandie en l/i.17, poursuivit dans Olivier la race des Penthièvre, qui s'était toujours trouvée parmi les' ennemis- des Anglais. Il confisqua ses biens pour les donner à^nn de ses chevaliers (3), que nous ferons figurer parmi les seigneurs d'Écouché, qu'il posséda réellement.
(1) D'Aiig:eiitré, 1. X, p. 5t)9.
(2) Id., Ibid., P..530J
(S) Voici la traduction des lettres-patentes de concession des domaines d*OIîvier de Penthièvre à Henri, Filz Hugh : t Sachez tous que, pour récompenser les bons et lojaui services de notre chevalier Henri, Filz Hugh, notre chambellan, nous lui avons concédé de notre giftce spéciale les terres cl biens ajant appartenu au comte de Penthièvre, dans notre duché de Normandie, nommés Auménmeittê , Rochemabt! ,
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Henri, Filz Hugh , chevalier , chambellan du roi d'Angleterre. Nous Ti'avoDs aucun détail sur les rapports de cet étranger avec le pays. Il jouit probablement des terres concédées jusqu'à l'expulsion des Anglais de la IVormandie, en 1A50; alors elles furent rendues par Charles YII à Jean de Bretagne, le frère puhié d'Olivier de Penlhièvfe, devenu son héritier.
Jean de Bretagne j comte de Penthièvre. Ce prince ayant fait sa soumission à François !•'., duc de Bretagne, son comté de Penthièvre lui fut rendu. Fidèle aux traditions de sa race, il fut un des champions de Charles Vil contrôles Anglais. Il les combattit valeureusement en Guyenne, et contribua à la prise de Bordeaux, en 1454. Il mourut, cette même année, sans laisser d'enfants de son union avec Marguerite de Chauvigny (1).
Ici, nous perdons la trace de cette lignée non interrompue de seigneurs qui se sont transmis les terres de la maison d'Alençon. Nous allons rencontrer un acte authentique qui nous donnera , comme propriétaire de ces domaines , le nom d'une dame qui n'a plus de rapport avec les comtes de Penthièvre.
Jetons un regard sur ce qui reste des membres de cette famille, afin de nous assurer qu'ils sont étrangers à ce nouveau seigneur. Le troisième fils de Jean de Penthièvre est connu sous le nom de Charles de Blois, seigneur d'Avaugour. Il fut impliqué dans le procès intenté à sa famille, par suite du guet-à-pens de Chantoceaux. Il était mort en 1434, ayant laissé d'Isabeau de Vivonne une fille, nommée Nicolle, qui épousa, le 18 juin 1437, Jean de Brosse, lequel continua les comtes de Penthièvre (2).
Le dernier, Guillaume de Blois, avait été donné en otage par ses frères, en 1421, au duc de Bretagne, à la suite de leur attentat, dont il porta la peine, quoiquMl n'y eût point pris part. Resserré pendant 28 ans dans une étroite prison, il y répandit tant de larmes, qu'il en perdit la vue. Mis enfin en liberté, il épousa Isabelle, fille du comte de Boulogne et d'Auvergne , Bertrand 1". Il naquit de ce mariage trois filles , qui , non
Morterée et Etcochi^ ainsi que tous les jnauoira, trires, lèoemeiUs et renies qui onlapparlcini, Uni audil comle qu*à Marguerite de Clisson, comtesse de Penlhièvre, sa mère, etc. (Grandt Rôles de P Échiquier de Nomumdiet Appendices publiés |Mir M. Léchaudé-d^Ânisy, dans les Mémoiresde la Société des Antiquaires 4e Normandie, t. XV, p. SOI, col. 1).
(i) Art de vérifier les data, CbmoiÂqu» historique des vicomtes de Limoges, p. 898.
(S) Histoire générale de la maison de France, par le P. Anselme, L VI, p. 10&
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plus que NicoUe, n'ont, à notre connaissance, aucun rapport avec ta vicomtesse de Thouars, que l'acte dont nous ayons parlé plus haut désigne comme dame d'Écouché, et dont la succession était ouverte en 1&87 (i).
A cette époque, nous ne connaissons, pour vicomtesse de Thouars, que Marguerite d'Amboise, sœur puînée de François d'Amboise, duchesse de Bretagne, par conséquent belle-sœur du duc; elle épousa, le 22 août l/i&6, Louis I"., sire de La Trémouille, auquel elle apporta la vicomte de Thouars. Nous ne pouvons expliquer comment les terres normandes des Penthièvre lui arrivèrent.
M*''^ la vicomtesse de Thouars. Après la mort de cette dame, les aveux fout mention, sans autre désignation, de ses ayant-cause et héritiers, comme seigneurs de la moitié du domaine d'Écouché; mais il ne resta pas long-temps dans leurs mains : il passa, nous ne savons à quel titre, dans celles du roi de Navarre, Henri IL
Henri 11, roi de Navarre. Ce prince, qui fut Fépoux de la célèbre Marguerite d'Angoulème, duchesse d'Aiençon , si connue sous le nom de Marguerite de Navarre, fit don des terres d'Almenèches et d'Écouché à don Félix de Foix, bâtard, son cousin naturel, grand écuyer de Navarre et vicomte de Narbonne (2),
Don Frédéric, bâtard de Foix. Ce seigneur épousa la seconde fille de François de Silly, bailli de Caen, seigneur de Lonray, etc.-, et d'Aimée de La Fayette, à laquelle le roi de France, François 1". , avait donné Laigle, confisqué sur les Penthièvre, en reconnaissance des soins et des services que cette dame lui avait rendus, lors de sa captivité et de sa maladie à Madrid, lorsqu'elle accompagna , dans ce voyage, la sœur du roi, Marguerite d'Angoulême , duchesse d'Alençon (3). Frédéric de Foix ne laissa
(i) Aveu de la seignenrie d'Êcooché, pour Tannée 1687. Appendice, n% <!, A.
(9) Uiitoire générale de la mahon de France, par le P. Anselme, L III, p. 375, B. Frédéric de Foti était flb naturel de Jean de Foii, comie d'Étampes et (*€ Nart)onne ; Il était aussi le Trère naturel du célèbre Gasibn de Foii, duc de Nemours, lue à Ravenne en 1512. Henri II, roi de Navarre, éUlt fils de la sœur de Gaston de Foii ( Voir le Dictionnaire de Moréri).
(3) Aimée de La Fayette, fille de Gilbert Moustîcr de La Fayette et d*Isabelle de Pollgnac, fbt dame d'honneur de la reine de Navarre et gouvernante de sa fille, qui devint Ji'anne d*Albret (*}• Aimée de La Fayette avait perdu son mari ù la bataille de Pavie ; elle mourut an cbftteau de Pau , le 2A aodt 1530. (P. Anselme, t VII, p. 60, B.)
(*] A Tappai de ce fait, aous citarooa la quittance suirante, ettraile du livre de comptes de Jehan de Frotté, se»
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qu'une fille, nommée Jeanne, qui porta la qualiCcation de dame d*Almenècbes.
Jeanne de Foix, dame d'Àlmenèches. Son père était mort en 1537 , et elle était encore mineure en 1552. En effet, sa mère s'étant remariée à Jean de Bourbon, vicomte de Lavedan, sa grand*mère. Aimée de La Fayette, faisait acte de propriétaire en son*nom, comme ayant la garde-noble de la fille mineure de don Félix de Foix, son gendre (1).
Jeanne eut la survivance de sa grand'mère, dans la charge de gouveroante de la princesse de Navarre, depuis Jeanne d'Albret , mère de Henri IV; elle hérita, de son père, des terres d'AImenèches et d'Écouché, qu'elle apporta à Armand de Gontaut, seigneur de Badefou, qu'elle épousa. Ce personnage est qualifié par les généalogistes de seigneur de St.-Geniez, de laCapelle et d'Audeau, baron de Badefou, d'Aumeneschesetd'Écoché en Normandie; il fut fait sénéchal de Béarn en 156/j, chevalier de l'ordre du roi en 1565, gentilhomme ordinaire de la chambre et conseiller de la reine en son privé conseil en 1567, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances du roi en 1569. Il fut, en outre, conseiller et chambellan du duc d'Anjou, frère du roi. Son testament est daté du 28 septembre 1591 (2). L'aîné des enfants sortis de ce mariage hérita des terres d'Almenèches et d'Écouché; il se nommait Hélie.
Hélie de GontaUL II fut chambellan ordinaire du duc d'Alençon^ depuis 1576 jusqu'en 1583. Il épousa Jacqueline de Béthune, fille de François de Béthune, baron de Rosny, sœur du fameux Sully, ministre de Henri lY, par contrat passé à Falaise, le 24 octobre 158&,
On pourrait, sans trop d'invraisemblance, expliquer les tendances protestantes des bourgeois d'Écouché, à cette époque, et surtout leur dévouement à la cause de Henri IV, par l'influence que cette famille dut exercer sur eux. Hélie de Gontaut mourut le 11 mars 1598; il avait fait, dès 1585,
crAuire de U nîM de Havaire» ei comené au châteatt de Coiiterne : « Du xxrn*. jour d'aooit i544i d^pescbe une
■ quittance par laquelle, après aroir fait roir à la Rojne, à M. 1« chancelier d*Alençon et à son Conseil, la dépense
■ de la somme de cinq mille litres, reçue par Aimée de La Fayette, gouvernante de Madame la Princesse de
■ NaTarre, de la pension iaite par le Roi à ladite dame Royne, et par les quitUnces pour les années 15^6 et 47 , • jceUe somme employée par ordonnance de ladite dame Royne en la dépense ordinaire et e&traordinaire, argen-
■ lerye et menus plaisirs de ycelle dame princesse de Navarre, etc. »
(1) Voir, à PAppendice, l'aveu rendu par celle dame, n: 0, C (3) P. Anselme, U VU, p. 322-323.
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un accord avec ses frères, ratiflé par sa femme, qui rendit celle-ci propriétaire, après le décès de son mari, des domaines d'Ëcouché et d'Aiménècbes (1).
Jacqueline de Béthune. Après la mort d'Hélie de Gontaut, sa veuve se remaria avec Jean de Gontaut de Biron , baron de Brisambourg , cousin du défunt. l.e règlement d'intérêts avec les frères de son premier mari n'était pas encore terminé : cela devait lui susciter de grandes difficultés. Le puîné, Armand de Gontaut, lui réclamait une somme de 4,000 livres, à cause d'un legs particulier que lui avait fait son père ; il poursuivit sa belle-sœur pour le recouvrement de celte somme , et malgré l'opposition qu'elle fit^ ainsi que son mari, le baron de Brisambourg, la terre d'Écouché fut frappée de décret par un arrêt du bailli d'Argentan , en date du 4 avril 1607. Le jugement ordonna la vente aux enchères de la moitié indivise de ladite baronnie , ce qui fut exécuté le 23 mai 1607. Messire Gabriel de Montgommery, chevalier, seigneur châtelain de Ducé, se rendit adjudicataire de cette moitié du domaine d'Écouché, au profit commun des créditeurs, pour le prix de 20,000 livres (2).
Avant de nous occuper de ce nouveau seigneur d'Écouché, nous allons remonter les âges, pour prendre à son origine cette autre branche de seigneurs, que nous avons vue commencer à l'ouverture de la succession de Girard de Gournay, pour la suivre jusqu'au dernier membre, qui céda également cette seconde moitié d'Écouché à ce même Gabriel de Montgommery qui en devint ainsi seigneur unique,
A cause de l'incertitude du |)oint de départ de cette division, nous ne pouvons suivre les phases de transmission entre les membres de cette seconde branche, pendant le cours du XIP. siècle ; ce n'est qu'au début du XllP., à l'époque de la conquête de la Normandie par Philippe-Auguste, que nous poserons un jalon qui sera notre point de départ et nous permettra de suivre sans lacunes la suite des seigneurs de cette portion du
(1) p. Anselme, t. VIT, p. 322,823. Jacqueline de Bétbune rendit, à la date da !•'. janvier ieiO,aa baron àe Médavy, les fiers de Peulbièvre et de Bonnemain, sis au duché d*Alençon, pour la somme de 13,800 lirres, et la seigneurie et chastel Lès-Almenèches, pour le prix de 18,000 livres, à Centurion de Sainl-Agnan. Ainsi s'accomplissait Téparpillement des domaines d^Ela d'Alençon, conservés silong*temp8 dans une même main.
(2) L'expédition de ce jugement, ainsi que celle du procès-verbal d'adjudication du domaine d*Êcoocii6,sont conservées au cbartrier de la Motte-Lézeao, commune de Joué-du-Plain.
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dfomaine d'Écouché. Dans l'acte de cession de cette seigneurie, saisie sur Hugues de Gournay, et concédée aux héritiers du comte d'Alençon, nous trouvons le nom de Guillaume de Tilly, comme possédant une prévôté dansce domaine, ce qui en représente justement la moitié indivise (1 ).
rV.— SEIGNEURS D'ÉCOUCHÉ, 2*. BRANCHE;
Guillaume de Tilly ^ seigneur de Tilly , Gui, Fontaîne-Henrî , Écouché,. ctc. Ces domaines passèrent successivement à son fils aîné, Jean.
Jean V^.^ seigneur de Tilly, etc. Son fils, Jean II, en hérita après lui.
Jean II ^ seigneur de Tilly (2). 11 transmit ;ses domaines à Jean 111.
Jean IFI, seigneur de Tilly (3). A celui-ci succéda Jean IV.
Jean IT, seigneur de Tilly. Ge personnage, chef de la branche aînée de la noble famille de Tilly, mourut en 1382, ne laissant, pour lui succéder dians ses riches domaines, qu'une fille, issue de son mariage avec Luce de Beaufou, dame de ce lieu, de Beuvron, etc.; elle se nommait Jeanne.
Jeanne de Tilly. Cette dame réunit ainsi sur sa tête tous les riches domaines de la maison dé Tilly, qu'elle porta dans celle d'Harcourt, par son mariage avec Philippe d'Harcourt, troisième fils dé Jean V (4), et de Blanche de Ponthieu, comtesse d'Aumale, baronne de Montgommery, de la maison de Gastille (5).
(1) Voir, à r Appendice, cet'acle de cession, nV3,^A.
(5) Voir, à PAppendice, la confirmation d'une rente, en 1802, sur le domaine d'Écouché, par Jean de Tîlly, n*. A, B.
(3) Ibid. Voir T Amortissement d'un héritage à Écoucbë en 1330 j pour Thospice, par Jean III, n*. 5, B et C.
(6) Jean V d'Harcourt eut trois fils, qui ont formé autant de brancHes. H^àlné, JeanVI, comted'Harcourt, épousa, en i37A, Catherine de Bourbon , sœur puînée de Jeanne de Bourbon, reine de France, épouse de Charles V. Les mfties de cette branche ont fini en la personne de Jean VII, qui épousa Marie d*Alençon. Leur fiile unique, Marie d'Harcou ri, s*unità Antoine de Lorraine, comte deVaudemon, en lAAO, et porta, par cette alliance, le comté d*Rarcodrt dans la maison de Lorraine. Le puîné, Jacques d*Harcourt « ftat la souche delà branche dès M'ontgommery-d'Harcourt. Cette ligne s'éteignit à la troisième génération. Noos y rerîendrons plbs Ibin, lorsque nous aurons à parler des Montgommery. Le troisième fils de Jean V fut Philippe d'Hbrcourt, dont nous nous occupons. Il fut Forigine des barons de Bonnélable^ qui derinrent plus tard Itf branche aînée de cette famille, par rextinction des deux premières (Voir les lettrespatentes de no?embre 1700, pour Pérection du duché d'Harcourt. P. Anselme, t. V, p. 115;«
(5) La Rocque, Histoire de la maison iVHarcourt^ t. I, i. X, p. 7A7.
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Philippe d'Harcourt était né en 13/(5, et par conséquent n*ayait que dix ans lors de la mort violente de son père, exécuté à Rouen , sans autre forme de procès, pour avoir pris part à l'assassinat de Charles d'Espagne, dans le château de Laigle, à Tinstigation de Gharles-le-Mauvais, roi de Navarre. Malgré la disgrâce qui s'ensuivit pour la famille des d'Harcourt, les enfants de Jean V rentrèrent plus tard dans les biens de leur père, qui avaient été confisqués. Philippe, devenu baron de Bonnétable et d'Écouché, par Jeanne de Tilly, sa femme (1), en resta possesseur pendant sa longue carrière; car il existait encore en i&i?, lors de l'invasion anglaise, et nous le retrouvons à cette époque, luttant contre ces étrangers, malgré ses 72 ans : ce qui lui attira, de la part de Henri Y, la confiscation de tous ses biens compris dans le duché de Normandie, que ce monarque conféra à un chevalier anglais, nommé Jean Gray (2).
Nous ne devons pas compter au nombre des seigneurs de la seconde moitié d'Écouché le fils aine de Philippe, Girard d'Harcourt, parce qu'il mourut avant son père , ayant été tué à la bataille d'Azincourt en 1&15 (Monstrelet). Mais, comme il avait été marié avec Marie de Gra ville , dame de Lougé, de St.-Ouen, de Gui, fille de Jean Mallet, seigneur de Graville, grand panetier, et grand maître des Arbalétriers de France, et descendant des anciens comtes d'Alençon (3), il avait laissé deux fils : Jean d'Harcourt, baron de Bonnétable, et Jacques, baron de Beuvron. Jean continua les seigneurs d'Écouché.
Jean d'Harcourt, baron de Bonnétable (ù), H épousa, le 20 août 1453, Catherine d'Arpajon. H naquit de ce mariage cinq fils: l'ainé, François d'Harcourt, prit, à la mort de son père, la qualification de baron de Bonné-
(1) Voir, à l*Appendice, le procèa entre Philippe d'Harcourt et les moines de Sillj , relativement à ooe rente assise sur la prévôté d'Écouché, commencé en i38&, terminé en 1404. n*. A, D. Ce personnage eut également des contestations avec les moines de Tabbaye de St.-Florent, relali?ement au patronage de Téglise auquel il prétendait sans droit.
(2) Ce Tait résu Ite des leltres-pa lentes de Henri V, délivrées au château d'Alençon, le S4 novembre iAi7, dont voici la traduction: • Le Roi, etc. Sachez tous que, de notre gr&ce spéciale, nous avons donné et confl cédé à notre amé et féal Jean Gray, chevalier, le château et domaine de Tilly, ayant appartenu à Phi- • lippe d'Harcourt, chevalier, qui tient encore contre nous, ainsi que toutes les terres, manoirs, lennements, etc., qui lui ont appartenu, dans notre duché de Normandie (RâU» normands publiés par M. Léchaudé^'Anisy, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, ij, XV, p. 25S).
(3) P. Anselme, t. V, p. iZ9yih5,
(4) Voir, à l'Appendice, n». 7, A, l'aveu rendu à Jean par ses vassaux de Sevrai
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table, d'Écouché, de Lougé, seigneur de Sevrai. Il fit même acte de propriétaire, dans le domaine d'Écouché, en 1&87 (1) ; mais il n'y avait encore rien de définitif dans les arrangements relatifs à la succession de leur père et de leur mère; car, en Tannée 1501 , les cinq frères procédèrent au partage, et le 5\ lot , composé des domaines d'Écouché , de Lougé , de St.-Ouen, de Gui, de Barneville-en-Auge, de Sevrai, etc., échut à Philippe d'Harcourt, le frère puiné de François, dont nous venons de parler. C'est ainsi qu'Écoucbé sortit de la branche des Bonnétable, continuée par cet
aîné (2).
Philippe d'Harcourt. Ce seigneur, après la mort de sa première femme, Françoise de Mareuil, épousa Isabeau de La Motte-Fouqué, sœur de René de Lamotte-Fouqué. Philippe était mort en 1527, alors que sa veuve défendait, devant le Parlement, les intérêts de son fils mineur.
Bonaventure d'Harcourt^ qui fut connu sous la qualification de baron d'Êcouché, mourut avant d'avoir atteint Fâge de sa majorité (3). Après la mort de cet enfant, le domaine d'Écouché échut à un de ses oncles, Jacques d'Harcourt, le dernier des cinq fils de Jean.
Jacques d'Harcourt. Ce nouveau propriétaire fut la souche d'une branche de la maison d'Harcourt, nommée d'Olonde, seigneurie qu'il tenait du chef de sa femme, Elisabeth Bouchard d'Aubeterre, baronne d'Olonde. Dans les actes publics, il prenait les qualifications de baron d'Écouché et Lougé, châtelain d'Olonde, seigneur de Chevigny-le-Vieux et le Nouveau, FeugueroUes et Baroques, leCoisel, Auvray, Chy, Maupertuis, Longuerais, Gui, Perrière (en Sevrai), Sevrai, St.-Ouen, St.-Brix (4). Jacques d'Harcourt était mort avant le 1". juillet 1550 (5). Ses quatre enfants administrèrent pendant quelque temps son héritage en commun; mais le partage s'en étant fait entre eux, le 21 janvier 1556, la baronnie d'Écouché échut à l'aîné, Charles d'Harcourt (6),
(4) Voir, à l'Appendice, Taveu de la baronnie d*Ë€ouché rendu par ce François d'Harcourt, en cette année, n\ 6, A.
(2) P. Anselme, L V, p. i&i, D. François d'Harcourt épousa Anne de Sainl-Oermain , dame d'Hablo- ~ Tîlle, fille d'Aubert de Saint-Germain, seigneur de Rftnes , Ambec , etc. ; ce qui fit entrer ces domaines dans la maison d'Harcourt.
(8) Voir La Rocque, t. I, p. 195, et le P. Anselme, L V, p. 139-165.
(&) Voir Taveu rendu par ce seigneur, pour la baronnie d*Êcouché, en Tannée î 5A7, & l'Appendice, n". 6, B.
(5) P. Anselme, t. V, p. i39-l&5.
(6) Id.« Ibid. (Voir, à l'Appendice, l'aveu rendu par les vassaux de l'Aînesse de la Viganiére, en 1551,
528 HISTOIRE DU BOURG d'ÉGOUGHÉ.
Charles d'Harcourl. Ce seigneur mourut en Tannée 1570, sans laisser de postérité ; dans sa succession, le domaine d'Écoucbé échut à son «V. frère, Nicolas.
Nicolas d'Harcourt. Un des premiers actes de propriétaire que fit ce nouveau seigneur Tut de vendre un des domaines dont il venait d'hériter, celui de Sevrai, dit du Chapeau de-Roses, à cause de la redevance que le seigneur était obligé de donner à son suzerain , le comte de Montgommery , et qu'il recevait lui-même de ses vassaux (1). Il ne rendit aveu, pour son domaine d'Écouché, qu'en 1579 (2). Le baron d'Écouché figure au nombre des visiteurs de haut parage qui furent reçus au château de La Motte- Fouqué en l'année 1594 , lorsque la comtesse de Sanzay célébra, par des fêtes splendides, l'union de Jacques d'Harcourt et d'Isabeau Tillon, dame de Sacey-Tillon (3). Nicolas d'Harcourt avait épousé, en secondes noces, Claude de Tilly, dont il eut un fils unique, nommé Urbain, qui lui succéda.
Urbain d'Harcourt (4). Ce personnage termine fatalement la série des membres de l'illustre maison d'Harcourt, qui possédèrent la 2^. moitié de la baronnie d'Écouché. Ayant été convaincu de plusieurs faux, il fut condamné par arrêt du Grand-Conseil à avoir la tête tranchée à la Croix-du- Tiroir à Paris. Comme on le conduisait de la prison du Four-l'Ëvêque au lieu du supplice, Jacques et Charles d'Harcourt de Beuvron, ses cousins, se trouvèrent là comme par hasard, et sentant bouillonner leur sang à la vue d'un des membres de leur famille ainsi exposé à une honte publique , ils mirent l'épée à la main, et avec l'aide de leurs compagnons, Antoine de * Longaunay, seigneur de Franqueville, et Jacques du Bosc, seigneur de Bois-d'Annebout , ils arrachèrent le condamné des mains de ses gardes, et Tentrainèrent loin de l'échafaud. Pierre d'Harcourt, marquis de Beuvron, père des téméraires libérateurs, effrayé des conséquences que pouvait avoir cette échauffourée, s'empressa de les conjurer en allant se jeter aux pieds de
(1) Appendice, \\\ 7, G.
(3) Ibid., n*. 6, D.
(8) Journal de la comtesse de Sanzait par M. l&jcomte de La Ferriëre-Percy. Paris, 1859.
(h) Voir , à TAppeDdice, n''. G, B, Paveu da domaine d*Êcouché, renda par Urbain en 1605 ; faute de renseignements plus précis sur son entrée en possession, nous ferons remarquer que l'aveu se rendait peu de temps après rentrée en jouissance ; ce devait être le premier acte de propriétaire.
HISTOIRE DU BOURG d'ÉCOUCHIÊ. 529
la reine régente, Marie de Médicis, la suppliant de pardonner à ses fils un acte auquel ils avaient été entraînés par surprise, et qu'ils avaient accompli sans préméditation. La reine dit quMl n'y avait que le marquis de Beuvron pour faire des actions de cette gravité. Néanmoins, après avoir fait remettre le coupable à la prison duFour-FÉvêque, elle envoya ses propres gardes pour le protéger. Elle fit ensuite réviser le procès , et on obtint un acquittement. Urbain d'Harcourt ne profita pas de cette faveur; car le danger qu'il avait couru l'avait frappé si profondément, qu'il mourut peu après d'une maladie que, par allusion à une situation identique, on nommait la fièvre de Saint-Vallier (1). LaRocque, qui nous fournit ces détails , ne nous en donne pas la date ; mais les circonstances que nous allons rapporter les font remonter, ainsi que la mort du baron d'Écouché, à Tannée 1612. 11 ne laissa pas de postérité.
On ne se tire pas de pareilles afiaires sans de grands sacrifices pécuniaires : aussi la succession d'Urbain d'Harcourt se trouva-t-elle si obérée, que les créanciers firent saisir la terre d'Écouché. Cette saisie eut lieu à la requête d'Antoine de Samson, écuyer, s', de La Houssaye, époux de damoiselle Isabeau de Saint-Denis, fille et seule héritière de feu Jean de Saint-Denis, s', de Saint-Denis et de Gui, parce que ce Jean de Saint-Denis avait obtenu un arrêt du Grand-Conseil, rendu le 24 mars 1613, qui ordonnait que le requérant serait payé d'une somme de 14,685 livres 5 s. 9 d. , par les commissaires établis aux régime et gouvernement desbiens saisis sur le défunt Urbain d'Harcourt. La saisie ne fut réellement opérée que les 24 et 31 octobre 1617, et 7 janvier 1618; la vente aux enchères eut lieu le 19 février 1619. Une première offre de 16,000 livres et les frais en sus fut faite par François de Samson , s', des Vaux. Cette enchère fut couverte à une nouvelle vente exécutée , le 26 du même mois, par le prix de 19,000 livres qu'ofirit Claude Aubereau , procureur de messire Gabriel de Montgommery, déjà propriétaire de l'autre moitié de la sei-
(1) Jean de Saint- Vallier, p^re delà célèbre Diane de Poitiers, ayant été convaincu d'aroir favorisé la fuite du connétable de Bourbon, fut condamné à mort. L^arrét allait être exécuté, lorsque sa fille s'étant jetée dux pieds de François I*'., obtint^ par ses larmes, la grâce du coupable. L'impression de terreur avait été si profonde, que Saint- ValUer ne put jouir de la vie qui lulétait rendue : ses cheveux blanchirent en une nuit, et il fut atteint d'une fièvre tellement violente, quMl n'en put guérir, et ne tarda pas à succomber. De là, le dicton de fièvre de Saint-Vallier {Art de vérifier les dates, Chronique historique des comtes d^Étâtopes, p. 669).
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gneurie d'Écouché, qui resta maître de Tencbère, et réunit ainsi dans sa main Tintégrité de ce domaine (1).
V. — SEIGNEURS D'ÉCOCCHÉ , DERNIÈRE BRANCHE UNIQUE
Gabriel II, comte de Montgommery , s', de Larges. Ce seigneur était le fils puiné de Gabriel 1". , le célèbre capitaine huguenot, le meurtrier involontaire du roi Henri II (2) ; il n'était pas étranger au pays , lorsqu'il acquit Ëcouché; il avait épousé Suzanne de Bouquetot, qui lui avait apporté en mariage La Motte ( en Joué-du-Plain ) , Sevrai , Perrière (en Sevrai), etc. (3); il résida souvent à La Motte, et il faut lui attribuer
(i) Les litres concernant cette affaire sont conservés au Chartrier du cbàteau de La Motte-Lèzeau.
(2) Voici un résumé historique du comté de Montgommerjr et de ses seigneurs. Le comte Roger qui vivait a» XP. siècle, ayant fait épouser à son fils, Robert de Bellême, la fille du comte de Ponlhieu. le domaine de Montgommery passa successivement aux membres de cette famille de Ponthieu jusqu'à Blanche, qui épousa Jean V d'Harcourt, ainsi que nous Pavons dit plus haut, p. 525. Le puiné issu de cette union, nommé Jacques d*Harcourt, eut en partage la terre do Montgommery ; il fut la souche des d'Harcourt-Montgommery. Il mourut en 1405. Son petit-fils, Guillaume d*Harcoart, ne laissa qu*ane fille, nommée Jeanne, connue sous la qualification de conîtesse d'Harcourt, de Tancarville, etc. ( Voir, à TAppendice, Paveu rendu à cette dame par les seigneurs d*Écouché , en 1/187, n«. 6, A). Cette dame« morte sans enfants, légua, en iÂ88, les comtés de Montgommery et de Tancarville à François d'Orléans, comte de Longueville, son neveu, dont la mère était propre sœur de Guillaume d'Harcourt, son père. La terre de Montgommery se perpétua dans la maison de Longueville , jusqu'à Louis d'Orléans, petit-fils de François dont nous venons de parler. Il mit ces domaines en vente, et ils furent achetés par Jacques de Lorges, qui attachait un prix particulier à devenir propriétaire du comté de Montgommery, parce qu'il descendait d'une branche cadette des anciens seigneurs de ce nom, établie en Angleterre avec la qualification decomtes d'England. Ce Jacques de Lorges est le père du célèbre Gabriel de Montgommery (Voir Moréri, et le P. Anselme, t. V, p. 189-U5]. Le fils aîné de Gabriel hérita de la terre de Montgommery, sous le nom de Jacques II ; il ne laissa qu'une fille, qui, s'étant alliée à Jacques de Durfort, comte de Duras, lui apporta ce domaine; mais son oncle, Gabriel II, notre seigneur d'Écouché, le lui acheta en 1610 (Moréri).
(8) La terre de La Motte se nommait alors -la Motte-au-Lièvre , du nom de ses anciens propriétaires, dont l'unique héritière, Françoise Le Lièvre, avait épousé, en 1558, Balthasar de Viliers, qui avait acquis Sevrai (*) de Nicolas d'Harcourten 1571 (Appendice, n*". 6, D). De leur union sortit une fille, nommée Louise de Viliers, qui apporta à Jean de Bouquetot, chevalier de l'Ordre du Roi , la terr€ de La Motte ; c'est de cette union que naquit Suxanne, déjà mariée à Gabriel II de Montgommery en 1607.
(*) Les terres de Sevrai et de Fcrrière eo Sevrai, dont il est si souvent question, n'étaient depuis des siècles que de» domaines de revenu, et ûon d'habitation. Nous avons sous les yeux une quttlance de haute et puissante dame Susanne de Bouquetot, comtesse de Montgommery, délivrée à Abraham de Sainte-Marie, écuyer, sieur du Boishue, pour la jouissance qu'il a eue des terres et seigneuries de Sevrai et de Perrière, pendant cinq années, à partir de 1612, à raison de 950 Itv. par chacun an (Étude du notariat d'Écouché). Ces deux firis furent réunis à celui de VigneraL En 1657, M'*. Jacques Des Royers, chevalier, sieur de La Brissotière , allié aux Montgommery, échangea le fief de Sevrai avec François de Vigneral, contre un autre domaine (Chartrier du château de La Motte).
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ia construction d'un logis seigneurial à Écouché , qui se voit encore en face du moulin. C'est un édifice inachevé , dont les toits élevés et la porte surmontée d'un fronton brisé , flanqué de deux lucarnes rondes , accusent le style du XVIP. siècle. Le tympan de ce fronton est marqué par une forte pierre saillante, qui devait recevoir l'écusson des armoiries des Montgommery. Cette demeure menace ruine (1).
Gabriel II mourut avant sa femme (2) , qui termina son existence vers 1647 ou 1648. Après la mort de ce seigneur, ses héritages furent partagés entre ses héritiers: Écouché échut aux enfants de son fils, Gabriel III , représentés par leur mère , Aimée de Chastenay (Gabriel III était décédé dès l'année 1637) (3). Cette veuve paraît avoir résidé quelquefois à Écouché : elle y mourut, après avoir fait son testament, en l'année 1650 (4), et fut inhumée dans le chœur de l'église paroissiale. Les domaines d'Écouché et de La Motte cessèrent alors d'appartenir au même propriétaire; le dernier était échu^à Jean de Montgommery, le plus jeune des fds de Gabriel II et de Suzanne de Bouquetot (5). Ce fut l'ainé des enfants de Gabriel III qui eut Écouché ; il se nommait François.
(i) Dans un Dénombrement dtt domaine d'Écouché, en 1657, nous trouvons la première mention de ce manoir, qui est ainsi désigné : une maison manable, assise en la rue d*Orne, près les moulins dudit lieu, qui contient deux salles, deux chambres et greniers dessus, avec une allée au travers de ladite maison pour aller dans la cour et écurie, avec un fournil et on cellier, faisant clôture à ladite cour, avec un jardin au derrière de la maison ; le tout contenant ensemble demi-vergée de terre. Cette modeste demeure est qualifiée, dans le Dénombrement, la Maison du seigneur (Chartrier du château de La Molle).
(S) Il était mort en 46Â2: ce qui résulte d*un aveu rendu par les vassaux du fief de La Molle, le 9 juin 16/12, à sa veuve, qualifiée de haute et puissante dame Suzanne de Bouquctol, veuve de défunt Gabriel de Montgommery (Chartrier du ch&teau de La Moite). Ce document rectifie l'assertion de Moréri, qui fixe la mort de ce personnage à Tannée 1 653.
(3} Ce fait résulte d'un accord passé entre haute et puissante dame Suzanne de Bouquetot, comtesse de Montgommery, et sa belle-fille, Aimée de Chastenay, veuve de haut et puissant seigneur messire Gabriel de Montgommery. chevalier, etc., daté de février 1637 (Minute conservée au notariat d'Écouché).
(A) Voir un extrait de ce testament à PAppendice, n^. 8.
(5) Lorsque Jean de Montgommery devint propriétaire de La Motte, il négligea les formalités de Taveu, et il reçut, le 28 août 1654, sommation de faire hommage au roi , parce que ce fief relevait de la chfttellenie d'Argentan. Il demanda deux ans de sursis, \ cause de sa santé qui était dérangée, et de son grand âge ; il lui fut accordé un an ; mais, dans rintervalle, ayant envoyé une procuration à Elisabeth de Montboucher, SB femme, celle-ci vendit, le 14 octobre suivant, la terre de La Moite à damoiselle Catherine Cochon, veuve de feu messire Nicolas Ango, sieur de La Chaise, conseiller secrétaire du roi , maison couronne de France, pour le prix de83,0001ivres (Cette terre n'avait pas alors l'importance que nous lui verrons prendre). Cette acquisition est à noter, parce qu'elle marque le point de départ de cette fomille, qui devint puissante dans le pays, et acquit plus tard' la baronnie d''Êcouché (Chartrier du chftteau de La Moite).
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François de Montgommery, chevalier des ordres, baron d'Écouché, du Mesle-sur-Sarthe , de Vignals, de St. -Sylvain, Potigny, etc., garda peu de temps le domaine d'Écouché, à cause de rembarras de ses affaires. Il devait des retours de lots considérables à son oncle , Louis de Montgommery, et à ses frères, Jean et Philippe-Auguste de Montgommery, dans le partage de la succession de son grand-père, Gabriel II. Par suite de ces affaires , le domaine d'Écouché fut frappé de décret par arrêt du 10 septembre 1656 , et François de Montgommery expédia à son mandataire^ de son domicile à Paris, où il était logé à St. -Germaindes- Prés, rue du Sépulcre, hôtel de Grâce, une procuration pour vendre, avec stipulation d'un réméré de deux ans. La vente en fut faite à Louis de Montgommery, comte de Ducé , son oncle et son créancier , pour le prix de 113,000 livres et 1,000 livres de vin (1). Le contrat est daté du 15 mai 1658.
Louis de Montgommery , comte de Ducé, Ce seigneur fut le dernier de ce nom qui posséda Ëcouché. La noblesse d'épée, amoindrie par les grandes luttes auxquelles elle prit part, et asservie par les charges de Cour , cédait ses domaines et ses donjons à cette riche aristocratie de robe , qui avait aidé le pouvoir royal à réduire sa rivale. Louis de Montgommery vendit la baronnie d'Écouché à messire Claude Le Tonnelier de Breteuil , conseiller au Parlement de Paris , par acte passé devant les notaires au Châtelet, le 23 mai 1679. (2).
Claude Le Tonnelier de Breteuil. Il avait été reçu au Parlement, le 25 janvier 1652. De son union avec Marie-Thérèse de Froulé, il laissa deux fils , dont le jeune était encore mineur. L'atné , Claude-Nicolas , fut maître i
de la garde-robe de Philippe de France , duc d'Orléans , et mourut sans postérité^ le 8 août 1703, âgé de trente ans. Le second, nommé Charles, hérita des biens de la famille.
Charles Le Tonnelier, de Breteuil. Ce seigneur ne conserva pas Écouché jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 2 décembre 1719 (S) ; il vendit cette propriété au marquis de La Motte-Lézeau, par acte passé devant les notaires
(i) Acte de vente, conservé au Char trier du ehftteau de La Motte. (2) Ibid.
(8) Voir, pour ce qui précède sur la famille de Breteuil, le Tableau généalogique de la noblesse , par le conte de Warroquier, 4*. partie.
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au Chàtelet, le 19 janvier 1716, pour le prix de 75,000 livres, vin compris (1). Ou remarquera Ténorme dépréciation subie par ce domaine, eu égard à la valeur qu'il avait eue antérieurement. Nous ne pouvons Texpliquer.
Les deux membres de la famille de Breteuil qui possédèrent Écouché le visitèrent de temps à autre : ce qui est attesté par des approbations et des signatures apposées sur des règlements d'administration de l'hospice d'Écouché; néanmoins, ils n'y séjournèrent qu'en passant.
Voici quel était le nouvel acquéreur. Nous avons vu que Jean de Montgommery avait vendu le domaine de La Motte à la veuve de Nicolas Ango (p. 531, note 5). Le fils de cette dame, Jean-Baptiste Ango , ayant épousé la fille unique du sieur Le Febvre de Lézeau , doyen du Conseil d'État , qui était une très-riche héritière, devint conseiller en la Grand' Chambre du Parlement de Normandie , et, par suite de sa grande fortune, réalisa l'ambition qu'il avait d'illustrer son nom par le prestige d'un titre. Pour arriver à ce but, il commença par acheter plusieui*s fiefs voisins de sa terre de La Motte, obtint du roi les lettres d'annexion de ces 'fiefs à son domaine ; et, lorsque cette terre eut l'importance désirable , il sollicita son érection en marquisat : ce qui lui fut octroyé par lettres-patentes signées de Louis XIV, à Marly, au mois de juillet 1693, et enregistrées par arrêt du Parlement du 20 septembre 1696 (2) , sous la dénomination de marquisat de La Motte-Lézeau , pour lui, ses enfants, successeurs nés et à naître en loyal mariage, avec le rang, honneurs et prérogatives attachés à la dignité du titre.
Le nouveau marquis de La Motte ne négligea aucune occasion de s'agrandir : en l'année 1712, il acquit de M, de Breteuil un premier démembrement du domaine d' Écouché, l'Ainesse de la Viganière , situé. dans la paroisse de Joué-du-Plain, ainsi que tout ce qui appartenait au sieur de Breteuil dans cette paroisse, et. faisant partie de sa barounie d' Écouché, avec la faculté de réunir ces acquisitions à son marquisat. Il obtint , à cet effet , des lettres de désunion et d'annexion. Ces aliénations, peu impor-
(1) Acte de vente ( Cbartrier du cbâteau de La Motte }.
(2) Les expédUions de ces titres, signés de la main do roi et scellés du grand sceau, sont conservées au Chartrier du château de La Motte.
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tantes , puisque leur prix ne s'éleva qu'à 600 livres , Turent le premier coup porté à la baronnie d'Écouché, qui fut absorbée dans le marquisat de La Motte par le successeur de celui qui nous occupe. Après la mort de Jean -Baptiste Ango (1), son fils atné, portant les mêmes noms que lui, acheta, ainsi que nous l'avons dit, le domaine d'Écouché.
Jean- Baptiste Ângo , marquis de La Motte-Lézeau (2). Il fut conseiller au Parlement de Normandie comme son père. Après son acquisition , il fit réunir, par lettres-patentes du roi , la baronnie d'Écouché à son marquisat. Ainsi la liste des seigneurs de ce bourg semble désormais close ; néanmoins , comme le nouveau marquisat ne put faire oublier la vieille baronnie, nous allons poursuivre la suite des seigneurs de La Motte, qui continuèrent d'ajouter à leur titre celui de barons d'Écouché. Jean- Baptiste Ango avait épousé, par contrat du 9 août 1731 , Marie-Michelle Hébert. Cette union donna le jour à plusieurs enfants^ dont l'ainé, nommé Jean-Baptiste, succéda à son père dans les terres de La Motte et d'Écouché.
Jean-Baptiste Ango , marquis de Im Motte-Lézeau. Celui-ci abandonna la toge de ses pères pour la carrière des armes ; il fut lieutenant au\ gardes françaises et chevalier de St. -Louis (3)! Après lui, les domaines de La Motte et d'Écouché furent transférés, par contrat du 15 avril 1791, à M. le marquis d'Étampes, qui traversa la Révolution sans encourir la confiscation , et habita la terre de La Motte , avec sa famille , jusqu'en
(i) Ce Jean-Baptisle Ango, premier marquis de La Motle, avait un fr^re puîné, nommé Philippe- René, lequel épousa, par contrai du 42 juin 4717, Antoinetle Jourdain de Peileré, fille et unique béritière d' Hyacinthe-Louis de Pellevé, dernier seigneur de Fiers de ce nom. Antoinette obtint Téreclion de la baronnie de Fiers en comté, et ce domaine se perpétua jusqu^à la Révolution, dans cette famille, encore représentée {Histoire de Plers, par M. le comte de La Ferrière-Percj, chap. vi).
(2) C'est à ce Jean-Baptiste Ango, marquis de La Motte, que s'adressaient les plaisantes lettres de Voltaire, réclamant le paiement d'une rente que le poète avait constituée sur le marquis de La Motte, par on placement à fonds perdu. M. de La Motte ne Toulait entendre à rien ; il derait quatre années d^rrérages, et ne répondait à aucune sommation : aussi n'y a-t-il plaisante apostrophe dont ne se serve à son égard le fameux philosophe, peu philosophe en matière d'argenL (D'après la Correspondance générale de Voltaire, Histoire de Fiers, de M. de La Perrière.)
(3) La famille Ango occupa une position importante dans le pays ; à la Gn du XVII*. siècle et pendant le cours du XVIII*., ses membres figurent au nombre des bienfaiteurs de l'église St.-Germain d'Argentan, auprès de laquelle ils possédaient un hôtel , situé proche le parvis, avec un jardin s'étendant sur l'endos du chÀteau (Voir V Histoire de St,'Germain d^ Argentan, par M. l'abbé Laurent, p. 115, S88, 508 ^ 378, 398. Argentan, Barbier, i859).
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l'année 1818 , où ce domaine fut vendu à la Bande-Noîre. Ce propriélalre avait aliéné antérieurement ce qui restait de la terre d'Écouché.
Un large débris du beau domaine de La Motte , y compris le cbâteau dont il ne subsiste plus qu'un pavillon , est maintenant en la possession de M. David-Deschamps , membre du Conseil général de l'Orne et député au Corps législatif, qui continue dans ce lieu les traditions de bienveillant patronage sur les populations et de gracieux voisinage pour ses amis, qu'on était accoutumé à rencontrer chez les anciens propriétaires.
C'est à l'obligeance de M. David que nous devons la communication des pièces intéressantes de l'ancien Cbartrier des domaines de La Motte et d'Écouché. Nous lui en exprimons ici toute notre gratitude.
VI — DROITS FÉODAUX
Après l'énuniération des seigneurs d'Écouché, se place naturellement l'étude des rapports qui existèrent entre eux et les habitants , c'est-à-dire des droits féodaux.
Ëcouché était constitué en bourgeoisie. Ces créations seigneuriales, copiées sur celles que les souverains accordaient aux habitants des villes, furent établies dans le but d'attirer, par l'attrait de franchises et de protection, des habitants autour d'une forteresse, à l'abri d'une enceinte fortifiée. Ces établissements, fort anciens, sont bien antérieurs à la fondation des communes normandes. Le domaine d'Écouché avait le titre de baronnie; il relevait féodalement du comté de Montgommery, auquel les seigneurs paragers (c'est-à-dire égaux en droits, pares, tant que la double branche se maintint ) rendaient foi et hommage , à l'époque des mutations de propriété.
La dignité de baronnie indiquait que, dans les temps reculés, les seigneurs avaient dû jouir de la prérogative de haute-justice ou du plaid de l'épée , et d'autres beaux droits attachés à un fief de cet ordre ; mais les vicissitudes des temps avaient réduit les dix>its des seigneurs d'Écouché, sur leurs vassaux , à ceux que la Coutume de Normandie attribue aux bas-justiciers.
L'importance de la haute-justice , à laquelle prétendaient les seigneurs d'Écouché, était indiquée par le droit qu'ils exprimaient dans leurs aveux, d'ériger siu* leur domaine trois gibets. Le nombre de ces instruments de
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supplice était la marque du degré d'importaooe de ces juridictions. Des seigneurs en élevaient jusqu'à cinq.
Si jamais les trois potences d'Écouché servirent à leur sinistre destination , le souvepir s'en perd dans la nuit des temps; cependant, les aveux et dénombrements font mention d'un service auquel étaient assujettis, par suite d'inféodation , les représentants d'un nommé Cossar; c'était d'acheter et de fournir la corde du pendant, quand il y avait justice à exercer dans la baronnie.
I^ Coutume de Normandie autorisait les seigneurs bas-justiciers, sur le domaine desquels se tenaient.des foires et marchés , à exercer la police, et à poursuivre la répression des délits qui se commettaient à l'occasion de ces réunions dans l'étendue du fief. Cette police était exercée par un sergent , sorte de garde-champêtre , qui déférait les contraventions qu'il avait constatées au sénéchal de la seigneurie, juge ordinaire des difiérends qui pouvaient s'élever entre le seigneur et les habitants de son domaine , relativement à la perception de ses droits et coutumes.
Les habitants d'Écouché, comme jouissant du privilège de bourgeoisie, étaient exempts de toutes rentes seigneuriales ou cens sur leurs héritages. Dès le XIP. siècle , Hugues de Gournay , aumônant à l'abbaye de St.-Pierre-sur-Dives une maison dans le bourg d'Écouché, a soin de spécifier qu'elle est franche de toute redevance féodale. Ils étaient égale- |
ment déchargés de tous services personnels envers les seigneurs, ainsi I
que de l'entretien des moulins. Ils jouissaient , dans l'étendue de la bourgeoisie« de Ja franchise des droits et coutumes, dans les balles et marchés, pour l'exposition de leurs marchandises de toute nature. La seule oMigation qui leur incombât était celle d'entretenir les défenses du bourg et la motte féodale , nonobstant les prétentions contraires , formulées par les sénéchaux , qui croyaient n'en mettre jamais assez dans les aveux. Le jugement du 23 mai 1607 en fit justice (1).
Les seigneurs exerçaient dans la bourgeoisie une juridiction administrative , qui représente assez celle qui est actuellement attribuée à l'autorité municipale.
Les fonctions de sergent ou agent de la force publique avaient été
(i) Voir, à r Appendice , ns € , 1.
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anciennement inféodées, de sorte que ce fonctionnaire prenait la qualification de sentent hérédital. C'était lui qui , aux trois anciennes foires d'Écouciié, se mettait à la tète des bourgeois, lesquels devaient, sous peine de 18 s. 2 d. d'amende pour chaque fois, fournir, à lourde rôle, au guet un poste des^ tiné à faire la police; en raison de ce service, les bourgeois devaient chaque année au sergent pour son usage une paire de souliers, bons^ et suffisants.
Le sergent levait sur les habitants contractant union un léger tribut : c'était une menue pièce de monnaie, un pain ou un gâteau, ou quelque autre denrée ; on nommait ce droit Regard de mariage. Il ne faut pas voir, dans cette coutume, une charge onéreuse et vexatoire : le sergent, moyennant cette légère gratification, que chacun lui payait sans regret, assistait à F union des époux revêtu de ses insignes, et donnait à la cérémonie une certaine pompe qui compensait bien et au-delà le léger sacrifice qu'il réclamait. Aussi , aurait-on été aussi mortifié de ne pas l'y voir, qu'on le serait aujourd'hui, si le suisse de l'église s'abstenait de donner du relief à un mariage par sa présence.
Le sergent remplissait les fonctions de messier (de messis, moisson ) , ou garde-champêtre , dans l'étendue de la bourgeoisie. Chaque possesseur d'héritage lui devait, en compensation de ses services, une gerbe de chaque grain, en la moisson. Cet ancien usage subsiste encore aujourd'hui, et lors de la récolte , le garde-champêtre communal va recueillir , dans chaque culture, la gerbe que chacun lui donne de bonne gr&ce.
Comme compensation du service de police exercé par lui dans les halles , au nom des seigneurs , le sei^ent avait droit à un étal sous la halle de la boulangerie, en face de la chapelle St -Denis, ou, comme équivalent, il recevait 2 deniers par an. Là modicité de ce tribut indique son ancienneté.
Les bourgeois devaient au sergent , par chaque chef de ménage , deux œufs à Pâques et deux deniers à Noël. Ils devaient, en outre, faire les dépens du sei^ent lorsqu'il assistait les prévôts et coutumiers de la baronnie dans leurs fonctions; c'est-à-dire qu'ils devaient lui payer des honoraires quand il aidait à la perception des rentes et coutumes, dont nous allons donner le détail.
Les seigneurs d'Écouché revendiquaient un droit de taxe sur les
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bestiaux et marchandises étrangers à la localité , traversant le territoire de la bourgeoisie. Le produit de ce péage était destiné à l'entretien des voies de communication dans le parcours de la seigneurie ; on appelait cela le droit de travers , de cheminage ou de billetie, parce que les seigneurs faisaient placer sur les chemins, aux entrées de leur domaine , des écriteaux ou billets indiquant cette obligation. Ainsi, les habitants devaient se trouver déchargés de Tentretien des voies publiques. Néanmoins, ils étaient tenus de réparer et réédifier la première arche , du côté de leur territoire, des deux grands ponts nommés le pont d*Ome et le 'pont d'Udon, vers Sevrai. Nous parlons de cet article pour mémoire, parce que, depuis le jugement de 4607 et protmblement bien auparavant, ces droits de passage, prérogative desseigueurs hauts-justiciers, n'appartenaient point aux seigneurs d'Écouché; les habitants du bourg étaient soumis à Tobligation commune, pour Tentretien des voies publiques (1).
La police des hôtelleries et tavernes appartenait aux seigneursd'Écoucbé; comme marque de Texercice de ce droit , les débitants étaient obligés de payer le prix d'un pot de chaque l>ois8on vendue en détail (Voir, à TAppendice, n\ 8, le jugement de 1607).
La vérification et la réformation des poids et mesures (2), tant dans les halles que dans les hôtelleries, furent une prén^tive des seigneurs
(1) Les grands cheonins ou eheminfl royaux se réparaient au moyen de corvées ou prestations en nature. Les chemins niraoi, aussi bien que les rues du bouiig, étaient entretenus par les riferains, en face de leurs tiéritages. Les registres de la Aibrique contiennent des articles constatant diTerses dépenses ayant pour objet la réparation de roies publiques le long de pièces de terre ou de maisons appartenant au Trésor. Ainsi, dans le registre de 1670, uous lisons : « Payé, pour 3 jours de banneau et 4 journées d*homnie, pour raccommoder le chemin du bout d^un acre de terre appartenant au Trésor, la somme de 8 Ut. iS s., etc. •'
(S) Il eiistait une grande variété dans les mesures locales. Nonobstant les prétentions des seigneurs d*Écouché, il appartenait aux juridictions royales de régler les contestations qui s'éle\aient souvent à Toccasion des redevances en grains. Quoique Tancien boisseau d* Arques fût asseï généralement Pétalon des mesures normandes, Êcouché eut son Iwisseau particulier, que nous trouvons mentionné dans de nombreuses transactions, même en dehors des dépendances du bourg. L'ancien boisseau d'Écouché contenait 16 pots, mesure d* Arques (vers Tannée 1500). Environ 60 à 80 ans plus tard, il fut porté à 17 pots ( HUtaire de Pégliêe Su^Gtrmain d^ArgenttLn^ par If. Tabbé Laurent, p. 370, es note; reosegnement extrait des archives de Thôtel-de-ville d'Argentan). Ce boisseau subit encore d*autres changements, dont nous ne connaissons pas la date. En effet, le tableau comparatif des onciennes mesures avec les nouvelles, publié par Tordre de M. lePréfetde TOrne, en Tan X, établit que le b^risseau d'Éeouché était l*équîvalent de & décalitres et 1/5 ou A2 litretf ce qui correspond à SS ou 39 pots environ, andenne neiare d*Arques.
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d'Écoucbé; et, comme marque de ce droit, les hôtelliers et taverniers fureut tenus, sous peine de 60 sous tournois d'amende, de poinçonner leur vaisselle d'étain et de timbrer leurs l>annières (enseignes) aux armes des seigneurs. Nous dirons que cet article de vérirication et de réformation était al)oli, et doit être rangé parmi ceux qui Turent anéantis par la suppression de la haute-justice.
Les seigneurs d'Écouché avaient la nomination des langueyeurs de porcs, chaînés de s'assurer si les animaux exposés en vente n'étaient pas ladres , précaution qu'on se gardait bien de négliger au moyen-ftge , alors que la hideuse maladie de la lèpre sévissait si cruellement sur les populations. Ce droit fut contesté aux seigneurs d'Écouché, dans les circonstances suivantes : un nommé Louis Montpellier , pourvu de l'ofiSce de langueyeur dans le bailliage d'Àlençon , par lettres de provision du 20 mars 1681, fit, à la date du Si mai 168&, un bail à François Hamel, du droit de langueyage dans les foires et marchés d'Écouché et de Bànes. Jacques Belzais, fermier de la Coutume d'Écouché, fit opposition , et, par sentence du sénéchal ou juge seigneurial d'Écouché, fit maintenir Pierre Edeline , pourvu par lui de cette commission.
Une des prérogatives réclamées par les seigneurs d'Écouché, dans leurs aveux , était de faire tenir par des maîtres de leur choix les écoles du bourg, auxquelles les habitants étaient tenus d'envoyer leurs. enfants (1).
Pour en finir, les droits de mutations s'acquittaient envers les barons d'Écouché par quatre deniers pour chaque contrat, au lieu du treizième, qui était la taxe ordinaire.
Nous ne nous poserons point en champion de ce régime féodal , qui fut une phase de la vie des peuples, le moyen-terme entre l'esclavage et l'affranchissement ; mais il est juste de dégager ces usages anciens , si diversement appréciés, des fables et insinuations malveillantes dont on est parvenu à les envelopper systématiquement.
(1) Ce droit, aDcieDDeuient revendiqué, puisquMl en est fait mention dans un aveu de 1817, se voit souvent attribué aux seigneurs posaédant des bourgeoisies. Il existait notamment à Fiers. Louis XIII octroya des privilèges aux écoles seigneuriales de ce Jieu , au point d'y encourager renseignement des belles-lettres et de la philosophie {HUtoire de Fiers, par M. de La Perrière, p. 9&). Nous n*avons aucune donnée sur les écoles d*Êcoucbé, que rien ne nous prouve avoir existé, sinon Tarticle de Taveu dont il est question, et c*est un titre peu convaincant.
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Loi'sqiie Finfluence de TÉglise eut amené raffranchissement des populations rurales liées à la glèbe, elles ne restèrent plus chargées que des obligations résultant des concessions de terrain qui leur étaient faites ; mais c*est les calomnier que de supposer qu'elles se fussent jamais soumises à d'odieuses et inqualifiables exigences. Cependant les insinuations auxquelles nous faisons allusion sont encore tenues pour vraies par beaucoup de personnes, quoiqu'un écrivain célèbre en ait fait naguère justice (1). Des faits et actes abusifs qui se seront commis isolément, pendant le cours du moyen-ftge, ne peuvent être considérés comme l'exercice d'un droit.
Les obligations pour la culture du domaine avaient été généralement rachetées à prix d'argent, contre des rentes insignifiantes, dont le principe, devenu odieux aux populations, avait peut-être son plus grand motif de répulsion dans l'entretien de prérogatives qui, n'étant plus basées sur un échange de services, c'est-à-dire protection d'une part et concours de l'autre, étaient devenues exclusivement des privilèges que les possesseurs faisaient peser sur leurs subordonnés, avec hauteur et arrogance , en appuyant leurs exigences sur des titres surannés dont ils ne comprenaient plus les formules.
Un des griefs les plus reprochés à la classe privilégiée, c'était l'in^alité dans les chaînes publiques, qui n'était plus motivée par la compensation
(I) Le Droit du êeigneur au moyennige, par Louis Veirillot, rédaeteur en chef du journal IJUniveru Paris, 185Â. Nos recherclies nous ont mis sous les yeux nombre d'aveux rdalifs à des fie£i situés dans la circouscriplion territoriale formanl aujourd'hui le canton d'Écouclié. Nous n'avons pas besoin de dire que nous n'j STons rencontré aucune mention du droit en question. On n'y stipule que des obliga lions de services ou prestations pour la culture des terres du domaine seigneurial, dont une partie avait été fieliâe aux vassaui, contre ces minces services. Plus tard, la plus grande partie de ces obligations furent converties en menues renies en argent ou en denrées. Nous ne voulons pas taire un exemple d'un service personnel attribué aux tenants d'un fief, et l'un de ceux qu'on a le plus couvert d'odieux , après celui dont nous avons parlé plus haut. 11 s'agit de l'obligatioa des vasanux du domaine de BoosUonné, de battre les eanx de la douve lorsque l'épouse du seigneur était en couches ; mais le titre auquel nous empruntons ce fait contient un correctif qui devait restreindre les exigences du seigneur dans l'exercice de cet homiDage rendu à sa puissance, c'est qu'à chaque coup de gavtUe (gaule) donné dans l'eau, Je vassal avait droit à un verre de cidre et se trouvait acquitté de sa redevance en œufs envers son seigneur (Communiqué par M. Mallet, notaire à Écouché^ qui avait relevé ce document dans un inventaire). Pour dire un dernier mot du droit du seigneur, nous relèverons un dicton cité par M. Chrétien, dans son Almanack argents nais, pour l'année 1842, et attribué par lui aux anciens seigneurs de Boucé (canton d'Êooucbé}:« Comme un seigneur de Boucé, avoir le droit jambage. » Pour toute réponse, nous renvoyons nos lecteurs à l'aveu de ce fie( à l'Appendice, n*. 9.
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du service militaire aDdeanement a\ercé par la noblesse. Cependant, on ne tient peut*étre pas assez compte des taxes imposées aux gentilshommes en raison de leurs fiefs et du rachat du ban et arrière-ban.
Il faut ajouter que, depuis le règne de l^iouis XIV , la noblesse ayant fait de nombreuses pertes, se recruta dans les rangs de la bouiipeoisie, dont bon nombre de membres achetèrent à beaux deniers comptant F honneur d'entrer dans la classe privilégiée. L*État ne se fit pas faute d'exploiter cette tendance, en exigeant, à plusieurs reprises, le paiement des lettres-patentes qu'il annulait par un décret; de sorte que ces nouveaux nobles versèrent plusieurs fois dans le Trésor public le montant des tailles dont ils étaient déchargés.
VII. — DOiUAINE D*ÉCOUCHÉ
En outre des droits et coutumes dont nous venons de parier, et qui constituaient une notable portion du revenu domanial de la baronnie d'Écouché, il y avait encore le domaine non fieffé, dont le dénombrement se trouve dans les divers actes de vente que nous avons mentionnés en parlant des seigneurs. En voici le détail :
D'abord, le manoir ou maison du seigneur, construit dans le XY1I% siècle, par Gabriel II , courte de Montgommery; puis les balles, qui comprenaient quatre corps de bâtiments, nommés la grande balle, la halle de la boucherie, la petite halle et la halle aux grains.
Les seigneurs s'attribuaient la propriété des murs, tours, fossés et autres défenses, ainsi que des ponts d'Orne et d'Udon.
Le domaine se composait des moulins à blé, nommés les moulins d'Orne, avec les bieux, arrière-bienx , pêcheries, eaux et rivières traversant la bourgeoisie ; d'une pièce de terre en pré, contenant 2 acres» nommée la Prairie d'Orne ; d'une autre de même nature, contenant 8 acres, nommée la Beuverie ; d'un pré nommé le Pré d'Engasse, de 2 acres, et de k acres de terre labourable, nommés les Quati'e-de-l'autre-Monde (1).
Les seigneurs étaient propriétaires fonciers des communaux, dont les
(1) Ce nom biiarre avait pour origine, eroyùm-non% k! chnctière aux huguetiois qui élait daus Iv yoisioage, fi néme il n*aTait été oonoédé par les seignenn à roèine cette pièce de terre.
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habitants avaient la jouissance, ils comprenaient les deux marais séparés par la chaussée d^Udon, d'une contenance d'environ iO acres, et une petite commune comprise entre la rivière d'Orne et la Cance , nommée les Morbieux , contenant 2 acres.
Les seigneurs avaient, à diverses époques, inféodé plusieurs places vagues , soit pour bâtir , ou former des jardins ou des mares à fumier ; ce fut pendant le cours du Xyil% siècle qu'on les vit recourir, avec plus de suite, à ce moyen de tirer parti de leur domaine. Aussi, à cette époque, les fossés de La Motte et La Motte elle-même furent en grande partie aliénés. Ils inféodaient également des portions des voies publiques , pour la construction des porches qu'on était dans Fusage d'élever devant les maisons. Les habitants chargés de ces rentes étaient tenus d'en porter le montant devant le sénéchal , en l'auditoire du lieu , au son de la cloche, le premier dimanche après la St. -André de chaque année, sous peine de 18 s. 2 d. tournois d'amende.
En outre du domaine situé sur le territoire d'Ëcouché, la baronnie comprenait la Vavassorerie de la Viganière, assise en la paroisse de Jouédu-Plain, d'une contenance d'environ SO acres, tant en terres qu'en maisons , jardins , avec une commune nommée Launay, contenant 2 acres. Les tenants de cette Vavassorerie ou Aînesse jouissaient des mêmes franchises et privilèges que les boui^eois d'Écouché, relativement aux. coutumes et péages dans l'étendue de la baronnie ; sur le territoire de r Aînesse de la Viganière était situé le moulin de la Pelletière ; les hommes de l'Ainesse en étaient baniers. Pour marque de cette sujétion, ils étaient tenus, par l'entremise de l'Afné ou membre responsable, représentant le premier qui avait accepté l'inféodation , qu'il avait lui-même subdivisée au même titre entre les habitants , « d'acheter et quérir la corde du traquet (appareil à lever les meules) de ce moulin; aussi, en compensation, avait-il le droit de moudre son grain après celui qui était dans la trémie, et d'emporter son dégrain (i). » Nous avons dit que Charles Le Tonnelier de Breteuil avait aliéné l'Ainesse de la Viganière en faveur de Jean-
(i) Tous ces détails cooceriiant le domaine d^Écouclié sont contenus aux déclarations faiic^ au greffe civil du bailliage d'Argcnlan, à Poocasion des décrets qui frapp^enl cette propriété en 4619 et 1057 ( Chartrier du château de La Mottes
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BapUste Ango, seigneur de La Motte. Le moulin de la Folletière était déjà une dépendance du domaine d^Écouché, lors de rechange de ce domaine avec Pliilippe-Auguste.
VIII. — JURIDICTIONS
Les habitants d'Écouché, soustraits de temps immémorial à la hautejustice seigneuriale, relevaient des juridictions royales.
Philippe-Auguste parait avoir, sinon crééToffice des baillis en Normandie, du moins leur avoir donné la prééminence sur lès vicomtes, dont il conserva néanmoins les attributions; mais ils perdirent successivement leurs plus importantes prérogatives, jusqu'à devenir de simples officiers de robe, appelés à juger les causes civiles entre les roturiers*
Lors de la création des Imitliages, Argentan étant devenu un domaine particulier , par la donation que Philippe-Auguste en avait faite à Henri Clément, premier maréchal de France , Écouché fut attaché au bailliage d'Exmes. Plus tard, une lieutenance du bailliage d'Alençon ayant été établie à Argentan, le boui^ d*Écouché en releva.
La même chose arriva pour la vicomte: notre boui^ fut attaché à celle de Trun, ce qui existait encore en 1302, où nous voyons un Jehan Dufossé, clerc, tenir les plaids à Écouché, en qualité de vicomte de Trun (1).
A Fépoque où la justice était ambulante , les vicomtes forent subdivisées en plusieurs circonscriptions , dans lesquelles la localité la plus importante fut désignée pour la tenue des assises vicomtales^ Lorsque les tribunaux devinrent sédentaires, plusieurs de ces fractions judiciaires furent conservées, probablement afin de rendre les déplacements moins onéreux aux justiciables.
Cest ainsi qu'Écouché conserva, jusqu'à la Révolution, le privilège delà tenue des assises présidées, tous les quinze jours, par le vicomte ou ses lieutenants, pour juger les causes qui se présentaient dans la circonscription , laquelle contenait les paroisses dont voici les noms : Avoines, Boucé, Joué-du-Plain , Loucé, Ménil-Selleur , Notre-Dame-du-Châtellier (mixte avec la haute-justice de Messei), St. -André de Messei, St.-
(1) CartuUiire de Vabboyt de SU'Andri de Gouffem (Arcbifes du Calvados).
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Gervais de Messei, St. -Sauveur de Carrouges, Saires (mixte avec la haute-justice de Messei), Sevray, S**, -Croix-sur-Orne (mixte avec la haute-justice de Putanges), Putanges (mixte), Treize-Saints et Vieux- Pont (1).
Les audiences vicomtales, aussi bien que celles du juge de police, ou sénéchal , se tenaient dans un local qui existe encore ; il se nommait YJuditoire ; situé au haut de la halle actuelle, avec laquelle il fait corps, il se distingue par un lai^e perron couvert.
Cette salle des plaids, érigée sur la halle des seigneurs, ayant été anciennement fieffée pour sa nouvelle destination, faisait au Domaine une rente de h sous. Pour le service du siège vicomtal, il fut créé une sei^enterie dite du plaid de l'épée (2).
Cet office ne tarda pas à être inféodé et forma un plein-fief de haubert, relevant du roi à cause de la vicomte d'Argentan ; c'était un de ces fiefsen-Fair , ainsi nommés parce qu'ils n'étaient pas assis comme les autres sur un fonds de terre. Ils assujettissaient les possesseurs aux mêmes obligations que tous les nobles possesseurs de fieis : à la garde noble des enfants mineurs, au ban et arrière-ban , etc.
Les nobles sergenteries, comprenant une fraction du territoire de la vicomte , composèrent des circonscriptions judiciaires et administratives , très-connues pendant le moyen-âge et l'ancien régime.
Les fonctions de sergents vicomtaux, importantes dans l'origine, et donnant lieu à de grands profits , finirent par être réduites à fort peu de chose. £n outre des exploits relatifs aux affaires ressortissant du si^e vicomtal, les sergents avaient été pendant long-temps en possession de dresser les
(1) Nous avons relevé ces noms sur ud tableau des paroisses composaat les bailliage et vicomte d'Argeutan ( Archives de POrne )•
(S) L'ancieDoe Coulume de Normasdle définU ainsi les attributions du sergent vicomtal : i Sous les tI- ■ comtes sont les sergents de Tépée, qui doivent tenir les vues et fiiire les semonces et les commaode- « menls des assises, et faire tenir ce qui y est jugé, et délivrer par droicl les namps qui sont prins, et
• doivent avoir xi deniers par chacune vue qui est soutenue» et aussi de ch.ique namps qu'ils délivrent ; « et pour ce sont-ils appelés sergenU de Tépée ; car ils doivent justicier vertueusement à l'épëe et aux « armes tous les malfeieteurs et tous ceux qui sont diffiimés d*aucun crime et nigitifs ; et pour ce fuTenl- « ils établis principalement, afin que ceux qui sont paisibles fussent par eux tenus en paix, et par eux
• doivent être accomplis par office de droict. i {Ancienne Coulume, art. 5). Philippe-Ie-Bel , par ordonnance du SO avril 1309, autorisa les sergents à se Aire remplacer , sous ieur responsabilité, par des sous-scrgenU ( Ordonnancée des rois de France, t« I, p. 66i ).
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inventaires des biens des mineurs et autres; lorsque Louis XIV, par ses édits des mois de juillet 1677 et juin 1685, créa les sièges de notaires en remplacement des tabellions, et fixa les attributions de ces officiers ministériels, il leur dévolut exclusivement ces opérations; de sorte qu'il ne demeura aux sergents vicomtaux que la vente des biens meubles , dans les paroisses de leur ressort.
Comme les sergenteries étaient fort étendues et quMl était impossible à un seul titulaire d^exercer sur un aussi vaste territoire, on les divisa en plusieurs sous-sergenteries qu'on nomma traits , et qui furent confiées à autant de sergents. La sergenterie d'Ëcouché se composa de U traits :
Le premier, la sergenterie d'Écoucbé, comprenait avec cette paroisse celles de Joué-du-Plain , de Loucé, de Sevray et de Treize-Saints ;
Le second , la sei^enterie de Boucé , se composait de cette paroisse et de celles d'Avoines, de Gult, de La Lande-de-Gult, de Ménil-Selleur et de Vieux-Pont ;
Le troisième, la sei^enterie de Hessei, réunissait les paroisses de Messeiet de Saires;
Enfin, le quatrième embrassait les paroisses de Putanges et de Ste.- Croix-sur-Orne ; c*était la sei^enterie de Putanges.
Les paroisses mixtes avec des hautes-justices, pour la juridiction vicomtale. Tétaient également pour les sergenteries.
Le propriétaire de la noble sei^enterie du plaid de Tépée d'Écouché louait chacune de ces subdivisions à un titulaire, qui exerçait dans les limites de sa circonscription.
A la fin du XViP. siècle, la sergenterie appartenait à François de Marseille, écuyer, sieur du Châtellier, et y demeurant (1). Nous avons pu consulter quelques-uns des baux passés, à diverses dates, par ce personnage , ou ses successeurs dans l'office de sergent. Nous allons produire des chiffres exprimant la valeur de ces diiTérents traits.
(i) 11 en avait bérilé de son père, Nicolas de Marseille, qui la possédait en 1630 (Manoury, avocat du roi. Histoire (VAlençon, manuscrite. Archives de rOrne). François de Marseille ayant marié sa fille, Marie, avec Joseph de Brossard, écuyer, sieur des lls-Bardel, lui donna la noble sergenterie d*Écouché, qui resta dans cette famille jusqu'à lu Révolution. C'est à Tobligcaoce de M. le comte Philippe de Brossard, descendant de celle famille et propriétaire des Us^Bardel, que nous devons ces détails ; il nous a communiqué ses papiers de famille, et les a accompagnés d'un résumé fort lucide qui nous a évité un long travail.
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En 1689, le trait d'Écouché était loué 200 livres ; celui de Boucé valait, au commencement du siècle suivant, 72 livres par an, et 3 livres de tabac pour vin; en 1762, il rapportait 80 livres; le trait de Messei, par bail passé en 1695 , était loué pour une somme annuelle de 200 livres, plos 3 livres de sucre, raflTinagedc Rouen, à la Guibray, et deux pots de clairet, bon et loyal, chaque année, ou cent sous au choix du preneur. En outre, le sergent s'engageait à faire délivrer au sieur bailleur une paire de gants doubles à son usage, au jour de St. -André de chaque année. Ces gants lui étaient dus par les merciers ou marchands qui étalaient dans les halles et merceries du bourg de Messei. En 17&0, le trait de Putanges ne rapportait que 20 livres par an , avec un pot-de-vin de 12 livres pour un bail de trois années. Dans tous les baux que nous venons de mentionner, il est invariablement stipulé que les preneurs feront gratis tous les exploits dont ils seront requis par les bailleurs, sur les dépendances de la sergenterie.
Ces sergenteries avaient généralement pour locataires des sergents royaux attachés au bailliage, qui cumulaient ainsi ces divers offices.
Écouché fut le siège d'un tabellionage relevant du duché d'Âlençon, et non seigneurial. Nous ignorons si les paroisses dépendant de cet office étaient les mêmes que celles qui composaient la vicomte du lieu et sa sergenterie : nous sommes porté à le croire, parce que c'était généralement la règle, sauf de rares exceptions (1). Lorsque les taliellionages n'étaient pas inféodés , ce qui était le cas pour celui d'Ëcouché, ces offices étaient ordinairement baillés à ferme par le vicomte, de trois ans en trois ans (2).
Jusqu'au commencement du XIV% siècle, Ëcouché fut également le
(i) Nous avons rettcotitré on cas qui semble oonGrmer cette eiceptioo; mais il offre une circonstance qui l'explique. Dans de nombreux actes qui nous ont passé sous les yeux, la parois^ de Loucé est indiquée comme dépendance du tabellionage de La Forèt-Auvray, siège d'une des quinze sergenteries de la ncomté de Falaise, bien que cette parotsse Ht partie delà vicomte d'Argentan, sergenterie d'Écoucbé ; mais elle était mi-partie du bailliage trArgentan et de Falaise, probablement pour la portion de son territoire sur lequel se trouvait une extension du (ierde Mébeudin, relevant de Briouze ; voilà peut-être Texplicalion de cette anomalie.
(2) Nous avons eu le désir de donner la série des tabellions d'Écoucbé, dont nous avons recueilli un gnmcl nombre de noms ; mais le mode de transmission de TofEce à bail ùte tout intérêt à cette reproduction.
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siège du sceau des obligations de la Ticomtédu lieu. Cet office était cumulé par les tabellions qui s'intitulaient, en Tan 1300, t gardes du scel des obligations Monseigneur le comte d*Alenchon au siège d'Écoucbé, et iliec tabellions jurés. » Environ un siècle plus tard , Tofflce fut réuni à celui de la vicomte d'Argentan, assis en cette ville. Cette charge fat anciennement affermée ainsi que les autres offices, jusqu'à ce qu'elle fût aliénée par înféodation ou engagement L'apposition du sceau sur les contrats donnait lieu au prélèvement d'une taxe qui a précédé celle du timbre et de l'en* registremenl (i).
IX. — LE BOURG DÉCOUCHÉ
Le bourg d'Écouché est encore aujourd'hui enfermé dans son ancienne enceinte fortifiée, dont on suit parfaitement les traces, marquées par des fossés très-apparents ; ses portes, correspondant aux principales routes qui le traversent, furent particulièrement défendues par des fermetures et des tours dont on aperçoit les vestiges. Ces issues avaient chacune un nom qui les distinguait: c'est ainsi que la porte par laquelle on se dirige vers Argentan se nomma, jusqu'au XIV*. siècle, la porte Bourges, nom qu'elle échangea contre celui de SL-Mathurin, à cause de la chapelle de l'Hospice' dédiée à ce saint patron près de laquelle elle était située. L'issue vers Boucé, Carrouges, etc., prit le nom de porte St. -Nicolas qui est celui d'une chapelle située, non loin de là, dans le cimetière. La porte fermant le bourg , du côté de la route de Bretagne , se nommait porte d'Udon , parce qu'elle était presque baignée par la rivière de ce nom. Enfin, celle qui donnait accès sur le grand pont d'Orne était désignée sous l'appellation de porte de Falaise.
Ces défenses, aussi bien les^ tours que les fossés, étaient entretenues aux
(1) Voici les noms de quelques gardes du scel aux obligalions du siège d'Écouché que nous stobs pu recueillir ; de 1800 è 1115, Raoul Le Rouiller, en même temps tabellion juré au môme siège t en 1382, Yves Gamier, id. ; en 1388, Jacquet Le Roullier; en 1393, on retrouve Yres Garnier; en lAOA, Guiot Piquot; pi 1A06, Jehan Gulon; en 1&08, Jehan Genrais; à la fin de la même année reparaît Jacquet Le Roullier; en 1410, Michel Lesignor est garde du scel, mais non tabellion ; en iâil , encore Jacquet Le Rouiller; en 1442, Michel d*Aocquaignes (Occagnc) , comme garde du scel des obligations du siège , d*Écouché, et Jacquet Le Roullier, comme tabellion. A partir de cette date, le siège du scel parait Iransporté dans la «il!e d'Argentan.
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frais des boui^eois. Comme conséquence des guerres qui agitèrent continuellement la société pendant le moyei^4ge, même aux époques relati?ement paisibles, chacun fut obl^é de pourvoir à sa sûreté menacée par des bandes accoutumées à vivre de rapine. Le boui^ d'Écouché , aussi bien que les lieux sans défenses, fut souvent exposé aux enlreprises de ces pillards.
Au commencement du xyi% siècle , les enceintes du boui% étaient en mauvais état et protégeaient mal les habitants, qui s'adressèrent au roi François P'., et lui présentèrent une requête àTeffet d'être autorisés à s'imposer , afin de faire les fonds nécessaires pour réparer leurs fortifications. Ils obtinrent des lettres d'octroi , datées du mois de mai 1530 ; en d'autres termes , il leur fut octroyé de s'imposer une somme de ftO écus , et de lever sur les débitants de boissons un droit fixe pour chaque vaisseau vendu en détail, afin d'élever des défenses qui empêcheraient à l'avenir, y est-il dit , les forces ( violences } publiques , outrages et molestations gui leur étaient continueUement fakles^ à eux, leurs femmes^ biens et famiUes^ par plusieurs gens vagabonds malvivans. Cette concession temporaire fut renouvelée par les successeurs de François 1*'. Henri III leur délivra de nouvelles lettres en 1583 : leur texte déclare que les troubles de religion qui' agitaient alors le pays avaient empêché les bourgeois d'en demander plutôt le renouvellement, et que, par suite, toutes les défenses étaient entièrement tombées en ruine (1).
C'est à ces lettres d'octroi, et aux ressources qu'elles procurèrent, que furent sans doute dus les nouveaux fossés d'Écoucbé qui agrandirent le bourg, en l'année 1587, du côté des marais d'Udon, et qu'on apiiela les grands fossés ueuCs. L'espace compris entre cette nouvelle enceinte et l'ancienne, qui se reconnaît encore , se nomme les Diguets ; il fut inféodé aux habitants par les seigneurs (2), comme ayant fait partie da marais commun.
L'agrandissement de l'enceinte dut être plus considérable du côié de la rue aux Oies (actuellement route impériale de Paris à Granville). En
(i) Voir la copie de ces lettres-patentes, à rAppeodice» n«. 10.
(2) Ibid. Consulter le jugement rendu en 1607 à Tocciision du dénombrement de la baronnie d*Êeouché, n*. 8, 1. Réclamation des bourgeois ayant inféodé les Diguets, contre renonciation des communs comme propriété des scigoeurs.
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effet, parallèlement à cette me, du côté du boofg, s'en trouve une antre qui a emprunté son nom à Tancien fossé Meslet , dont il est encore question dans un acte de l/i9i. L'enceinte nouvelle,- prenant obliquenofent à travers le marais , s'écarte de Tancien tracé et vient se refermer sur les fossés de Loucé, à la tour de la porte St. -Nicolas.
Le fossé de Loucé s'appelle ainsi, à cause de la paroisse de ce nom dont le territoire joute celui d'Écouché dans cette direction ; on le nomme aussi le fossé de l'Angevine, parce que le réage qu'il longe est ainsi appelé. Ge fossé est le plus important, parce qu'A n'était point fortifié par les rivières; il est très-large et très-apparent et se remarque de la nouvelle route impériale qui le traverse. Un autre fossé, partant de l'Hôpital, allait s'appuyer sur le bief du moulin qui, avec le lit même de la rivière, au-dessous, complétait l'enceinte.
Les rues du bourg d'Écouché ont emprunté leurs noms, soit à des iadustries privées , soit à des habitants de marque. La rue par excellence se nomma et se nomme encore la Grande-Rue: on trouve cette appellation dans des titres remontant au commencement du XIY". siècle ; il n'est pas douteux qu^elIe ne soit beaucoup plus ancienne* Cette voie, qui traverse Écouché de l'est à l'ouest , d'une porte à l'autre , était pavée sur une longueur d'environ 100 mètres ; depuis l'aubei^e de la Corne jusqu'à l'Hospice, on la nommait Grande-Rue-des-Champs, et, depuis le petit pont jusqu'à celui qui traverse la rivière d'Orne, Grandc-Rue-d'entre-lcs-Poots. Le petit pont jeté sur la décharge du moulin se nommait le Pont-au- Sellier^ et cela dès 1&S7.
La rue Notre-Dame prit son nom d'une auberge à l'enseigne Notre* Dame, qui y existait dès le XYI*. siècle.
La rue aux Oies fut ainsi nommée parce qu'elle conduisait aux marais communs. La rue de la Corne prit le nom de l'auberge qui donna l'hospitalité à Henri IV.
La rue de la Cour-Railleul emprunta celui d'un ancien logis du XYI*. siècle, à la cage d'escalier en tourelle, situé dans une cour qui s'ouvre sur cette rue. Dans le dénombrement du domaine d'Écouché fait en 1617, cette maison est indiquée comme frappée d'une rente de UO sous en faveur des seigneurs du lien , payable par les héritiers ou ayant-cause de feu Gallois d'HarcourL, écuyer, sieur de Bailleul, dont elle avait retenu le nont
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La rue Dodeman prit celui d'un très-^ncieu propriétaire qui y avait sou domicile (1).
Celle qui passe par le chevet de l'élise se nommait, eu 1553, rue du Crochet ( maintenant rue du Yieux-Crochet } , parce qu'anciennement c'était là que se tenait la vente des menues denrées qui se pèsent avec la romaine , vulgairement nommée crochet. Plus anciennement , cette rue se nommait rue du Puits, à cause du puits qu'on voil encore près de la sacristie.
Les noms de rue du Moulin, rue St. -Nicolas, rue du Four-Neur, n'ont pas besoin d'explication ; la rue du Fourneau est anciennement connue sous ce nom : en 1&58, on la nommait rue du Foumel ; nous ne savons à quelle industrie ce nom fait allusion.
La rue et la chaussée du Pont-d'Udon se nommaient, en 1 /i58, chaussée et rued'Udon, et, en 1657, du Boulenier. Quelques anciens noms ont disparu ; c'est ainsi qu'en 1301 on parlait de la rue es Bœux : nous ne savons à quelle rue ce nom s'appliquait.
Mentionnons encore /a voie de devant le fart. Cette désignation s'applique à l'abomement d'une pièce de terre , à la date de 1388. Ce fort était donc en dehors du boui^ ; il était peut-être sur le chemin d'Argentan qui longe l'Hospice. Dans un acte de 1576, il est question des buttes St.- Mathurin. Ne désignerait-on point par là quelque défense avancée connue sous ce nom? Il n'en reste aucune trace aujourd'hui.
Les habitants d'Écouché se sont généralement adonnés à la culture ; beaucoup de leurs maisons étaient contiguës à des granges, à des mares à fumier, ainsi que cela se voit encore. Au moyen-âge , ces demeures, dési-
(1) An X1I«. siècle, un W. Dodeman, chevalier, dont le nom aocusebien l'origine danoise, était seignenr de Ménilglaise (canton d*Êcoaché) ; il délivra, en Faveur de Tabbaye de St.-André de Goulfem, une diarte oonOrmative de celle par laqudle son oncle, iean de Ménilglaise, afaitoonoédé le patronage de cette église à ladite abbaye: Omnejuê patronatiueeelesie deMetnil Eté» Il confirma d*aatres aumônes en terres, ooncé^ dées au même monastère, par son père et un autre oncle, nommé Torel (*) {Cartulaire de Vabbaye de SU'André^ f"*. 65 r*. et 06 v«. Archives du Calvados). La rue Dodeman est mentionnée dans un acte de i&99.
(*) Ce peiseonaf c fut probablemeol le mène que celui qui ett ooonu'sout le «ion de Tord d*£ceacbé, et qui (ai aiMMÎné ou toA eo duel par un nommé Roger Livarde, aiiui quUl résulte du conpte rendu à TÉchiquier de Mornandie, pour Tannée 1184i par un comptable uonmé Raoul fils Herbert, d* aUiUiê Rogtrii Livard», f^fiUpi pra morts TdpsI de Bêtûtié (Grmtdi RCUi de VÉehi^vin' de N^mumdit , publié» par MM. Léchaudé-d'Anisj et 4. Charma, dans les Mém^irti dt U Sotiiti dtê iiitifiMirrs et H^rmwdii^ t. XVI , p. 109, c. 2.
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gnées dans les actes soas le nom A\hébergemenU^ étaient situées dans les rues les pins éloignées du centre ; les bourgeois , s'occupant du négoce , habitaient presque exclusivement la Grande-Rue et les abords des halles. On nommait quelquefois les maisons de cette rue hâiels. Ainsi , dans un acte passé en H57, une rente constituée en faveur du trésor de Féglise d'Écouché est assise sur une maison située en la Grande-Rue, entre Vostel qui fui Roger de Sérans et l'ostel qui fut Jehan Chevalier. Ces habitations avaient , d'après les mêmes actes, « cour, court! 1, porche et issue. »
Ceux des bourgeois d'Êcouché qui ne s'occupèrent point de la culture des terres s*adonnèrent à la fabrication des étoffes de laine, et à la préparation de la matière première: ce qui fit donner aux habitants du bourg le surnom de purins, à cause du suint ou purin de la laine qui s'en échappe pendant la fabrication. Ce sobriquet est commun à toutes les localités qui se livrent à cette industrie.
Cette fabrication de draps et de frocs était fort répandue dans tout le pays, pendant le moyen*&ge ; c'est ce qu'attestent les nombreux moulins à foulon qui couvraient la contrée. Il y avait peu de paroisses qui n'en possédassent plusieurs; les habitants d'Écouché les utilisaient pour leur industrie, aussi bien que les habitants des campagnes , qui faisaient fouler à ces usines les grossières étoffes dont ils s'habillaient De là, dans les aveux des domaines sur lesquels s'élevaient ces moulins, les habitants en étaient déclarés banniers.
Quant aux nobles et aux riches, ils dédaignaient ces étoffes communes, et, au XII% siècle , un homme bien mis portait un vêtement de drap de Bernay. Cette ville jouissait alors, sans doute, de la célébrité qui distingue aujourd'hui celle d'Elbeuf (1).
(1) Un Guillaume de BloDtgarouit, qui avait aumône réalise de ce nom à Tabbaye de S(.-André-de- Gottffern» aTait obtenu des moines la Domination de son fils, Guillaump, à la cure de cett^ paroisse. Ceprfilre, méconnaissant son devoir, voulut s^appruprier les biens de la cure qui lui était confiée. Les moines finirent par le ramener à de meilleurs sentiments ; mais lis furent obligés de payer largement son retour à la justice : ils comptèrent à ce préire et 5 son frère^ Urselle, nne somme de 20 livres d^Anjou, saiis parler des cadeaux de toute nature dont il fallut combler la famille; savoir : une vacbe ù Pépouse d'Urselle, une autre vache à sa fille ainée, et à chacun de ses fils une tunique de drap de Bernay, unam tunicam de pannis Bernaii, Cet accord fut fait sou^ les auspices de Jean , comte de Ponthieu, et en sa présence (Cartulaire de Tabbaye de SL-Audr^^-Je-SoulTera , C*. 78 r*. Archives du Calrados).
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La rabrication des étoffes ne fut pas.la seule industrie de nos campagnes ; BOUS avons rencontré, dans un titre du commencement duXIY*. siècle, la mention d'une usine nommée Matlerie, servant à la préparation du chanvre ; elle était située dans la paroisse de Sérans (1). Une pièce de terre voisine du moulin de ce lieu se nomme encore tes Matteriet. Nous ne pousserons pas plus lofti cette recherche, qui est en dehors de notre cadre.
Les habitants d'Écoucbé se livrèrent à la préparation des cuirs, et leurs tanneries curent un certain renom ; quelques-uns pratiquèrent la mégisserie. En 1560, la veuve d'un parcheminier fondait dès messes pour son mari , dans réglîse d'Éconclié.
Ces différents métiers formèrent des corporations qui s'établirent en confréries religieuses ; notis en parlerons plus loin.
Les produits de ces industries, ainsi que de la culture des terres, se vendaient à ËcoQcbé dans deux marctiés chaque semaine, le vendredi et le mardi, et , en outre , dans trois anciennes foires , nommées la Guibray ou foire de la Notre-Dame de la mi-août; la foire Angevine , qui se tenait le 8 septembre ( elle existait déjà , nous l'avons vu, du temps de Philippe- Auguste, et elle a conservé son importance jusqu'à notre époque), et enfin la foire aux Malades , ainsi nommée parce qu'elle avait lieu sous les murs d'une ancienne léproserie dépendante du bourg d'Écouché , située au hameau d'Udon, dans la paroisse de Sevray ; elle se tenait le premier lundi après la St. «Denis.
Lorsque Jean-Baptiste Ango, seigneur de la Motte, fit ériger ce domaine en marquisat , ainsi que nous l'avons rapporté , les lettres-patentes de Louis XIV lui accordèrent le privilège d'établir sur ses terres un marché et quatre foirts chaque année : les i/i janvier, S mai, SO juin et 18 octobre. Le sieur Ango jugea que la paroisse de Vieux-Pont était le point de son marquisat qui convenait le mieux à la tense de ce marché et de ees foires. 11 choisit le mardi pour son jour de marché. Lors de l'enquête qui eut lieu à cette occasion , le sieur Claude Le Tonnelier ée Bretenil, baron d'Écouché, intervint et fit opposition à l'établissement du marché le mardi, parce que, disait-il, le bourg d'Écouché était en possession d'un marché
(1) Charte de Robert de La Perrière « cfaertlier; confirmation da don de la chapelle de Bemny-sar-Orne* ^ Pabbnye de Gerby-Belle-Étoile , ainsi que de pU*cc8 de terre dont une située prCs ta Mallmrie de Sérao» (1265) (Charlrierde Bcrany-siU'Ornc).
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ce jour4à. A Tappui de son assertion, il produisit des procès-verbaux de ventes de biens meubles, opérées par ministère de sergent, aux marchés du mardi à Écoucbé, pour les années 1661, 1687, 1688 et, en outre, un procès-verbal de visite faite par le sénécbal du lieu, le mardi 9 septembre 1670 , du pain exposé par les boulangers au marciié de ce jour , lequel constatait saisie de tix)is pains et condamnation d'un boulanger à l'amende. De son côté, le sieur Ango soutenait que le sieur Le Tonnelier n'avait pas droit d'un marché le mardi à Écouché; que seulement on vendait ce jourlà, dans la halle, les grains qui n'avaient pas été vendus le vendredi et le peu qu'on y pouvait apporter. Malgré cet aveu assez explicite du sieur Ango, l'affaire, portée devant le Parlement de Normandie, tut jugée eu sa faveur; l'arrêt qui fut rendu débouta le sieur de Breteuil de son opposition et le condamna aux dépens. Ce jugement est du 27 août 1696.
Les foires et le marché de Yieux-Pont ne répondant pas à un besoin réel, ne purent s'établir ; il fallut y renoncer
Le successeur du marquis de La Motte étant devenu propriétaire de la baronnie d' Écouché, obtint, à la date de 17S1, des lettres-patentes de Louis XY^ pour l'annexion de cette baronnie à son marquisat, lesquelles furent enregistrées, après une enquèle qui ne donna lieu à aucune opposition, le 15 novembre 1731 (1).
Aussitôt la réunion consommée, le marquis de La Motte remontra, dans une requête au roi, que les quatre foires et le marché que son père avait obtenu l'autorisation d'établir à Yieux-Pont par lettres du feu roi, n'avaient pas eu le succès qu'on en avait attendu ; il sollicita donc la permission de
(i) Celle réunion ne pouvail avoir lieu sans le coascotemenl du comiede Monlgomiocry, parce qu'elle cliaiigeail la aiouvance féodale de la baronnie d*Écoucbë. Aussi M. de La Molle obtini-il la déclaratiou suivante: ■ Par devant le notaire royal du bourg du MesIe-fiur-Sarthe, le 29 septembre 1731, après midi« a au château du Mesle, (ùl présente baïue et puissante dame Madame Marguerite*Eiisabelb Le Maire de
■ MoulinauU comtesse de Moulgommery, veuve de baut et puissant seigneur Nicolas-François de Monl- « gommcry, en son vivant, "chevalier^ seigneur du lieu, baron des baronnies d*Éco, SU-Georges^ Vignats,
■ St.-SylvaiD, la Brevière, Ve^ueniUc^ Camembert^ les Ligneries, Ëcorches, Truo, le Mesle-sup-Sarthe,
• Beaumont, pays d'Orléans, demeurant en son château du Mesle , laquelle par ces présentes a consenti
• que M. le marquis de La Molte^Léieau fasse réunir la noble terre et baronnie d'Écoucfaé, relevant de
• Uontgommery, à son marquisat de La Motte-Léieau , parce que, nonobstant ladite réunion, la mou* « vance et autres droits qui sont acquis audit comté, selon iesdites mutations, lui demeure conservée et
• sans attribuiion de nouveaui droits, au moyeu desquelles réserves ladite dame a donné son coosentu tcmcnt, etc. •
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transférer ces quatre foires dans le bourg d'Écouché, et même d'en établir deux nouvelles.
Le roi délivra des lettres-patentes à cet effet dans les termes les plus flatteurs pour le postulant, dont il voulait récompenser les services, et lui accorda par ces lettres les six foires demandées ; elles devaient se tenir le 14 janvier, le 24 février, le 30 avril, le 25 mai, le 27 juin et le 15 juillet, aux lieu et place de celles qui avaient été créées et établies à Vieux-Pont Ces lettres sont datées de Versailles, Tan de grâce 1780.
Après les publications faites aux églises d'Écouché et de Vieux-Pont ainsi qu'aux marchés circonvoîsins, il fut procédé à une enquête, comme il avait été fait pour les foires de Vieux-Pont , sous la direction du même président, Etienne Le Bas, écnyer, sieur du Coudray, chanoine et archidiacre de Lisieux, conseiller en la Cour du Parlement de Normandie.
Suivant l'usage accoutumé , M. le Procureur -général du roi désigna un certain nombre de témoins, en cas qu'il ne s'en présentât point ; ce furent : 1°. Jean-Baptiste Le Verrier, écuyer , sieur de La Conterîe (1) , brigadier des gardes-4lu-corps du roi, demeurant en la paroisse de St.-Brice, âgé de 60 ans ; 2^ Jean Le Marchand , écuyer, sieur des Ligneries , chevalier de l'ordre militaire de St. -Louis, demeurant en la paroisse de Montgaroult, âgé de 64 ans; 3^ Daniel Le Petit , écuyer, sieur des Ifs , demeurant en la paroisse de Sérans, âgé de 45 ans; 4". M*". Pierre Aubert, prêtre, vicaire d'Écouché, âgé de SO ans ; 5*. M'". Pierre-Auguste Maurice, prêtre, demeurant à Écoucbé, âgé de 28 ans ; 6% M"". Pierre Corbin, prêtre, âgé de 32 ans, demeurant à Écouché ; T. Robert de La Marre, notaire à Écouché, âgé dé 44 ans; 8^ Yver Metivier, marchand, demeurant à Écouché, âgé de 58 ans. La déclaration de ces témoins fut unanimement favorable à Téreclion des nouvelles foires; mais, de plus d'un côté, des réclamations s'élevèrent. Le sieur Jacques Lautour, procureur au bailliage et vicomte d'Argentan, substitué par procuration à M*. PieiTe-Charles Boirel , conseiller et avocat du roi aux juridictions d'Argentan , porteur de la procuration de Mg'. le Duc du Maine et de M**, la Duchesse du Maine, seigneurs d'Ar-
(1) Il était de la même fomillc que Le Verrier, sieur d'Aini<|[n7 , auteur cynégétique eslimé, qui publia plus tard VBcole de ta chasse aux chiens courants. Rouen, 1768. Le fief de la Conteiie était si:ué dans la paroisse de St.-Brice-sous-nânps.
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geotau, demanda acte d'opposition mise par ces seigneurs à l'établissement de deux des foires en question, celles du 30 avril et du 15 juillet, parce qu'elles coïncidaient avec deux foires de la ville d'Argentan ; savoir : la première avec celle de la Quasimodo, et la seconde avec celle de Saint- Pierre-ès-Liens.
Ije même Jacques Lautour, an nom du sieur Jacques Prouvère, sieur de La Paumerie, avocat et administrateur de Thôpital d'Argentan, mit également opposition à l'établissement de ces deux mêmes foires , par le motif que l'Hospice prenait un droit sur les foires d'Argentan.
Il se produisit une autre opposition,, de la part de Mg'. André-Hercnle, cardinal de Fleury, ministi*e d'État, grand aumônier de la reine, surintendant général des postes, courriers et relais de France, abbé commendataire de l'abbaye royale de Saint-Étienne de Caen, et en cette qualité, seigneur et baron de Trun , parce que les foires projetées coïncidaient avec quelques-unes de celles établies en ce bourg.
M. de T^ Motte-Lézeau, pour éviter un procès, adressa au Parlement une requête datée du 20 août 1732, par laquelle il déclarait consentir à rendre indemnes les droits- et intérêts des opposants. En conséquence, il abandonna la foire du 25 mai, laissa fixer celle du 30 avril an 25 novembre et celle du 15 juillet au l&août Les trois autres demeurèrent fixées aux jours marqués dans les lettres-patentes, lesquelles, au moyen de cet accord consenti par les parties, furent enregistrées par arrêt du Parlement du 1". décembre 1732. Ces nouvelles foires ne détruisirent pas les anciennes. Celle de l'Angevine a toujours été et est encore la plus importante de la localité. Une autre lutte d'importance avec elle , c'est la foire de la Chandeleur , qui fut enlevée au domaine de T^ Motte, lorsque le sieur Ango acheta d'un sieur du Monnier, écuyer, sieur du Mesnil-en-Joué-du-Plain, sa terre du Mesnil, par contrat passé le 11 juin 1688, dans renonciation des prérogatives et droits utiles attachés à ce fief, figurent les droits que le sieur vendeur pouvait avoir sur la foire de la Chandeleur se tenant dans la paroisse de Joué-du-Plain : elle était donc antérieure aux nouvelles foires du marquisat de La Motte. I^s seigneurs de ce domaine continuèrent à jouir de cette foire qu'ils firent tenir dans les avenues de leur château jusqu'à la Révolution ; elle fut alors transférée au bourg d'Écoucbé.
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li nous reste à dire un mot des voies qui convergeaient vers les quatre portes du lK>urg. Celle qui a conservé le plus d'importance est la route impériale de Paris à Granville, qui autrefois était suivie pour aller de Paris à Rennes, En 1700, les messagers qui transportaient les voyageurs sur cette voie , après avoir couché à Argentan , traversaient Écouché et arrivaient à l'heure de diner à Fromentel, à une hôtellerie d'assez belle apparence, aujourd'hui transformée en maison de ferme (1), et continuaient leur trajet avec la même rapidité. Bientôt, peut-être, cette route sera remplacée par le chemin de fer de Paris à Granville, et les voyageurs seront transportés dans la capitale en moins de temps qu'il n'en fallait pour franchir la distance d'une couchée à la dtnée.
Cette route de Bretagne était dé^gnée, au moyen-âge, sous le nom de Cbemin-le-Comte (i/id6) , à cause du comte d'Alençon qui était seigneur du pays. Nous ne dirons rien des autres chemins dont l'ancienneté ne peut être précisée ; mais nous mentionnerons d'antiques voies , aujourd'hui abandonnées et inconnues, qui furent suivies par les Romains et leurs successeurs. Dans les anciens titres, elles sont désignées sous le nom générique de chemin du Ré (du Roi). Nous en avons rencontré deux : la première, traversant la paroisse de Joué-du-Plain , se dirigeait probablement sur Ciarrouges et Alençon ; nous n'avons pu l'étudier ; l'autre , se détachant du chemin de Bretagne au pont d'Udon, s'écartait à droite, longeant pendant un certain temps la rivière d'Orne, en passant par le val d'Orne et les prairies de Yigneral ,et se dirigeait vers le plateau du Chine à l'/wmme, couvert de bois, dont le produit a été utilisé dès les temps les plus reculés pour l'exploitation des nombreuses forges à bras qui ont couvert le sol de scories, et, de là, se dirigeait jusqu'au gué de Rouvre,
(1) Il nous a élé donné de parcourir un curieoi manuscrit anciennement conservé au ch&teaa des Yveteaux et cunleiianl, entre autres choses, une généalogie étendue des seigneurs de ce domaine. Il fut composé par un personnage qui ne se nomme pas, mais qu'un hasard fil arriver à ce chftieau, en Tannée 1700. Il débute ainsi : « J'étais party de l'aris par la voie du messager de Rennes, pour de là, m'embarqiier à • Brest ; mais je me trouvai incommodé ù Argentan et étant encore allé quatre lieues ao-delA, je fus obligé « de m'arrÊler à Fromcniel, dans une grande et belle l(ôtellerie où le messager dtnu. Je le laissai pour- « suivre sa route, b Bref, Tinconnu élant allé, le dimanche suivant à la messe aux Yveteaux, fut engagé par lp chftldain à venir prendre l'hospitalité chez lui. Il goûta tellement ce séjour qu'il y séjourna un an. Il pajra la gracieuseté de son hôte en rédigeant la généalogie de sa famille et co remplissant son rolamincu^ manuscrit d'une foule de dissertations métaphysiques parfaitement illisibles.
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OÙ, sans doute, il conduisait à la station romaine de Jublains. A sa sortie d'Éconcbé, il traversait, en évitant les pentes rapides, les paroisses de Sevray, de Bemay, de Batilly, de Méniljean, de La Landë-de-Lougé, des Yveteaux , de Montreuil-au-Houlme , de Faverolles , etc. Cette voie avait reçu , au moyen-âge , un nom particulier qu'elle a encore conservé dans ses tronçons , qui ne servent plus qu'à l'exploitation des terres ; on la connaît sous la désignation de rue Mancetle ou Mançaise ; dans la traverse de la paroisse de Batilly , elle se nommait la Haute-rote , bien qu'aucun terrassement n'eût exhaussé la chaussée ; ce nom est resté à la bruyère qu'elle traversait Cette antique voie fut déclassée , au XVIP. siècle , par arrêt du Parlement de Rouen , pour la portion comprise entre le pont d'Udon et la paroisse de Bemay-sur-Ome, parce que son parcours sur le domaine de Yigneral , dans les prairies souvent inondées, la rendait impraticable, et aussi, peut-être , parce que le seigneur du lieu , membre du Parlement , n'était pas fôché de dégrever sa teiTe de la servitude de ce chemin (1).
11 y a quelques années, nous fîmes une découverte qui atteste l'antiquité de cette voie : à environ *200 mètres de son tracé à travers l'ancienne paroisse de Bemay-sur-Orne , nous mîmes au jour une substruction gallo-romaine , dallée en ciment et remplie de débris attestant une destruction violente , tels que briques à rebords et autres d'échantillons variés; poteries, depuis les plus grossières jusqu'à ces petits vases rouges portant l'estampille du fabricant et dont la forme est si élégante ; nous y rencontrâmes des fragments de fioles de verre , des clous et autres ferrements. Non loin de là nous découvrimes une meule de moulin à bras , en poudingue. Il est probable que cette voie fut le chemin suivi, au Xll*. siècle , par les bandes aûgevines qui couvrirent le pays de meurtres et de ruines.
Jusqu'ici nous avons traité des sujets qui n'intéressent les habitants d'Écoucbé qu'indirectement; nous allons maintenant, assister à leur vie commune; c'est, à coup sûr, le point le plus intéressant de notre étude. Nous les verrons vivant en dehors des franchises municipales, reporter
(1) Une expédition de cel arrM se inmvait oonserfée au cliMeau de Vigoerol} dopais la destroctio» de ce cbi^teau , le ckartrier a été dispersa.
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toutes leurs aspirations et leurs forces vives vers Tadministration des biens de relise , animés qu'ils étaient par une foi ardente, et par cet amour du clocher qui est lui-même, sous sa forme la plus modeste, le sentiment patriotique. Ils déployèrent toujours un grand zèle et un incomparable dévouement à défendre et administrer leur pieux patrimoine , à soulager les misères de leurs frères. L'église paroissiale faisait Torgueil de tous : aussi tous prenaient-ils part à Tadministration de ses revenus, 11 faut arriver au XVIII*. siècle , pour voir se restreindre cette solidarité qui liait les habitants d'une paroisse, riches et pauvres, grands et petits (1). Sur un avertissement donné du haut de la chaire paroissiale, ils se réunissaient en grand nombre, les présents se faisant forts pour les absents, et discutaient les affaires de leur fabrique et les intérêts du trésor.
Cette caisse communale , dans des cas urgents et imprévus , offrit quelquefois aux habitants des paroisses un crédit quils eussent vainement cherché ailleurs (2).
Écouché , outre son église paroissiale , possédait encore des chapelles ,
(4) Dans le courant du XVI IP. siècle, il se manifesta, dans les assemblées de paroisses, des tiraillements suscités par des avocats de TÎIlage, ce qai'néceasiu de nouTeauz règlements. Ainsi, à la date du 26 juillet 17(1, la Coar du Parlement de Rouen rendit un arrêt portant règlement des assemblées générales de paroisses. Il stipula que, dans les villes, ces sortes d*assemblées seraient composées de 6 marguilliers et iS propriétaires t dans les campagnes, de h marguilliers et à propriétaires. « Auparavant, est-il dit dans « Texposé, tout habitant avait droit de se présenter aux assemblées générales de parolsees» quels que fta- « sent son état, ses connaissances, ses facultés; mais on n'apportait plus à ces réunions Tamour da bien puf blic, le désintéressement et la charité qui a\ aient régné dans ces assemblées aui époques antérieures. < Au contraire, il se produisait des divisions qui se traduisaient par des enlétcmenls non raisonnes, ce ■ qui amenait des invectives, des luttes. » Malgré ces règlements» le mal se continua et à la saîte de tristes désordres qui, en particulier, se produisirent à Gaudebec avec le caractère le plus grave dans une assemblée du 10 mai 1786, la Cour, les Chambres assemblées, rendit un nouvel arrêt réglememaire à la date du 21 décembre suivant, portant que, dans les villes ainsi que dans les campagnes, il ne serait appelé dans les assemblées générales de paroisses que les curé«, les anciens et nouveaux trésoriers comptables, les ecclésiastiques, les gentilshommes, les officiers de justice, de quelque siège qu'ils fussent, les maires, les échevinset lessjrudics, tant anciens que modernes, ceux qui dans les villes remplissaient les fonctions de notables, et enfin les propriétaires et habitants payant au-dessus de 10 livres décapitation ou de gros de la taille.
(2) Ainsi, dans un ancien registre des comptes de la fabrique de Courleilles, K 62, année 1656 , nous trouvons la mention suivante : « Item. Le trésorier en promit pour le gage faict audict trésor par Léonard • Rastel, trésorier moderne, à la dernière Visitation, qui se monte à 90 livres, sur laquelle somme le général des paroissiens de ladite paroisse ont prins par forme de emprunt à la charge de rendre audict trésor, à lever, veêtir, armer et payer ung êoldat fourriy par ladicte paroisse à M^, le comte de Grand, suivant le commandement exprés de Sa Majesté, la somme de 66 /iv.... »
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<in hospice et uue maladrerie on léproserie , supprimée depuis long-temps. Nous parlerons en détail de ces divers établissements.
X. — ÉGLISE PAROISSIALE
Nous ne chercherons pas à donner une date à la fondation de la paroisse d'Écouché, qu'il Taut nécessairement Taire remonter à la conversion de toute la contrée au christianisme. Son église fut dédiée à la Sainte Vierge, sous le patronage de laquelle elle se trouve eucorer
Après rétablissement de Rollon dans la Normandie , les temples dé* tniits furent réédifiés , et on conserva aux paroisses les circonscriptions qu'elles avaient avant Tinvasion danoise. Les nouveaux seigneurs du pays, devenus chrétiens, se conformant aux prescriptions de la loi religieuse, dotèrent ces églises de la d!me de leurs domaines ; mais , à cette époque si agitée, il n y avait rien de stable. Ce que le possesseur actuel donnait, Théritier le reprenait; et les seigneurs normands, tout en maintenant la dtme sur leurs vassaux, an lien deTattribuer à Téglise de leur paroisse, se Tapproprièrenf et s'emparèrent des églises elles-mêmes ; ils les flrent desservir par des clercs à gages, de sorte que les laïques purent bénéficier de Fadmiaisfration des sacrements. Cet abus intolérable fut combattu par r Église qui, pour engager les usurpateurs à restituer ces bénéfices, leur accorda en échange le droit de patronage sur ces églises, comme s'ils tes eussent fondées (1).
C'est ainsi qu'au XI% siècle, l'élise d'Ëcouché et ses révenus se trouvaient en la possession non des seigneurs du lieu,^ mais bien de Guillaume de Briouie, qui s'en dessaisit en faveur des moines de l'abbaye de St.-Florent de Saumur,r pour aider à la fondation d'un monastère dépendant de cette abbaye, auprès de son manoir de Briouxe (2). Cette donation eut lieu en i'année 1080 , quand Guillaume-le-Conquérant avait entre ses mains lé domaine d'Écouché.^
(i) Voir Laurière, Ordonnancée des rais dé France, U I, p. 27 (noie).
(S) Voir notre Notiee sur le prieuré de Briouie et particuliiirement la charte de fondation délivrée par €ttillaume de Briouae, qaiM trrouveà rAppeudiec. Mémoires de ta Société des Antiquaires de Normandie^ &XXfIrP.119.
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Cet acte constituait pour l'église dé ce bourg une position dépendante de; Tabbaye de St. -Florent et, indirectement, du prieuré de Briouze qu'elle conserva jusqu'à la destruction des maisons religieuses.
Quelle importance eut l'édifice consacré au culte pendant la période normande ? Nous l'ignorons. Il disparut vers le XIIP. siècle, pour faire place à une construction elle-même presque remplacée, niais que nous pouvons apprécier par ce qui en reste : une partie de la nef et deux pans de murailles du vieux clocher. Gette ancienne nef est séparée de ses bascôtés par un rang de colonnes monocylindriques^ surmontées de chapiteaux unis, sauf deux ou trois assez élégants dont la volute est ornée de trèfles d'eau. Les bases sont enfouies à 70 centimètres au-dessous du soi, qui a été exhaussé au niveau du pavage de l'église actuelle. Ces colonnes supportent des arcades ogivales sans moulures, dont les arêtes sont abattues en chanfrein. Cet ancien édifiée, qui accuse la seconde moitié du XIIP. siècle, offre peu de earact^e architectural. Le pignon ouest est seul percé de trois iarges ouvertures, dont la forme, aussi bien que les moulures et les meneaux prismatiques, indique le XY*. siècle. Ce travail dut être esé^ cuté lorsqu'on commença la construction de l'église nouvelle ; quand on eut abattu l'ancien chœur, le culte fut célébré dans cette nef, que l'on sépara des constructions récentes par un mur provisoire ou une cloison. Cest alors que, pour donner du jour à ce vaisseau qui en manquait, on ouvrit les croisées dont Tarchitecture est en désaccord avec l'édifice.
Au nord de cette nef, vers sa jonction avec le chœur, s'élevait une tour carrée , servant de clocher, actuellement démolie en partie, dont l'étage inférieur , ouvert sur chacune de ses faces par des baies ogivales d'un style lourd , sans moulures et sans fermetures, servait de péristyle ou narthex , d'où l'on pénétrait dans l'église par une porte également ogivale, maintenant murée, mais qui se voit encore.
Tout cet ancien édifice était destiné à disparaître devant le monument inachevé qui devait prendre sa place. A quelles circonstances devons-nous attribuer la pensée de cette construction dont les vastes proportions ont été, pour les générations qui suivirent, un legs si onéreux qu'elles furent impuissantes à la terminer ? Nous ne saurions le dire bien positivement ; pous ne pourrions pas non plus assigner une date précise à son corn-
HISTOIBB DU BOURG d'ÉCOUGHÉ. 561
diencement. La tradition, les documents écrits, tout ici nous Tait défaut. Toujours est-il qu'en Tannée i39& le cbœur de Téglise menaçait tellement ruine , que , bien que la réparation incombât au Prieur de Briouze et au Curé d'Écoui^faé, en conséquence de leur qualilé dé grôi décimateurs , les habitants consentirent à y contribuer, mais pour cette fois seulement (1).
En Tannée 1416, le choeur de Téglise existait encore (2). Nous arrt* vous ainsi à Toccupation anglaise avec un édifice peu' solide et dont- la pauvre architecture De répondait plus aii gotftde Tépoque. Paul-il; d'a^ près la tradition, attribuer la reconstruction àr ces étrarigei%? Nous ne le pensons pas: ils étaient* trop mal assis dans leur conquête pour fonder des établissements dé cette importance. Nous croyons quMls détruisirent bien plus de monuments qu-ils n*en édifièrent. Il ne faut pas plus s'arrêter à cette autt^ tradition populaire qui attribue cette entreprise à une demoiselle de'Montgomfaiëf y, laquelle eti aurait fait presque tous les frais. A quel titre un membrcde cette^famille eût-il jeté des sommes si importantes dans une localité qui lui* était étrangère, ainsi que nous Tavons vu? C'est une allusion au legs que M"*, de Ghastenay, veuve de Gabriel III , comte de Montgommery, fft'à Téglise pour la fondation de la Confrérie du Rosalie, en Taimée 1650. Alors cet édifice était avancé au point oh nous le voyons. Si Ton interroge le monument lui-même, son architecture accuse la fin du XY\ siècle, le XVK et le XVI P. Nous alloifs tâcher dé jeter quelque jour sur cette obscure question.
Après les désastres de toute nature dent Toccupatiou anglaise avait' affligé le pays , les populations se sentirent renaftre à Tespoir et à la confiance. Verala fin du X¥^. siècle, le besolA' de la reconstruction de Téglise d'Écouché se faisant» sentir plus quef jamais, les habitants se
(1) Le procès-verbal de viVite'de Téglise d*Écouché par Tarchi diacre, en cette année/ contient la mehllbli suhoDte: « Discalio 'ei^at Inter prtorem et rectorèm et parocbianos de reparatiooc cancelle ; tamen'
• concorda verunl insimol ; Uai{ue iwrocbîtini dicte parochie dederm^t priori et reclori octo Itb. tur. pro
• dicta reparalione facieuda, yro isia vice tantummodo* Tamen ihveuerunt in regeslro antiquiore, quod « prioret rector tenentur ad diclam reparalionem ■ (ArdiÎTes de Maine-et-Loire. Fonds de St.-Floreni).
(2) Ceci semble résulter du teite d'un devis de reëdnslrfictioh" 'de la cbapellè SL-DëhIs, ft Eéoucbé, dans lequel on indique une disposition de sièges copiés sur oeui qui existent autour du chancel fle Téglise du lieu, ce qui ne peut s'appliquer aux disfwsi lions dii chœur que nous voyons. Nous donnons, à T Appendice , nM J, ce de\is comme élude curieuse des anciennes constructions dans lesquelles la charpente jotiait un ' rôle si ImpôrUni, et aussi comme appréciation des anciennes mesures.
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fiiireot résolument à Tœuvre. SMl faut attribuer cette vaste conception au sentiment religieux de la population , on doit convenir que cet élan dut correspondre à une ère de richesse, 'qui put donner à rentreprise projetée une importance que les générations du X1I1% siècle, incontestablement plus pieuses que celles qui virent poindre les orages de la Réforme, ne lui avaient donnée. De nombreuses églises élégantes datant de cette époque, en Normandie, sont des témoins de la prospérité matérielle qui dut régner dans le pays , à la fin du XV% siècle et pendant la l''. moitié du XVP. La ville d'Argentan, entre autres, rebâtissait alors son église de St.*Germain. Cette construction eut une réelle influence sur les idées et les projets des habitants d'Éconcbé qui, rencontrant à côté d'eux un modèle selon les goûts du jour, et en même temps des maîtres maçons habiles, s^empressèrent d'utiliser ces ressources. Enefliet, les deux édifices ont beaucoup d'analogie de style.
On peut appliquer à l'église d'Écouché le jugement qu'un artiste normand portait sur les constructions de même époque dans la cathédrale de Strasboui^: « Style capricieux et Iftché, aux formes sans principe et sans « fin, signe exact de la personnalité morale des architectes contempo- « rains de la Réforme (1). » Cependant, si nous ne rencontrons pas dans cet édifice l'ornementation si pure et si élégante du XIIP. siècle, nous y reconnaissons néanmoins, dans le plan général, les traditions de la belle architecture religieuse. En somme, l'église d'Écouché est un oHuiument remarquable, supportant le parallèle avec les belles églises des villes voisines.
L'édifice est inachevé. 11 se compose du chœur terminé par une atiside à trois pans, des transepts terminés de même et de la première travée de la nef, plus de quelques piliers commencés et pénétrant les arcades latérales de la vieille nef. Des bas-côtés sont accolés au chœur; ils sont fermés au chevet qui prend naissance aux pans coupés de l'abside ; le bas-côté méridional «se prolonge jusqu'à la travée de la nef. Des chapelles latérales s'ouvrent sur ce bas-côté.
Lorsqu'on pénètre dans l'édifice, un défaut capital choque à première
fl) Voyage architectural en Allemagne, par Louis-Aiei. PieU architecte, né à Li&ieux, mort frère dofliinûcain à Rome, en 18^2. Paris, 1853.
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woe, c'est le peu d'étendue du chœur qui est beaucoup plus raccourci que le transept. Il Taut attribuer ce manque de proportion à Texiguité de Tespace. Derrière l'abside se trouvait la motte Téodale, qui n'en était séparée que par une rue fort étroite. Peut-être trouva-t-on, de la part des seigneurs d'Écouché ou de leurs subalternes, une résistance invincible à laisser entamer ce signe de suzeraineté. 11 est probable que ce Tut la cause de cette imperfection de l'édifice. Le reste de la construction Tut conduit largement
L'axe du chœur est légèrement incliné vers le nord, -suivant l'usage si fréquent des constructeurs du moyen-âge qui imprimaient à leur œuvre un cachet mystique, en symbolisant la mort du Christ sur la croix : Et inclinato capile, iradidit spiritum (Saint Jean, ch. v).
L'édifice, à l'axe des transepts, mesure 36 mètres dans œuvre; les parties terminées sont à voûtes d'arête, à une hauteur d'au moins 20 mètres sous clef. Elles sont couvertes de moulures prismatiques partant du sol, et se rejoignant au sommet pour se ramifier en compartiments. L'intersection des voussures se trouve marquée par de lourdes clefs pendantes que relève une ornementation polychrome.
Les croisées sont divisées par des meneaux prismatiques ; quelques-unes de l'étage inférieur appartiennent an style qu'on nomme Qamboyant Le plus grand nombre offrent une décoration plus simple. Les meneaux verticaux se courbent en arcs plein-cintre adossés, à la hauteur de la naissance du cintre ogival de la baie. Cette disposition rappelle ce que les Anglais nomment perpendiculary siyL Elle est très-répapdue dans les églises voisines. Quel* ques débris de verrières historiées figurent aux croisées de l'édifice, mais tellement mutilés, qu'il est impossible de saisir un sujet.
Les galeries ou claires-voies intérieures portent le cachet du XVII*. siècle. Leurs arcades plein-cintre sont supportées par des pilaltres cannelés. Elles sont calquées sur celles de l'église St. -Martin d'Argentan et doivent avoir été dessinées par la même main.
Si cette construction est monumentale, l'ensemble général est d'un aspect ))auvre et délabré. Ces piliers inachevés, cette absence de voûtes ou de lambris qui laisse voir les charpentes, ces moulures écornées, ces teintes vertes des murailles, ainsi que ce dallage inégal et enfoncé, tout atteste que les dernières générations ont été dans l'impuissance, non-seulement de
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continuer Tœuvre de celles qni les ont précédées, mais encore de la sous^' traire à la destruction du temps et d'effacer les ravages des hommes.
Vu de Textérieur, TédiOce est également fort imposant; malheureusement^Jl est incomplet^ même dans la partie édifiée. Les balustrades qui devaient couronner les murs 4u grand^comble manquent, ce qui produit une nudité choquantes
Cette puissante construction est4offlinée par le clocher, qui s'élève à l'iu-^ tersection des transepts avec le chœur et la nef. Masse pesante et sans goût, construite en dehors des traditions ogivales; œuvre duXVll*. siècle, etprobablementdueàrarchitectequi dessinâtes galeries intérieures, on yreconnaft la même disposition de plein-cintre et de pilastres cannelés. Cette tour carrée est surmontée d'une balustrade à jpur,. et couverte d'un long toit d'ardoises à quatre pentes.
A l'un de ses angles se trouve placée en encorbellement une jolie tourelle terminée en dôme, surmontée d'une lanterne ; le tout en pierres de taille,. servant de cage d'escalier, à laquelle on accède par une-autre tourelle à pans dont les laces sont décorées d'arcatures sculptées. Elle s'-élève de l'angle de lavchapelle St -Marc, et son toit aigu s'élance au-dessus despiaacleS'des contreforts..
Ces contreforts, construits dans le style primitif de l'église, ont leurs faces décorées d'arcatures d'un galbe un peu^maigre. Ils sont surmontés par des pyramides quadrangulaires ornées sur leurs arêtes de choux frisés et de chardons ;. les amortissements de leurs frontons sont formés par des groupes d'animaux, finement^ sculptés, parmi lesquels en distingue le lion, le coq et swtout des ours qui se groupent dans diverses attitudes en grimpant le long des feuillages. Sur quelques-uns des contreforts, le clocheton pyramidal est. remplacé par des lanternes accusant des retouches du XV11% siècle..
Il ne nous reste plus qii'à «explorer ies rares ^documents qui nous permettent de suivre les progrès de cette construction. .
Députe le début de l'œuvre jusqu'à Tannée 1523, nous ne savons rien.. L'édifice s'éleva au,fur et à mesure des ressources,, et,, cette année, lestravaux avaient acquis un certain degré d'avancement; cardon en- était à. vitrer les parties construites. Il n'y avait d'achevé que les murailles et la toiture, et peut-être encore dans cei^taines parties seulement^ .sans voûtes et^
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fsaos clocben Toujours est-il qu'à la date du 25 mars de cette année 1523, run nommé Nicolas de Raenne (Rânes) , fils et héritier de défunt Jehan de rRaeuue, eu son vivant, écuyer, donna aux Trésor et Fabrique de l'église d'Écouché un pré situé en la paroisse de Sevray, sur le boi*d du ruisseau •de Gossul (la petite rivière la Maire se nomme actuellement, en cet endroit, fie Gasseul), à la charge par les trésoriers de faire faire une vitre en l'édi- 4ice de nouveau faioi et *y mettre ses armes. Cette vitre devait être du pri?[ de trente livres tournois. I^e Trésor fat, en outre, tenu de faire célébrer quatre obite pour le donateur et sa famille (4).
Si r:édlfice était peu avancé à cette époque, voici un document qui établit quUl était encore bien mcomplet en 4554 et que, de plus, la lourde charge de la construction pesMt sur le Trésor. En cette année, les commissaires députés ,pour la taxation des droits dus au roi à raison des francs-*fieis et nouveaux acquêts , quoique les règlements arrêtés par les patentes royales portassent qu'il serait exigé deux années de revenu , et que la déclaration faite par les trésoriers accusât un revenu de 77 livres 16 sols, les imposèrent seulement à la sonune de 60 livres tournois. On crut convenable d'alléger sur ce point les obligations du Trésor, parce qu'il était chaîné de la réfection de l'église , présentemeni en ruines.
Cette construction ne doit donc pas être attribuée, ainsi qu'on le fait généralement, à tel ou tel bienfaiteur puissant : ce fut une œuvre collective. Les biens du Trésor^ administrés avec dévouement et «économie, firent face à unç partie des dépenses ; mais les habitants , soutenus par une vive et active charité, multiplièrent les pieuses donations et vinrent ainsi en aide à cette gigantesque entreprise, qui fut commencée avec cette foi dans l'avenir que^nqus avons perdue, et continuée avec persévérance, jusqu'à ce que l'Impulsion vint à s'aOaiblir et que d'autres intérêts, d'autres idées eussent laissé les cœurs des dernières générations froids et indiflé* rents pour l'œuvre de ieui:s pères.
(i) Le litre original de cette foDdation sur parchemin, signée de 11 main de Nicolas de Raenne, esl coDserré avec les titres de la Fabrique de réglise d'Écoachè. Ce Nicolas de Raenne n'a rien de -commun avec les seigneurs du château de RàDea. Ce domaine appartenait alors à François d^Harcourt, par suite de son union avec Aune de Saint-Gcrmain. Une famille noble, du nom de Baenne, résidait à Écouché Ses membres s'intitulaient bourgeois d'Écouché. Ainsi, en 1/^10, un Thomas de Raenne était irésorirr de l'église et Hgiirait, en cette qualité ^ aamarebé de reeonstrucliou de la {chapelle SLrUfini»»
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Avant d*entrer dàos quelques détails sur la construction, il est nécessaire de rappeler que^ suivant les lois qui régissaient la matière, les décimateurs étaient tenus à la réparation du chœur des églises dont ils percevaient les dîmes. Les moines de St. -Florent eu leur représentant, le prieur de Briouze, qui se trouvèrent dans ce cas, firent la plus vive opposition au plan projeté, qui devait donner beaucoup plus d'importance à l'édifice nouveau que n'en avait l'ancien. Ils virent une lourde charge dans le présent pour sa construction , et dans l'avenir , pour son entretien. Nous n'avons aucun renseignement sur lés premiers débats de celte affaire ; mais, en l'année 1529, à la date du 13 octobre, les boui^cois obtinrent contre le prieur de Briouze un arrêt de l'Échiquier d'Alençon, qui le condamna, par provision, à payer entre les nains du trésorier une somme annuelle de là livres 16 sols 8 deniers, sans préjudice de l'obligation d'entretenir le chœur de l'église. Cette rente en Taveur de la Fabrique fut maintenue, presque sans interruption, jusqu'en 1789. Nous pensons qu'elle fut imposée au gros décima teur, comme indemnité permanente due au Trésor, en vue de la réfection du chœur.
Pendant le cours du XYP. siècle, nous n'avons aucun détail sur la construction ; mais il n'est pas douteux que les troubles religieux qui agitèrent la seconde moitié de ce siècle durent grandement nuire à ses progrès, et même faire entièrement suspendre les travaux. Cependant, en Tannée 1592, malgré la lutté des factions, nous voyons les trésoriers passer un traité devant les tabellions d'Écouché avec un carrieur d'Occaignes,. pour la fourniture d'un cent dé carreau bon et sufimnt ployai etmarchandj aux prix et somme de six écus sol et quarante sous. Le transport d*Occaignes à Écouché ne coûta pas moins de 10 écus sol (1). Ceci prouve que Vœuvre se poursuivait ; malheureusement, nous ne sommes pas à même d'en fournir d'autres avant le premier tiers du XVIP. siècle. Nous ferons remarquer que, pendant tout le cours dé la construction, depuis son origine jusque long-temps après la cessation des travaux, les habitants entretinrent un logement ou magasin situé sur le terrain dépendant de l'église, nommé \h Loge atix maçons ^àoni nous voyons figurer les dépenses d'entretien sur les registres des trésoriers pendant plus de 200 ans. C'était
(I) Pite originale sur- parelicmin {Archives de la Fabriqua),.
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comme la grae séculaire qai dominait la cathédrale de Cologne, une sorte d'engagement tacite d'achever l'œuvre commencée.
En l'année 1638^ nous ne savons sous l'impression de quel stimulant les halHtantsd'Écouché résolurent de procéder à l'achèvement des travaux ; mais , ne voulant pas supporter à eux seuls cette dépense, ils intentèrent un nouveau procès au prieur de Briouze pour le contraindre de contribuer à la rérection du chœur en proportion de ce qu'il percevait sur*la dlme. Les trésoriers offraient de payer, sur un petit trait de dttne appartenant à la Fabrique, leur part dans la même i>roportion. I^ prieur se montra aussi récalcitrant que son prédécesseur d'un siècle auparavant. Comme motif de son refus, il produisait une transaction passée, en Tannée 1563, entre le [H*ieur d'alors et les trésoriers, par laquelle celui-ci, se disant mu en dévotion, consentait à payer la pension fixée par l'arrêt de 1523, ainsi que les arrérages de cette rente qui pouvaient être dus, à condition qu'on ne lui demanderait rien de plus : ce à quoi il paraît que les bourgeois avaient consenti.
Les trésoriei's en charge, W. Jean Morin, prêtre. M*. Nicolas Etienne, sieur de la Guyonnière (1), conseiller du roi, lieutenant de courte-robe de M. le prévôt général de Normandie, et honnête homme Samson Ozenne citèrent le prieur de Briouze devant le lieutenant au bailliage d'Ai^ntan, pour s'entendre condamner à payer sa part des dépenses à faire pour l'achèvement du chœur. Il fut rendu, à la date du 28 décembre 1628, un jugement qui ordonna l'achèvement de l'église et condamna le prieur à payer ce qu'on Lui demandait. Celui-ci en appela au Parlement de Rouen qui, par son arrêt du 31 mai 1629, confirma ce jugement et renvoya les parties devant les premiers juges pour l'exécution et le règlement de la chose jugée< Le 3 novembre suivant, le lieutenant au bailliage les ayant citées à comparaître aux assises du lieu, leur enjoignit de désigner des experts aptes à faire une appréciation des travaux à exécuter. Les trésoriers choisirent Guillaume Cresté, Maurice Gabriel et Jean Bourdon, maîtres architectes et maçons de la ville d'Argentan. Le prieur de Briouze désigna, de son cAlé, Jean Cbapron et son fils , maîtres maçons de la paroisse de St.-André-de-Briouze; mais les trésoriers les récusèrent, disant que ce
(i) Fief situé dans la rommune de SU-Ouen-sur-Haîre, tirant ce nom de celui d*une ramille Guyon.
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n'étaient pas des experts , mais de simples maçons en blMage. Le prieur riposta que les Chapron étaient experts à faire châteaux et emipents.
Sur ce débat, le juge nomma d'office les trois frères Le Tort et Lamrent Courtin, maîtres maçons delà ville d'Argentan, et condamna les parties à les payer à frais communs, à la diligence des trésoriers qui seraient remboursés de la moitié des frafe.
Le 12 du même mois fut rendn un nouvean jugement confirmatif qui ordonna la rédaction d'un devis par les experts, et radjudication des travaux dont la dépense serait payée en trois ans, d'an en an, par lesdits prieur et trésoriers , en proportion de ce que chacun d'eux prélevait sur la dlme.
Pour l'exécution de ces divers jugements, le sergent royal Hérembert se rendit à Ëcouché, le 21 décembre suivant, accompagné des experts désignés : Sébastien, Pierre et Louis Le Tort et Laurent Gourtin; et, en présence de témoins, il rédigea procès-verbal de l'expertise qui fut faite, de laquelle il résulta : « qu'il étoit nécessaire de faire une grande voûte a au haut du chancel, qui a 28 pieds de long, et de large 20 pieds de c roy, laquelle voûte consiste en dix branches; quMI étoit indispensable < pour le soustien de cette voûte, de voûter également les bas-côtés du c chœur, lesquelles voûtes sont de 20 pieds 4e long et de 8 de large. Les « experts estimèrent que, pour le salaire de cetto besogne, à faire et t fournir, tant de carreau que de chaux, sable, bois à fttire les cintres, a échaifaudages, etc. , et la rendre bien et dûment ftdte, il devoit apptff- « teoir 1,800 livres, à moins de quoi lesdits matires maçotis ne la von- « droient faire. • ^
Il fut, à la suite de cette expertise, iiiit les proclamations nécessaires à TadjudicalioD, tant au marché d' Ëcouché du vendredi 35 que le dimanche 27 du même mois, aux prônes des grand'messes paroissiales d*Éeouché, de Joué-du-Plain, de Sérans et de Féglise St. -Germain d'Argentan, ponr faire savoir qu'il serait procédé à Tadjudication des travaux d*aehèvement du chœur de l'église d- Ëcouché.
En vertu d'nne décision particulière, on fit intimer, par ministère de sergent, le sieur prieur, pour être présent, afin d*y garder son intérêt. Le devis ])ortait que la besogne devait être achevée pour la fête de Noël 16S0; que Tadjudlcataire recevrait un tiers du prix à Fouverture des travaux, un tiers
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à moitié de Tex^^cutioD, et le dernier tiers à leur achèvement. Ces sommes devaient être [urélevées sur les fermages du prieuré, tant pour ce qui tombait à la charge du prieur que pour ce qui regardait les trésoriers, saur à liquider entre eux par Teetrennsedes juges du bailliage.
On croit toucher au terme de ces débats ; il n'en est rien. Le prieur, se trouvant lésé , fit tant qu'il parvint à remettre tout en question ; on gagna ainsi Tannée 1631 sans arriver à aucun résultat Le 21 juin de cette année, Romain Broutin et Jacques Bellavoine, trésoriers, appelèrent de nouveau messire René Eudes, écuyer, sieur de St-Rocb, prieur de Briouze, devant le lieutenant au bailliage, pour Texécution du jugement de 1629. Le prieur s'en tint toujours àlolTre de payer la rente de 13 livres 6 sous 8 deniers, disant qu'elle devait être sa part contributive; que cette somme, payée depuis nombre d'années, en se cumulant, suffirait à la construction des voûtes. 11 fnt rendu un jugement qui ordonna que l'adjudication serait passée devant le àégp, au terme de huitaine, après l'accomplissement de nouvelles publications.
Cet arrêt ne regut son exécution que l'année suivante. Le 28 juin 1632, l'adjudication eut lieu aux asrâes d|i bailliage à Argentan ; il ne se présenta pour soumissionnaire que Nicolas Brière, de la paroisse de Fleuré, auquel les travaux Turent adjugés au prix de 1,695 livres; il acquitta & livres iO sous pour les frais (1).
Un arrêt du Parlement de Normandie, rendu en 1633, régla par provision la part contributive des parties, en attribuant un cinquième de la dépense au trésor de l'église et à la confrérie Notre-Dame pour le trait de dtme qu'ils percevaient dans la paroisse , et quatre cinquièmes au prieur. Cette proportion servit de règle plus tard, lorsqu'il fut question d'acquitter des dépenses nécessitées par les grosses réparations du chœur.
L'impulsion une fois donnée, on continua les travaux. Les transepts furent voûtés avec les seules ressources du Trésor. C'est ce que constatent des inscriptions qui subsistent encore à la surface de ces voûtes* Dans le
(1) Nous «vownUait les détoibqoe noiM venomde donaer de nombreaies paficraaes de procédures SQr cet objet. Ces pièces très-incomplètes soot, co outre, dans un étot de destruction très-avancé, par suite de leur séjour trop prolongé dans un lieu humide; de sorte que le moindre contact les réduit en poussière. On peut en dire autant de toutes les archives de la Fabrique, dont ou a perdu beaucoup de titres par négligence.
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transept septentrional ou chapelle du Rosaire, on lit: Faite ptn'.... Joachim Brière, trésorier de céans, en 1686, et, dans le transept méridional ou chapelle St. -Jacques : Ceste vauste a esté faicîe faire ^ en 1687, par les trésoriers de céans, des deniers du Trésor. Ces renseignements précieux ont échappé au grattage qui fut opéré avec la plus grande rigueur dans Téglise d*Écoucbé pendant la période révolutionnaire. Nous ne savons à quoi attribuer cette miraculeuse exception ; c'est que sans doute ces inscriptions ne blessaient en rien la susceptibilité égalitaire de la municipalité ; et encore a-t-on fait disparaître la qualification qui accompagnait le nom du sieur Brière, probablement celle ^honnête homme, qu'on put trouver par 4rop aristocratique.
Quant à Tinscription assez étendue et de la même époque qui existait à la voûte du clocher, et qui pourrait nous renseigner sur la construction de cette voûte et du clocher lui-même, elle contenait, selon tonte vraisemblance, quelques noms propres mal sonnants: aussi a-t-elle été impitoyablement mutilée ; elle est complètement illisible. On a Clément fait disparaître quatre petits écussons coloriés placés sur les nervures.
Ces divers travaux, en épuisant les ressources dn Trésor, furent comme
le dernier effort qui précède la cessation de la vie, le dernier jet de lumière
avant Textinction de la flamme. Voici Tétat du Trésor de Téglise en i6&0,
réclamé du curé par les trésoriers, nous ne savons dans quel but; c'est
un curieux bilan de la situation ; nous le transcrivons textuellement :
« Âujoard'hui, 29 août ICyiiO, devant nous, Philippe Chéradame, prêtre,
« curé d'Écouché, se sont présentés : M*. Nicolas Durand, prêtre, et
« Simon Dupissot, trésoriers de l'église parois^ale dudit lien, lesquels nous
« ont requis leur donner attestation de Testât et charges d'iceluy trésor ,
« ce que nons avons faict en la manière qui suit : c'est que icelle église est
« imparfaite, n'ayant encore que le chœur et deux chapelles de faictes, dont
« partie des litres sont encore bouchées de présent. La nef n'étant que
« commencée, et le reste d'icelle en grande ruine, tant es maçonnerie qne
« couvertures, et la place des vitres bouchée de gleu et prête à tomber ,
• attendu le peu de revenu du Trésor, qui ne possède qu'un petit trait de
« dtme qui ne peut valoir de revenu annuel que la somme de ftO livres (1)
(1) Il faut généralement accepter œs déclarations intéressées atec réserve. Ainsi, pour le cas présent.
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« l'un partant Tautre ; et quant aux héritages et rentes qu'H possède , ils € ont été aumônes par des particuliers , aux Gns de leur faire dire un « service, étant ledit trésor sobject à Taire dire et célébrer 21 messes « par chaque semaine, avec 12 messes à note, à diacre et à subdiacre,
« oii assistent sept chapelains (Suit Ténumération des fondations et
« des charges qu'elles entraînent). La grosse cloche, a présent cassée,.... c lequel Trésor n'a encore pu la faire refondre, attendu qu'il n'y a aucuns « deniers au dit Trésor, qui est demeuré grandement redevable aux < modernes trésoriers , comme il apparaît par la clausion du dernier « compte-rendu devant le sieur archidiacre du Houlme. » Cette pièee est signée du sieur Cbéradame et d'un grand nombre d'habitants , tant prêtres que laïques, ainsi que par le syndic du boui^ d'Écouché.
Désormais nous ne verrons plus entreprendre de grands travaux : tout se bornera à quelques constructions d'autels et à des réparations. Cependant les comptes de la Fabrique constatent une dépense assez forte , opérée pendant l'exercice 165/i-16S6, applicable à des travaux pour la sacristie: ce qui semble indiquer que c'est à cette époque qu'il faut faire remonter cette construction parasite. On sait qu'avant le XVI P. siècle les églises étaient généralement dépourvues de ces annexes , devenues indispensables, Le& prêtres revêtaient à l'autel leurs ornements, que Ton conservait dans des meubles. En l'année 1657 , on fit faire un autel en bois pour cette sacristie.
L'autel du chœur ou maitre-autel était fourni et entretenu par les paroissiens, ainsi que nous le voyous constaté par un procës^verbal de visite de l'archidiacre du Houlme, dans rég)tse d'Écouché, en 1&27 (1): « Parochiani reparant navem et quœ ad alîare pertinent. »
Dans le cours du XViI% siècle, la mode se propagea des grands rétables en façon de portiques, et peu d'églises échappèrent à cette inno-^ vation,si peu en harmonie avec les édifices qu'on y soumettait La Fabrique d'Écouché subit rentrainement général , et , ai l'année 1690 , elle fit
nous aTons sous les yeux des documents qui contredisent celle asserlion; ce sont des baux authentiques du Irait de la dime en question : Tun de i591, qui en porle le revenu à SO écus sol ; un autre, de i6Â2, même prix. Deux ans après la déclaration du sieur curé, elle «tait adjugée à 90 livres ; en I6&G, à 75 livres; en 1648, à 112 livres; en 1672, ù J5i livres 10 sols; en 1729, même prix ; en 1775 à 500 livres; en 1777, à 956, etc.
(1) Archives de Maine-et-Loire. Fonds de St.-Fiorent.
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élever la contre-table que nous y voyons. Elle est due à un architecte d*Argentan , nommé Pierre Le Sage ^ et au dsean d*un sculpteur de la même ville ^ nommé Jouanne. Les colonnes et huit ptaqura de marbre , qui entrent dans sa construction, Turent achetées à Laval, an prix de 109 livres; le transport coûta 20 livres. Ces marbres sont actuellement recouverts d*une couche de peinture, qui lutte de vérité avec la nature. Le tabernacle est Tœuvre d'un sieur de La Noe, sculpteur sur bois, d^ Argentan. Ce fat messire Le Tonnelier de Breteuil , seigneur d*Écouché , qui fit don du tableau qu'on plaça au-dessus de Tautel ; le cadre , ou , comme on disait alors , la châsse Tut exécutée aux Trais du Trésor. Cette contre-table, flan- 'quée de colonnes corinthiennes^ est d'un assez bon style de l'époque; mais les pans coupés de l'abside ont contrarié l'architecte dans son plan. Un buste du Père-Éternel couronne rœuvre, et, en même temps, la représentation symbolique de la Sainte Trinité ; au-dessous sont figurés le Saint^-Esprit sous forme de colombe, et le Fils ou le Christ sur la croix et sous les espèces eucharistiques. Au c6té droit de l'autel on a placé la statue de la Sainte Viei^e ; à gauche, celle de saint Michel, terrassant Tange des ténèbres. Ces statues et ces figures sont d'nne très-nauvaise exécution ; elles ne remontent qu'au rétablissement da cuite catholique , toute cette décoration ayant été détruite pendant la Terreur.
En 1670 , on avait Tait clore le choeur par de gràodes eiaires-voies en bois tourné, dont il existe un spécimen dans la première travée , du cdté de l'autel. On les fit enlever dans le siècle sdvant, et Ton en vendit les débris au profit du Trésor.
C'est à cette même année 1670 que remonte l'établissement de la chaire à prêcher.
Les deux auteto de St.-Pierre et de SL-Roch, adossés aux deux premiers piliers du chœur , avec lesquels ils font un si grand disparate par leur style ; Turent construits, en 1667, par l'architecte Uuillaarae Le Tort, d'Argentan. Cet artiste fit, en 1680, un projet de contre-table pour le chœur de l'église St. -Germain de cette ville. Son plan, d'abord adopté, rencontra ensuite une vive opposition qui le fit rejeter, et le travail Tut confié à un autre (1). A juger d'après les contre-tables dont nous parlons,
(1) Histoire de St,-Germain tCArgetitan, par M. Tabbé Laarent , ^ Zài*
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cette décision n^est pas bien regrettable. Pour la contre-table de Sl- Pierre, Le Tort reçut t soifant son marché passé avec les paroissiens , la tomme de 85 livres et, en outre , 50 sous de vin*, et 10 livres 10 sols pour lui tenir lieu de 70 pots de poiré , à raison de 2 sous le pot , qui lui avaient été accordés. Dans ce prix, il n'est point question des matériaux et fournitures qui étaient entièrement à la charge du Trésor.
Quant à la vieille tour , devenue inutile par suite de la construction du nouveau clocher , comme elle exigeait des réparations, on préféra la détruire. La Fabrique paya , en 16&8 , 36 livres pour en descendre les tuiles et la charpente dont les bois furent vendus à Tencan. Les voûtes, se trouvant ainsi sans abri , disparurent ensuite ; on n'en laissa subsister que deux pans de murailles qui fermaient Téglise. Comme il s'en détachait des pierres dont la chute menaçait ceux qui entraient par cette ancienne porte, on la fit murer en 16&9. On fut même obligé de découronner cette ruine qui faisait courir les plus graves dangers aux personnes placées dans Fintérieur : c'était à tel point qu'en 1651 des pierres de taille tombèrent et crevèrent les couvertures de Téglise. Cependant ces murailles arrachées et à demi démolies sont encore debout et luttent de solidité avec les constructions nouvelles , protestant , après deux siècles, contre ce système barbare de destruction incomplète pour éviter une réparation insignifiante, alors qu'on n'avait rien en projet pour la remplacer. Quant à la vieille nef, on continua de l'entretenir tout juste assez pour ne pas la laisser crouler. Cependant les paroissiens , plusieurs fois mis en demeure , pendant le siècle dernier , de prendre une décision relativement à cette partie de l'édifice, même sous menace de l'interdire, ne proposèrent que des moyens dilatoires , qui attestent l'état d'indifl*érence dans lequel étaient tombés les esprits. Depuis que les générosités et les donations particulières avaient cessé de venir en aide à la Fabrique, les assemblées de paroisse avaient été modifiées dans leur composition. On n'y vit fins figurer que des propriétaires possédant héritage dans la bourgeoisie , à l'exclusion de l'universalité des habitants. Comme, en cas d'insujflSsance de ressources, ils devaient supporter les charges en proportion de leur avoir, on rencontra chez eux une grande opposition à tout projet entraînant quelque dépense. Ainsi les notables, par délibération du 23 juin 1765, répondirent à Tévèque, qui les sommait de
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prendre un parti , qu'il fallait démolir la vieille uef, en vendre les matériaux , et , avec le produit , élever une grande muraille pour clore la construction nouvelle ; que ce serait le moyen d'éviter une dépense considérable qui tomberait sur les habitants et bienienanis (propriétaires non résidents). Dans une autre circonstance, les membres de la réunion proposèrent d'abattre les bas-côtés et de boucher Tentre^ieux des arcades.
Cette ancienne nef, peu décente, était fréquentée par la partie la moins édifiante de la population , et en particulier par les traOqueurs de moutons et les bergers , qui ne se faisaient aucun scrupule d'y amener leurs chiens ; elle reçut, à cause de cela, le sobriquet de HaUe-aux-X)hieus, dénomination qui est arrivée jusqu'à nous< Cet état de choses remonte bien haut ; car les comptes de la Fabrique, pour l'année 1678, contiennent l'article suivant : Payé à Pierre Segoin La Roche 5 sou$ pour un fouet à chasser les chiens qui vont dans l'église.
Les fonts baptismaux , placés dans ce lieu inconvenant , ne pouvaient y rester; Aussi, en l'année 1763, fut-il arrêté qu'on les transporterait dans la chapelle du Rosaire ; mais cette décision était inexécutable , à moins qu'on ne déplaçât les bancs de toutes formes, qui obstruaient entièrement l'église.
H était d'usage immémorial, pour les habitants d'une paroisse, de fieifer des emplacements dans l'église , pour y avoir le droit de sépulture. Sur cette place , ils acquéraient celui de séance aux offices , en y faisant établir des bancs à leurs frais. Ce fut une branche importante du revenu des fabriques (1). En outre de la rente de la fieiTe, l'ouverture de la
(1) Nous allons dooner copie de quelques-uns de ces contrais de fieffés : ils ne sont pas sans intérêt — Constitution de 2 sous de rente en faveur du Trésor d*Éooucbé, par messtre Bernard Etaust, prttre» pour le salut de son âme, et pour être mis en sépulture en réalise Notre*Dame d*Êeouché (4082). ^ Bnpiace- .mentd*une tombe avec le droit de mettre un banc sur son emplacement, fieffé par Julien, Robert, Mîcfael et Chrislopbe, dits Joui in, tous bourgeois d*Écouché, où est placée une tombe joignant le piller qui est à droite de la porte, vers le presbytère, dont les Jouvin peuvent jouir pour faire inhumer leurs corps, ceux de leurs parents et amis, et placer un banc, s*ils le veulent, à charge de payer au Trésor une .rente de 42 sous 0 deniers (1650]. — Place pour se faire inhumer fieffée à damoiselle Catherine de Lonlay, veuve de feu Adam Durand « bourgeois d'Écouché, où est iuhumé ledit feu son mari, de la longueur de 7 pieds, et d*autant que ladite place est dans le chemin pour aller aux fonts baptismaux, ladite demoiselle de Lonlay n'y pourra mettre de banc» On lui a baillé, pour mettre ledit banc une place qui est contre le pilier qui jouxte ladite place, à la diarj;e par ladite demuisetlc de fuire mettre une tombe sur ladite |.lace, dans un an d*aujourd*bui, pour le prix d'une rente annuelle de 8 sols (S mai l(i67). — Pteffe à Morin Letdlier, marchand, lK>urgeois d'Écouché, d'un emplacement dans Péglise, devant Pautel St.-Picrre,
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terre , pour les inhumations dans Téglise , donnait lieu à la perception d'une taxe , qui variait suivant remplacement et suivant l'âge de la personne décédée. Ainsi , dans le courant du XYIP. siècle , l'ouverture de la terre « dans l'église neuve, coûtait 30 sous pour un adulte, el pour un enfant, de 10 à 15 sous. Dans la vieille nef, à la même époque, le prix en était fixé à 20 sous pour une grande personne et à 7 sous pour un enfant. £n i728, dans le haut de l'église, il en coûtait â livres; 2 livres dans le bas.
Depuis des siècles, le menu peuple se tenait debout aux offices. C'est probablement par commisération pour cette obligation pénible, que l'Église introduisit l'usage emprunté à la vie domestique , même dans les classes les plus élevées (1) , de joncher de paille le sol des temples , les jours de grandes fêtes. Ainsi, les administrateurs de l'église d'Ëcouché prélevaient , sur la grange des décimateurs , un cent et demi de grosse paille pour cet usage (2). Dans certaines localités , pendant les fêtes d'été, on remplaçait la paille par des jonchées de roseaux ou de branchages. Quand des motifs de propreté et la crainte des incendies firent abandonner cet usage, les gros décimateurs continuèrent à livrer la redevance de paille, que le Trésor faisait vendre à son profit.
Le projet de déplacement des fonts baptismaux , dont nous avons parlé
sur lequel il 7 a deux tombes» tout autant qu'en emportent les deux tombes, dont Tune placée par iceluy Le Tellier. Ladite fieffe consentie moyennant la somme de 10 livres une fois payée et 20 sous de rente par an (1675). — A tousceulx, etc. Jacques Mallet et Jacques Gauthier, trésoriers de Téglise d'Êcoocfaé, ont baillé en fieffe à rente à J. Segouin, bourgeois d'Écoucbé, deux places entre les autels SL-Jacque» et St.-Pierre, avec les deux tombes qui couvrent ladite place, avec permission audit Segouin de biffer et rayer les inscriptions qui sont sur lesdiles tombes et y faire imprimer son nom, s'il advlse bien. Lesquelles places serviront de sépulture audit Segouin et à ses successeurs, et leur servira même pour assister au service divin, au moyen que ledit Segouin s'est obligé de payer par chacun an de rente foncière ta somme de 25 sous, racquittable par celle de 25 livres, quand il plaira audit Segouin (22 juillet 1682).-^ Jean Leguenié, bourgeois d'Ëcouché, fieffe une place en l'église d'Ëcouché, joignant la vieille tour, dans laqudle place est inhumé le corps de feue Louise Lurpris, belle-mère des nommés Dubois et Debière, \ charge par. Leguemé, de payer 20 sous de rente, à la décharge des sasdits qui avaient fieffé icelle place, et en outre, de leur payer le bnnc à dire d'experts (16 mai 168d) (Archives de la Fabrique).
(1) Consulter les curieux registres des comptes de Marguerite de Flandre, duchesse de Bourgogne» publiés par M. Marcel Canal. Paris, 1860. Cette princesse ne dédaignait pas le confortable d'une litière de paille fraîche sur le sol des appartements de ses palais, p. 89.
(2) Le procès-verbal de visite de l'église d'Ëcouché, par l'archidiacre du Houlme, pour l'année 1470 , contient la mention suivante : Parochiani pereipiunt super grangiam decimatem unum centum et dimidium Jtraminis ad reponendum in ecchsiam (Archives de Maîne^t-Loire).
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précédemment, donna roccasioud'attaquerTabus des bancs de tontes formes et de toutes ^ndeurs qui obstruaient l'église. Dans une assemblée de paroisse , on délibéra sur la proposition de faire faire des bancs uniformes, ou de placer des chaises volantes : ce qui était motivé par la défense d'inhumer dans Tintérieur des églises. La majorité de l'assemblée se prononça pour des chaises. Cette résolution laisse pressentir les idées d'égalité qui germaient dans les esprits. On revint, cependant, sur cette décision, et la Fabrique fit exécuter, comme modèles, deux bancs de 6 pieds de long sur 2 1/2 de large , et on loua aux enchères des emplacements , avec obligation de les couvrir de bancs pareils aux modèles. Les adjudications ne concédèrent les places qu'à vie, sur la* tète du mari et de la femme. Après leur décès, les bancs faisaient retour à la Fabrique. On fit en outre placer, en cette année 1763, les 150 premières chaises qui eussent paru dans l'église d'Écouché; elles furent affermées pour 83 livres.
Nous ne pouvons passer sous silence les pieuses confréries qui se fondèrent à Écouché, pendant les siècles écoulés, d'autant plus que ces associations concoururent, avec beaucoup de zèle, à la construction de l'église.
La plus ancienne qui nous soit connue est celle des frères de S**. -Croix. Nous trouvons dans un procès-verbal de visite de l'église d'Écouché , par l'archidiacre du Houlme, pour l'année l/i27, la mention suivante: Fratres Crucis percipiunt omnes oblationes candelarum que pendent ante crucifiœum. Il s'agit probablement du crucifix placé , selon l'usage , sous l'arc triomphal, marquant la séparation du chœur et de la nef. Il parait qu'outre les cierges qui brûlaient devant ce crucifix , on y entretenait des lampes , dans le plateau desquelles les fidèles déposaient leurs offrandes en argent ; mais alors cet argent appartenait au Trésor et non à la Confrérie ; c'est ce que constate le procès- verbal de visite de Tannée 1470 , par ce passage : In' fesium omnium Sanciorum , et Nativitatis Domini, parochiani consueverunt facere queslam per ecclesiam, dictisdiebus et festis, et percipiunt oblationes que feruntur in lampades ante imaginem crucifixi. Nous ne savons absolument rien sur l'organisation et les statuts de cette Confrérie.
La plus importante qui se soit fondée dans l'élise d'Écouché fut celle
HISTOIRE DU BOURG d'ÉCOUCHÉ. 577
qu'on nomma Charité Noires-Dame. Nous n'en connaissons pas Torigine. Les registres de visite des archidiacres n'en font pas mention avant Tannée l/i50. Elle prit beaucoup d'extension , parce qu'elle répondait aux tendances des peuples , qui aimaient à s'associer de prières et de bonnes œuvres. Ces charités, qu'on retrouve dans presque toutes les paroisses un peu importantes et qui sont arrivées jusqu'à nous, établissaient des lien» de solidarité entre les associés, qu'il serait à désirer de voir renaître. Nous n'avons pas retrouvé les statuts de celle d'Écouché ; mats elles étaient calquées les unes sur les autres , et nous renvoyons aux règlements d'une institution pareille, fondée au bourg de Dam ville (Eure), le 12 octobre l/i98 (1). Ils donnent une idée de ce que devaient être ceux de la Charité d'Écouché.
Pour apprécier l'importance de notre Confrérie, il faut savoir que ses revenus, consistant en cotisations et en loyers de terres situées non-seulement dans la paroisse d'Écouché , mais dans les paroisses voisines , furent frappés , en l'année i55& , par la taxation des francs-Qefs et nouveaux acquêts, d'une imposition de 63 livres. En l'année 160&, les revenus de la Confrérie se montaient à la somme de &07 livres (2). Cette association se maintint jusqu'au XYIP. siècle sans, modifications. A cette époque , les confrères, mus par un sentiment de dévotion plus particulier au culte de la Sainte- Vierge, fondèrent l'œuvre du Rosaire. Ce fut pour eux un moyen de retremper leur institution et de la rajeunir. Ils prirent depuis lors le nom de Confrérie du Rosaire. Les adhésions ne manquèrent pas , et tous les rangs de la société fournirent aux enrôlements (â). A la tête des fondateurs et des membres de cette pieuse association , nous voyons figurer la veuve du comte de Montgommery , M"*, de Chastenay. Elle résidait à Écouché, dans le manoir seigneurial construit par son beau-père ; elle y tomba malade, et sentant les atteintes de la mort, en l'année 1650, elle fit son testament par-devant les tabellions du lieu. Par un article de son codicille, elle légua à la Confrérie projetée, pour aider à son éta-
(1) Noticeê kUtoriquei nr f origine etc. tU DamviUe (fivre), par M. Ange PelU (Évreux, A. Hérissey, 1859).
(2) Archives de la Fabrique de Téglise d*Écoucbé.
(8) Beaucoup de personnes marquantes s^associèrent à cette œuvre. La cotisation annuelie était de 25 sols. Les registres de 1657 mentionnent des offices et des prières en faveur de M. de Ménilglaise« décédé; de M. de La Fonteneiie, vicomte d^Argentan, vivant ; du sieur de Roufiigny, vivant, etc.
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blissemeni , une somme de 600 livres à prendre sur ses biens après sa mort (1).
Ce nom de Rosaire, donné à cette pratique de dévotion par saint Dominique, est un pieux et gracieux souvenir de ce qui se pratiquait envers les puissants de la terre. On se rappelle ces redevances seigneuriales de chapeaux de roses apportés par les vassaux à leurs seigneurs. Dans la dévotion du Rosaire , la couronne de roses vermeilles est symbolisée par la couronne composée des fleurs odoriférantes de la prière, déposée aux pieds de la suzeraine de la terre et du ciel.
Cette Confrérie, aussi bien que celle à laquelle elle succédait, avait adopté pour lieu de ses séances , dans Téglise d'Écoucbé , le transept septentrional. Chaque associé , moyennant sa cotisation , avait droit aux messes et prières qui se célébraient pour la communauté , ainsi qu'à sa place dans les bancs de la chapelle.
Les enrôlements se multiplièrent, et, dès l'année 1665, la pieuse association manifestait son zèle pour le lieu saint , en faisant construire à ses frais le grand-autel qui décore présentement la chapelle de la Vierge.
Ce travail fut confié à un architecte qui nous est connu , à Guillaume Le Tort , aussi qualifié de maître maçon. Cet autel est dans le goût de Tépoque: il représente un portique soutenu par des colonnes corinthiennes. Au-dessus de Tarchîtrave , dans un attique encadré d'ornements gracieux , l'artiste a sculpté, en ronde-bosse, une Assomption de la Vierge soutenue par des anges. Les honoraires du maitre maçon , pour la maind'œuvre seulement , se montèrent à la somme de IX'^^VIII livres.
Il avait encore existé d'autres confréries dans l'église d'Écouché : Tune, sous le patronage de saint Jacques , était composée de pèlerins ayant accompli le voyage de St.-Jacques-de-Compostelle; on nommait ses membres chevaliers (2). lis siégeaient à l'église dans le transept méridional, ou chapelle St. -Jacques. Cette ancienne Confrérie se fondU, à la fin du XVI*. siècle, avec une autre association , connue sous le vocable de St.- Christophe.
i) Voir, à PAppendice, n*. 8, un extrail de ce (esUmenl. (2) Dans un registre des comptes de la Coorrérie pour PannéeidOS, on lit: « Item, payé aui maistres • de la Confrérie SaiotWaeques, pour une lorcbeque Tun des chevaliers de ladite confrérie avait fait bire « à la fêle de saint Jacques, laquelle a serri à ladite église..... •
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Une autre , dite des Trépassés, est mentionnée dès 1550 ; ses membres accompagnaient les corps des défunts au cimetière et assistaient à l'o(Gce qui se célébrait pour les associés trépassés, dans la chapelle St. -Nicolas, érigée au milieu des sépultures ; ils allaient en procession au cimetière , une fois chaque mois, entre Pâques et la St.-MicheL
Dans le dernier siècle , l'esprit d'association et de piété s' étant refroidi, ces diverses confréries qui n'étaient plus assez suivies , virent leurs ressources disparaître , et , pour prolonger leur existence, furent obligées de se réunir toutes à la Confrérie du Rosaire. Cependant , une association de pèlerins du Mont-St.*Michel eut des habitudes à part, et se perpétua jusqu'à nos jours.
Toutes ces associations étaient présidées et administrées par des chefs électifs , qu'on nommait tantôt maîtres , tantôt rots , ainsi que cela avait lieu po!ir les pèlerins du Mont-St. -Michel.
Sans doute le but de ces institutions était pieux; les intentions des fondateurs étaient excellentes; mais les meilleures institutions finissent toujours par dégénérer quand les réunions deviennent nombreuses. Les liens de confraternité se resserraient dans des festins qui , par les excès auxquels ils donnèrent lieu , firent prendre en mauvaise part le nom de ces confréries. On les appela flaries, frairies. La Fontaine, dans sa fable du Ij)up et de la Cigogne, a bien saisi ce côté faible, qu'il a relevé par un trait satirique : < Un loup donc étant de fratrie , Se pressa, dit-on, tellement. Qu'il en pensa perdre la vie (l). »
Lorsqu'un convoi de nouveaux pèlerins partait pour le Mont-St. -Michel, tous les associés, dans leur plus grand costume , enrubannés et la bannière au poing, leur faisaient la conduite jusqu'à un endroit de la route de Briouze qui, de là, se nommait et se nomme encore la Butte des Pèlerins.
Le jour de la fête de saint Michel (2) , à l'ofiice du soir, le roi de la Confrérie , dont les pouvoirs expiraient, occupait une place d'honneur à l'église. Au Magnificat, les chantres, accompagnés de son successeur, se rendaient devant lui, et, au moment où ils entonnaient le Deposuit patentes de sede, il quittait son siège pour le céder au nouvel élu, qui y montait au chant de et exaltavit humiles. Cette royauté , fort onéreuse ,
(1) Li?relII, fable ix.
(2) Acte de fondation de la messe des pélerios de Saint-Miehel (Appendice, n«. 13).
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se célébrait par trois jours de festins continus; il en résulta des désordres et une lourde charge pour les moins fortunés. Après la Révolution , ce qui restait d'anciens pèlerins se réunit et se reconstitua. Dans leurs réunions , ils apportèrent un peu moins de foi religieuse et un peu plus de licence qu'auparavant, de sorte que l'Association a fini par se dis^ soudre.
Les corps de métiers s'étaient également constitués en confréries , dont les membres assistaient en commun aux oflBces , le jour de la fête du Patron. Ainsi , les cordonniers fêtaient le jour saint Crépin ; jusqu'en 1733, leur office coûtait 1 livre. Les drapiers, plus riches, fêtaient le jour saint Biaise ; l'office coûtait 3 livres. A la suite de tiraillements entre le curé d'Écouché, les chapelains et les paroissiens, il avait été arrêté entr'eux que les tanneurs et les drapiers feraient célébrer la messe au jour qu'il leur serait loisible de . choisir, mais quMIs ne pourraient plus changer ce jour une fois désigné, à la condition de payer la rétribution, suivant l'usage et de continuer à entretenir l'autel , de fournir le luminaire et la chasuble, ainsi que les autres ornements. Les tanneurs se soumirent aux mêmes obligations, à la réserve de Tentretien de l'autel. Comme compensation , ils devaient fournir deux gros flambeaux de cire blanche, pour accompagner le Saint-Sacrement au salut et aux processions.
Nous passerons rapidement sur les nombreuses fondations faites en l'église d'Écouché : elles furent toujours la compensation de sacrifices pécuniaires plus ou moins importants, ayant pour but l'augmentation du . revenu du Trésor, ou même la construction de l'édifice.
C'est à des libéralités de cette nature qu'il faut attribuer certaines portions de l'église d'Écouché, qui se distinguent par quelques particularités. Ainsi, deux contreforts sont ornés de sujets dont nous n'avons pas la clef: on y voit plusieurs personnages, qui figurent probablement des scènes légendaires. Un autre contrefort du transept septentrional est surmonté par un ange aux ailes demi-éployées, tenant dans ses bras un écusson qu'il semble montrer aux passants, qui ne s'en soucient guère. Il est d'ailleurs entièrement fruste, et ne peut rien nous apprendre sur le donateur.
Du côté opposé, au midi, un autre contrefort est chargé d'une niclie surmontée d'un dais richement sculpté. Cette niche abrite une statue de
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Notre-Damenlea-Neiges ; c'est peut-être le souvenir de dévotion d'un pèlerin, qui sera allé s'agenouiller à Rome dans le sanctuaire de ce nom.
Quelques-unes des libéralités accomplies dans les derniers siècles sont arrivées jusqu'à nous ; nous n'en citerons qu'une. Par acte passé devant les notaires d'Êcoucbé, le 25 septembre 1729, les paroissiens, réunis en assemblée de paroisse, sur la proposition que leur en fit leur curé, fiefl^rent la chapelle S**. -Marguerite, située au chevet du bas-côté septentrional , au sieur Beizais , sieur de Beauménil , conseiller du roi , et lieutenant en l'élection d'Argentan , pour y jouir des droits de sépulture et de- séance à perpétuité, pour lui et ses successeurs, à la condition de fermer, à ses frais, ladite chapelle par une clôture en bois. Il devait réserver un espace convenable pour la célébration de la sainte Messe à l'autel de cette chapelle , et abandonner à perpétuité la possession d'un banc qu'il avait de l'autre côté du chœur, le long du chemin conduisant à l'hôtel de Notre-Dame-de-Pitié , pour servir aux Sœurs hospitalières de l'hospice d'Écouchét présentes et à venir. Le sieur Beizais, en reconnaissance de cette concession , faisait don à la Fabrique d'un calice inscrit de son nom, avec la patène et deux burettes, le tout d'argent ciselé ; plus , de quatre chasubles de discrète couleur , avec deux aubes garnies de point d'Angleterre, ainsi qu^ les étoles, manipules. Voiles, amicts et ceintures ; toutes lesquelles choses ayant été examinées par gens connaissant, en présence des habitants , avaient été évaluées à la somme de 700 livres (1).
On ne retrouve plus maintenant que les débris des anciennes inscriptions
(1) Ce 5ieur de Beauménil était le frère de U«. Nicolas Beliais, alors décédé curé d'Écouché, lequel, par soD testament du 22 avril 1709« avait Tait dond*un capital de 1,800 livres qui devait être constitué en 100 livres de rente destinées & fonder un lit pour un malade ou un vieillard, homme ou femme, en Thospice du lieu. Le sieur de Beauménil, en reconnaissance de la concession qui lui était faite, proposa encore de donner audit hôpital, en déférant aux dernières volontés exprimées verbalement par un autre frère, feu M*. Jacques JSeIzais , aussi curé d'Écouché : i\ un pré contenant 6 vergées, ^tué en la paroisse de Sevray au réage de JoDcherelles ; 2*. une autre |rièoe de terre labourable, de la contenance de 6 vergées, lesdites pièces de terre relevant delà sieuriede Sevray, qui appartenait à Bf. de Vigneral, conseiller au Parlement de Rouen; ces pièces exemptes de toutes rentes, exceplé de la contribution d*un chapeau de ro$es, le dimanche de la Trinité, laquelle redevance demeurerait à Tavenir à la charge de Thôpital. Le sieur de Beauménil imposait la réserve, pour lui et ses descendants en ligne directe (la préférence toujours accordée àPalné), de fionmer telles personnes qu'ils jugeraient à propos pour occuper deux lits à Thospice. Cependant, si le sieur de Beauménil venait à décéder sans enfants , la nomination appartenait aux administrateurs de la maison.
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doDt étaient couvertes les nombreuses pierres tombales qui garnissaient le sol de Téglise, sorte de palimpsestes ayant recouvert successivement plu* sieurs générations de morts. Nous n'en avons pu remarquer qu'une seule très-intacte : elle abrite la dépouille mortelle de Marie Le Tourneur, veuve de messire Jean de Vigneral, décédée le iâ mars 1613. £Ue est décorée de la représentation d'un portique , ou arcade , dans la façon des rétables d'autels. Les deux côtés du fronton étaient flanqués des écussons des deux époux, qui sont très-^ifacés. Cette tombe est située dans le transept méridional, ou chapelle St. -Jacques.
Guillaume de Yigneral , fils de Jean de Vigneral , fit don d'une acre et demie de terre à la Confrérie Notre-Dame, pour une fondation de messes et obits , qui devaient être célébrés dans la chapelle St.-Jacqnes , où , est-il dit dans l'acte, reposaient les défunts sieur de Yigneral, son père, ainsi que ses parents et amis.
La pierre tombale qui recouvre la sépulture de la comtesse de Montgommery, fondatrice du Rosaire, ne porte aucune marque ni inscription. La tradition assure qu'elle est dans le chœur , du côté de l'évangile. Comme cette dame emporta en mourant les regrets et la vénération des habitants, on entoura son souvenir d'une auréole de sainteté qui dut se manifester par des signes sensibles : aussi raconte-tK>n qu'autrefois la partie de la pierre sépulcrale qui correspondait à sa tête conservait sa blancheur et sa pureté primitives. On retrouve, dans cette tradition, le souvenir de celle que nous avons signalée relativement au visage de la statue de sainte Marthe de Goulet , toujours préservée de la poussière qui couvre et souille tout ce qui l'environne (i).
Les autels de l'église d'Écouché étaient au nombre de dix ; parmi les saints patrons auxquels ils étaient dédiés , saint Roch a joui de tout temps d'une vénération , qui s'accrut encore dans les derniers siècles , en raison des faveurs que les habitants devaient à l'intercession de ce puissant médiateur. En l'année 1739, une cruelle dyssenterie sévissait sur les habitants du bourg qu'elle décimait. Les malheureuses victimes du fléau eurent l'idée de s'adresser au saint protecteur des malades; ils élevèrent leurs
(i) Voir noire Notice sur la Chambrerie de t* abbaye de Troam {Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XXII I, p. 365).
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prières vers lui et portèrent sa statue processponDelleinieiit dans tous les lieux soumis à la maladie, le 26 mai 1659. De ce jour, Tépidémie cessa ses ravages.
Quelques années plus tard, le dimanche 8 octobre i7&7, les bourgeois réunis en assemblée générale, voulant consacrer par une manifestation leur reconnaissance de la délivrance de 1739, fondèrent en Téglise paroissiale une neuvaine de messes à perpétuité, au capital de quatre cent cinquante livres, qui furent le produit d'une collecte. Cette fondation fut acceptée par Tadministration de la Fabrique ; et cette pieuse neuvaine se célèbre encore aujourd'hui ; elle a toute la sympathie des habitants (1).
Les siècles avaient accumulé un nombre considérable de fondations et de^rvices dans Téglise d'Écoucbé. On était obligé de les réduire, de temps à autre, d'abord par Timpossibilité de les accomplir tous; puis aussiparce que les sommes léguées au Trésor, par suite de la dépréciation constante du numéraire, ne représentaient plus la compensation des dépenses qu'elles devaient solder. Néanmoins, lorsque la Révolution vint clore Tancien ordre de choses, le Trésor avait encore de grandes charges (2).
Pour faire face à ces obligations, il fallut un nombreux clergé; aussi, outre le curé et son vicaire, il y avait sept chapelains en titre, dans la paroisse d'Écouché.
Les curés d'Écouché étaient nommés sur la présentation des moines de Sl -Florent, représentés par le prieur de Briouze, comme patrons de réglise. Bien qu'Écouché donnât son nom au doyenné dont il faisait partie, il ne s'ensuivit pas que les curés fussent pourvus du titre de doyen ; car ils auraient dû cette dignité au choix du patron , tandis qu'ils étaient à la nomination de l'évêque diocésain, qui pouvait même attribuer l'emploi au curé d'une paroisse en-dehors de la circonscription du doyenné. Ainsi, en 1602, le curé d'Écouché, M% Jacques Âubert, était en même temps doyen d'Ai^entan.
(i) L'acte authentique de cette fondation est conserTë aa notariat d'Éooodié.
(S) Voici le tableau arrêté par le (Conseil général de la commune d^Éconcbé, en 1790, des senrices que la Fabrique était tenue de laire acquitter annuellement, ainsi que les obligations pareilles tombant à la cbaf^e de la Confrérie et de THospIcc—La Fabrique : S senriees canooiaui, 18 obils, 15 messes solennelles, à salots, 328 messes basses. La Confrérie: 9 senrices canoniaai, 8 obits, 18 messes solennelles, 26 messes basses, i Libéra. L'Hospice : 7 services canoniaux, 5 obits, 1 mes solennelle, 226 messes basses. -
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Les doyens avaient les mêmes charges qu'anjocrd'hni : entr'antres, ils étaient substitués, dans certains cas, aux archi^acres, peur la présidence des conrérences ou peiiies calendes, qu'on nommait ainsi par allusion aux calendes que tenaient les évêques, sortes de réunions synodales dans lesquelles les prélats avisaient aux besoins du diocèse. De même, dans les petites calendes, Tarchidiacre ou le doyen s'occupait de Fadministration des églises. Mg'. de Forcoal, évéque de Séez, avait établi, à l'occasion de ces réunions, des conférences destinées à entretenir son clergé dans l'uniformité de doctrine, si nécessaire pour soutenir victorieusement les disputes et controverses publiques qui avaient lieu journellement entre les catholiques et les protestants (1). Lorsque la peiiie catende avait lieu à Éconcbé, on, voyait se réchauffer le zèle pour la tenue du lieu saint Ainsi, nous trouvons dans lesr^;istres de la Fabrique, pour l'exerdce 1677-78^ la mention suivante : c Avoir fait récurer les chandeliers et les burettes, pour le jour de la calende. »
Bien que les curés d'Êcoucbé fussent nommés sur la [Hrésentation des prieurs de Briouze , cela ne contribua en rien à faire régu^ enlr'eux la bonne harmonie. Les questions d'intérêt étaient toujours vives et irritantes entre les membres du clergé r^ulier et ceux du clergé séculier.
La part des curés d'Êcoucbé, dans la dtme de la paroisse, était fixée au tiers du revenu des grosses dîmes et aux menues dîmes.
De nombreuses plaintes sur la position des curés, par rapport aux gros décimateurs, déterminèrent la déclaration du roi, du S9 janvier 1686, qui régla la pension que les gros décimateurs devraient faire aux vicaires perpétuels, lorsque ceux-ci, ne se trouvant pas satisfaits de la p(»tion de dtme qu'ils percevaient dans leur paroisse, opteraient pour cette pen^on, eu renonçant à toute prétention sur la dtme. On nomma cette indemnité portion congrue. Cette pension fut alors portée à trois cents livres pour le curé , et à cent cinquante livres pour chacun de ses vicaires.
Le curé d'Êcoucbé en titre à cette époque, M% Guillaume Pillou, demanda la pension ; son successeur , M*. Nicolas Belzais , en fit autant en l'année 1708. Celui-ci fit payer sa pension et celle de son vicaire, par
(1) Par arrftt du Parlement, portant homologation d*un règlement de llg'. TArdierêque de Rooen ( 1*'. août i7S9), la présence des cuKs aui calendâê ou confèrei-.ees fut obligatolrei sons peine de irob livres d^amende ( Routier, Pratiques béné/UiaUs, p. 41S).
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les fermiers du prieuré de Briouze : ce que le titulaire , absent du pays, supporta pendant un certain temps. Jacques Belzais, son successeur, alla plus loin : il fit des instances auprès de Tévèque de Séez, pour obtenir la nomination d'un second vicaire ; ce à quoi le prélat accéda, en rendant une ordonnance à cet efiTet, en Tannée 1715, à la date du 20 août. Cette nomination mettait à la chaîne des décimateurs une nouvelle rente de cent cinquante livres. Averti de ces folts, le prieur protesta, disant qu'il ne devait pas supporter à lui seul cette cbai^, parce qu'il n'était pas seul décimateur. En effet, la grosse dlme de la paroisse d'Écoucbé était perçue, sur trois cents acres, qui composaient son territoire ; mais le prieur n'exerçait ce droit que sur deux cent soixante*dix acres ; le Trésor dtmait sur vingt-un et la Confrérie sur neuf. Les moines de St -Florent avaient anciennement aumône ce trait de dtme qui leur appartenait en faveur du Trésor d'Écoucbé, à la charge, parles paroissiens, d'entretenir à perpétuité une lampe allumée devant le Samt-Sacrement, et de faire célébrer, pour les donateurs, une messe solennelle chantée, chaque jour, alternativement par le sieur curé et les chapelains.
I^ prieur de Briouze et les habitants d'Écoucbé commencèrent, à cette occasion, une série interminable de procès qui épuisèrent toutes les juridictions. Les paroissiens furent bien obligés de contribuer aux portions congrues ; mais ce fut la part à attribuer à chacun qu'il fut difficile de fixer. Les bourgeois auraient voulu qu'on rég^t la portion contributive d'après le nombre d'acres sur lesquelles chacune des parties levait la dlme. Ainsi , en comparant les deux cent soixante-dix acres du prieur aux trente acres qui leur étaient attribuées , et en tenant compte, en outre, de ce que sur ces trente acres, neuf étaient de terres légères et improductives , situées au réage de la Croisée des chemins, proche le <:imetièi^, tandis que le prieur n'avait qu'une acre au même réage, ils concluaient par Toffire de contribuer pour un treizième.
Le prieur s'en référait au jugement de 1632, relatif à la construction des voûtes du chœur, lequel avait fixé à quatre cinquièmes la part qui revenait à son prédécesseur.
Le bailli d'Ai^eiMan, voulant établir le contingent des parties sur une base équitable et d'après le revenu réel qu'elles retiraient de la dtme , demanda la production des baux, en remontant à plusieurs années. Loraque
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le prieur présenta les siens, les bourgeois les récusèrent, déclarant qu'ils manquaient de sincérité; ils ajoutaient que les prieurs faisaient à leurs fermiers des contre-lettres où les conditions de fermage étaient tout autres , tandis que leurs baux à eux étaient renouvelés tous les ans par voie d'enchères publiques; qu'en outre , le zèle des habitants les portait à faire déchaîner les adjudicataires , de la taille dont ils répartissaient le montant entr'eux , tandis que les fermiers de la dtme du prieur étaient assujettis à cet impôt : ce qui dépréciait d'autant le prix de la location. Ils faisaient encore observer que les drapiers et les fabricants d'Écouché, ayant peu d'occupation pendant la récolte, faisaient eux-mêmes le travail nécessaire pour engranger les produits de la dîme du Trésor, ce dont l'adjudicataire bénéficiait; aussi, dans cette prévision; louait-il plus cher (1). Par ces motifs, ils se refusèrent à la production de leurs baux.
Après des années de procédures, le lieutenant au bailliage rendit, à la date du 1& février 1729, un dernier jugement qui condamna les trésoriers et le prieur à payer les portions congrues du curé et des vicaires dans la même proportion qu'avaient été anciennement soldés les travaux, c'està-dire les quatre cinquièmes pour le prieur, et un cinquième pour le Trésor. Cette querelle ne fut qu'assoupie ; elle se ranima maintes fois, et la Révolution seule y mit fin.
L'institution du deuxième vicaire ne put se maintenir : les bourgeois qui avaient approuvé la mesure quand ils pensaient que leur Fabrique n'aurait rien à débourser , firent une violente opposition quand il fallut payer leur part; aussi l'installation n'eut-elle pas lieu.
En l'année 1750 , le sieur Thomas Gaiget , curé d*Écouché , s'appuyant sur ce précédent, renouvela auprès de l'évêque les démarches nécessaires pour obtenir un deuxième vicaire. Le prélat soumit sa pétition aux gros décimateurs ; pour avoir leur avis ; on doit bien penser qu'il ne fut pas favorable. Le curé finit néanmoins par obtenir son second vicaire ,. mais non sans conteste.
Nous avons hâte d'en finir avec ces conflits interminables que la justice
(1) En 17S5, le trait de dtme da prieur, s^eifrçant sur deux cent toixante-dit acres, ne rapportait diaprés les t»ttx que cinq cent cinquante livres; et cetni du Trésor, qui oe sVxercait que snr Tingt et une ocrei, était loué, en 1729, cent cinquante livres : ce qui prouve que les gros décimaleorsnese luisaient pas i pule de dissimuler une partie de leurs rqprenus, pour échapper A Plmpôt des décimes.
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dtt temps De tranchait jamais, parce qu'elle laissait un moyen de revenir sur ses arrêts, en ce qu'elle les rendait toujours par provision.
Les sept chapelains qui complétaient le clergé d*Écouché étaient tous des enfants du bourg auxquels ces places appartenaient de droit, non au choii , mais d'après l'ancienneté d'admission dans les ordres, même mineurs. Lorsque les jeunes postulants n'étaient pas encore prêtres, ils prenaient de même, à leur rang d'ancienneté d'inscription, leur titre de chapelain ; mais^ dans ce cas, ils faisaient remplir leurs fonctions par un prêtre , fondé de pouvoirs.
Le vicaire , choisi par l'évêque dans une autre catégorie , devenait chapelain , mais seulement lorsqu'il se présentait une vacance. En attendant son admission, on lui accordait, pour aider à sasubsistahce, deux ordinaires de messe par semaine, sur les fondations du Trésor.
Ces chapelains se faisaient, de leur place, un moyen d'existence : aussi se montrèrent~ils souvent très-peu zélés dans raccom{)lis8ement de leurs devoirs et dans leur participation aux services de fondations; ce qui . devint si marqué au dernier siècle , que les paroissiens se plaignh*ent de ces fréquentes abstentions, et, en assemblée générale, enjoignirent aux trésoriers de tenir note de ces manquements , pour faire des retenues dans les honoraires des absents aux offices.
Il fut fait droit à ces plaintes par un règlement que donna, à ce sujet, Mg*. Lallemant, évêque de Séez, le 29 octobre 1733. Cet acte, fait en forme de transaction , fut approuvé et signé par les parties , et affiché dans la sacristie. L'abstention non motivée des chapelains aux services devait être signalée par des points d'absence , marqués par le curé ou son vicaire. Ces points devaient servir, lors du paiement des honoraires, à régler les retenues qu'ils entraînaient pour les délinquants. Ce règlement Alt homologué plus tard , en l'bfficialité de Séez , par sentence du 2& avril 1761, à l'occasion d'uneguerreintestine qui s'éleva, dans l'élise d'Écouché, entre le curé et les chapelains, lesquels refusaient de se conformer au règlement. Cette querelle était suscitée par deux brouillons , le sieur Maurice , trésorier , et Le Têtu de La Motte , receveur des confréries , qui voulaient appliquer au curé lui-même les points d'absence, et conséquemment lui redisaient le paiement de ses honoraires, ainsi que les pensions des deux vicaires quMI avait alors. Ces prétentions ne prévalurent point :
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il De pouvait être admis que le curé de h paroifise fût pointé, pour cause d'absence , par les chapelains , ses subordonnés , qui n'auraient cherché qu'à se venger sur lui de sa rigueur à observer le règlement. D'ailleurs, le curé et ses vicaires avaient pour l'administration des sacrements des devoirs qui pouvaient motiver des absences , tandis que les cbapelatns n'en avaient d'autres que d'assister aux offices de fondation. Cette affaire tourna à la confusion de ses instigateurs.
Malgré son nombreux clergé , Fadministration de l'église d'Écoucbé ne manquait jamais de faire venir des prêtres étrangers pour prêcher les stations de l'Aventet du Carême, sans préjudice des missions que les curés provoquaient dans le cours de l'année. Ces prédicateurs étaient généralement fournis par les monastères du voisinage ; cependant, depuis l'établissement des Capucins dans la ville d'Ai^entan , nous voyons le plus souvent des religieux de cet ordre évangéliser la population.
De tout temps, le Trésor fit les frais du logement meublé de ces prédi* dateurs ; cette coutume engagea un bourgeois d'Écoudié , en même temps chapelain, nommé Pierre Plédet , à pourvoir à œ besoin, par la donatioB a« Trésor de sa maison , avec cour et jardin t ainsi que d'une grai^ adjacente. Ce tenant , nommé le Fiel-Mande , était situé près l'église (jouxtant d'un bout le chemin de l'église, rue de la Cour*Baiileol).Lelmt de la donation fut de fournir, à pei^pétuité, aux prédicateurs étrangers une cbambrepour leur séjour. L'acte en fut passé devant lestabellioBsd'Écoucfaé, le 30 juillet 1623. Le donateur se réserva la jonissauee de cette maiseo, sa vie durant, à Texception de la chambre qu'il céçla immédiatement Le Trésor prit l'entretien de la maison à sa ctenge , et accota en outre, . conume compensation de cette libéralité, l'obligation de faire célébrer plusieurs offices et obits pour le repos ée l'âme du donateur, ainsi que de ses parents et amis défunts ; entr'autres services, deux messes basses devaieet être, chaque année , dites par les prédicateurs de l'Avent et du Gaitee . l'une le lendemain de Noël, l'autre le lendemain de Pftques. Après ia nmrt du sieur Plédet , sa maison fut destinée à servir de logement au sacristain, et la chambre fut toujours réservée pour les prédicateurs. Le Trésor entretenait le mobilier de cette chambre. Outre le logement et les honoraires, dont l'Hôpital payait un tiers ^ les prédicateurs étaient fournis de pain et de bois pour leur chauffage. De plus, ils avaient droit à une demi-
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bouteille de vin par chaque sermou. Ainsi , nous lisons dans le registre de 177& : « Avoir fourni i/2 bouteille de vin au prédicateur, chaque ser- « mon, à 8 sous la pièce, en tout 18 bouteilles, t
Nous n*avons pu réunir de données bien certaines sur la valeur des revenus de Téglise d'Écoucbé, qui puissent* nous mettre à même de les comparer à diverses époques. On sait que ces revenus avaient leur source dans plusieurs branches de recettes, au nombre desquelles il faut mentionner , en première ligne , le produit des terres et des rentes aumônées par les paroissiens.
Au moment où la Révolution allait faire disparaître la majeure partie de cesL ressources, le revenu de la Fabrique d'Écouché se montait à 2,175 livres. Dans cette somme, la location des terres entrait pour 829 livres , et les rentes constituées pour 375 livres ; le surplus était dû au produit des inhumations, des locations de bancs et ,de chapelles, des qnètes , etc.
Ces quêtes se faisaient dans certaines circonstances particulières. Lorsqu'une famille rendait le pain bénit , un membre de cette famille quêtait à Toffice du jour. Nous rencontrons constamment , dans les anciens registres, la mention de ce fait. Cest ainsi qu*en Tannée i6&9, M"*, de Montgommery accomplissait ce devoir dans Téglise d'Écouché , et le registre constate qu'elle a baillé, comme produit de la quête, 7 livres IG sons 8 deniers.
Une autre collecte se nommait les pardons. Elle avait lieu, non-seulement à Pftques, mais encore aux fêtes solennelles. Ceux qui approchaient des sacrements, en ces circonstances, versaient, en faveur du Trésor, une anmêne, appelée pwrdon. Nous pensons qu'il faut voir dans cet usage un souvenir des pénitences publiques, dont Forigine remonte aux premiers âges du christianisme. Les diverses phases de ces pénitences ^ terminaient par l'absolution , qui réintégrait le coupable dans tous ses droits à l'assistance aux offices. Cette réconciliation avait particulièrement lieu le Jeudi-Saint. L'absoute qui se récite ce jour-là en conserve le souvenir. 11 s'en faisait encore^une autre au prône de la messe solennelle du jour de Pftques (1). L'aumône des pardons dut remplacer les autres obligations de pénitence. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet.
(1) Voir Ori^nn é$ ta liturgk ciahoHpu, par M. Tabbé Pascal, art. Absolotion et PéniTUiCE, «dilion de4^abbé Migne, i9àà.
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Enfin, on quêtait pour Tentretien d*an cierge bénit qui brûlait devant l'autel principal de l'église, les dimanches et jours de fêtes.
Nous ne pouvons omettre un usage ainsi formulé dans les registres de la Fabrique: Le pain donné aux fours et vendu, issue de la messe ^ a valu.... (en i6&/i, 60 sous 7 deniers). Cette recette, également perçue dans les églises d'Argentan (1), consistait en un prélèvement que les boulangers exerçaient sur la pâte destinée à leurs pratiques dont ils fabriquaient des pains recueillis chaque dimanche parle sacristain et destinés à être vendus aux enchères par les trésoriers, à Tissue de la grand'messe paroissiale au profit de l'église. Nous ne pouvons assigner de cause à cette charité indirecte qui ressemble à une sorte de dtme.
Nous avons déjà parlé, dans notre Notice sur le prieuré de Briouze (3), des eul(^es ou distributions de pain et de vin aux communiants du jour de Pâques. Le pain se donnait au moyen d'un boisseau comble jde froment prélevé par la Fabrique sur la dlmé du prieur.
Quant au vin, la piété d'un donateur y avait anciennement pourvu. Pendant les époques de foi, il se trouva toujours des gens mus en dévoiion pour Tenir en aide à toutes les nécessités de leur église. C'est ainsi qu'un Jehan de La Rue, bourgeois d'Écouché, donna, par acte du 7 juillet l/(36, 6 sous tournois de rente pour être employés en l'augmentation de l'église du lieu, assis sur un héritage situé en la paroisse de Treize- Saints (3), afin d'être mis en sépulture, ainsi que Colette, sa femme, en l'église d'Écouché, à cêté de son père. Il donna, en outre, 6 sous tournois de rente perpétuelle, à prendre sur ses héritages, afin d'acquérir et de payer le vin de Pâques à ceux qui pour le temps à venir seront amonestés en ladite église. Dans la suite, le Trésor pourvut à cette dépense.
L'administration du culte était soumise à la surveillance de Févêque ou, par délégation, à celle des archidiacres qui venaient, dans l'étendue de leur ressort une fois par an, visiter chaque église, inspecter le mobilier, les fonts baptismaux, etc., et contrôler les comptes des trésoriers. Ces
(i) Voir Msfoire dêlaparoUuàt Su^Gertnam d^Àrgetètan, par ILKabbé LaurenMi.6A.
(2) V. notre Notice êur te prieuré de Briouze dans les armoires de la Société de$ Antiquaires de Nor-m mandie, i. XXII, p. il3,
(3) L'ancienne paroisse fie ce nom est réunie à celle de Batilly (canton d'fiooudiQ. Novs aTonaaoavcat entendu lei étymologistes s*escrlaier, pour donner une signification k ce nom biiarre de Treiae-Salnta. Ijous croyons que ce nom est altéré ; une charte de 1265 désigne cette paroisse sous celui de TiereiaiBS.
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Tisites donnaient lieu anciennement à des droits assez importants prélevés sur les paroisses. Mous avons retrouvé une série de procès-verbaux de rinspection des archidiacres du Houlme dans Féglise d'Écouché, remontant à Tannée i&kk et finissant en 1488, non toutefois sans de nombreuses lacunes (1 ). Quelques-uns des plus anciens mentionnent le cbiffre de la taxation imposée aux paroissiens, et toujours celui de la population {numerus parochtanarum) est mis en regard.
Si ce dernier renseignement était un dénombrement complet des ha bitants, il fournirait un document très-précieux. Malheureusement, si on veut Tutiliscr à ce point de vue , il donne des résultats inadmissibles ; ce chiffre est évidemment de beaucoup inférieur à la population présumable.
M. Léopold Delisle, d*après le même ordre de renseignements puisés dans les procès-verbaux de Tarcbevéque de Rouen, Eudes Bigaud, pro* pose d'accepter ces données comme représentant le nombre des feux ou des chefs de famille (2). Nous ne pouvons admettre ce système pour nos procès-verbaux ; s'il est possible d'expliquer par des guerres , des épidémies, des famines, une grande fluctuation dans le chiffre d'une population, cette mobilité n'est plus admissible au même degré, lorsqu'il est question de chefs de famille. On en va juger par les citations qui suivent : En l'année i&liUs numerus parochtanarum, III^ et plus. £n i566, il tombe à IV vel circa; en lâ83 et 1385, à VI"; en 1389, il remonte à VII" vel circa; en 1390, à VII" et X. En 1392 et 139/i, il n'était plus qu'à centum vel circa. Passé cette année , nous ne trouvons plus de trace de ce recensement, non plus que du chiffre de la taxation qui, quel que soit le numerus parochianorum , était à peu près invariablement fixé à XXII livres.
Si l'on interroge Ducange sur la valeur du mot parochia et sur la signification de celui de ;EMirocAtiintt5, il cite la définition de Gilbertus Lunicensis episcopus, Deusu ecclesiastico: < Parochiam appello populum primitias , oblationes et décimas persolventem. • Ce qui ne nous aide en rien à résoudre la question qui nous occupe.
(â) Nous aTons rele\é ces procès»verbaux, aux Archi?es de MaUie-et-Loire, fonds de SL-Florent Ces documents particuliers ont été vérifiés par 5f. Gélestin Port, archiviste.
(2) Voir les hludtê tur la condition de la eloiSe agricole et l'état de Cagriculture, etc, en Nor^ mandie, au moyen-age, par M, Léopold Delisle, cb. vu, p. 172,
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Nous avons dit que les archidiacres prélevaient un certain droit sur les églises qu'ils visitaient. Ce droit se nommait Circata, Circada. Ducange le définit : Census qui solvilur ab ecclesiis^ episcopo, aut archidiacono^ pro visiuaione ; ita dictus a circumeundo, quod episccpi aut archidtacani diocœses suas circumeundo visitent ; nam circuire parochias suas dicuniur episcopi. Apud Gregorium, Moralium lib. 111, cap. 58.
On ne voit pas quelle raison aurait déterminé Tévêque ou Tarchidiacre à relever le nombre des paroissiens pour se faire payer une redevance qui était due, non par les individus, mais par le Trésor des églises : çuisolvitur ab ecctesiis. Nous allons hasarder une explication que nous sommes prêt d'ailleurs à retirer, pour peu qu'on en présente une meilleure. N'y aurait-il point un rapport direct entre ce recensement et la collecte Aes pardons que nous avons mentionnée plus haut? A l'époque qui nous occupe, bien que les pénitences publiques fussent hors d'usage, l'Église avait conservé la coutume d'infliger l'excommunication à ceux qui avaient commis certains péchés dont on ne pouvait se relever que par une entière soumission et le paie* ment d'une amende fixée suivant la gravité de la faute. Nous avons sous les yeux une pièce originale très-curieuse: c'est un état des recettes de lajuridiction spirituelle du Chapitre de la cathédrale de Meaux pour l'année 1388. Il contient un article intitulé: Recepta de emendis excommunicatorumhujusanni, W. CCC^ Illl"^ Vlir. Chaque excommunié est désigné par son nom et sa demeure. La formule constante de l'absolution est celle-ci: Solutus pro emenda et absoiutus. Cette amende varie, dans notre registre, entre les chiffres extrêmes de xx deniers et de ix sous iv deniers.
Ne pourrait-on point voir, dans ce recensement des paroissiens que nous ont laissé les archidiacres, le nombre de ceux qui auraient été déliés de l'excommunication ? Les amendes devaient tourner tant au profit de Tévèché qu'à celui de l'église. Nous croyons trouver une trace de ces usages dans ce que l'abbé Laurent dit (1) relativement à une offrande faite, en cette église, par les fidèles accomplissant leur devoir pascal et qui semble avoir la même signification que celle des pardons. Cette offrande, connue sous le nom de cueillette des devoirs, ne restait pas au trésor de l'église intégralement : il était anciennement prélevé une somme de 100 sous que l'on
(1) BUioire de ta paroisse St.^Gemunn d'Argentan, p. 172.
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envoyait à Tévèque, le jour de QuasimodOj comme contribution pour les dépenses diocésaines. Si on nous objecte le chiffre élevé de ce nombre de paroissiens dont nous cherchons la signification, nous rappellerons que la foi était très-vive au moyen-âge. et que les fidèles n'avaient aucunement ridée de protester contre ces rigueurs. Lorsqu'ensuite nous voyons ce nombre diminuer rapidement, nous ne Tattribuons pas à une amélioration parallèle dans les mœurs, mais à la réserve que l'Église fut obh'gée d'apporter dans ce moyen de correction. Alors Tamende devint facultative et constitua la quête des pardons. Jusque-là, l'action de la société civile avait été nulle sur les mœurs; c'était à l'Église qu'il appartenait de les maintenir.
Dans les deux derniers siècles, les archidiacres continuèrent leurs visites ; mais l'indemnité à laquelle ils avaient droit était insignifiante. Pendant le XVII'. siècle, l'archidiacre recevait du Trésor, pour les honoraires de sa visite dans l'église d'Écoucbé, 2 livres, et son clerc 10 sous. Il avait, en outre, droit à un dîner qu'il prenait chez M. le curé , auquel les paroissiens donnaient 60 sous comme indemnité. Dans le cours du XYIIP. siècle, les archidiacres cessèrent d'accomplir leurs tournées avec régularité: aussi la comptabilité fut-elle très-négligée.
Si nous avons épuisé la matière pour ce qui concerne l'église d'Écoucbé, nous craignons fort de n'avoir pas moins épuisé la patience du lecteur ; cependant, avant de passer aux autres établissements religieux, nous donnerons encore la liste bien incomplète du petit nombre de curés de la paroisse dont nous avons retrouvé les noms (i).
(1) 1190 à 1202. Une charte de I^érèque de Séei, Liziard, sar la présentation de Tabbé de St «Florent, confère la cure d^Écouché à Pierre, son sénédial Dilecto et fideli êeneêcallo nostro Peiro, sans date, originale (Archives de Maine-et-Loire, fonds de SL-FIorenl) : i2S7. Nicholaus de St\ Lothario est per^ sontu Ce Nicolas de Salnt^Loyer consent à résigner son office de caré d^Ëcouché en favenr de G. dit Rey, moyennant une rente annuelle de hait livres tournois, qui devait être consignée entre les mains de Tardiidiacre du Hoolme (Charte originale, Ibid.)* — i237. G. dit Rey, curé d'Écoucbé. — l&i6, 23 avril. Vénérable homme et discret M*. Jacques Duchemin, curé d'Écoucbé, est représenté au marché de construction de la charpente de la chapelle SL-Denis, par M*. Paul Duchemin, son procureur. — IA42. M*. Jehan Faavel est désigné comme curé d'Écoucbé dans un acte de cette époque. — IÂ79. M*. Gervais Le Ifoux, curé d'Écoucbé, mourut en cette année. — 1490. Louis Pillet, procureur de messire François d'Harcourt, baron d'Écoucbé, poursuivit un procès contre l'abbé de St-Florent, qui avait pourvu de la cure d'Écoucbé noble homme, M*. Martin Du Bellay, licencié en Droit, chantre et chanoine de Péglise cathé-» drale de Poitiers. En revendication du droit de patronage de l'église d'Écoucbé, les moines Turent maintenus (Archives de Maine-et-Loire). En 1502, M*. Martin Du Bellay résigna sa cure entre les mains de l'évêque de Séei (Ibid.). — 1602. M*. Jean Âubert, doyen d'Argentan, était pourvu de la cure d'Écoucbé*
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XL — CHAPELLE SAINT-DENIS
La chapelle St. -Denis était située derrière les balles. Elle est encore debout, et n'offre aucun intérêt architectural Cette construction, qui ne doit pas être ancienne, est maintenant appropriée à des usages domestiques.
L'érection de cette chapelle se perd dans la nuit des temps. Il faut, sans nul doute, l'attribuer à la piété des habitants du bourg. Elle se trouvait en ruine en Tannée i/il6 : les trésoriers de Téglise paroissiale , dont elle dépendait , en firent reconsti'uire la charpente à cette époque ; le curé d'Écouché, qui, sans doute , prélevait à son profit une portion de ses revenus, était obligé de faire les deux tiers de la dépense ; la Fabrique ne payait qu'un tiers.
En l'année 1492, les vitres de l'édifice étant en mauvais état, un accord fut passé entre M% Martin Du Bellay, chantre et chanoigne de Poictiers et curé d'Écouché, représenté par son procureur, M% Jacques de Maugin , et les trésoriers de l'église, afin de faire replacer ces vitres dans l'état qu'elles
— 1685. If«. Philippe Gliéradame, caré d'Écouché. Il meurt en 16&S.— 1645, ih mai. PéUtioii d*uo •grand nombre d*habiUnU d'Écouché à l*abbé de Sc-Floreot, pour obtenir la nomination, à la cure d'Écouché, de Jean Segooin, prêtre, vacante par la mort de Philippe Chéradame (Archives de Maine-et- Loire). — 16&6. M*. Jean Segouin, nommé curé d*Éoouché. En 1655, il est créé doyen d^Êcoocbé. En 1659, il résigne la cure d*Écouché et passe à celte de St.-Christophe. -^ 1660. M*. Guillaume PiUou succède à JeanSegouin. Ce titulaire mourut au mois d*avril 1692. -« 4693. M*. Nicolas Bêlais» prêtre gradué en théologie, est nommé curé d*Êcouché. Il était chapelain de Téglise et trésorier. Le 15 juillet §710, Nicolas Belzais tomba malade de la maladie dont il mourut II traîna jusqu'en 4711. Le sieur Jacques Drei^T desservit Téglise à sa place, jusqu'en 1712, pendant Tannée de déporL — 1712. M*. Jacques Dreux fut pourvu de la cure d*Écoucbé. Il permuta probablemenL —1713, 23 avriU If*. Jacques de Vauqnelin, écuyer, présidait une assemblée de paroisse, en qualité de curé d'Écouché. — 1715. Le 28 de mai, M^ Jacques Belzais, frère de feu Nicolas, était curé d'Écooché. Il mourut en 1721. — 1722. Le 18 d'octobre, M*. Jacques Dreux était titulaire en exercice. Il mourut en 1789, vénéré comme un saint. Sa mémoire est encore vivante dans le bourg d'Écouché. Des habitants, bien que sa béatification ne suit point éubiie caneniquement, vont dans le chœur de l'église où il est enterré, l'implorer dans leurs besoins. — 17&0. M*. Thomas Caiget ou Caget, curé d'Écouché, conserva ses fonctions jusqu'à sa mort, arrivée vers l'année 176S. Nous le trouvons présidant une assemblée de paroisse, le dimanche 22 novembre 1767. — 1768. M*. Joachim Dubois est nommé à la cure d'Écouché. Il était vicaire de la paroisse. Le sieur Dubois ne sut pas résister à la séduction des doctrines qui entraînèrent un certain nombre de membres du clergé dans le schisme. Ce prêtre n'eut pas la consolation de reconnaître son erreur. A l'époque du Concordat , il te produisit conune un brandon de discordes, et suscita les plus graves embarras à l'ecclésiastique pourvu de la cure, en ameutant contre lui un vieux parti, qui, voyant le rétablissement du cuite catholique en France, feignait de croire à un retour vers des traditions hostiles au mouvement de 1789. Ces difficultés et ces tiraillements ne cessèrent qu'à la mort du sieur Dubois..— 1802. M. Augustin Brosset, nommé curé d'Écouché, mort en 1828. — 1828. M. Jean Pierre Brosset , mort le 7 novembre 1 855. ~ 1855. M. Mo? destfr-Alexandre Loiseau, curé actuelr
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éioient au temps passé , et myeuXy s'il se peut faire, tant de plombs, de vistres, que de ymaiges, si moyen est. Le curé s'obligea à payer les deux tiers de la dépense, qui s'éleva à la somme de dix livres tournois.
Dans le cours du dernier siècle, les paroissiens, n'ayant plus aucun zèle pour Tentretien de leur édifice, avaient laissé la chapelle de St. -Denis dans un tel état de dégradation que Tarchidiacre , lors de sa visite de 1762, l'interdit. Les habitants, qui ne voulaient pas la voir disparaître , se décidèrent à y dépenser une somme de cent cinquante livres pour la restauration de la couverture. A cette époque , nous ne voyous plus les curés concourir à la dépense.
La tradition rapporte que, lorsque l'usage existait d'enterrer dans les églises, la chapelle St. -Denis était particulièrement choisie pour la sépulture des petits enrants. Nous n'avons trouvé aucun indice de cette coutume dans les registres de la Fabrique.
Avant la Révolution , une croix de pierre s'élevait sur le parvis de la chapelle ; on la nommait la croix de saint Denis.
XIL — CElAPiiiLLË SAINT- NICOLAS ET CIMETIÈRE.
La chapelle Sl -Nicolas est située dans le cimetière communal d'Écoucbé. Cet édifice est' dans un grand état d'abandon, qui fait présager sa ruine prochaine. A quelle époque faire remonter l'érection de ce sanctuaire ? Nous l'ignorons. Nous en avons trouvé la plus ancienne mention dans un procèsverbal de visite de l'église d'Écoucbé par l'archidiacre du Houlme, à la date de 1&&0: « Item. Parocbiani reparant capellas S. Dionysii, et S. Nicbolai. » Nous pensons que cette chapelle est plus ancienne que le cimetière au milieu duquel elle est érigée; car ce champ» de sépulture doit avoir été destiné à cet usage, à l'époque de la reconstruction de l'église paroissiale ; à moins que cette œuvre ne soit plus ancienne d'un quart de siècle que nous ne l'avons supposé , et que la chapelle et la translation du cimetière ne datent de la même époque.
Avant la démolition de l'ancien chœur de l'église d'Écoucbé, le cimetière entourait certainement cet édifice; les pieuses générations du moyenâge ne manquaient jamais d'abriter leurs morts sous la protection de l^ prière ; mais, lorsqu'on commença les travaux , il fallut ouvrir les clôtures
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de la terre bénite pour faciliter rapproche des matériaux , et par conséquent profaner les sépultures. L'emplacement de ce cimetière, situé au nord de Téglise , était désigné , long-temps après sa translation , comme appartenant au Trésor (1) , et il avait reçu le nom caractéristique de Fiel'-Monde , qui atteste son ancienne destination. Nous avons vu que c'est en ce lieu que s'élevait la maison aumônée par Pierre Plédet pour héberger les prédicateurs.
Les morts furent donc transportés en-dehors de Tenoeinte du bourg , et mis en sépulture sous la protection du sanctuaire de St.-Nicolas. Cette chapelle était anciennement beaucoup plus grande qu'elle ne l'est aujourd'hui. En l'année i68&, elle menaçait ruine; mais^ comme les ressources faisaient défaut « on résolut, suivant l'usage qui semblait prévaloir dans l'administration de la Fabrique d'Écouché, de procéder par réduction. A cet effet , on démolit la plus grande partie de la chapelle ; on vendit , par lots, les matériaux qui étaient considérables , sans compter ce qui en fut transporté à l'Hospice pour réparer le logement du chapelain, et même à l'église paroissiale pour des raisons analogues. Ce qui restait de la chapelle fut réparé au moyen de ces ressources. Le cimetière d'Écouché fut anciennement planté d'arbres à fruits , dont ou vendait les produits au profit du Trésor. Lorsque la défense d'inhumer dans le lieu saint fut promulguée, les arbres devinrent gênants, et ne furent plus remplacés.
XIIL — ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS. — LA MALADUERIE D'UDON.
Le plus ancien établissement hospitalier, fradé pour les haUlants d'Écouché et peut-être avec leur concours, remonte au XIP. siècle.
Les Croisades avaient amené , à leur suite , l'affreux mal de la lèpre , ou bien lui avaient donné une grande recrudescence; aussi, Jut-ce une nécessité pour les peuples de venir au secours des victimes de ce fléau , et bien plus encore de se protéger contre ses atteintes, en isolant les malades des autres hommes , et en les confinant dans des asiles d'où ils ne pouvaient sortir, sans prendre les précautions exigées par des mesures
(1) Dans un abornemeDt d*béritage, à la date de iii96, nous troaToos ces désignations ; c Jouxte d*OD côté la tour (ancien elocber) et terre appartenant ^u Trésor, et d'autre bout à la voie de devant l'église ( actuellement, rue de la Cour-Baillenl). • (Arcbives de la Fabrique»)
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rigoureuses. Le pays se couvrit de ces retraites, qu'on appela maladreries. Il eu fut érigé une , non loin du boui^ d'Écouché, en-dehors de son territoire, sur celui de la paroisse de Sevray, au lieu présentement nommé Udon, hameau qui dut son existence à la maladrerie, et Bon nom à la petite rivière qui le baigne/
La chapelle de cette maison , détruite à Tépoque de la Révolution , occupait le milieu de la route de Granville, qui tournait autour, vers les dernières maisons du hameau les plus éloignées d'Ëcouché.
Nous ne savons quelle part les habitants du bourg eurent à cette fondation, qui fut probablement une œuvre collective. Les habitants de Sevray et ceux d'un ancien démembrement de cette paroisse, c'est-à-dire de la petite paroisse de Bemay-sur-Ome (1), durent y concourir , ou du moins leurs seigneurs; car ces habitants avaient des droits sur les revenus de la maladrerie.
L'établissement fut doté , à la fin du XIP. siècle , par un des anciens seigneurs d'Écouché, Hugues de Goumay, d'une rente de 8 sous 8 deniers tournois , que nous voyons figurer au nombre des chaînes supportées par le domaine d'Ecouché , dans l'acte d'échange de 1220 entre le roi de France, Philippe-Auguste, et les héritiers du comte d'Alençon (2).
(1) Bernay-sur-Orue, paroisse actuellement supprimée et réunie à celle de Batilly, aiait été, au IX*« siècle, le siège de possessions appartenant à saint Âldric, évèque du Mans ; il y avait quatre métairies {maïuionilas)^ On lit, dans le troisième livre des Miscellanea Stephani Balutii (1680), le passage suivant : * Commemoratio de mansionibus et novaiitnu quœ prefaitu Aldricus Cenomannica urbU episcopus , ad t utUitatem sanctœ Dei Eedesia suorumque servorum, et êustentationem pauperum êive indigentium, c atque tupplementumnbi farmUantium et alenda, sive nutrienda pecora,e<mstruereet extirparestuduit» • Suivent les noms de ces établissements rnraui, disséminéssurnne vaste étendue du pays, dont eent cinquante furent restaurés par les soins du prélat et un plus grand nombre construits à neuf, sur des défrichements. Parmi ces noms de lieui, nous lisons : in Brinnaieo (Demay ), in Exomensi (PHiémois), mannoniU IV. Consulter un savant mémoire d'Auguste Le Prévost sur les anciennes diviûons territoriales de la Normandie {Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , i, XI, p. i et suiv. L'église de Bemay u'était, dans le principe, qu^une chapelle de la paroisse de Sevray: c'est ce que constate une charte de Tabbaye de SL -Florent de Saumur, dans le passage suivant : c Hugo, presbiter de Menilete (Ménii- « glaise) , CAPiLLAM Buuiaii qdb mbubrum bst ssvkacinbis bcclbs» Vf injuste a se diU obtentam , c fratribus de Braiosa reddidit • (Archives de Maine-et-Loire). La tradiUon a conservé le souvenir de cesftiits anciens. Elle rapporte que, comme on portait un enfant de Bemay au baptême, à Téglise de Sevray, cet enfont fut noyé au passage à gué de la petite rivière de Maire, qui èuit grossie par un orage ; et que, pour éviter pareil malheur, Bernay fut érigé en paroisse. Quoi qu*il en soit, cette église fut donnée aui moines de Cerisy-Belle-Éioile, au commencement du XIII*. siècle, par Jean de La Perrière, clerc.
(2 Voir à TAppendice, n*. 2, A.
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Les habitants d'Écouché aumônèrent quelques autres rentes et des pièces de terre à ta maladrerie. En outre , il fut établi, nous ne savons à quelle époque , une foire annuelle , sous les murs de la maison « dont le produit ou coutume lui fut attribué. C'était la foire aux malades , dont nous avons déjà parlé.
Les revenus de cette léproserie furent administrés par les bourgeois d'Ëcouché, qui élisaient un maître ou administrateur. C'est ainsi qu'un nommé Marc Le Courtois, pourvu de cette charge, en 1800, procédait à la fieffé d'une maison appartenant à la maladrerie (i).
Lorsque la lèpre cessa ses ravages, les biens de ces établissements furent généralement attribués aux fabriques des paroisses dont ils relevaient Cette réunion était accomplie , pour la maladrerie d'Udon , à la fin du XYK siècle; en effet, nous voyons, en janvier 158&, vénérable personne M*. Cosme Chrestien, prêtre, Tun des trésoriers de Féglise d'Écouché , au nom de la Fabrique de la paroisse, passer bail d'une pièce de terre d'une vergée , assise en la bourgeoisie et dépendante de la ma- ^ladrerie , concurremment avec les trésoriers des églises de Sevray et de Bemay, qui partageaient les revenus de l'ancienne léproserie, et concouraient aux chaînes, dans la proportion d'une moitié pour le Trésor d'Écouché, et d'un quart pour chacune des deux autres paroisses.
Les revenus, qui consistaient, ainsi que nous l'avons dit, pour une part dans la perception de la coutume de la foire aux malades, furent attaqués sur ce point. Le seigneur de Sevray revendiqua cette coutume, parce que la foire en question se tenait dans l'étendue de son fief, connu sous le nom de chapeau de roses. L'affaire fut portée aux assises d'Âi^entan, devant le lieutenant au bailliage , commis en extraordinaire de causes, en la cohue et auditoire dudit lieu d'Argentan, le 23 novembre 1573, afin déjuger le différend qui s'était élevé entre Thomas Jolyvet, trésorier de l'église d'Écouché, exécutant , et Colas et André dits Galoys, opposants, au nom de noble homme Jean de Bouquetot, pour 6 livres 5 sols, montant d'une année de fermage de la foire aux malades. Les parties furent renvoyées au lundi d'après les Rois. Nous n'avons pas le texte du jugement, mais nous savons que le Trésor obtint gain de cause; ce qui n'empêcha
(1) Arcbins de la Fabriqae, pièce ori^nale sur parchemin.
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^>as cette chicane de se reproduire sous une autre forme, pendant le cours ^ du XYIP. siècle. Les églises propriétaires eurent à soutenir un long et coûteux procès contre un sieur Mahot, qui les mena jusqu'au Conseil du roi , pour obtenir la franchise de cette foire. Soit que les fabriques eussent fini par avoir le dessous., soit que la foire elle-même fût tombée , nous cessons, vers l'Année 1>660, de voir figurer le produit de la coutume sur les registres des trésoriers.
Les charges consistaient dans les honoraires' du chapelain qui desservait Ja chapelle dédiée à saint Etienne : on y disait la messe tous les dimanches. Pendant r:exercice 1655-56, le chapelain Michel Répichet reçut 8 livres pour ses honoraires. Il y avait encore à acquitter les décimes ecclésiastiques et les frais du contentieux , ainsi que les réparations de la jchapelle. Ainsi, en .1659, tandis qu'on dépensait le revenu de la mala- 4rerie pour soutenir, à Paris, le procès Mahot, le gable de la chapelle s'écroula, et les trois fabriques furent obligées de le faire réédifier. Enfin, comme les charges de la chapelle absorbaient son revenu, elle fut fieifée à un sieur Etienne de La Guyonnière, par acte du 13 décembre 1690. La rente qu'il fit an Trésor d'Écouché fut de A2 livres. Le sieur Etienne qui se qualifia^ depuis cette époque, sieur de St -Etienne, fit desservir la chapelle : ce que ses successeurs continuèrent jusqu'à la Révolution.
Quant aux terres dépendant de. la dotation de l'ancienne maladrerie, conformément à des édits spéciaux, un arrêt du Grand-Conseil, rendu en 1695, lesattribpa à l'hospice d'Écouché.
xiv. — rnospicE saint-mathlrin.
Pendant le cours du moyen-âge, on fonda beaucoup de maisons hospitalières, pour y recevoir les pauvres, vieillards et infirmes, qui étalaient leurs misères en public. Les pieuses générations voyaieiît dans chaque pauvre Jésu&-Christ en personne : aussi donnèrent-elles aux asiles destinés à les soigner le nom si chrétien de Maison-Dieu^ Hôtel-Dieu.
Le bourg d'Ecouché arriva tard pour la fondation de son hospice : cependant, en l'année 1336, Dieu fit germer, dans le cœur de deux bourgeois du lieu, la pensée de sacrifice et de dévouement qui les porta à se dépouiller de leur patrimoine en faveur des pauvres de leur paroisse. Ces
600 HISTOIRE BU HODRG D^ÉCOtÙOÉ,
m deux généreux fondateurs , tous deux clercs , se nommaient GoiÙanme Le Mouz et Guillaume de Goupigny. La donation consistait en un hébergement , ou maison manable accompagnée de bfttiments et dépendances, située auprès de la porte Bourges (1). Ils complétèrent leur donation par l'abandon de k acres de terre , situées non loin de là : l'aumône fut yalidée par des lettres d'amortissement du fonds concédé, délivrées au nom du comte d'Alençon, comme suzerain, et par celles des seigneurs directs d'Écouché (2).
Telle fut Torigine de cet hospice, qui ne tarda pas à recevoir des bour^ geois d'abondantes aumônes en argent et en terres. Plusieurs même poussèrent le dévouement jusqu'à se donner à la maison pour le service des pauvres ; ils prirent le nom de frères condonnés, cumdatù
Après les premières années de la fondation, lorsque tout commença à prendre forme, on sentit le besoin de fixer les attributions de chacun par un règlement. Les boui^eois d'Écouché s'adressèrent, à cet effet, à l'évèque de Séez, Guillaume Mauger, qui, par lettres datées du château de Fleuré le jeudi d'après la Purification de l'année 13&& , confirma la fondation de l'hospice et délivra le règlement demandé.
Ce prélat ne s'était pas contenté de dresser une règle, calquée sur celles des maisons hospitalières du voisinage : il voulut connaître les intentions des habitants et recueillir les avis des plus capables d'entr'eux. A cet effet, six délégués furent élus par les bourgeois : M*. Michel Burel, Jean Le Boucq, Raoul Le Rouillier, Michel Pellicoq, Gervais Charupel , Jean Duveau (Johannes Yituli), tant clercs que laïques, lesquels, suflBsamment constitués en commission par le doyen d'Écouché, se rendirent auprès de rÉvêque à son château de Fleuré. Après avoir pris leur avis {perùarum consilio), le prélat arrêta : que Guillaume de Goupigny , le principal fondateur de l'hospice, qui avait concouru en toute circonstance à son établissement et à sa construction , et l'avait doté de ses biens mobiliers et immobiliers, en serait le maître et administrateur et qu'il y aurait sa résidence. Cette dernière obligation fut également imposée à ceux qui devaient lui succéder, afin qu'ils fussent plus à même de prendre soin des pauvres et de leurs biens.
(1) Voyeiêupra, p. 647.
(2) Voir les lettres de ces seigneurs. Appendice, n*. 5, A. B. G.
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Le maître devait rendre ses comptes, chaque année, de la manière suivante : les trésoriers en charge , jurant d*agir loyalement et sans tenir compte des amitiés ou des haines, devaient élire six bourgeois honnêtes et capables, lesquels, réunis auxdits trésoriers et aux Frères de Thospice, après avoir prêté serment, recevaient les comptes du maître administrateur. Le maître était toujours révocable, chaque fois que cette mesure serait jugée utile. Lorsque remploi venait à vaquer par cession, décès ou révocation , les six bourgeois qui avaient reçu le dernier compte , ainsi que les Trères coudonnés« devaient élire quatorze bourgeois honnêtes el capables, lesquels, réunis aux six qui les avaient nommés, après s'être engagés par serment à procéder avec justice et conscience, devaient élire celui qu'ils jugeraient le plus digne de remplir la fonction vacante. Cet élu était présenté , pour la collation du titre , à Tévêque ou , en cas de vacance du siège, à Tofficialité de la Cour de Séez. Il prêtait serment , entre les mains du prélat, de gérer avec iidélité le bien des pauvres : après quoi il était déclaré constitué en chaîne. Si les bourgeois , ne pouvant tomber d'accord, restaient plus d'un mois sans présenter de candidat, ipso facto, révêque en nommait un d'office.
Les frères servants étaient choisis par le maître, assisté de six bourgeois qui avalent reçu le dernier compte, avec conscience, selon l'intérêt de la maison.
Ces six bourgeois formaient naturellement le Conseil du maître ; ils l'assistaient dans les affaires importantes, telles que les acquisitions ou aliénations d'immeubles. Le traitement du maître fut fixé à la somme de 10 livres tournois, chiffre qu'on pouvait élever en cas de surcroît de travail ; ce qui était laissé à l'appréciation du Conseil des six bourgeois assistés des frères. Quant à ces membres du Conseil, ils ne devaient rien percevoir à leur profit , ni boire , ni manger , ni enfin quoi que ce soit , à l'occasion de leurs fonctions ; à moins qu'il n'en fût décidé autrement par le maître et les frères avec l'autorisation de l'évêque (1).
Telles sont les principales clauses du règlement qui servit à gouverner l'hospice d'Ëcouché pendant près de deux siècles.
Il n'y eut pas plus de deux frères pour le service de la maison , bien que
(i) Il existe une copie de ce réglemeDt, oollaUoDiiée sur Toriginal, aui Ârchif es de Thospice d'Écouché (A., I). Ce document est eo latio.
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le règlement n'en fixe pas le nombre. Ainsi, nous avons rencontré un acte, daté de U02, qui constate que le maître se nommait Guillaume Bossu ,
prêtre, et qu'il était assisté de M*. Jehan prêtre, et de Mathieu
Desvaut , frères et condonnés dudit Ostèl-Dieu (1).
Peu de temps après la fondation de Thospice , on y érigea une chapelle pour assurer aux pauvres malades le service divin , et aux pieux fondateurs des prières et une sépulture honorable. Elle Ait dédiée à saint Mathurin : ce qui fit désigner la maison sous lé nom dé ce saint.
Outre les pauvres qui reçurent rbospitalité dans cet asile , quelquefois les bourgeois aisés ne dédaignèrent pas d*y venir chercher ude retraite pour leurs vieux jours : témoins ce Jehan Le Yieul et sa femme, qui reconnurent et confessèrent par-devant les tabellions du siège d'Écouché, cl consignèrent dans un acte daté du lli février i/i&9 : «qu'ils se donnoient tt à ladite Maison-Dieu de SL -Mathurin, avec la somme de 22 sous tournois « G deniers de rente, qui leur appartenoit. Ils donnèrent et aumônèrent, a en outre, à icelùi hospital 15 bêtes aumailles, tant grandes que petites,. « deux lits, douze draps linges, six écuelles d'estain, sit saucières, deux « plats, un grand pot de cuivre, une paelle d'airain, et plusieurs autres « ustensiles de mesnage , dont ils firent la réserve leur vie durant ; ils « donnèrent, en outre, à Thospice tout ce qui pouvoit leur échoir par la « suite , à la condition qu'ils auroient audit lieu une chambre solitaire « pour leur demeure ; illec auront , aux despens dudit hospital, tout leur a nécessaire , boire , mangier, vestir et chaucier ; seront pourvus se ils i sont malades au lict , et soignés bien et honnestement selon leur estât , « tout le temps de leur vie; et, k leur mort, seront mis en sépulture, < selon ce qui à eux appartient , et toutes lés finances qu'ils pourront c faire et recueillir à l'avenir seront toutes au profit dudit hospital ; et c partant , Raoul Gurot , présentement maître et administrateur dudit « hospital , les reçut à être admis par la forme susdite audit hospital , « du consentement des trésoriers de l'église et de plusieurs autres^
bourgeois (2). »
(1) Acle origuial, sur parcbemiD , de fieffé d^une pièce de terre apparteoatit à Thospioe ( ▲rcbÎTes^ft' Tbospice ).-
(2) Ibid.
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tes institutions humaines, même celles qui sont basées sur la charité et la religion, finissent toujours par dégénérer entre les mains de ceux qui les dirigent : tant il est difficile de résister aux mauvaises influences de notre nature ! Qu'on ajoute ^ cette cause de désorganisation les longues suites de guerres et de discordes civiles qui agitèrent la société à Vépoque qui nous occupe , et on ne sera pas surpris que le temps ait amené de graves abus aussi bien dans Tadministration de Thospice d'Écouché que dans celle de toutes les maisons hospitalières.
Le roi de Navarre et son épouse , la célèbre !darguerite , qui se trouvaient alors seigneurs d'Âlençon , informée de ces désordres, prirent des mesures pour y remédier dans leur duché. Ils délivrèrent , à cet effet , des lettres-patentes, par lesquelles ils nommèrent des commissaires pour présider à une réformation des maisons hospitalières de leurs domaines. La commission pour le bourg d'Écoucbé était précédée d'un préambule remontrant : « que, par ci-devant, les biensdeFhospital d'Escouché a voient • été employés à autres usages que pour les pauvres et qu'il étoit néces- « saire d'y donner ordre à l'avenir. •
Denx commissaires se rendirent donc sur les lieux et rédigèrent, avec le concours des bourgeois, un nouveau règlement qui pût arrêter les abus. Voici un extrait du procès-vcrbal de cette opération et un résumé des statuts qui s'ensuivirent : « Le pénultième de décembre 153d, les commissaires « firent congréger et assembler par devant le sénéchal-sergent les bourgeois, r manans et habitans d'icelui bourg, dans l'église paroissiale dMcelui lien, « desquels les noms ensuivent (ces noms sont au nombre de &1 , y compris « te procureur-général des bourgeois, Jehan Mauvoisin), tant prêtres que « laïques , lesquels se réunirent en la présence de M% Jehan Tirmois , <r procureur fiscal es vicomtes d'Argentan et Exmes, lequel ayant fait « requête de procéder à la réformation dudit hospital et Maison-Dieu, les « commissaires firent à l'assemblée remonstration des intentions et bon- <t vouloir desdits seigneur et dame, de maintenir mesnage et gouvernec ment qui, par en devant, a voit été au revenu de ladite maison et hospital ; c les biens d'y celle étant employés à autre usage que pour les pauvres, c et qu'il estoit nécessaire d'ydotmer ordre à l'avenir; et, après avoir « reçu l'advis d'un chacun en particulier, avoir,* de leur accord et con- «K sentement , réformé par leur délibération et avis ,^ avons ordonné et
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t ordonnons les choses qui ensuivent > Suit un règlement, en 16 articles, dont nous donnerons la substance :
Par Tarticle 1"., il était enjoint de célébrer dorénavant le service divin de ladite Maison-Dieu selon et jouxte les fondations et legs anciens.
Art 2. Chacun an sera élu un bon et loyal receveur aimant et zélant le bien des pauvres, pour recueillir le revenu et administrer le temporeL
L'article 3 introduisait une innovation dans l'emploi des ressources de rhospice ; une portion en était attribuée aux secours à domicile en faveur des pauvres honteux ; et , afin que le revenu fût charitablement distribué , on devait élire , chaque année , deux personnes notables pour tenir le bureau chaque semaine, et connaître des affaires de toute nature, tant à rhospice que dans le bourg.
Quant aux admissions dans la maison, il fut spécifié qu'on n'y recevrait que les gens du bourg, à savoir : les enfants exposés sans fraude, non avoués; les impotents et les malades, ne pouvant aucunement gagner leur vie. L'admission ou la distribution des secours étaient à la discrétion du bureau.
Pour la recherche des pauvres honteux, on devait élire chaque année deux honnêtes personnes d'Écouché, sous la dénomination de doyens des pauvres» qui seraient tenues de faire mémoire chaque dimanche ou autre jour auxdits maîtres, afin d'y ordonner leur avis et consentement (1).
Les maîtres devaient signer les ordonnances et décharges concernant les aumônes et les transmettre au receveur ; par cette formalité , les dépenses se trouvaient allouées aux comptes dudit receveur et non autres deniers qui , par lui, pouvaient avoir été payés de quelque manière que ce fût.
Pour le service des malades dans l'hospice, les firères furent remplacés
(i) Ceci ooDililaa ud baraiv de charilè» mode d^assislance bien insuffistiit lonqu^il s*bgiiiail de Aiîre ftce à des disettes, ou chertés de grains, qui se prodaisaieot si souvent. Dans ces ciioonstances, le Trésor de la paroisse, aussi bien que les Confréries, s^imposaient des sacrifices importants pour fenir en aide aux besoins les plus urgents. Nous trouvons, dans les anciens comptes de la Fabrique et des Confréries, le détail des sommes allouées sous la dénomination de taxe éet pamvrtu Les années de ces dépenses correspoodcnt infailliblement à des époques désastreuses. Ainsi, en I6A9-50, le Trésor de Péglise appliqua la somme de 250 livres à cette aumône, et la Confrérie Notre-Dame celle de 78 livres. En 1662, depub le jour des Rameaux jusqu'à la fin du mois de juin, la dépense se monta à kh livres 45 mus pour le Trésor et à 72 livres pour la Confrérie.
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par deux femmes yenves ou autres, de bonnes mœurs, ou un homme et sa femme aimant les pauvres, auxquels on devait donner provision de vivres par les gens tenant le bureau. Dans la crainte que ces secours donnés avec tant de charité ne développassent les abus du paupérisme, par un article spécial ayant la sanction souveraine, des peines même cor-porelles furent portées pour les conjurer et les réprimer. Il est ainsi conçu : « Pour obvier aux pauvres mendiants, vivant en oisiveté, vaguant par les € rues, desquels arrivent et procèdent plusieurs maux et abus, seront
• faites expresses défenses par les dits seigneur et dame et leur justice,
• sous peine du fouet, aux gens puissants et bien dispos de leurs personnes < de mendier. Seront les valides et puissants tenus de besoigner et gagner « leur vie ou bannis hors du bourg. »
Quant aux mendiants étrangers traversant le boui^, s'ils se présentaient à l'hôpital, ils pouvaient y être hébergés une nuit seulement et non plus : c et s'ils sont trouvés après commandement à eux faict de vider, ledit c receveur avertira le procureur fiscal pour en faire punition exemplaire. »
Le dernier article fixait les gages du receveur pour ses peines et salaire de la distribution des deniers et administration de la Maison-Dieu ; il devait avoir à son profit 12 deniers par chacune livre de recette (1).
Telle fut la règle de l'hospice d'Écouché jusqu'à la fin du XYIP. siècle, en 1666 , où, à l'occasion de l'élection de deux filles pour le service de la maison, les habitants, réunis en assemblée, délibérèrent et arrêtèrent un règlement en 15 articles concernant la conduite, les soins, les occupations desdites filles et ce qui devait être fait pour elles à leur mort, enfin la manière de les remplacer à l'avenir. L'administration de l'hospice leur fut confiée à forfait, tant pour la nourriture du personnel que pour les médicaments à administrer aux malades selon les ordonnances. Leur nombre fut fixé à deux, à moins que, par suite de vieillesse ou d'infirmité, il ne fût nécessaire de leur adjoindre des aspirantes pour les soulager. Elles ne
(1) Une expédition, sur ane énorme fenille de perchemin, des leltres-petenleB da roi et de la retoe de Navarre, da prooèt-ferbalet du réKlement des commissaires, se troove aux Arcliifesde l'hospice d'Écouché. Le réfiement se termine ainsi: c Si donnons en commandement au bailly d*Âlençon, ricomte d'Âfigenian f et Exmes, qu'ils fossent chacun à droit soi observer, garder et entretenir de point en point les articles c H instances ci-dessus déclarés : en témoin desquelles choses, nous avons signé les présentes et apposé
• le scel de nos armes. Donné audit Ueu d'Esoouché, le pénultième de décembre, I*an 1589. Signé t J. « Choit, J. Buwdel. a
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pouvaiefit obtenir cette faveur qu'après en avoir communiqué avec le sieur curé, les prêtres, le chapelain, les administrateurs et principaux bourgeois ; après quoi les postulantes seraient admises à faire leur pro^ bation , qui devait durer six mois.
Ces hospitalières, élues à vie par le fait de leur nomination, étaient censées avoir donné tous leurs biens meubles présents et à venir ; en quel* qu'endroit et circonstances qu'ils se trouvassent , ils étaient acquis à la maison. Pour compenser ce sacrifice , F Administration de Thôpital leur concédait le logement, la jouissance des salles, chambres, greniers, jardins, et leur assurait la sépulture dans la chapelle après leur mort II leur fut alloué 5 sous chaque jour par malade admis sur les lits. Cependant, les bourgeois se réservèrent de n'en donner que & pour les grabataires, quand il y aurait des hospitalières un peu plus à leur aise que celles qui occupaient présentement l'emploi , ou bien dans le cas où l'hospice serait cbai^ du soin desdites filles pour cas de vieillesse et d'infirmité. On leur abandonna, en outre, la rente d'un capital de 300 livres<iue le sieur Ducoudray-Brière avait donné à l'hospice pour aider lesdites filles à se procurer les remèdes nécessaires aux pauvres admis sur les lits.
Ces hospitalières furent chargées de tenir les petites écoles dies pauvres, et elles touchèrenlle produit de la fondation qui se montaità 30 livres par an (1) . Enfin , on s'engagea à leur payer l'intérêt de l'argent qu'elles mettraient
(1) Celte fondation datait de Tannée 1679, ainsi qa*il résulte d'un contrat passé le 5 janvier, entre Mg'. de Forooald, évéque de Sées, et M*. Pierre GlierTille, vicaire perpétuel de St.-Genrais de fiées, poor placemeut sar le clergé da diocèse, en rente constituée au denier 18, d'une somme de deux mille cent soixante livres, que le sieur Cherville déclarait avoir reçue d'une dame charitable, pour être employée en fonds de rente, afin d'établir quatre fliles ou veuves dévotes, dans les lieux île Bellème, Écoucbé, Tnin et St.-Picrrc-ftur-Dives. pour tenir les petites écoles de filles pauvres et visiter les malades Ces iostHntrIoet devaient être agréées par Tévêque de Sées, et révocables à sa volonté. Les habitants d'Éoouché, rois en demeure d'accepter leur part de cette fondation, consentirent aux obligations qu'elle imposait, savoir : de faire racquisition d'une rente de valeur pareille à celle léguée. Le 1*'. ^narslâdl, ils présentèrent Gabridle llériot, l'une des hospitalières de l'HAlel-Dieu ; elle fut agréée. Les hospitalières continuèrent par la suite i tenir l'école gratuite ; néanmoins, elles forent autorisées à prendre des pensionnaires, mais avec l'agrément des chefs du bureau et des notajbles, qui devaient fixer, en assemblée, les conditions de leur admission. Le fonds de cette fondation Hit perdu lors de la banqueroute de Law, le remboursement ayant été fait en billets de là banque du célèbre agioteur. L'école ne fut point fermée par suite de celte perte, pafce que l'Administration de l'hospice pourvut à cette dépense. Néanmoins, les hospitalières eurent un peUt nombre de pensionnaires, parce qu'il y avait deux autres s^oeurs dans le bourg, jouissant d'une maison et du revenu d'une fondation en fteveur des filles pauyres. Leur école était très-bien suivie et très-bien taïue.
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dans la maison, de leur vivant Après leur mort, il devait être célébré deux services, au lieu de leur sépulture, par les soins du clergé de la paroisse.
Bien que cet accord fût signé simplement par les habitants et les hospitalières, et qu'il paraisse n'avoir reçu la sanction d'aucune autorité civile ou religieuse, il se maintint jusqu'en Tannée 1773. Â cette époque, les boui^eois d'Écouché sollicitèrent Tautorisation de réformer les anciens règlements: à cet eifet, ils déléguèrent deux d'entr'eux, pour les représenter à la Cour du Parlement , qui ordonna Tenquëte , sous la direction du lieutenant au bailliage ; elle eut lieu le 22 novembre de cette année et Tut favorable aux solliciteurs. Ils obtinrent un nouveau règlement en 21 articles. Les modifications portaient sur les points suivants.
Les anciens statuts permettaient aux hospitalières d'admettre les malades sur un simple billet, signé par le curé ou son vicaire et par un des membres du Bureau. Pour éviter l'admission de gens ne faisant point partie de la population du bourg, il fut arrêté qu'on n'en admettrait que sur la présentation d'un billet signé par trois membres du Bureau, avec une attestation du chirurgien (1) certifiant que le postulant était incapable de gagner sa vie.
Les secours à domicile furent maintenus. Le Bureau était composé du sieur curé, du chapelain de l'Hospice, des deux plus anciens prêtres habitués de l'église , de six des principaux boui^eois dont deux étaient renouvelés chaque année, et de deux administrateurs choisis parmi les notables habitants pour gérer les biens et affaires dé l'Hôpital. Ces fonctionnaires, élus de trois ans en trois ans, étaient indéfiniment rééligibles. Cette administration se complétait par un receveur élu pour deux ans, ayant droit de séance au Bureau, mais sans voix délibérative.
Les deux administrateurs et les six notables devaient visiter tour à tour, deux fois la semaine, les malades de l'Hôpital
Cette organisation se maintint jusqu'à la Révolution : à cette époque, la maison fut fermée et les hospitalières se retirèrent dans leurs familles. Après la tourmente, elles rentrèrent et continuèrent à donner des soins aux malades.
(i) Le chirurgien de THospice, en sa qualiléde chirurgien des pauvres, jouissail dn privilège d*exempUoa de la taille; c'est ce qnî résulte d'une délibération du général des habitants d'Écouché, en Tannée 1696» par laquelle il était enjoint aux collecteurs d'imposer Jaoïues Chrétien , chirurgien , droguiste et drier, jouissant de son bien dans le bourg, lequel revendiquait l'iiDDiunité, comme prétendu chlrui^en des pauvres. Les habitants ne reconnaissaient que Gabriel Gauthier, aîné, chirurgien.
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ËD Taunée 1 809, les habitants d'Écouché, aux termes des articles 2 et â du décret impérial du 18 Tévrier, soumirent leurs statuts à la sanction du gouvernement.
La maison, qui comptait i'I lits, fut placée sous la surveillance du maire et des autorités supérieures, et soumise aux règles administratives fixées par la loi du 16 messidor an YIL Néanmoins, les principes du règlement de 1773 furent maintenus, quant à la gestion des hospitalières. La dame Bazière, qui était à la tête de THospice depuis vingt -neuf ans, en qualité de supérieure, continua ses soins aux malades. Les meubles et provisions de toute nature, telles que bois de chauffage, cidre, vin, eau-de-vie, denrées alimentaires, furent reconnus lui a{^artenir. L'Administration ne revendiqua que ce qui était porté sur le répertoire du 13 floréal an XIIL La dame Bazière fut chaînée de Tentretien des malades, à raison de 75 centimes par jour pour chacun (cette règle pouvait varier suivant des circonstances majeures). La maison et le mobilier durent être entretenus à ses frais.
Les hospitalières, si elles devenaient infirmes, tombaient à la charge de THospice. Mg*. FÉvêque de Séez, pour .ce qui regarde le spirituel, était le supérieur immédiat de cette Communauté. 11 devait recevoir par lui-même, ou par un prêtre délégué, la novice présentée par la supérieure et agréée par F Administration de THospice. Cette novice promettait, entre les mains du prélat, respect et obéissance à ses supérieurs spirituds et temporels. Ces hospitalières ne firent jamais de vœux et n'appartinrent à aucun ordre religieux. On les soumit à un noviciat plus ou moins long, suivant leurs facultés intellectuelles et les besoins de la maison; elles portaient le costume noir et devaient sortir voilées, soit pour aller aux ofiices, soit pour faire les provisions; leur nombre fut fixé à deux ou trois.
Cet ordre de choses n'existe plus: les administrateurs agissent directement sans l'intermédiaire des sœurs , qu'on fait venir de telle ou telle communauté. Cette ancienne organisation avait donné lieu à bien des plaintes et des tiraillements : les archives de l'Hospice sont encombrées d'actes de procédure entre les administrateurs et les hospitalières. Ces débats ont duré pendant plus d'un siècle.
L'enquête de 1809 accusait pour revenu à l'Hôpital d'Écoucbé le chiffre de quatre mille deux cent trente-huit francs , dont trois mille neuf cent quatre-vingt-treize en biens fonds et deux cent quarante-cinq en rentes.
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Le chiffre actuel se monte à enviroo six mille francs , qui sont employés à secourir les pauvres du bourg à Vexclusiou des étrangers.
L'Administration a toujours été très^soigneuse d'empêcher les Traudes à cet égard. Cependant, les derniers seigneurs d'Écoucbé s'étaient arrogé, sur les questions administratives de l'Hospice, un droit d'approbation dont n'avaient pas joui leurs prédécesseurs. Les décisions prises -depuis MM. de Breteuil sont toutes sanctionnées sur le registre par le visa des seigneurs. Les choses allèrent même plus loiD: en l'année 1769, M. le marquis de La Motte, en sa qualité de baron d'Écouché, fit apporter, sur son chariot, une femme de Joué-du-Plain qui avait un grave mal an pied et la fit déposer à l'Hospice, en vertu d'un billet délivré par les administrateurs.
Lorsque le sieur curé, qui n'avait pas été prévenu, eut connaissance du fait, il convoqua une assemblée de paroisse, le 22 d'avril 1769. Il y exposa son grief contre le seigneur de La Motte et les administrateurs de l'Hospice, soutenant que cette admission était contraire à tous les précédents, et demandant si l'on voulait ainsi donner un droit aux étrangers. L'influence du marquis de La Motte pesa tellement sur l'assemblée qu'une partie se retira sans délib^r, et que le petit nombre des votants fut partagé en deux camps. Huit furent pour l'admission , deux seulement contre. Quant au sieur curé, il protesta énergiquement contre cette décision. C'était M. Dubois.
Cet acte de faiblesse des habitants contraste singulièrement avec l'attitude que plusieurs d'entr'enx devaient prendre , quelques années plus tard, lorsque vint à gronder la tempête révolutionnaire. Mais on nous permettra de consigner encore ici quelques particularités relatives à l'histoire de cet Hospice.
Louis XIV ayant rendu, en décembre i672, un édit pour l'annexion , à l'ordre de St -Lazare et du Mont-Carmel, de toutes les maisons hospitalières qui pouvaient avoir été détournées de leur destination pour tomber entre des mains étrangères, à titre de bénéfices , le Conseil de Tordre, sous la direction de haut et puissant seigneur messire François-Michel Le TeUier, marquis de Louvois, grand-vicaire général de l'ordre , assigna les habitants d'Écouché, pour les contraindre à remettre en son pouvoir leur Maison-Dieu.
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Celte affaire donna de graves inquiétudes aux boui^eois. Cependant, il ne Tut pas difficile de prouver que THôtei-Dieu d'Écoucbé, fondé par leurs pères, était bien administré; qu'il avait conservé sa destination première ; que riiospitalité y était exactement observée, et que le service divin y était célébré suivant les fondations.
Les bourgeois avaient commissionné, pour suivre leur procès, à Paris , Nicolas Segouin, dit La Croix , administrateur en charge de la Maison- Dieu, qui se logea rue de Mariveaux, paroisse St-Jacques-la-Boucherie, et soutint Tinstance pendante en la Chambre royale, séant à T Arsenal. Le Conseil de Tordre, ne pouvant aller contre Tévidence des faits, finit par se désister de ses prétentions ; et Tacte du désistement fut rédigé et signé au petit hôtel de Montmorency, rue de Bracque, paroisse St- Nicolas*des-Champs, le 27 d'avril 1675. La Chambre homologua cet acte le 7 mai suivant.
L'hospice d'Écouché, après avoir repoussé victorieusement une attaque usurpatrice, ne tarda pas à prendre le rdle agressif, dans une affaire qui ne tourna pas à son avantage. Les bourgeois voulurent faire annexer à leur hôpital la dépouille d'un consistoire protestant, fondé en la paroisse de Joué-du-Plain, sur le fief du Mesnil, et fermé par suite de la révocation de l'édit de Nantes.
La Réforme n'avait pas laissé beaucoup de traces dans le pays, quoique la propagande de certains seigneurs eût développé , dans le temps , la propagation des doctrines nouvelles. Ainsi, d'après une enquête de témoins faite pour l'aveu de la terre de La Motte, rendu par le sieur Ango , il fnt établi que le dernier seigneur de ce domaine, du nom de Montgommery, et ses prédécesseurs avaient pratiqué la religion prétendue réformée ; qu'ils avaient ruiné et laissé ruiner la chapelle de St.*Pierre , fondée au château de La Motte, dont ils avaient perçu les fruits et revenus, à leur profit: aussi en avaient-ils acquitté les décimes à l'évéché de Sées.
Une autre famille protestante posséda un fief à Joué-dn-Plaîn : c'était celle de Jehan de Frotté, notaire et secrétaire des rois François I". , roi de France, et Henri II, roi de Navarre. Ce Jehan de Frotté était seigneur de Couterne, de Vieux-Pont ( canton d'Écouché ) , du Mesnil en Joué-dn-Plain , etc. (1).
(1) Lettre da roi de Fmnce, Henri II, qui relève Jehan de Frotté, écuyer, sieur de Vieux-Poot d du
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Après la mort de œ seigneur, François de Frotté, son troisième fils, avait en en partage^, dans sa succession, le fief du Mesnil, nommé plus anciennement le Mesnil-Martel (1). Ce domaine était échu, dans le courant du XYIK siècle, à titre d'héritage, à Suzanne de Frotté, qui l'apporta en mariage à Charles du Monnier, sieur de La Métairie. Suzanne, étant de- Tenue veuve, en fit don, par avancement d'hoirie, à Henri du Monnier, son fils aine, cornette de cavalerie; celui-ci en rendit hommage au ri[)i , en l'année i670 (2).
11 existait, sur le territohre de ce domaine , un consistoire protestant , à la fondation duquel les seigneurs n'avaient peut-être pas été étrangers. Il était peu fréquenté et surtout peu richement doté. Henri du Monnier et sa mère, zélés partisans de la religion réformée, constituèrent en faveur de ce temple deux rentes*hypothèques, l'une se montant à soixante-trois livres quinze sols, au capital de mille vingt livres, au denier seize, et l'autre de quarante-quatre livres neuf sols, au capital de huit cents livres, au denier dix-huit, par contrats passés devant messires de Mortain et Marescot, tabellions à Yieux-Pont, les 28 avril 1660, 6 et 13 mars 1669. Malgré ces libéralités, le consistoire du Mesnil ne se trouva possesseur que d'environ deux cents livres de rente, lorsque l'édit de révocation vint le fermet*.
En l'année 168&, un premier édit interdit aux protestants la pratique de leur culte et prononça la confiscation de leurs temples. L'année suivante vit paraître la révocation de l'édit de Nantes. Cet acte est du mois d'octobre 1686.
Aussitôt que les habitants d'Écouché eurent connaissance de ces dispo- «tiens, ils s'assemblèrent et , dans une réunion présidée par le curé de la paroisse, à la date du 17 juin 1685, ils donnèrent pleins pouvoirs à un procureur pour comparaître , au nom de la Maison-Dieu d'Ëcouché , au Conseil du Boi et partout ailleurs où besoin serait pour requérir, au-
Mesnil eo Joué-du-PlaiD, dont il ëUil propriétaire à titre d'acquéreur, de saisie et entier etnpêcliement, pour foi et hommage non foits. Ces terres relefaient du roi, à cause de son chfttel d*Argeolan« 12 déoemtm IdÇiL Pièce originale (Chartrier du cliâteau de La If oUe}.
(1) Aveu rendu au roi par François de Frotté pour la terre du Mesnif, dem;-6ef de liaubert. là octobre i099. Pièce originale (Ibid.).
(S) Ibid.
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dit nom, arrêt de main-levée et saisie des biens temporels, fruits et revenus appartenant ou ayant appartenu à Téglise paroissiale du Mesnil en Joué-du-Plain, suivant et conformément à la déclaration du roi et arrêt de son Conseil, ladite Maison-Dieu se trouvant la plus rapprochée de ladite église. Les habitants donnèrent pouvoirs au sieur Philippe Brière , administrateur de la maison , de fournir audit procureur tous et tels deniers qu'il conviendrait.
Les habitants d'Écouché s'assemblèrent de nouveau, le & novembre de la même année, sur Tavis de leur syndic, te sieur Beizais, qui les informait que les admii^strateurs de T hospice d'Ai^ntan avaient fait donner assignation au sieur du Mesnil, au ministre (1) et aux anciens du consistoire, pour se faire remettre les titres concernant le revenu de cette église; ce qu'ils avaient obtenu en vertu d'une ordonnance du bailli d'Argentan , rendue le 9 octobre 168/i.
Les bourgeois d'Écouché décidèrent, séance tenante, que les sieurs BelzaiSf maftre du Bureau de THospice; Nicolas Segouin, et Philippe Brière, receveur, se pourvoiraient par requête devant les juges d'Argentan^ pour y appela le sieur Pollin, receveur de l'hospice de cette ville, afin de le contraindre à remettre les titres du consistoire entre les mains du sieur Brière, par la raison que leur Hôpital était plus rapproché de Jouédu-Plain que celui d'Argentan.
Les administrateurs de ce dernier hospice, se trouvant inquiétés, adressèrent une requête au roi, relativement à ces biens ainsi qu'à ceux des consistoires de Crocy et de Fontaines-les-Bassets quMIs revendiquaient également (2). Cela n'empêcha pas les débats avec les habitants d'Écoucbé de se prolonger pendant plusieurs années; mais, pendant leurs disputes, un nouveau compétiteur obtint, en 1691, des lettres -patentes du roi, qui l'envoyaient en possession de l'objet en litige. Ce fut M. Jean- Baptiste Ango, seigneur de La Motte, qui poursuivait alors Tinstance
0) Registres de rhospice d*Écoiicbé.
(2) Celte reqaéte des adminislrateara de I*ho$pioe d^Argeolan était dirigée contre oeni de l*lidpital de Trao. Afin d*em|)êclier qae ces biens ne s'en allassent en frais, il Ait reoda un arrêt oootra4ictmre, à là date da 5 février 1685, qui désigna le sieur de Bousille, intendant d^Alençon, pour présider «ne enquête sur cette affaire ; après quoi, elle Ait portée devant le lieutenant au bailliage, qni renvoya les parties devant le roi, en son conseil d*État (Chartricr de Thospice d'Argentan).
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d'érection de son domaine eo marquisat Pour arriver à ce but, il cherchait à agrandir sa terre, et il saisit Toccasion qui se présentait d'acquérir les fiefs de ces gentilshommes protestants, que les circonstances contraignaient de se dessaisir (1).
Le sieur de La Motte avait sollicité auprès du roi les biens du consistoire, pour les employer au rétablissement d*une chapelle ruinée de St.-Thibaud , située dans la paroisse de Joué-du-Plain', sur le fief du Metz qui lui appartenait ; il se proposait de joindre à ses revenus un petit trait de dime, autrefois inféodé , et dont les seigneurs s'étaient emparés. Cette dime pouvait valoir environ 60 livres de rente, lesquelles réunies aux 200 du consistoire , devaient suflSre pour fonder cette chapelle el y entretenir un prôtre qui célébrerait la messe, au moins tous les dimanches et fêtes, à l'avantage des habitants séparés de l'église paroissiale par une petite rivière, dont les débordements les empêchaient de s'y rendre en hiver.
Ce chapelain devait, en outre, tenir lesécoles pour instruire les enfants des nouveaux convertis. Cette enquête, ayant été communiquée aux sieurs vicaires-généraux du Chapitre de Séez, et au sieur de Pommereu de La Bretesche,commissairedépartien la généralité d'Alcnçon, ces Messieurs avaient estimé qu'il ne pouvait être iait un meilleur emploi des biens dudit consis-
(1) Ainsi, Henri du Monoier Tendît au seigneur de La Motle son flef du Mesnil, par contrat du il janvier i«S8, ainsi queœlui des Marais, assis en la même paroisse, par contrat du 2 janvier, même année (Gbaririer du ciiàlcau de Lu Motte). Cliarles de Frotté se dessaisit, en faveur du même acquéreur, de son domaine de Vieux-Pont, ainsi que du fief de Puliois héritages qu'il tenait de sou père, Benjamin de Frotté lequel était petit-fils de Jehan de Frotté, comme descendant de René de Frotté, fils aîné de Jehan. L*acle de vente est de l'année 1689. L*aBnée suivante, Gharlea de Frotté était obligé de céder ce qui lui restait à Vieux-Pont, c'est-à-dire quelques rotures de son domaine qui lui donnaient qualité pour conserver le nom de sa terre, la ferme du Houx et le moulin du Val (*) à Charles d'Aumont, sieur de La Vente, président en Pélection et grenier à sel d'Argentan, lequel revendit ces objets au sieur Ango. ( Charliier de TUospice d'Argentan.)
(*) Ce moulin du Val e»l mis en mouvement par une petite rivière dont les raux sont retenues dans un bel clang par une puissante digue élevée par Jehan de Frotté, en Tannée 154^. La dame de La Motte, Catherine Le Lièvre, fit opposition à cette entreprise et intenta on procès au sieur de Frotté, le 25 septembre 1553. Elle ne put le terminer; mais elle en légua la poursuite à son gendre, Ballhasar de Villcrs, qui finit par obtenir, h la date du I4 mars 1558, un arrêt du Parlement qui, tout en qualifiant, au nom du roi, Jehan de Frotté de notre féal notaire et secrétaire, le condamna i rompre sa digue et à laisser fluer librement la rivière d*Eudon. Jehan de Frotté sut éluder les conséquences de ce jugement, car la digue ne fut pas détruite ; elle existe même encore aujourd'hui. (Cbartrierdu cb&teau de La MoUe.)
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toire. ËD conséquence, le roi, par un brevet daté du 25 septembre 1690, fit don au sieur de La Motte des biens en question , pour être employés ainsi qu*il a été dit. L'année suivante, le roi délivra des lettres-patentes datées de Versailles, au mois de janvier, dans les mêmes termes que le brevet: elles donnèrent lieu à une enquête avec assignation de témoins, à la requête du procureur-général , à la suite de laquelle le Parlement les enregistra par arrêt du 26 mars 1691 (1). Cest ainsi que s'eiTacèrent dans la contrée les dernières traces du schisme. Mais revenons à notre Hospice, dont nous nous sommes un peu éloigné.
Le service religieux, dans la maison, fut confié à un des chapelains de réglise d'Ëcouché, spécialement titré pour ofiicier dans la chapelle St.-Mathurin ; il était présenté par les boui^eois, en qualité de fondateurs, et soumis à la collation de Tévêque. Ce chapelain résidait dans une maison attenante à F Hôpital.
Cette chapelle St.-Mathurin n'est pas sans intérêt: elle doit remonter au XV% siècle, et porte la marque de nombreuses retouches du XYP. et du XVII% ; elle a Timportançe d'une église de campagne. N'étant plus desservie, elle est très-nueà Tintérieur ; la nef est divisée par un plancher construit en 1758 , et grâce auquel on se procura, à peu de frais, une salle pour recevoir an plus grand nombre de malades.
Le chœur, dégagé jusqu'au lambris, était éclairé, au chevet, par une vaste croisée, en partie bouchée, sous laquelle est appuyé Tautel , qui a conservé son rétable primitif. H consiste en un corps saillant sur la muraille, formé en pierre de taille, dans l'épaisseur duquel on voit des niches surmontées de dais à pinacles, où se remarquent, au centre, les statues de Notre-Seigneur assis sur un haut siège, bénissant de la main droite ; et, de chaque côté, celles de ses apôtres, reconnaissables aux attributs accoutumés. Cette décoration est relevée par des enluminures.
L'image de Jésus-Christ est cachée par le tabernacle, qui n'existait pas dans le principe: aussi est-ce la seule qui porte les marques des mutilations opérées pendant la Terreur, et qui, depuis, ont été effacées sur les autres statues exposées aux regards (2).
(i) Ces leltres-pateuto, scellées da p^nd-sceau, sont cooserfèës dans le Charlrier du chftleau de La Moite, ainsi que toutes les pièces conceroMt cette affaire. (2) Charlrier du château de La Motle.
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L^aulel et le tabernacle ont été construits depuis peu d'années. La décoration qui les accompagne est composée de débris d'anciennes contre-tables. Au nombre de ces objets, on remarque sur un corbeau placé dans le pignon, du côté deTépftre, la statue du patron de la chapelle, exécutée d'une manière grossière. Saint Mathurin est représenté vêtu d'une sorte de surplis et exorcisant un personnage prosterné à ses pieds, qui semble être une femme. Il tient à la. main le livre des Évangiles, et, à son invocation, un animal hideux , armé de dents meurtrières , s'échappe du corps de l'exorcisée.
De longs débats entre le chapelain de l'Hôpital et le curé de la paroisse, relativement à des empiétements que celui-ci reprochait au chapelain, eurent lieu vers le milieu du siècle dernier. Un des griefs du curé était que son subordonné avait sollicité, auprès de Mg'. l'Ëvêque de Séez, l'autorisation de construire un tabernacle dans la chapelle, pour y con- ^rver le Saint-Sacrement, afin de pouvoir le tenir à la disposition des malades. Le curé crut voir dans cette demande, qui n'était pas motivée par l'usage, un empiétement à sa juridiction spirituelle. Il s'ensuivit des discussions puériles et passionnées, qu'il serait sans intérêt de remettre eu lumière. Nous nous contenterons d'extraire, des grimoires auxquels elles donnèrent lieu , quelques détails sur les dispositions du chœur de la chapelle, antérieurs à l'année 1750, date de ces conflits. Ce chœur était anciennement fermé par une haute balustrade, d'un beau travail, au milieu de laquelle s'ouvrait une grande porte cintrée, en , menuiserie ouvragée et sculptée. Au-dessus pendait un très-beau crucifix attaché au tirant delà charpente, par une chaîne de fer. Le maître-autel était accompagué de deux autels latéraux , lesquels n'existaient plus quand le sieur Louis Bclzais fut nommé à l'Hospice. Il s'attacha à rétablir les choses. A cette occasion, le curé l'accusa d'avoir détruit le maitre-autel, pour orner les autres. 11 s'en défendit, en soutenant qu'il n'avait fait que reprendre ce qui avait appartenu à ces autels, et que, même-, la statue de sainte Opportune était un présent qui avait été fait à la chapelle de l'Hospice par M"'. l'Abbesse d'Almenesches.
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XV. — CONCLUSION
Nous sommes arrivé à Tépoque qui vit disparaître les institutions que le temps et les abus avaient minées. Les habitants d*Écouché saluèrent avec enthousiasme cette ère nouvelle ; mais ils ne surent pas conserver le calme. Excités par des meneurs exaltés» ils se laissèrent aller aux entraînements et aux écarts les plus blâmables: dans leur aveuglement, on les vit acclamer, comme une délivrance, les décrets de spoliation de leur église et de la vente de son patrimoine, dont ils se rendirent acquéreurs à vil prix. Us ne reculèrent point devant la sacrilège profanation dont ils souillèrent la maison de Dieu et les cendres de leurs pères, en faisant de leur église le temple de la Raison (i). Étrange démenti donné à la prétendue sagesse humaine, que cette aberration aussi odieuse que ridicule! On vit, en outre, une bande des plus égarés s'acharnera la destruction des édifices religieux, en mutilant et abattant les statues et les emblèmes sacrés.
Au risque de leur vie, ils se faisaient hisser dans des paniers jusqu'aux voûtes et aux endroits les plus inaccessibles, pour atteindre les inscriptions ou les objets de leur fureur.
Comme le groupe de TAssomption de la Vierge qui coiuronne Tautel du Rosaire résistait aux efforts de ces forcenés , l'un d'eux alla chercher • ses chevaux afin d'accomplir l'acte de destruction.
Cette époque à laquelle nous touchons a déjà son histoire légendaire. Le peuple, dans les récits qu'il fait de ces événements, les a colorés de la teinte des vieux âges. Ainsi, on rapporte que les deux animaux, bien innocents, qui avaient appliqué leurs .forces à la destruction de l'image àe la Sainte Vierge , périrent dans l'année. Quant à leur maître. Dieu lui fit miséricorde : il mourut long-temps après, réconcilié avec l'Église.
Un autre, en abattant la statue de saint Mathurin, dans la chapelle de l'Hospice, fut pris sous sa chute et eut la jambe brisée.
Quand il ne resta plus rien à détruire dans l'église d'Écoucbé, on y fabriqua du salpêtre ; et la tradition rapporte que les ouvriers ayant avisé
(i) Le 9 rrimaire, an 111, Tente aui eDchères de Paocienne maison da sacristain. Voici tes abornements conienosau procès-verbal : joute, d*an côté, la rue de la Cour*Bailleol ; d'autre, le Vieuz-Crochet ; d'un bout, le citoyen Longuerais, et d'autre, le Temple de la Raison (Archives de rOrne).
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une image du Christ, sculptée sur bois, mutilée et oubliée dans un coin, s'en saisirent, la scièrent par tronçons et voulurent s'en servir à alimenter une fournaise allumée pour les besoins de leur travail ; mais à peine la tète du Sauveur eut-elle effleuré les flammes, qu'elle fut rejetée par elles contre les profanateurs qui s'enfuirent épouvantés.
Nous n'imputerons pas ces actes de vandalisme , non plus que les scènes d'un autre ordre qui jetèrent un mauvais renom sur les habitants d^Écouché , à la masse de la population qui en gémissait en silence ; quelques exaltés firent tout le mal. Si ces forcenés s'étaient bornés à des faits d^odieuse lâcheté , qu'ils accomplirent contre des femmes sans défense, en leur coupant les cheveux avec leurs sabres, on se contenterait de les prendre en mépris; mais, dans une circonstance fatale, le 1/i mars 1793, ils prouvèrent toute la férocité dont ils étaient capables. A l'occasion d'une proclamation affichée dans la ville d'Argentan pour provoquer des enrôlements volontaires destinés à combattre le soulèvement de la Vendée, une collision eut lieu entre les hommes d'ordre et les exaltés. Ces derniers, inférieurs en nombre, allaient avoir le dessous, lorsqu'un des officiers municipaux fit appel aux frères et amis d'Écouché. Ceux-ci accoururent et les chances de la lutte tournèrent Le malheureux Barbot-Tierceville, l'un des chefs du parti de l'ordre, tomba aux mains des sans-culottes qui regorgèrent ; sa tête fut promenée au bout d'une pique par toute la ville. Cette victime ne suffit pas à ces hommes altérés de* sang: un étranger, Michel Huguet , de la commune de la Perrière , arrivant à Argentan pour ses aflàires , se rencontra face à face avec le hideux cortège. Soit indignation , soit effroi ou compassion pour la victime , il manifesta son horreur. Il n'en fallut pas davantage pour exciter la colère des furieux qui se jetèrent sur lui , le massacrèrent et firent un nouveau trophée de sa tête (1).
Après la tourmente, les habitants d'Ëcouché réparèrent tant bien que mal les ruines et les dévastations de leur église. Un prêtre du bourg, avec plus de bonne volonté que de talent, a rattaché, replâtré et remis sur pied une grande partie des saints qui la décoraient ; mais l'édifice porte des cicatrices ineffaçables.
(IJ Histoire dr Argentan, p. â83 ; Germain, Aleoçon, 18&3.
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Écouché est devenu, par suite de TorganisatioD nouvelle, chef-Iiea d'un canton de l'arrondissement d'Ai^entan; il en tient la tête, nonseulement par son titre officiel , mais encore par rintelligence et l'activité de ses habitants, qui sont généralement adonnés à l'agriculture. Ce canton est le centre d'une production cbevaline dont l'importance va toujours croissant. S'il Tant attribuer les progrès de cette industrie à l'impulsion donnée par l'Administration des haras, il ne faut pas oublier qu'elle fut en grande partie provoquée par l'initiative d' un homme qui jouit d'une réputation bien méritée :* nous voulons parler An pèreChéradame, cet homme, Qlsdeses œuvres, qui a. su s'élever par son intelligence à une vraie célébrité. On ne peut aujourd'hui parler d'Écouché, sans que le nom de cet homme intelligent , dont nous déplorons la perte, vienne se présenter à l'esprit. Heureusement il a laissé des Qls qui ont hérité de ses précieux reproducteurs, ainsi que de ses idées et de son énergie , et qui continuent honorablement ses traditions.
Quant aux fabrications qui prospérèrent autrefois à Écouché et dans les environs, elles ont disparu. Nous avons hésité, jusqu'à ce moment, à parler d'une tendance déjà ancienne qui a valu aux habitants un sobriquet tellement connu , qu'on n'a aucune raison pour le taire. On dit souvent : les Juifs (T Écouché, la Jffdée, pour désigner Écouché et ses habitants, taxés d'usure par la tradition. Tout en flétrissant ce vice, nous ferons observer que cet esprit d'intérêt et de calcul, épuré et dirigé vers un but honorable , a mis quelques enfants de notre boui% à la tête des premiers établissements industriels de la capitale. Plusieurs autres ont occupé un rang distingué dans les offices ministériels et même dans la magistrature. Puissent- ils voir tous, dans cette œuvre que nous aurions voulu rendre moins indigne d'eux, un témoignage de sympathie pour le bourg où ils sont nés !
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APPENDICE
Rôîe de la montre des hommes de la garnison d'Écouché. (Pièce originale comniui.iqiiôp
par M. de La Ferrière )
c Monstres de partie des gens d'armes et de trait estans hors de garnisons, venuz
• par le mandement du roy nostre sire à Escouchy , prinses et receaes illec le f vingt-^septjème jour de juillet , Uan mil CGCG quarante cinq , par nous Richart « Haryngthon , chevalier, bailli de Gaen ; Guillaume Plcmpton , viconte de Faloize ;
• Thomas de Louraille , vlcoote de Gaen ; Jehan Quin ; Valier Esiongeworth et James « AfTourch , escuiers , commissaires du roy notre dit seigneur , les quels hommes ^ d'armes et de trait nous certifions avoir veuz montez , armez » araiez et habillez « bien et suffisamment ainsy qu'il appartient.
• Premièrement :
• Lances à cheval soubz James Abellaw.
« James Abellaw » Henry Flemyng, Willaume Robelay, Thomas Syd , Thomas 0 Ghetam , Thomas Pourgnon , Walter Belây , Henry Holdam , Thomas Hynde » < Guieflfray Warton, Willaume Harlourby, Willaume Thibault, Henry Wilby ,
• Hostryn Betrinssawt, Thomas Holliton^ Thomas Parhair. Somme xvi lances à cheval.
« Archers.
( Suivent les noms des archers. ) c Somme XLvm archers,
f En tesmoing de ce , nous commissaires dessus nommés avons signé ce présent « rôle et monstres de nos signes manuels , Tan et jour de^^susdiz.
« Signés : Ri. Haryngthon ( signature largement exécutée , peu correcte ) , de
• Lonrailles (1) (signature bien exécutée, avec un beau paraphe), G. Plompton
(4) Ce Thomas de Louraille, connu sous le nom altéré de Loraîlie, était seigneur d*Écoville, et possédait un hôtel ft Gaen, rue de Geôle. Il occupa la charge de vicomte de Gaen, de iàà2 à ihhS ; après quoi il ftit nommé vicomte de Rouen en cette même année. Le duc de Sommerset , gouverneur général de la province, lui donna une mission auprès de Gharles VII pour traiter de la paix, au nom du roi d^Angleterre* Gharles VII, après avoir reconquis la Normandie , le nomma payeur général des guerres dans cette province. Louraille, lors de la guerre du bien public^ suivit le parti des princes et s*atlacha à Gharles , duc de Berry , frère de Loais XI» Lorsque ce prince fut créé duc de Guyenne , son favori abandonna la place de t>aiHi de Gaen, quUI occupait. Louis XI employa tous les moyens pour détacher Louraille du parti de son frère, sans pouvoir y réussir. Alors, si on en croit Amalgord , historien de ce prince , le roi, ayant fait emprisonner son frère, saisit en même temps le fils de Louraille et le fil meure
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« (signatare sans paraphe, écriture raide et illisible), Valier Eslongeworth (signa- « ture très-lisible» enjolivée d'une foule d'ornements en façon de paraphe , dans le s 'goût des tabellions de l'époque ) , J. Affourch (i) ( signatiire d'un homme plus « accoutumé à manier l'épée que la plume ). >
Acte d^ échange des domaines d'Essay et d'Écouché entre Philippe-Auguste et les héritiers
de hobert d*Alençon.
À l'Échiquier de Gaen, tenu en 1220 , Hemery de Cbatellerault , £la, veuve de Robert Emeis et Robert Mallet abandonnent à Philippe-Auguste le château d'Essay et ses dépendances, en échange de revenus qui leur sont assignés à Écouché et autres lieux (Original scellé au Trésor des Chartes, Normandie, II , n^ 5, et Bry de La Glergerie , Histoire du Perche^ p. 232-233 ]. Cet acte donna lieu à des enquêtes relatives à la valeur des domaines échangés, n est curieux de rapprocher leurs résultats, consignés dans des actes dont nous allons donner la traduction.
A. « A leur très-excellent seigneur, Philippe , par la grâce de Dieu, très-illustre « roi des Français « Renaud ( de Valle Terici ) , Bartholomé Droc , Jean de La Porte, • salut. Sachez que, suivant votre commandement, nous avons assigné aux héritiers I du comte R. d'Alençon , en échange d'Essay , les revenus et les domaines ciff dessous désignés : dans la seigneurie d'Écouché , les cens féodaux valent, chaque 0 année, c sous; les autres cens, avec les étaux, xt sous; la halle, xxv sous; 0 l'eau, XL sous; le mesurage du blé, lx sous; le mesurage du vin, xn sous; « la foire de septembre , avec un marché la semaine suivante , ini livres ; les trois « fours , XLV sous; le moulin de La Folletière, en défalquant la d!me« c sous; le « moulin d'Orne, xxvin livres; les prés, im livres et demie ; l'écluse (Miureri?), « v sous , deux chapons et vu deniers ; le marché avec le transit et obole , « xxvii livres et demie ; dans la prévôté de Guillaume de Tilly, il est perçu lxx sols
k mort. Thomas deLoaraille n'eut pour héritière que GUIeUe de Louraille, qui épousa Michel deTîlIy, Tîcomte de Saint -Germain ( Voir les Essais historiques sur la ville de Caen, par l*abbé De La Rue, 1. 1, p. 137).
(4) Ce nom nous est connu {Notice sur le prieuré de Briouie^ dans les Mémoire» de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XXII, p. 87). Jean du Merle, seigneur de Briouie, avait donné sa fille à un Guy Affourch, gentilhomme désigné comme natif du pays d'Angleterre. Cette famille Aflburcb avait déjà des alliances en Normandie. Il parait qu*un certain Guy, ou Guyot Vauqaelin , ancêtre des poètes Vauquelin de La Fresnaye et Vauquelin des Yveteanx , était allé s'établir , oa prendre Cemme en Angleterre, au XIV*. siècle. Il avait épousé Anne Affourch. Leur fils, Fralin de Vauquelin, tint le parti de Charles VIL Ce fut lui qui acquit le fief des Yveteaox, en fiiveur de son fils Jean, lequel obtint des lettres-patentes du roi Louis XI, en l'année 1^75, pour ce démembrement de fief pris sur celui de Briouze ( Généalogie manuscrite de la famille de Vauquelin des Yveteaux ).
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• ( portion indivise d'Écouché ) ; dans celte de Gui , c soos. Roger Gandin rend « L lances (?)à la Nativité du Seigneur. Total : cent livres cent sept sous huit deniers c sur lesquels les religieuses de Fontevrault touclient annuellement, pour leur auc môùe, XX livres; l'abbé du Bec^x livres ;.rabbé de laTrappe, lx sous; leslépreux^ c VIII sous et VIII deniers. Il reste aux dits héritiers lxxu livres tournois y moins « XII deniers.
« Voici les fiefs de chevaliers que nous leur avons assignés , savoir : Nicolas t d'Avoines, un. demi-fief de haubert, relevant du domaine d'Écouché ; Guillaume c et Girard de Boucé , un demi-fief de la même mouvance ; Girard et Guillaume de « Vieux-Pont, ainsi qu'Adam de Chantelou, un demi fief relevant d'Écoucbé; Girard « du Mesnil, Raoul de Fontenay et Roger de Lignon, un demi-fief relevant également « d'Écouché; Olivier de Saint-Ouen (sur- Maire), un fief relevant de celui de Ghâc teau-Gonlhier ( commune de La Gourbe ) ; Jean de La Carneille , un fief mouvant « de firlouze ; Robert de Pointel , un fief relevant du même lieu.
t Lesdits héritiers ont en outre , pour leur échange , la forêt de Bourse , tout le « bois nommé Gbaumont et la Roche- Hélois tout entière, avec ce que vous possédiez a dans le bois de Gui et la forêt d'Écouves, depuis le haut, vers Garrouges, ]usqu*au <r vieux chemin conduisant d'Argentan à Alençon , en remontant directement ver^ le « chemin des Rocherets, et jusqu'à celui qui suit la vallée jusqu'au gué de la Fores- « terle , sauf le droit d'autrui dans lesdits bois. En raison de quoi nous avons scellé « le présent écrit de nos sceaux. » { Cartulcdre normand de Philippe- Auguste, publié par M. LéopoldDelisle,dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XVI , 2'. parUe , p. U2. )
Voici, en regard, l'estimation du domaine d'Ëssay :
B. Après les préambules de l'acte de cession du domaine dont il s'agit, on trouve l'énuméralion suivante des revenus de celte châtellenie : t Le four d'Essey vaut « annuellement iv livres tournois; le moulin ^ xxxix livres et xii sous, défal-
• cation faite de la dime ; la foire de St.-Pierre-ès-Liens , xiv sous ; la prévôté , c XL sous; la métairie d'Anei avec ses dépendances, xx livres; les cens de S**.- « Scolasse, iv sous; le fief de Marchemaisons , xx sous; la pêcherie de Foligny, « IV livres ; celle de Fontaines , yiii sous ; l'étang de Palllelote , c sous. Les corvées
■ des laboureurs sont estimées xl sous; le fêtage (1) des maisons, xxsous;
« iv^^ livres et xiii sous tournois , sur lesquels le chapelain perçoit x livres (i'ada dition n'est pas conforme à la vérité). Ainsi, il demeure au seigueur roi lxxv « livres xiv sous tournois.
(1) Cet impôt était dû sar les roaisoDê iobabilées. Ainsi , on lit dans une ciiarte de Pliilippe-le-Bel pour i'abbaye de Fécamp: « Audit fieu (du Torp) a xl masures, dont cbacuue masure, quand elle « n*est pas resséante, doit ixi solz tournois par an , et quand ils sont resséantes , ilz sont quictes desdits « trois sols » ( Études sur la condition de la classe agricole en Normandie , par M. L. Delisle, p. 63, note 50).
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■ Quant aux fiefs des chevaliers relevant du domaine , ce sont : Robert de Plantt ches, qui tient trois fiefs; Pierre de Neaufle et d'Aunou ( Alnoa) et leurs pairs, « qui tiennent deux fiefs; Guillaume de Vieux-Pont, qui tient un fief à Chailloué > ( Cette charte est traduite sur la copie que reproduit très-incomplètement Bry de La Clergerie, p. 233 ).
Cession d'Écouchéà Éta d'Alençon. ( Traduction.)
« Philippe, roi , etc. Savoir faisons..... que nous avons concédé à Éla , sœur du « feu comte d'Alençon /Écouché pour le tenir à perpétuité , ainsi qu'il fut assigné '< aux héritiers dudit comte d'Alençon , en échange d'Essay, de sorte que Éla et ses a hoirs tiendront ce domaine de nous et de nos successeurs , ainsi que les seigneurs « d'Écouché avoient coutume de le tenir , selon les us et coutumes de Normandie. « Nous concédons, en outre, à ladite dame quatre fiefs de chevaliers, ci-dessous « mentionnés , qui font partie de l'échange susdite » ( Suit la liste des fiefs que nous avons donnée à l'article qui précède). « Les quatre seigneurs desdits fieCs ren- « dront k ladite Éla les services qu'ils ont accoutumé de rendre à leurs seigneurs « respectifs. Fait à Mantes, sauf notre droit, et selon les us et coutumes de Nor- « mandie, l'année du Seigneur 1222, la xuir. de notre règne, au mois d'avril > (Grands Rôles de l'Échiquier de Normandie, publiés par M. Léchaudé-d'Anisy, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XV, p. 167, c. 1).
A. Par une charte datée du mois d'avril 1302 , Robert de Vieux- Pont, chevalier, seigneur de Chailloué , aumôna à Tabbaye de Silly-en-Gouffern une rente de 60 sous tournois, à prendre sur le domaine d'Écouché (quos habebam etpercipiebam annuaiim in prepositura de Escocheyo ad festum sancti Remigii), Pour valider cette donation , il fallait la sanction des seigneurs du lieu , qui la confirmèrent chacun par une charte particulière. La première est souscrite par Jehan II de Tilly, dont la part du domaine d'Écouché était affectée à la garantie de la rente. Voici cette pièce, qui est rédigée en français :
B. « A tous ceux qui ces lettres verront, Johan de TUly, chevalier, seigneur de « Cuy et de Fontaines (Henri), salut. Comme nostre amé chevalier Monseigneur c Robert de Viexpont , seigneur de Challoye , ait donné perdurablement à l'église « de Notre-Dame de SUley et es chaignoignes de celui lien sexante sous de rente » « lesquels ledit Robert avoit en notre prévôté d'Esquoschey, nous voulons et oc- « troyoDS que lesdlts religieux et leurs successeurs puissent tenir ladite rente , sans
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« ce que nous et dos hoyrs les puissent coutraindre de mettre hors de leurs mains, « salvées en autres choses toutes nos droytures et tes autres, et que ce soit fixé et « establi en temps arrière , nous avons ces lettres scellées de mon propre scel. « Donné et octroyé au mois de novembre Tan de grâce yv- III'''''' et deux. »
En qualité de seigneurs paragers du domaine d'Écouché, les deux seigneurs étaient solidaires : aussi, les moines de Siliy réclamèrent-ils pareille garantie de l'autre possesseur: ce à quoi se soumirent Jehan H d'Harcourt et sa femme, aux droits de laquelle il tenait cette seigneurie. Voici leur charte :
C. « A tous ceux qui ces lettres verront ou oyront , Johan , seigneur de Harcourt, c et Johanne de Chosîtlraust , sa famé, dame d'icelui lieu, saluz • — Cette charte est rédigée dans les mêmes termes que celle qui précède ; elle se termine ainsi : — c Nous avons ces lettres scellées de nos sceaux , donnés au moys de juignet (sic), t Tan de grâce mil trois cenz et vu. t - Ces chartes originales n^ont plus leurs sceaux.
Malgré ces engagements solennels^ ils'éleva^ par la suite^ de longues contestations entre les moines et les successeurs de Jean de Tilly pour le paiement de cette reifte. Nous allons suivre ces débats, non pour Tintérêt qu'ils peuvent offrir, mais parce que les actes que nous mentionnerons seront autant de jalons pour fixer la filiation de nos seigneurs d'Écouché.
D. En i 38/i , il s'éleva un procès entre les religieux de Silly et messire Philippe de ffarcourtf chevalier, seigneur de Bonnétable, Écouché, etc., lequel fut porté aux assises du bailliage, à Argentan, le 26 octobre de cette année, relativement au paiement de la rente de 60 sous , assise, est- il dit dans les actes de procédure, sur la prévôté d'Écouché , en la portion appartenant à icelui chevalier , et qu'il refusait de payer. Le sire d'Harcourt finit par souscrire, ainsi que sa femme, Jehanne de TlUy , des lettres par lesquelles il déclara • vouloir et consentir que
■ les ditz religieux eussent et prinssent, pour le temps advenir, lesdits 60 sous de « rente sur ladite prévôté, ainsi que les arrérages qui étoient dus avant ledit appoin-
■ tement. Mais plus tard, se mirent les ditz religieux (tels sont les termes de la t procédure) en son ordonnance, sur espérance qu'il leur en feroit loyale satisfaction, « dont il n'a rens faict, ne oncques depuis ne leur a voulu payer aucune chose de « ladite rente, mais leur doit 18 années qui sont échues, et aucunement ne leur e veut faire satisfaction »
Le sire d'Barcourt , traduit devant le comte d'Alençon en son Conseil, fut condamné par défaut. Ce jugement fut rendu à Belléme , « les Grands-Jours du Perche c séans le k septembre l/i02 , et, en cas que de ce soit refusant et déloyant , il fut t adjourné à prochain Échiquier d'Alençon. ■
A la suite de cet arrêt, le bailli d'Alençon fit réquisition au bailli de Caen pour faire assigner, par un de ses sergents. Monseigneur Philippe d'Harcourt, chevalier, comme usufruitier du domaine d'Écouché , ainsi que ses enfants , héritiers de
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M""*. Jehanne de Tilly , « jadis famé dadit chevalier , i à comparaître à Argentan , • parce que iceux chevalier et ses enfants sont sabjets et résidents en le bailliage de Gaen • (15 septembre \U02).
Enfin , par une transaction passée entre les parties, le U janvier 1604 , le sire de Harcourt souscrivit une charte de confirmation de l'aumône en litige , dans la même forme que celle de son auteur, Jean II de Tilly (Pièce originale scellée de cire rouge ; le sceau représente Técu aux pleines armes de la maison d'Harcourt, suspendu obliquement sous un dais à pinacle , et supporté par deux aigles ou autres oiseaux, aux ailes demi-éployées; le tout encadré dans quatre lobes).
Ce procès se ralluma continuellement , mais il ne nous fournit plus de renseignements sur les seigneurs d'Écouché , parce que les fermiers furent seuls en cause. Les moines finirent par demeurer vainqueurs , et, à la fin du XVP. siècle , la rente était acquittée par les fermiers du moulin ( Ges documents sont puisés aux Archives de l'Orne , fonds de Tabbaye de Silly-en-Gouffern).
lettres d'amortùsement du fonds de VHospice dÉcouché,
A. « A tous ceux qui ces lettres verroiit ou orront , Jehan Le Fèvre , vicomte d'Alençoa et de Trun» salut Sachent tous que nous avons vues les lettres de nostre cher seigneur et redoubté et puissant Charles, comte d'Alençon et du Perche, saines et entières, non viciées, ne corrumpues en auchune manière, scellées du grand scel de rouge cire , à queue de soye , contenant la forme qui en suit :
t Nous, Charles de Yalloys, frère du roi de France, comte d'Alençon et du Perche , faisons savoir qu'à la supplication de Guillaume Le Mouz et Guillaume Coupigné, bourgeois d'Escouché, désirant donner à Dieu et à la fondation d'un hôpital à Escouché, à recevoir , coucher et lever les pauvres Jhésus-Christ Nostre- Seigneur et à célébrer le divin service, un hébergement, tant hébergié qu'à héberger, assis en la paroisse d'Escouché, vers la porte Bourges, entre les fossés es seigneurs et Jehan dict d'Alençon, d'une part , et la terre Michel Gaisdon d'autre ; aboutant au chemin le Comte, d'un bout, et à la suite , derrière la maison Huet Loysel, d'autre ; si comme le tout se comporte en long et en lay, contenant quatre acres de terre ou environ. Nous, pour le divin service, pour la récréation des pauvres , en l'honneur de Dieu , de grâce espéciale, voulons et octroyons que lesdits Guillaume Le Nouz et Guillaume Coupigné puissent donner et transporter, par titre d'aumosne, le lieu dessus déclaré, à la fondation dudit hôpital ; et maistre ou maistres establis en icelle puissent tenir et possesser ledit lieu à touts temps perpétuellement , et sans être contraincts de vendre ou mettre hors de leurs
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« madns , et sans payer pour ceu , à nous ou à nos hoirs ou successeurs , finance « auchune, sauf à nous garder seigneurie et^en autres choses, nosire droict et « Tantruy partout Donné à fireteuil , le Jour de la Toussaincts , Tan de grâce mil « trois cent trente-six. En tesmoing de cen, nous avons ces lettres scellées du « grand scel de la vicomte de Trun. Donné à Trun^l'an dessus dict, le vendredy après I la St.-Hylaire. (Scellé de ;cire verte à double qneue. Snr le repli est écrit : Collation faite par Garin).
Vidimm des lettres des seigneurs directs d'Écouché,
B. « A tous ceux qui ces lettres verront ou orront, Jehanne de Harcourt, dé- « gnerpie de noble homme et puissant Monseigneur Henry d^Avalyor, jadis chevalier, « et Jehan de Tilly, chevalier, seigneur de Guy et de Fontaines, salut. Comme nous « ayons vu les lettres de nostre très cher et redoublé seigneur Monseigneur Charles « de Valoys , frère du roi de France , comte d'Âlençon et du Perche , es quelles il i est contenu que à la supplication de Guillaume Le Mouz et Guillaume Coupigné ,
« bourgeois d'Escouché , il a aumosné (Suivent les mômes détails que dans la
« pièce qui précède). Sachent tous que nous, pour l'accroissement du divin service, ff et en l'honneur de Dieu et de Notre-Dame, pour la récréation des pauvres , et « pour être participans es bienfaicts et es messes dudit hôpital, voulons et octroyons, « tant pour nous que pour nos hoirs , que les choses ci-dessus soient pour cesser « d'ors en avent en pure et perpétuelle aumosne. En tesmoing de laquelle chose , « nous ladite Jehanne et le devant dit chevalier , avons scellé lesdites lettres de nos « sceaux , Tan de grâce mil trois cent trente-six » ( Scellées , lors de l'expédition , de deux sceaux de cire verte , à double queue).
Vidirmis des lettres particulières de Jean de Tilîy.
€. « ^A tous ceux qui ces lettres verront ou orront , Jacques Le Rouiller , clerc , « garde scel des obligations du siège d'Escouché, salut Sachent tous que le xxiw < jour de janvier de l'an mil ccc uu" unze, nous vismes et diligeammeut regardâmes K une lettre saine et entière, en scel et en escripture, contenant de mot à mot la forme
i qui ensuit: A tous ceux Jehan de Tilly, chevalier ^ seigneur de Cuy et de
« Fontaines, salut (Même rédaction' que la pièce qui précède). Donné l'an de
« grâce mil trois cent trente-six, le dimanche après la Typhanie (janvier 1337). » — Ces copies de lettres d'amortissement sont conservées au Chartrier de l'Hospice d'Écouché).
Aveux du domaine d'Ecouché.
A- Copie collationnée d'un aveu rendu en 1487. t De haute et puissante dame,
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« ma très honorée cousine , Madame Jehanne de Barcourt , comtesse de TancarTilIe
< et de Montgommery, vicomtesse de Melun, dtime de Montreuil-Beslé» de S. Loyer
< sur la mer et de Goarnay, nous, François de Barcourt, dievaller» baron « d'Escouché et de Lougey, Bonnestable, Tilly, Cny» Sevray, etc. , tenons et avouons ff (i tenir par parafe, de madite dame cousine, ie noble fief, ville, terre et sei- « gneorie d'Escouché , avec les héritiers et représentant le droict de ta dame vicam- ■ tesse de Thouars, le tout en communauté, sauf le refus, les terre et seigneurie c d'Escouché tenues de madite dame, à cause de sa comté de Montgommery; le f tout pour un quart de baronnie en parage »
B. En 1547 , aulre aveu dans la même forme, rendu par messire Jacques d'Rarcourt, chevalier, baron d'Écouché et Loogé, châtelain d'Olonde , seigneur de Che- Vigny- le-Viel et le Nouveau, Feuguerolles et Bazoques, Le Goisel, Auvray, Chy, Maupertuis, Longueraie, Gui, Perrière, Sevray, SL-Ouen et St«-Brix« concurremment avec les héritiers de feu c/pn Frédéric de Foix , en son vivant grand-écuyer du roi de'Navarre , à noble et puissant seigneur Mg% Jacques de Montgommery, chevalier de rOrdre, comte de Montgommery, sieur de Lorges et de TancarvIUe, capitaine de cent archers écossais de la garde-du-corps du roi et gentilhomme de sa Chambre (Ce Jacques de Montgommery est le père du fameux capitaine huguenot).
C. En 1551 , aveu rendu par Jean Yaudoré, de la paroisse de Joué-du-Plain, à noble seigneur Charles de Barcourt, pour lui et ses frères, seigneur de Juvigny , baron de Longé, seigneur de SL-Ouen-sur-Maire, Sevray, Ferrières, SL-Brix, etc. et en partie d'Écouché , et à noble dame Aimée de La Fayette, gardaine» par ordonnance royale, de dame Jeanne de Foix, fille et héritière de puissant seigneur messire don Frédéric de Foix, en son vivant chevalier, etc. , et sieur de l'autre moitié dudit lien d'Écouché ; pour la vavassorerie de La Viganière, dont il possédait Talnesse; c'était une dépendance du domaine d'Écouché.
D. En 1579 , Nicolas d*Barcourt, chevalier de l'Ordre du roi, seigneur et baron d'Écouché, La Viganière, La Folletière et Lougé, concurremment avec les héritiers de don Frédéric de Foix, rend aveu de la baronnie d'Écouché, tenue en parage du comté de Montgommery, à noble et puissant seigneur Jacques de Montgommery, seigneur de Lorges, Bourbaré (le fils aîné de Gabriel).
E. 1605. Aveu de noble Urbain tPBareourt, conjointement avec les représentants de don Frédéric de Foix, rendu au même Jacques II de Montgommery.
V. Cérémonial de l'aveu. Copie coUationnée du procès-verbal de réception de l'aveu de 14B7, mentionné plus haut, t Jehanne d' Barcourt, comtesse de Tancarville
• et de Montgommery, dame de Montreuil, etc. A tous ceux qui ces présentes lett très verront, salut. Savoir faisons qu'aujourd'hui avons reçu de nostre très cher et
• aymé cousin, messire François de Barcourt, chevalier, baron d'Esconché, Bonnest table, Tilly, etc., l'aveu de ladite seigneurie d'Escouché, tenue de nous en parage,
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« air troisfèroe genouil (1), à cause et pour raison de nostre dit comté de Montgomc mery, dont le chef est assis en la ville d'Escouché, le dit aveu scellé du seing de « nostre dit cousin , et scellé de son scel d*armes , lequel aveu nous recevons et « retenons pour véritable. Si mandons h nostre sénéctial, procureur, receveur de ■ notre dit comté, qu'il ne donne, ne souffre donner aucun empêchement à nostre « dit cousin; en tesmoing de quoi nous avons fait signer notre secrétaire. Donné en « nostre cbastel de Nontreuil-Besié, le 26*. jour denovembre. Tan de grâce 1^87.» Signé Le Clerc, avec paraphe.
O. Le 29 mai 154^, procuration fut donnée par-devant les tabellions royaux à noble et discrète personne, M«. Pierre de Vemay , curé de Notre-Dame de Sevray et de Ti]ly,pour lui conférer pouvoir,* puissance et anthorité, de rendre et bailler aveu « et dénombrement d'ycelle terre et baronnie d'Escouché, tantpour messire Jacques « d'Harcourt, baron d*Escouché, de Lougé, d'Olondes, etc. , que pour la part de « l'autre seigneur. •
Texte de l'aveu.
H. Nous reproduisons l'aveu de 1605, parce qu'il est original. Nous omettons le
préambule que nous avons donné plus haut. « Tenons et avouons tenir par
« parage de mondit seigneur, le noble fief, ville, terre et seigneurie d'Escouché, avec « les héritiers de don Félix de Foixy le tout en communauté, saouf refus, les terres, ff maisons et rentes acquises par nos prédécesseurs; le tout ensemble, pour un quart
< de baronnie en parage , à laquelle baronnie et seigneurie d'Escouché il y a haute- « justice et moyenne, et exposition de l'épée, gibet à trois piliers, de tout temps (( immémorial, pour laquelle justice les héritiers ou représentants du nommé Cossar « doibvent fournir et achapter la corde du pendant, quand il y a justice à faire en « icelle baronnie , dont le chef d'icelle est assis tant en ladite ville d'Esconché que
' « en plusieurs paroisses, savoir : Joué-du-Plain, Loucey, Avoines, St-Brix, Sérans, ■ Sevray et St-Ouen-sur-Naire, sur lesquelles paroisses lesdits sieurs d'Ëscouché « ont droit de justice et seigneurie. Avec ce ont droit de présenter au bénéfice et
• cure dudit lieu d'Escouché, quand le cas s'oiTrira. Ont droict de cour et usages,
< pieds, gages-pièges, reliefs, treizièmes, aydes féaulx et coutumiers, amendes
• quand elles échoiront de droict Ttem. Y a sergent pour lesdits sieurs à faire tous « exploits et contrainctes à ladite baronnie, sur tous les bourgeois et subjets d'icelle « auquel est deub regard de mariage, à cause et aux droicts desdits seigneurs , avec c autres beaux droicts deubs audit sergent par les hommes de ladite baronnie. Item. « Foires et marchés deux jours la semaine, à savoir le mardy et le vendredy, de € toutes sortes de bétes, marchandises et estallages; halles à la boucherie et à toutes
(4) CeUe forme d*hominage à trois i^énufleiîons était insolite. L*ancienne et la nouTelle Coutume de Normandie n'en font pas mention. L'article 407 porte : « La forme d*bommage est que le vassal, noblement tenant , doit étendre ses mains entre celles de son seigneur, el dire ces mots : Je deviens votre homme à vous porter foi et hommage, sauf la féauté au roi. •
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« sortes de grains. Travers» passages et péages, droits de billette à toute la baDlieue.
• Ravage à tous grains, mesurage, guets et arrière-guets à nous deubs par les
• hommes et bourgeois de ladite ville , trois fois Tan, avec l'amende des guets. Cens « et amendes deubs à cause d'iceux. Rentes en deniers et oiseaux. Moulins à blé et < place de moulins , appelés moulins d'Orne et de la Follière , auxquels les hommes « et bourgeois d'Escouchésont bahniers et monltants d'iceux moulins. Iceux hommes,
• subjets à aller quérir à leurs dépens les tourniaus d'iceux moulins; subjets aux « chaussées pour réparer icelles. Les prairies appelées les prés d'Orne et la Bou- ^ verie, au nombre de 8 acres. Rivières et droit de pêcher en icelles. Sep, collier et « droict de prison fermée et de tous autres droicts de crimes. Four à baon. Droict de « bourgalge et de coutume sur les hommes qui ne font aucun guet auxdits seigneurs « et ramende desdits contraincls. Motte et fossés à ladite^ ville , auxquels fossés lesa dits hommes et bourgeois sont subjets à les curer à leurs despens et tenir en estât « deub , et toutes autres droiclures et dignités à fief noble et baronnie appartenant. « Avons droict de bailler prix aux boires, comme aux vins, cildres, distribués au dé- « tail^ audit lieu d'Escouché, avec jaujage et mesurage et réformation des vaisseaulx « des taverniers et des boisseaulx , et toutes autres choses nécessaires à réformer à a ladite ville, es foires et marchés. Item. Les hostelliers de ladite ville sont sabjets
• de marquer leurs services d'étain et leurs bannières, des armes des seigneurs « d'Escouché, sous peine de soixante sous tournois d'amende » et doibvent chacun « des hostelliers d'Escouché ung pot de vin et cildre de chacun vaisseau qu'ils « mettent en perce avec le pain; le tout deub auxdits seigneurs, et en défaut payeront « chacun xviii sous xx deniers d'amende. Droict de faire tenir les écoles audit lieu « d'Escouché. A cause de laquelle baronnie, nous sommes tenus envers nostre dit « seigneur, en reliefs, treizièmes , aydes coutumiers, selon parage , quand ils éché- « ront de droict et selon l'usage du pays. Ainsi le baille ledit sieur de Harcourt, et « advoue tenir dudit seigneur comte en foy et hommage, ainsi que dict est, saouf à
• plus amplement bailler et déclarer.
« Les seigneurs d'Escouché sont tenus faire et payer par chacun an, au prince, à
• sa recette à Argentan, la somme de 8 livres tournois de rente, à cause du dégast a et desgorgemenl de Teaue de l'Esseurve , qui pourroit endommager les prés de « Goulet , appartenant au prince. >
Cet aveu, malgré les prétentions mal fondées qu'il exprimait, était admis sans conteste paroles comtes de Montgommery dont il ne blessait en rien les droits ; mais lorsqu'à l'occasion du décret de la seigneurie d'Écouché , rendu contre Jacqueline de Béthune , on publia les aveux et le dénombrement du domaine , cette publication souleva une vraie tempête contre les prétentions exprimées. Des réclamations plus ou moins fondées se produisirent de toutes parts : on s'abattit sur la malheureuse baronnie comme sur une proie. Toutes ces attaques furent jugées aux assises d'Argentan, présidées par Guillaume de Brossard, écuyer, sieur de La Férandière , lieu-
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tenant ancien civil et criminel du bailli d'Âlençon, le 23 mai 1607. Nous allons passer rapidement en revue les décisions de la justice qui intervinrent : nous y trouverons l'expression exacte de Timportance féodale d'Écouché.
I. Le premier opposant fut noble homme Guillaume de Vigneral , vicomte d'Argentan, qui proteste contre la qualification de baronnerie (sic) mentionnée au décret, et prétend faire supprimer tous les droits sur les habitants d'Écouché , mentionnés dans lesaveux, et en outre se faire attribuer le droit de pêche qu'il dit lui appartenir, autant que la rivière d'Orne s'étend le long des prés Mans.
Les bourgeois en général, manants et habitants dudit iieu d'Écouché, opposants pareillement à la prétendue qualification de baronnie , et à tous les droits contenus aux aveux ^ revendiquaient leur droit aux communs, dits marais. Ils comparurent représentés par Jean Mezaise , leur procureur-syndic : « Sur lesquelles oppositions « desdits seigneur de Yigneral et habitants en général d'Ëscouché , a été ordonné « que lesdits bourgeois, habitant actuellement audit bourg, demeureront exempts de • havage de leurs grains et coutumes contenues audit décret, selon les privilèges de « bourgeoisie ; ne seront tenus à aucunes réparations aux moulins dudit lieu, bieux, c beilles, ni chaussées. > Le sieur de Vigneral fut autorisé à pêcher jusqu'aux prés Mans.
Il se produisit de fréquentes réclamations , motivées sur ce que , dans le dénombrement du domaine , on ne tenait pas compte des nombreuses fieffés qui avaient été consenties par les seigneurs à des habitants du bourg, tant aux fossés d'enceinte qu'à la motte féodale, pour l'établissement de jardins ou de mares à fumier; et, entr'autres, pour l'inféodation des Diguets, terrain pris sur le marais pour Fagrandissement de l'enceinte et le creusement des grands fossés neufs, en 1587. Il fut fait droite par le juge, aux réclamations appuyées sur des titres. Quant aux autres, les postulants furent renvoyés aux assises suivantes pour produire leurs pièces.
Raulin Ameline comparut, représenté par Bastien Chastelain, pour le droit degeôU^ qu'il disait lui appartenir pour une moitié: ce qui lui fut accordé, sauf la production de ses preuves aux assises suivantes.
Demoiselle Charlotte Le Toux , veuve du sieur de Méheudin , protesta contre le titre de baronnie. Cette attaque cachait une réclamation personnelle, relative à une pièce de terre nommée Les Morbieux , revendiquée par ladite demoiselle , et la prétention qu'elle élevait d'envoyer au bourg d'Écouché les Anes de son moulin à blé de Méheudin, pour recueillir et ramener les poches ou sacs de tous ceux qui auraient la volonté d'y aller. Cette demande fut rejetée ; mais la réclamation relative aux Morbieux fut accordée , à la charge par ladite demoiselle de souffrir la retenue d'eau des moulins d'Écouché.
Une autre réclamation fut élevée par la même demoiselle et M. de Vigneral . relativement à la verte-moulte (1), exprimée dans le dénombrement, et dont ils
(I) La verle-dDoulle consistait dans le droit que perceTait le propriétaire d'un moulin sur les terrains
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voulaient faire décharger les pièces de terre qa'ils possédaient dans la bourgeoisie d*Écouclié. Le seigneur décrétant, pour éviter un procès, renonça au droit de verte" mauUe en faveur des opposants , mais seulement sur les héritages qu'ils possédaient actuellement dans le domaine d'Écouché , et non pour ceux qu'ils pourraient acquérir à l'avenir.
Les taverniers, hôteliers et cabaretiers d'Écouché firent opposition, à la < sujétion de payer le premier pot de chacun vaisseau exposé en vente , tant de vin , cidre que de poiré. • • A été accordé pour expédient , entre les parties , que les réclai manis seront tenus de payer le prix d'un pot de chaque boisson , quatre fois Tan, c et non de s'acquitter en nature , et partant il sera passé outre au débat •
Thomas Âmeline , sergent hérédital de la baronnie d'Écouché , autre opposant, soutenait : t que du nombre des droits sieuraux , que ledit seigneur a employés c en la codicile (sic) dudit décret, il lui appartient, en ladite qualité de sergent « hérédital , plusieurs droicts dépendants de ladite sergenterie : entre autres , le « regard de mariage deab par chacun des subjets de ladite baronnie , droict de « cueuillir une gerbe en la moisson sur chacun des hommes ayant héritage en • içelle baronnie, etc. » Ses demandes fnreut admises dans les termes suivants : « Attendu que le seigneur décrétant et autres prétendants audit droict n'ont voulu c contredire, vu les lettres dudit Ameline, il est maintenu dans ses droicts, franchises « et libertés. »
Enfin, le débat se termine par l'opposition que présentent les hommes et vassaux de la seigneurie de Sevray , connue sous le nom de Chapel de roses : ils délèguent leur syndic , Jean Le Sénéchal , pour soutenir que les grands et petits marais ou communs d'Ddon leur appartenaient en communauté avec les habitants d'Écouché. Acte Alt accordé aux habitants de Sevray de leur opposition ; néanmoins, du consentement des parties , il fut ordonné qu'il serait procédé au passement et interposition dudit décret , sans préjudice de leurs droits et du soutien contraire dudit Mezaise, syndic des bourgeois d'Écouché.
Viennent, après ces détails, la forme et le prix de l'adjudication qui suivit ce jugement ( Toutes ces pièces sont conservées dans le Ghartrier du château de La Motte- Lézeau).
Pièces concernant le fief de Sevray dit du Chapeau de roses,
A. Aveu rendu es pieds, du fief, terre et seigneurie du Chapel de roses , par les vassaux, à Jehan d'Harcourt , sieur du lieu, de Bonnestable , etc., le 28 mars 1451.
situés dans retendue de sud fief, et possédés par des individus non-résidants, comme iudemoilé du droit de mouture.
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B. Autre aveu rendu, par les vassaux du fief du Chapeau de roses à Charles d'Harcaurt, le 1". avril 1551,
C. Vente faite , le 21 mars 1571 , par Nicolas d'Barcourt, chevalier^ seigneur et baron d'Écouché , à Balthasar de Villers ^ seigneur de Hennesis , de la terre et fief du Chapeau de roses.
D. La terre de Sevray , ayant passé par alliance de la famille de Villers dans celle de Bouquetoi » échut à Gabriel 11 de Montgommery , par suite de son mariage avec Suzanne de Bouquetou En 1657, un descendant de cette union , Jacques des Royers, sieur de La Brissolière , l'échangea avec Atessire Finançais de Vigneral contre un antre domaine (Ghartrier du château de La Motte). La terre de Sevray est demeurée ilans la possession de cette famille jusqu'à nos jours; elle est morcelée depuis environ trente à quarante ans , ainsi que celle de Vigneral , à laquelle elle avait été réunie.
ExtraH du testament de la comtesse de Montgommery»
c Du vendredy dix-huitième jour de novembre mil six cent cinquante» après midi,
• fut présente haulte et puissante dame , Aimée de Ghasteney , dame comtesse de a Montgommery, baronne d'Ësconché, Bourgranville , Postigny et autres nobles t terres et seigneuries, laquelle estant en son lict, malade, néantmoings saine d'esprit
< et entendement, recognoissant qu'il n'est rien plus certain que la mort, et incertain « l'heure, a désiré par ce présent faire testament et disposer de sa dernière volonté,
« ainsi qu'il ensuit Au neuvième article dudit testament est escript : Ladite
c dame donne et délaisse à l'église Notre-Dame d'Escouché la somme de six cents
• livres , pour ayder à fonder et establir la Gonfrérie du St -Rosaire en ladite église, c et pour être asseurée aux prières , messes et oraisons quy sont et seront dites en a ladite église, laquelle somme de six cents livres sera prinse, par précipult , sur
< tous et chacuns ses meubles, en quelques liens qu'ils puissent être; ensemble sur 1 les fermages à elle deubs.....
ff Priant ladite dame , comtesse de Montgommery , tous ses parans et amis ,
« d'entretenir le présent de point en point, sans y contrevenir Le présent
« testament lu et relu à ladite dame, suivant la coutume, présence de M* Simon « Mezain, prêtre, vicaire d'Escouché, et de M* Michel Répichet, prêtre dudit
• Escouché.
t Délivré sur la minutie, par moy, Jacquin Betzais, garde dudit registre, le 8 1 d'octobre 1680 » (Archives de la Fabriqua d'ÉcouchéJ.
Aveu de la seigneurie de Boucé.
• De hault et puissant seigneur, Messire Gabriel ^ comte de Montgommery, che«
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c valier des ordres du roi, conseiller d'Estat, capitaine de cinquante hommes 9 d'armes de ses ordonnances, seigneur et cbâteiain de Ducey, baron d'Esconché, « de Yignats et St. -Sylvain, seigneur du fireuil, Postigny, La Motte , CourtelUes et « du Mesle-sur-Sarthe; confesse et advoue tenir dudit seigneur , sous la baronnie « de Vignats, Gaspard de Nocey. escuyer, seigneur dudit lieu de Boucé , du Tort quesne et autres terres et seigneuries , savoir est : le fief de haubert , dont le « chef est assis en la paroisse de Boucé , et s'extend es paroisses de St -Sauveur , de « S^^ -Marie, du Mesnil-Scelleur, de Francheville, etc.; auquel âef il y a un manoir a seigneurial clos à fossés pleins d*eau, tours, pavillons et pont levys, lesquels « fossés les hommes et vassaux sont tenus de curer, et amener les bois, pierres et
• carreau pour bastir et réparer, dans Tenclos desdits fossés» (Soit le dénombrement du domaine , dans lequel figurent des moulins à blé , à tan et à draps ; ce qui prouve le peu d'ancienneté de la forge établie sur remplacement de ces usines , et qui fonctionne encore aujourd'hui). « Les hommes et vassaux de ladite seigneurie « sont subjets en rentes ^^ tant en argent qu'en denrées^ et à faire les foins du do-
• maine, iceux fouler et mener au fennil; abattre et cueuillir les fruits croissant « sur le domaine , faire les cildres^ entonner et mettre en chantier; curer les bestes « du seigneur, charger et charroyer les fiens, les épandre aux champs ; amener le a bois, pour le chauffage du seigneur, à prendre au bois de Gui et de Mont* « gommery, appartenant ù présent au seigneur de Carrouges, par acquêt: et des '* autres services, comme de corvées de charrue deux fois l'an, en mars et en « septembre ; porchiage et brebiage ; ayde de vicomtage et autres subjetions et « services déclarés par les aveux rendus à ladite seigneurie. A raison du quel fief, c tierre et seigneurie, ledit de Nocey est tenu envers le comte de Montgommery, c à cause de sa dite baronnie de Vignats, en foy et hommage, reliefs, treizièmes, tt aydes féaolx et coutumiers
« En foi de quoi il a signé le présent adveu et scellé du sceau de ses armes , ce
• 18* jour de may 1629. Et baillé devant nous, Charles Cavey, écuyer , licencié es « loix , sénéchal desdits comté de Monlgommery et baronnie de Yignats , présence « de Guillaume Bourdon , tabellion royal et greffier ordinaire d'icelle baronnie. « Signé de Nocey, Cavey et Bourdon, avec leurs paraphes, et scellé de cire « verte » (Copie, collationnée en 1657 ^ et communiquée par M. de Montzey, qui la conserve dans le Chartrier de son château du Désert).
w^ lO.
Lettres cToctroy pour le hour^ (TEcouché.
c Henry, par la grâce de Dieu, roi de France et de Pologne^ à nos amés et féaulx « conseillers, les esleus d'Argentan, Alençon et le Perche, et à tous nos autres
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t justiciers et officiers qu'il appartiendra , salut. Sachent que nos aniés les manans t et habitants du bourgaige d'Escouché , au vicomte d'Argentan, nous ontfaict re* t monstrer en nostre Conseil , que nostre très-honoré seigneur et aïeul le roy « François , que Dieu absolve, leur avoit, pour certaines bonnes et raisonnables « considérations, permis et octroyé , par sa lettre d'édict et déclaration , donnée au c mois de may 1530, de faire clore et fermer à leurs dépens ledit lieu et bourg < d'Ëscouché de murailles ^ tours , portails , fossés et aucunes choses requises et « nécessaires pour la forteresse dudit lieu et la conservation des personnes et biens « de nos subjets , et iceulx tenir en sûreté soubs son obéissance , et empêcher à <t l'advenir les forces publiques, outrages et molestations qui leur étoient continuel « lement faicts, à eux, leurs femmes, biens et familles , par plusieurs gens vagabons c malvivans, et pour alcnnemcnt leur ayder et subvenir aux frais qu'il leur con- « viendroit de faire, pour faire une closlure, leur auroit donné et octroyé asseoir, c imposer et cneuillir sur eulx , par chacun an , la somme de xL escus, et de prendre « et avoir sur chacun d'eux débitants et distribuants en détail, et par le menu , sur « chaque pipe de vin vendue auditbourg^ xx sols ; sur chaque pipe de cidre y sous (4) ; « le tout jusqu'au temps et terme de huit années, qu'il leur auroit continué et « confirmé, lesdites étant expirées. Et depuis, feu nostre très-honoré seigneur et i frère le roi Henry, que Dieu absolve, leur auroit aussi continué et confirmé ledict « octroy, par plusieurs diverses fois, comme aussi auroit fait nostre très-honoré t seigneur et frère le roi Charles, dernier décédé^ lequel seroit expiré de l'an 1567, 1 ainsy qu'il appert par lesdites lettres d'octroy , cy attachées soubs le contrescel « de nostre chancellerie ; et pour les troubles qui ont couru audit pais , ils n'ont t pu nous les présenter pour les confirmer , et que , depuis le temps du dernier
< octroy, les fossés^ murs et pavés n'auroient été entretenus, de sorte qu'ils sont « presque tombés en ruyne , et n'y peuvent lesdits habitants presque habiter , nous
< supplians leur vouloir confirmer l'octroy et leur octroyer nos lettres à ce néces- « saires. Â ces causes, après avoir fait voir à nostre Conseil lesdites lettres d'octroy, i inclinans libéralement à la supplication et requeste desdits suppliants ; à iceulx ,
< pour les mêmes causes et considérations contenues es dites lettres et aultres, à ce a nous mouvans, avons confirmé et confirmons lesdites lettres d'octroy de nos dits « seigneurs ayeul, père et frère. De nouveau, permettons et octroyons auxdits t habitants que, pendant et durant le temps de huit années prochaines et consé- « cutives, à commencer du 1". jour de janvier prochain, ils puissent et leur soit
(i) On peut remarquer , par la lecture de ce document, qu*il est rédigé dans un style formulaire de chancellerie : c'est ce qui fait qu^on y parle de la ville d^Écouché , de ses faubourgs et de son pavé. Le droit imposé aux habitants est le même que celui qui fut établi sur les débitants de Caen , en iik32 , par le roi d^Ângleterre , et sur les propriétaires de fonds ( Monographie de l'abbaye de St,'Éticnne de Caen , par M. Hippeau, p. 135, dans les Mémoires de la Société de$ Àntiquaireê de Normandie, XXI*. volume de la collection).
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« laissé faire cueuillir et lever sur enlx , par le recepveur qui sera par eux dispensé, « ladite somme de xl escus , et sur chaque pipe de vio vendu en détail en la ville « et faux-bourg, xx sous, et sur chaque pipe de cidre, v sous ; les quelles sommes ' seront employées à la réparation de ladite ville, tours , murailles , fossés «pavé, « et non anltres effects ni ailleurs, sous peine d'estre privés de nostre présente f grâce d'octroy. Si voulons et enjoignons, par ces présentes lettres de nostre grâce « et octroy, et de tout ce contenu ci-dessus, vous faictes, souffrez et laissez jouir
« lesdits supplians pleinement et paisiblement
t Donné à St.-Germain-en-Laye , le .... . jour de de Tan de grâce mil
« cinq cens quatre vingt trois, et de nostre règne le dixième » (Titre original sur parchemin. Archives municipales d'Écouché).
Devis de la chapelle S t. -Denis d'Écouché,
• Cy après ensuit le devis de la cherpenterie de la chapelle de SL -Denis d'Escouché.
« Premièrement, c'est à savoir, la pâte fourme sur chascun costé d'icelle chapelle,
t ara deux paires de sablières et en icelles sablières, sus chascun costé, ara trois
a paires de dois pour fermer lesdites sablières , et aront ycellcs sablières chascun
« demi pied d'espaisseur en un cens, et en Tautre cens demi pied et trois doie à pied-
t main (1). Sur ycelles sablières ara quatre tirans et auront yceux tirans chascun
1 un pié à pté veue, et seront yceux tirans rabattus à huit pans, entre le joux et
« entre yceux tirans, ara joux qui se mettront es tirans, et seront du paraige des
« tirans par dessus et se ressembleront sur lesdites sablières plain ; puis lesdits tirans
« se funderont sus lesdites sablières à caoue d'aronde chascun deux doie. Item.
« Ara sur yceux sablières , corbeaux qui se mettront par espace de cours de laie
« et yceux corbeaux se Inettront de tenon en mortèse dedens yceux joux et yceux
« corbeaux se mettront à que desronde es sablières de derière. Item. Il aura sur lesdits
tt tirans quatre poinssons du paraige aux tirans par pie et au dessus d'icelle boce aront
« les poinssons demi pie et deux doie jusque es boces des antrais et de la lierne.
• Item. Seront les diz poinssons à huit pans, entre ycelles boces » [ces bosses sont
(i) Le pied à main, autrement dit ad paltnam manua, palmée ou paumée, qui exprime la distaoce qu'il y a entre le bout du pouce et le bout du petit ou cinquième doigt, la main étant étendue, ne derait représenter que la moitié du pied à pied. Cette mesure était employée assez fréquemment.au moyen^âge. On la voit désignée et employée dans un mandement de Philippe-Auguste, enjoignant à Blanche, comtesse de Troyes, de faire publier son ordonnance touchant les combats judiciaires. Les champions ne deTaieot en venir aux mains qu^armés de bfttons n*excédant pas trois pieds d main : Quod eampiones non pugnent de cetera cum baculis qui exeedavt longitudinem trium pedum ad pedem manus,,, {Ordonnances des rois de France, t. I, p. 35 ; — Dictionnaire de Trévoux , au mot Paumb ).
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réquarii de la pièce de charpente , conservant sa grosseur dans les assemblages et dégrossie à huit pans dans sa longueur]. « Item. Aura entre yceux poinssons liernes « souzfestez et croisiées. Item. Entre yceux poinssons et chascune croisée ^ aront « yceiies liernes souz faitez et croisiez demi pie à main ^ et se funderont lesdites « liernes de deux dole sur les antrais et ycelle besoigne sera accourple fierme à tiers « point. Ttem. Se mettront yceux couplez en tenon sur les corbeaux. Item. Les « jambaiges qui se formeront es dis chevrons se mettront es dis jaus et airont les diz « chevrons, en leur haut cens demipiV à main et un demi en l'autre cens et leront « bocesès diz chevrons à recevoir leur liaison. Item. Les jambaiges, esseliers et « antrais seront du parage à yceux chevrons^ tant en un cens comme en Fautre. « Item. Sur les antrais d'ycelle cherpenterie, aîra un clochier quarré de viii pies de « ley (laige) et sur yceux antrais ara deux sollez à porter quatre poteaux, et passe- « ront yceux poteaux , au dessus d'ycelle cherpenterie, quatre piez et en ycelui clo- •c chier ara croisées et entretoises pennez saintières et sur ycelles pennez ara huit « chevrons partis par espace à huit pans. Item. Ycelui clochier ara une aguille qui * sedévallerasur une solle qui sera assise sur les deux'sollez de bas et ycelle aguille « sera sy longue qu'elle passera les chevrons de quatre plés et aira en ycelle aguille < une croix à un bacin (1) et jceux chevrons airont xv pies de lonc ou environ. Item, c En icelui clochier aira deux emornes [?). Item. En ladite chapelle aira tout autour « une pièce de bois h portier sièges semblable à celle qui est au chancel de Notre- « Dame d'Escouché. Item. Sur chascun pignon d'icelle chapelle, aira un couple de « chevrons. Item. En ladite chapelle aira deux huis chassois et avec ceu toutes les « fenestres qui seront profllables à ladite chapelle et querront les ouvriers qui fe- « ronl ceste édifice, les chevrons et pour tout ce qui leur sera nécessaire, à leurs « propres coûts et despens et rendront ladite chapelle preste de recepvoir couverture, « sauf le clou, pour le prix de cinquante et deux livres, en ce compris le vin. •
Ce devis est joint à un marché passé devant le tabellion d'Écouché , à la date du 15 avril 1^16, entre vénérable homme et discrept M*. Jacques Duchemin, curé d'Écouché, assisté de Jehan Lemière et de Thomas de Raenne, trésoriers de Téglise, d'une part, et Jehan Le Mercier, charpentier, pour l'exécution du devis qui précède (Ces pièces originales, sur parchemin, appartiennent à la Fabrique d'Écouché).
Fondation de la messe des pèlerins de SL-M^'chel
1 Pardevant Robert de La Mare^ notaire, le 21 septembre 1730, au presbytère t d'Écouché , furent présents M". Jacques Dreux, curé d'Écouché (suivent les noms des nombreux pèlerins).,. < lesquels, pour eux et en leurs noms, et pour le repos
(1) Peul-éire branche, fourchon, comme Peiplique du Gange.
636 niSTOiRB DD BOURG d'ëgoucbiS.
de feu Jacques-Philippe Dreux , leur associé , et ayant fait avec lui le pélerioage du Mont-St. -Michel 5 eu l'année 1727, et en action de grâces de leur heureux retour, ont, par le présent, fondé en ladite église Notre-Dame d'Éconché et annexé à la Confrérie Notre-Dame, érigée en cette église, une messe chantée à diacre et à sous-diacre et chappiers au chœur, pour être célébrée à perpétuité en réglise , le jour de St*-Michel, à 10 heures du matin , et après Vite missa est , chanté Thimne de saint Michel, tant par l'officiant, diacre et sous-diacre, que antres prêtres, le tout en chœur. Lesquelles messe et himne seront chantées solennellement par le sieur curé et les six chapelains de ladite Confrérie « pour honoraires desquels sera payé, savoir : au sieur curé, 20 sous, et à chacun des chapelains, § sous; aux enfants de chœur, 2 sous et six deniers; au bedeau, 10 sous pour son assistance et pour sonner, tant dès la veille, à midi, et au soir en carillon, que le jour de la feste , à la messe de midi. Le sous-bedeau , pour son assistance , 2 sous 6 deniers. Ce qui sera payé annuellement par le recepveur de la Confrérie. Pour l'institution et entretien de ladite fondation a été fourni par les ci-dessus nommés la somme de 110 livres pour être constituée en rente, sous le nom et profit de ladite Confrérie Notre-Dame. Ce fut accepté par M*. Pierre Auber, vicaire d'Éconché, recepveur de ladite Confrérie, etc. »
DIVISIONS TGURITOmALES
ÉPOQUE GAULOISE
A rorigine de notre histoire, c'est-à-dire au temps de l'indépendance gauloise, tout le territoire de la Seine-Inférieure, placé sur la rive droite du fleuve, appartenait à la Gaule-Belgique (l) ; la rive gauche, au conti^aire, relevait de la Gaule celtique (2).
Les seules divisions connues, pour la partie septentrionale, sont les peuples ou cités des Calètes et des Yélocasses. Yraisemblablement la rive gauche relevait des Lexoviens et des Aulerques-Éburoviques.
La capitale des Calètes, à l'époque de l'indépendance , ne nous est pas révélée par l'histoire. Cependant nous sommes tenté de retrouver son nom sur ces monnaies gauloises qui portent le mot Caledu (3), et cela d'autant mieux qu'une tradition dont la Chronique de Fontenelle et Ordéric Vital se sont faits les organes, tradition du reste qui s'est
(\) A Sealda (1* Escaut) ad Seguanam Belgiea, dit Plioe, Hittoriœ naturalit lib. IV, cap. xvii.— «Gailos ab Aquitanis Garumna flumen, a Belgis Mutrona et Soquana dividit. > César, Commentarii de bello gai' lico^ lib. I, cap. i.
(3) « A Sequana ad Garumnam Celtica, > dit encore Plîne-l'Ancien, Hi$ioriœnaturaii$ lib. IV, cap. xtii. Cr. César, li?. I, c. i.
(8) Edouard Lambert, Essai sur la numismatiifue gauloise du nord-ouest de la France^ dans les Mémoires delà Société des Antiquaires de Normandie, i. XIII, p. i&8-lÂâ, pi. IV, flg. 20, 21, 22 ; pi. IX, fig. 12 et 19; — Deville, dans le Précis analytique des travaux de l'Académie de Rouen ^ année 1889, p. 183 ; — le Mercure de France, août, 1789; — Fallae, Classement des médailles gauloises, Serodom- Caled?, et Recherches sur Cantique cité des Calètes, in-8'. de 6 pages « Paris, 1855; — Revue numismatique, année 1855.
perpétuée jusqu'à nous, donne à cette métropole le nom de Calet ou de Cilé Calèie (1).
La cité des Yélocasses nous est également révélée par des monnaies gauloises en bronze, probablement contemporaines de la Conquête et portant le nom gréco-celtique de iiatvmacos (2),' qui est bien notre Rouen, en grec , PuTopayoc ; en latin, Rotomagus.
César est le premier et presque le seul qui donne quelques détails sur lesCalètes et les Yélocasses, originaires de la Germanie, comme la tribu des Belges tout entière. De concert avec ces derniers , nos pères avaient repoussé du territoire commun les Cimbres et les Teutons qui envahirent la Gaule , vers le VI*. siècle avant Jésus-Christ (3) ; mais ils Turent moins heureux devant les Romains.
« 1/an 57 avant Tère chrétienne. César entra en campagne contre les Belges. Les Galètes fournirent , pour la défense de la patrie , 10,000 hommes ; les Yélocasses, un nombre égal [k). Les Belges, vaincus dans plusieurs combats, posèrent les armes. L'année suivante. César, après avoir attaqué les Ménapiens et les Morins, qui s'étaient soulevés, conduisit ses troupes en garnison chez les Aulerques et les Lexoviens (peuples d'Évreux et de Lisieux) et dans les cités voi^nes du théâtre de la guerre. Il dut traverser nécessairement le pays des Calètes et des Yélocasses , s'il ne s'y arrêta pas.
H Les Gaulois, vaincus, mais non soumis, coururent aux armes pour
(1) Parmi ceux qui soutienaent ou qui constatent cette tradîtîôo, nous citerons: Chronicon Fontanella (IX*. siècle), c X, et Orderic Vital (XII*. siècle), BUtoHa eectuiattica, lib. V, p. 55&; lib. Xfl, p. 86â; — Robert Du Mont, Âppendix ad Sigebertum^ ad annum ii62 ; — ^M. Clérot, de Rouen, dans le Mercure de France, juillet 1733, p. 147A; — Cajius, Recueil d'antiquités^ U VI, p. 893;— A. Le Prévost, dans les Mémoires de la Sociiti des Antiquaires de Normandie, t. XI, p. 1 et 2; — G. Oursel, du Ha?re, Résumé analytique des travaux de ta Société kavr aise d'études diverses, b*., 6*. et 7*. années, p. 40; — La Abrmandiesouterraine, 3*.édiL, p. 112 ;-^ A. Le Prévost et Rondeaux, Annuaire statistique du département de la Seine- Inférieure, année 1823, t I*'., p. 558; — Mangon de La Lande, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, année 1826, p. 212-1 A.
(2) DeviUe, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , t XI, p. 60-65, pi. I, fig. 1 et 2;— Id., dans le Précis analytique des travaux de V Académie de Rouen, année 1839, p. 183 ; —Épigraphie de ta Seine- Inférieure, p. ^9; ^Bulletin monumental, L XXI, p. 281-856;— Éd. Lambert, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, I. XIII, p. 1&Â-2&1, pi. IX, fig. 5, 7, 8 ; — -Mionnet, Description des médailles antiques, U I*'., p. 82, supplément I, 149.
(3) « Belgas esse ortot ab Germanis.... solosqoe esse qui, omni Gallià vexata, Tputonos Gimbrosque jntra fines suos ingredi prohibuerint. > César, Ck>mmentarii de bello gallico, lib. XI , cap. iv.
{à) « Caletot X millia, Velocasses totidem. « Id., Ibid.
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défendre leur indépendance (Tan 52 avant Jésus^ Christ). Vercingétorix, de la cité des Ârvernes, était à leur tête. Les Yélocasses avaient envoyé à rarmée fédérale 3,000 hommes; les Galètes, 6,000 (1). Les Gaulois furent défaits devant Alise. L'année suivante (Fan 51 avant Jésus-Christ et 702 de Rome), les Bellovaques (peuples de Beauvais) , qui passaient pour le peuple le plus belliqueux des Gaules (2), lèvent de nouveau Fétendard, et font un appel à tous les peuples belges. Leurs voisins, les Calètes et les Yélocasses, se joignent à eux (3). Après un combat malheureux, ils sont contraints de demander la paix. Ce dernier effort fut bientôt suivi de la soumission totale des Gaules (/|). >
Ce grand événement eut lieu. Tan 702 de la fondation de Rome, cinquante- un ans avant Tère vulgaire.
La population du territoire de là Seine-Inférieure , estimée aujourd'hui à 770,000 âmes, devait être de 138,000 au temps de César. Ce calcul a été fait par M. Deville , d'après les contingents que les deux peuples fournirent à la Ligue gauloise (5).
Après un silence de 1 ,900 ans, il nous parait curieux de rechercher aujourd'hui ce qui nous reste de ces Calètes et de ces Yélocasses qui occupèrent, pendant plusieurs siècles, le pays que nous habitons. Que retrou ve-t-on à présent de cette civilisation gallo-belge qui régna si long-temps sur cette terre fertile, commerciale, industrielle, en un mot l'une des plus riches, des plus avancées et des mieux cultivées de l'Europe? Hélas! de tout ce passé, qui ne fut pas sans gloire, il n'est guère parvenu jusqu'à nous que des débris mystérieux, véritables énigmes pour nos mœurs, nos idées, notre intelligence. Nous allons établir, en quelques lignes, le bilan monumental et archéologique de l'ère gallo-belge.
Plaçons au premier rang quelques centaines de monnaies d'or et d'argent, de bronze et de potin. Ces lambeaux de métal, précieux parles siècles qu'ils ont traversés, sont rudes de forme et grossiers de travail. Ils ne présentent point de dates, peu de noms et rarement des figures de
(1) • Bellocussis Velocasses) terna (rnillia) Caleles sex. « Id., Ibiff,, lib. VII, cap. lxxv.
(2) Id., Ibid., lib. VIII, c. vi.
(3) • CalPtos Velocasses. » Id., Ibid,, lib. VII, c. vu.
(&) Deville, dai» le Précis analytique de» travuux de l* Académie de Rouen y année 1839, pages 18Â-85. (5) Id., Jhid,, année 1835, pages 2U-52.
princes ou de chers militaires. On y surprend assez souvent des têtes humaines, mais ce sont des types sacrés et traditionnels, servilement reproduits de l'étranger et répétés par des hommes qui ne les comprenaient pas. Les images les plus fréquentes sont le bige macédonien, le cheval de guerre et le sanglier des forêts, principal aliment de nos ancêtres. Deux ou trois noms de peuples ou de cités, deux noms de chefs sont à peu près tout ce qui nous est venu de cet âge de luttes, de combats, de labeurs et de la vie la plus dure qu'on ait jamais menée sur notre terre. Les noms de
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VELIOCAOI pour les Vélocasses, de KAL, deKALET, de KALÉDV, et de KÂLETY pour les Calètes ou Catetum (1), de RATUMACOS pour
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Rouen, puis les deux noms de SVTIGOS et de SENODON sont tout ce qui représente pour nous la géographie celtique et la dynastie gauloise des rois duYexin et du pays de Caux.
Et encore ce numéraire n'a-t-il rien de très^autonome ni de véritablement aborigène : c'est une importation étrangère , une imitation de la Grèce, dont les types sont copiés non pas seulement dans leur forme et leurs motifs, mais encore jusque dans leur caractère et leur consonnance épigraphique. Toutes ces terminaisons à peu près invariables en i, en o, en u, en an, et surtout en os, ne révèlent-elles pas, dans le monnayage de nos
(1) « Nous n^hésitons pas, dit M. A. Deville, à attribuer ^arec Bouterone, Lellervel, de Lagoy, Edouard Lambert, ces légendes au pays des Calètes. Peut-être 0*7 aurait-il pas trop de témérité à en foire sortir le nom de CaUt, CaM, pour la Tille de Lillebonne ■ (ButUtin monumental, t. XXIII, p. 567).
ancêtres, cette langue grecque que César surprit un jour sur les tablettes du camp des Helvètes (1)?
I ^Le monnayage ne nous parait pas le seul emprunt Tait à TOrient par Tindustrie de nos pères. Après raffinage de Tor et de Targent, nous voyons arriver le bronze dont Falliage, interrogé par la chimie moderne, a été trouvé de même nature que le bronze égyptien des Ptoléméesou des Pharaons (2).
Ce bronze industriel ainsi mélangé est parvenu jusqu'à nous, sous trois formes principales: les armes, les instruments et les armUles. L'armille gauloise, qu'elle se divise en bracelets, colliers, brassards ou anneaux, est assez fréquente autour de nous; mais on la rencontre si rarement dans la Seine-Inférieure que nous n'en connaissons aucune , trouvée de nos jours (3). Toutefois, ces découvertes ont eu lieu avant oous et, sans aucun doute, elles se reproduiront dans l'avenir. '
Des épées de bronze sont sorties du lit de la Seine, et des glaives en fer ployé nous sont venus des sépultures du Hallais, des Caillettes et de Moulineaux; mais il serait malaisé de déterminer positivement la date de ces armes.
Les dépôts de hachettes ou de cettœ sont assez cx)mmuns de nos jours.
^mmm:
COINS BN BKORIB, TROCYÉS DANS LA SEINB-IlIFiEIBDRB.
(i) « In casiris Helvetiorum tababe TcperUE sunt liueris gnecis confects et ad Cœsareni relalce. • Cornmentariit lîb. I, c. xxi?. — à Lottrc8se»RoGbeniînier (arroodisseiiienl de Saumur), en a trouvé une pièce d'or de Philippe II, roi de Macédoine, t II ne ftiut pas s*étonner , dit à ce propos M. Godard-FauUrier, de la découverte en Gaule de statères macédoniens d<e Philippe quilfureiit imités par le monooyage national , à une époque correspondant à celle des grandes migrations gauloises en Grèce. • Répertoire archéologique de rAnJoUj 1'*. année, mars 1860, p. 69; — M. Barthélémy, Nouveau Manuel complet de numiematique ancienne^ p. 87.
(t) En 1852, M. Girardin, alors profesieur de chimie à Rouen , ayant analysé une des hachettes découvertes à Antifer, commune du Tilleul , en 18A3, trouva la composition suivante:
Cuivre 85 85
Étain. « 1& 15
Fer et plomb, traces. . .
« Cebronxe, ajoute M. Girardin, est identique à celui d'un poignard antique rapporté d*Égyple par Passalacqua et analysé par Vauquelin. > Voyes le Précis analytique des travaux de C Académie de Rouenj année 1853, p. 157; — Girardin, Analyse de plusieurs produits antiques^ 2*. mémoire, p. 16. (8) Sauf peut-être au Hanouard (canton de Cany) , il y a quelques années.
DIVISIONS T£RR]TX)RIÂLB8
Outre les découvertes isolées, nous pouvons signaler cinq ou six groupes de celtœ, récemment aperçus dans notre Seine-Inférieure (1). C'est à tel
BACBBTTB EN BROIIXB , TBOCYÉB A ANTIFBB PfiitS éTBBTAT (SeiNE-IMFÉRIEl'BE ).
point que nos collections publiques en possèdent presque toutes, et que bon nombre de particuliers en montrent dans leurs bibliothèques et sur leurs étagères.
HACHETTES CELTIQUES
Mais il est une substance qui fut grandement travaillée et qui a laissé partout l'empreinte de sa longue durée dans la main de Thumanité : nous voulons parler delà hache de pierre, parfois nommée casse-tête, qui dut servir aux usages domestiques aussi bien qu'au service militaire, et jouer un
(1) Dépôt de hachettes daus la forêt de Roumare, en I8Â5 (Bulletin monumental^ t XII, p. 187); — à Elbeuf ou aux environs, en 18&6 {Ibid., p. 187-188) ; —au Tilleul, dans le Talion d^Ânlirer, 18 en 48&2 ; à Tourrilie-la-Cbapelle, 30 ou àO en i85â ; au Torp, dans la forêt de Brotoone, un bon nombre eo 1820 ; à Harflenr, au moins 12 en 18Â6 ; à Gonf^ierille-rOrcfaer, à deux reprises, au moins 6 en 1845, et 39 en 1859; au Calidu près Caudebec, en 1858.
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rôle dans les arts de la paix autant que dans les arts de la guerre. Cette hache, que portaient dans les combats les peuples primitifs (1), est encore aujour-
HACHETTR DE PIEBBR TBOlVlb'. PR^ NBUFCB ITRL.
d'hui un instrument de travail très en faveur dans les Antilles françaises. C'est au point qu'en 1855 un assortiment d'outils de pierre fut envoyé par nos colonies à l'Exposition universelle de Paris.
La hache de pierre parait avoir étendu son empire sur tout l'ensemble et sur toute la durée de la civilisation gauloise (2). 11 nous semble même qu'elle fut usitée par les Scandinaves qui envahirent la Normandie, et nous savons par l'histoire qu'à Hastings elle fut maniée par les soldats de Guillaume ou par leurs adversaires (3).
Ce qui est certain, c'est qu'elle recouvre encore à présent, de ses mystérieux et innombrables débris, le sol de notre département. On en trouve à peu près partout, dans les plaines aussi bien que dans les vallées. Moins heureux qu'au Yauvray (&) et qu'à Gocherel, nous n'en avons jamais
(4) Le Musée-Bibliothèque du Ha?re montre, au milieu d'un groupe d^armes et d'un trophée ooéan^en, une hachette de pierre qui n*a pour toutemmaochementqu^un étui d^étoffe, destiné à maintenir Tobjet dans la main du guerrier ou de Partisan. M. le docteur Pouchet conserve , dans sa collection d^histoire naturelle de Rouen, une belle hache de silex noir montée au bout d'un manche de bois, de forme carrée, et d*une élégance extrême. Cette hachette, donnée par Pamiral Cécille, Tient de la Nouvelle-Zélande où elle fut prise en 1836. — Siébold, voyageur au Japon et aux Indes, rapporta à Lejde des armes et des couteaux de pierre venant du Japon : c cestra lapidea quibus pro cultris Japonis Aborigènes utebantur. »
(2) M. Schayes dit que la hache de pierredes Celtes a étéen usage jusqu^au IIP. et au IV*. siècle de notre ère {Bulletin de l'Académie royale de Belgique^ t. XIII^ p. 199). Il est question de hachettes en silex dans la Vie de saint Ouen de Rouen, evéquc du VII*. siècle. Voyez Lecointre-Dupont, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de C Ouest ^ t X, page 107; ^- Répertoire archéologique de C Anjou, mars 1860, p. 68-72.
(8) Diaprés Guillaume de Poitiers, cité par M. Namur, on se serait servi d'armes de pierre au XI% siècle à la bataille de Hastings : « Jactant Angii cuspides et diversorum generum tela, saevissimas qooque se-' cures et lignis imposita^xa. > Publications de la Société archéologique du Luxembourg, t V, n\ 167.
(h) En 18&2, iors de la confection du chemin de fer de Paris à Rouen, on a trouvé, dans la traverse de St.-Pierre-du-Vauvray, une grosse pierre celtique recouvrant des squelettes antiques accompagnés de poteries gauloises et de hachettes en silex enmianchées dans des cornes de cerC En îBàb, j'ai vu ces hachettes à la Bibliothèque de Louviers.
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rencontré d'emmaochées dans des cornes de cerf (1). Les étangs de Bray ne nous ont pas livré non plus tout un mobilier lapidaire, comme les habitations lacustres de FHelvétie en ont donné aux antiquaires de la Suisse moderne (2). Le bassin de la Seine nous a long-temps refusé ces ébauches de haches , saturées de gangue et de limon, que prodiguent à la science étonnée les bancs alluviaux de la Somme (3). Toutefois, depuis deux ans, il en laisse entrevoir quelques-unes dans les sablières deSottevilleetdeQuevilly.
HACBBTTE DILUTIBNMB EN SILEX, DU BASSI?I DE LA SRIRE (ROUETI).
Pour nous consoler, il nous reste, sur quelques points de ce département, des dépôts de hachettes à divers états et pour ainsi dire en travail de formation. La cité de Limes {li) et surtout les Marettes, près Londinières (5), nous ont donné des quantités x^onsidérables de hachettes de silex ébauchées, à peine dégrossies, ou des fragments brisés pendant leur confection. Il est difficile de croire qu'il n'y ait pas eu, sur ces deux
(1) Lebrasseur, Hiêtoiré civile et eeeléeiaeJLique du comté tTÉvreux, p. 173 ;— Dom Martin, La religion des Gauloii, L II, p. 811, c 320; — A. Le Prévost, Notice historique et archéologique sur le département de PEurst p. 33, et dans les Mémoires de la Société d'agriculture de l'Eure, t. III, p. 256; — La Normandie souterraine ^ p* 6.
(3) Magasin pittoresque, de février 1855, p. 37 ; — Troyon, dans la Revue archéologique^non^ieile série, 1'*. année, p. 2d-&8, pi. I, fig* 1, 3, 6, 7, 10, 14, 12, 18 ;— F. Keller, Die Keitischen pfhalbauten in den Schweiierseen, Zurich, 185&; — Troyon, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de la Suisse occidentale ( 8 articles).
(3) Boucher-de-Perthes, Antiquités celtiques et antédiluviennes, 2 vol. in-8*.; — Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1859, n*. 2 ;— Rigollot, Mémoire sur des instruments en silex trouvés à St.'Acheul et dans les Mémoires delà Société des Antiquaires de Picardie, t. XIV.
{h) Feret , dans son Rapport lu à la séance du 27 décembre 1827 de la Société archéologique de Carrondissement de Dieppe, p. 10 ; ^ Catalogue de la Bibliothèque publique de Dieppe, p. 363 ; — Lediète- Duflos, dans les Mémoires de la Société académique de COise, t. I"., p. 380, pi. I, fig. 3, h, 5, 7, 9, 11, 12, 18, 16, 19.
(5) Lediète-Dufloa , Notice sur le mont de Catenoy, dit camp de César, p. 1&-16 pi. I ; - Mémoires de la Société académique de COise, t. I*'., p. 379-38&.
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points, des fabriques de hachettes comme il dut en exister au camp de Catenoy, exploré par M. Lediète-Duflos, antiquaire du Beauvoisis (l). Le Teu paraît avoir joué un rôle dans la préparation et la taille de ces instruments primitifs; car nous avons cru remarquer sur les pierres préparées, réussies ou non, une teinte blonde et cendrée qui est celle du silex quand il a subi Faction du feu.
La poterie, cette première nécessité de Thomme, sa compagne si inséparable en ce monde que nos pères ont pensé qu'il ne pourrait même s'en passer dans l'autre, la poterie, dis-je, ne s'est montrée qu'à quatre reprises sur notre sol gaulois. Une preiqière fois, ce fut il y a près de quarante ans, dans la vaste enceinte de la cité de Limes (2). Les trois dernières manifestations sont plus récentes. En i85&, elle apparut aplatie et contenant des os brûlés dans le cimetière du Hallais^ près Bouelles (3) ; un an plus tard, en 1855, elle se montra cerclée de fer, sous forme d'urnes, dans les tranchées du château de Robert-te-Diable ^ près Moulineaux {li) ; la troisième manifestation vient d*avoir lieu à la côte des Caillettes , près St-Wandrille (5).
Cni DK LIMB8. — ?ASI» CKLTIQVBS. — HOOLINBAUI.
{i) La Normandie souterraine^ 3«. édiL, p. 305.
(2) Catalogue de la Bibliothèque de Dieppe, p. 346; — Feret, dans le Rapport, déjà cité, p. IP, 13-U ; — H. Langloîs, Du camp de César et de la cité de Limes, monument voisin de la ville de Dieppe, p. 9.
(3) Sépultures gauloises, romaines, franqueset normandes, p. 897-410.
(4) md., p. 1-88.
(5) Un cimetière gaulois a été rencontré aux Caillettes, sur le bord de la forêt du Trait, en juillet 1861: il contenait, outre les urnes, des fers de lance et des épées ployées comme celle do Vaudreuîl.
POTKRILS (BLTIOIES lE lOl'ELLIlS ET l»K MOI LIMFAIX SKINF-INFl TIEirB ,
Ces objets meubles sont les seuls qui nous soient venus des Calètes et des Vélocasses. Complétons le tableau en ajoutant les immeubles, c'està-dire les monuments adhérents au sol et qui en font encore partie. Nous en connaissons surtout de quatre espèces: les tertres, les pierres vénérées, les fontaines, les camps ou enceintes fossoyées.
Les tertres ou tumuli , vigies ou mottes, comme on les appelle dans le pays de Caux , furent abondamment semés sur notre sol; et, malgré de fréquentes destructions, ces éminences sont encore nombreuses parmi nous- Mais il est diflScile de leur assigner une origine fixe et précise ; nous croyons même qu'il y aurait erreur et témérité à leur donner une source unique, une provenance commune. Mais si quelques-unes doivent être attribuées aux Gallo-Romains, aux Francs et même aux hommes du Nord, nous pensons aussi qu'un grand nombre doivent être reportées jusqu'aux Gallo-Belges.
Mais, pour une classification de ce genre faite a priori, notre science se reconnaît impuissante ; car ce n'est que dans le sein de ces masses de terre que se Irouve le secret de leur origine et, pour ainsi parler, leur acte de naissance. Malheureusement, quand on obtient ce résultat important pour l'archéologie et l'histoire, le monument lui-même a disparu.
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Généralement le monde archéologique s'est montré plus rassuré vis-à-vis des pierres et des fontaines, surtout lorsque ces monuments , naturels ou artificiels, ont été ou sont encore entourés de légendes sacrées, de traditions mystérieuses et, par-dessus tout, chaque fois qu'ils furent l'objet d'une croyance^ d'une pratique superstitieuse ou d'un culte populaire.
Les dolmens^ les menhirs^ les nllées de pierres^ fréquents vers la Loire, sont rares ou inconnus aux bouches de la Seine. On cite cependant un ou deux dolmens dans la forêt de Rouvray^ et nous-mème avons cru en reconnaître un reste à la Tarniole de Pierrefique (1) dont le nom est significatif.
Les autres pierres vénérées sont des roches frustes et à peine dégrossies, des pierres branlantes ou tournantes à demi-formées. Les unes aiTectent la forme d'un siège comme la Chaire de Gargantua, ou d'un vaste parasol comme la Pierre Gante de Tancarville. Tous ces rochers, enfants de la nature ou du hasard, sont environnés de traditions poétiques et de légendes romanesques. Ils sont aussi le théâtre d'apparitions nocturnes, de danses féeriques, et de de cérémonies cabalistisques (2). Leur nom même indique le sens caché qu'où y attache : c'est la Pierre d'État, la Pierre du Bonheur, le Clos-Blanc y la Chambre-aux-Demoiselles, le Fauteuil des Géants, le Tombeau du Géant, la Pierre tournante, le Pain bénit, la Roche-aux^Diables, la Pierre d'Enfer ou la Marche du Trésor (3).
Après les pierres , et peut-être avant elles , l'élément naturel auquel nos pères ont rendu l'hommage le plus long et le plus durable, ce sont les ruisseaux , les mares et les fontaines. Bon nombre de ces sources sacrées sont parvenues jusqu'à nous entourées de prestiges et de croyances, encore l'objet, non delà vénération, mais de la superstition des masses. Ces eaux, . l'objet du culte de nos ancêtres, auxquelles les païens nos pères offrirent tant de monnaies, tant d' ex-voto , tant d'images , devinrent le sujet d'une lutte longue et acharnée à la naissance du christianisme. L'apôtre du Christ ordonnait impitoyablement de combler ces sources et ces mares vénérées ;
(i) Canton de Criquetot^ arrondissement du Havre.
(S) A propos d^un grand nombre de ces pierres, le peuple raconte que, la nuit de Noël, pendant la Généalogie de la messe de minuit, elles tournent sur elles-mêmes ou se promènent autour de la fosse qui les contienL
(3) Guilmeth, Histoire de la ville et du canton d'Elbeuf^ p. 23.
et chaque fois qu'elles ont échappé à la proscription générale, ce fut probablement après avoir été sanctifiées par le baptême des premiers chrétiens. Encore aujourd'hui nous reconnaissons ces mares, ces fontaines, ces eaux sacrées vivantes ou disparues à deux signes certains : de celles qui furent supprimées par la violence ou qui disparurent naturellement, le peuple a conservé le souvenir , et leur disparition est presque toujours entourée de légendes et de traditions mystérieuses ; celles qui coulent encore reçoivent, à certaines fêtes de Tannée^ des baigneurs de tout âge et de tout sexe, surtout de jeunes enfants que Ton plonge dans ces eaux avec autant de foi que dans celles du baptême.
Mais il est des temps gaulois un débris solennel qui est arrivé jusqu'à nous , pour nous faire admirer la puissance du bras de nos ancêtres : nous voulons parler des grandes enceintes fossoyées , de ces camps dits de César, vieilles cités retranchées qui étonnent les générations présentes absolument comme, au temps de Tacite (1), les campements des Kymris faisaient l'admiration des Germains des bords du Rhin.
s;^ss.
CITÉ DP. LIMES Ot CAMP DR CÉSaB A BRAQLF.MO.NT , POèS DIEPPE.
Ces vastes déserts, aujourd'hui revêtus de taillis et de joncs marins , furent jadis pleins de peuples et de troupeaux. A la période des peuples pasteurs, dont l'Orient nous a conservé la fidèle image, ces enceintes durent
(1,^ « Veleris famae laie vestigia inancnl, ulraque ripa caslra, Bcspalia «quorum ainbitu uunc quoque uieiiaris molem raanusquc gcnli» et taui roagiii cxercilus fidein. • Tacile, Germania, cap. xxxvii.
jouer uu rôle au milieu des migrations et de la marche perpétuelle des peuples primitifs. Nous fûmes tous Orientaux à Torigine des choses, et les Arabes du désert reproduisent assez bien nos premiers pères. Les peuples nomades de nos contrées étaient sans nul doute fils de cet Orient d'où nous venons, et il est vraisemblable que la langue, la civilisation, Tindustrie, les mœurs, les croyances et les traditions vinrent avec nos ancêtres des lieux où le soleil se lève.
Les rives de la Seine et les bords de la Manche, les coteaux qui encaissent nos rivières et jusqu'aux plateaux qui dominent nos plaines, ont gardé à travers les siècles des terrassements et des enceintes qui fatiguèrent les bras des générations passées, et que les générations présentes n'ont même pas le courage de détruire. Ces camps restent parmi nous comme de gigantesques berceaux, que les enfants gardent et vénèrent pour mtrquer d'où ils viennent et indiquer la marche qu'ont suivie leurs aïeux (1).
ÉPOQUE ROMAINE
« Sous Auguste ou sous Tibère, les Calètes et lesYélocasses, qui jusquelà avaient fait partie delà Belgique (2), furent incorporés à la Celtique, autrement dite Gauloise, dont les limites étaient renfermées primitivement entre la Garonne, d'une part, la Seine et la Marne, de l'autre (3). Cette grande province prit alors le nom de Lyonnaise (4).
« 11 est bien probable que c'est au premier des empereurs romains issu
(i) Beaucoup de camps sont reDferiDés dans la Seine-Inférieure. Nous les donnerons chacun en lear lieu, mais nous citerons ici, parmi les plus remarquables : la dtéde Liineâ ou camp de César ^ près Dieppe ; le camp de César ou du Canada^ près Fécamp ; le camp de Mortagne, à Inclieville , près Eu ; les cateliers de Veulettes et de Varengevillc-sur-Mer; les camps de Sandouville et de Boudeville-sur-la-Seine ; le camp 'de laBouteiUerie, à Varneville-les-Grès, celui du Bois de la Salle, à Touffreville-la-Corbeline ; le mont Gripon, à Beaubec; le mont Sainte'Catherine, à Rouen; les VieuX'ChâteauXy à Valmont; le bois des Mottes, h Etoutteville-sur-la-Mer, et le Camp des Cateliers ou les Portes de la ville, à Varengeville-sur-Seine.
(3) c A Scalda ad Sequanam Belgica, » dit Pline-P Ancien, Itv. IV, c xvii.
(3) César, Cominentarii^ lib. I, c. i : o Gallos... a Belgis, Matrona et Sequana dividiU i
« A Sequana ad Gammnam Celtica eademque Lugdunensis i, dit Pline , lib. IV , c. ivu.
(&) On assure que ce fut Fan 7 de J.-C. , sous son 6*. consulat, dans une assemblée tenue à Narbonne, qu'Auguste créa celte division des Gaules qui dura trois siècles. G. Petit , Essai sur un tombeau gallo^ romain trouvé à bouviers en 1860, p. 9.
de la famille Jutia, que la capitale des Calètes, dont le nom gaulois est resté incertain, dut celui de Jutiobona (l), qui revit dans le nom de Lillebonne. Rouen, capitale des Yélocasses, conserva son nom primitif.
« En passant de la Belgique à la Lyonnaise (2), les Yélocasseset les Calètes restèrent distincts et séparés. Le géographe Ptolémée, qui écrivait sous les Ântonins, nomme les deux peuples et cite Rouen, Puro/ucyoc, comme la cité des premiers et Lillebonne, lu^iogova, comme la cité des seconds (3). C'est le premier écrivain de l'antiquité qui prononce le nom de ces deux villes.
a Assez long-temps après, sous Dioclétien (28/i-â05), la Lyonnaise fut divisée en deux provinces, première et seconde. Rouen devint la métro-
PLAN DE ROUEN SOUS LBS PRBIfieBS DUCS.
(Le Rouen gallo-romaio est cette enceinte de murs boaselée de tours.)
(i) A. Le Prévost, dans les Mémoireê de la Société des Antiquaires de Normandie , t. XI, p. 2.
(2) « Lugdunensis Gallia habet Galletos, > dit Pline, lib. it, c. xvn.
(3) Lib. II, c VIII.
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pôle de la seconde Lyonnaise : preuve de Vimportance que cette ville avait acquise et qu'elle devait, sans aucun doute, à son heureuse position sur un grand fleuve navigable, et à son commerce plutôt qu'à sa grandeur relative. En effet, son enceinte romaine, dont on connaît le tracé, égale à peine en superGde le dixième de celle de la ville actuelle (1) ; le contraire a eu lieu pour Lillebonne.
« On croit que c'est lors de cette nouvelle circonscription qu'on ajouta au territoire de Rouen, afin de donner plus de relief à la nouvelle métro pôle, la contrée comprise entre la Seine et la Rille et connue depuis sous le nom de Roumois (2).
f Plus tard, la seconde Lyonnaise fut subdivisée en deux provinces : Lyonnaise deuxième et Lyonnaise troisième. Rouen fut encore la métropole de cette nouvelle deuxième Lyonnaise, qui se trouva restreinte au pays représenté par notre Normandie moderne. Cette dernière division, qui ne devait plus varier, parait avoir eu lieu sous Gratien (875-83).
« Les peuples des cités des Yélocasses et desCalètes ne figurent, à aucun titre particulier, dans les événements historiques qui signalèrent la domination romaine dans les Gaules et dont ils durent partager toutes les vicissitudes politiques et militaires. Cette portion de l'Empire était trop peu importante, à défaut d'événements majeurs arrivés sur son territoire, pour fixer l'attention des annalistes.
« Nous savons seulement, pour citer quelques faits en passant , qu'en 296, l'armée que Constance<*Chlore destinait à son expédition de la Grande-Bretagne descendit la Seine au pays des Calètes, pour rejoindre sa flotte à Boulogne (3). Elle était commandée par le préfet du prétoire, Asclépiodore (&). C'est à cette occasion qu'Ammien-Marcellin parle des camps de Constance, Ctmstantia castra, qu'il place vers l'embouchure de la Seine (5) et que quelques savants, à tort ou à raison, croient reconnaître dans les camps de Boudeville et de Sandouville (6) .
(1) Grâce à la bienvellIaooedeM. de Caumont, nous pouvons reproduire ici le plan du Rouen gallo-romain.
(2) A. LePrefOSt, Annutàre du département de CEure, iS3&.
(8) Eamène, Panégffriquesj dan3 le Recueil de» hhtorieiu dee Gaules^ 1 1*^, p. iih : « P4iercitus quem Seqnana in fluctus inTezerat , > dit Eumène.
(&) Tillemont, Histoire des Empereurs^ t. IV, p. 31-32;—- Lever, Dissertation sur C abolition du culte de Roth^ p. 2à.
(5) Ammien-Marcellin, Ut. XV.
(6) E. Gaillard, Recherches archéologiques pour servir d^introduetion à un voyage dans la Seine-Infé'
« Dix ans auparavant, les côtes du pays des Calëtes^ infestées par les Saxons et les Francs (1), avaient été défendues par Garausius , chef de la station romaine de Boulogne (2) , qui avait fini par s'associer à leur pillage et qui s'était réfugié dans la Grande-Bretagne oii il avait pris la pourpre (3). »
C'est également vers le IIP. siècle de notre ère qu'il faut placer un événement qui n'a qu'un caractère privé, mais qui, à cette distance et dans la détresse de documents, acquiert presque l'importance d'un fait public.
Une inscription sépulcrale, conservée dans les riches galeries du Musée lapidaire de Lyon et trouvée, en IS&G , au sein de cette métropole des Gaules, nous apprend qu'Uliomarus Âprilintiarus, originaire de la cité des Yélocasses {ex civitate Felocmsium), était allé à Lyon, choisi pour être un des colons du Lugdunum^ et, après avoir été incorporé dans le collège des L triculaires de cette grande cité, y était mort à l'âge de 85 ans. Son fils, Aprius Illiomarus, lui avait dédié, sous le signe de Yascia^ ce monument funèbre qui est venu jusqu'à nous (&).
Les invasions saxonnes, au lieu de se calmer, ne firent que redoubler dans le cours du lY*. siècle. Les rivages de la Belgique et de la seconde Lyonnaise furent tellement envahis par ces peuples qu'ils en prirent bientôt le nom et, dans l'histoire de ce temps, le Litiussaxonicum marche de pair avec le Tractus armoricus. Ce fut à tel point que le gouvernement impérial dut confier à un dignitaire spécial la défense des côtes de la Manche. Ammien-Marcellin appelle ce haut fonctionnaire c le comte de la côte maritime, » et le poète Ausone, gaulois de naissance, lui donne le titre de t duc de la rive saxonique i et le fait résider à l'embouchure de la Seine : In duabus Belgicis erat unus dux Saxonici littoris, ad ostia Sequanœ.
La grande - invasion de barbares , si éloquemment décrite par saint
rxeure et r arrondissement des Andelys , p. 6 ; — Id., dans le Précis analytique de VAcûdimie de Rouent année 1833, p. 16& ;^L. Fallue, Mémoire sur les travaux militaires des bords de la Seine et de la rive saxonique^ dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t. IX, p. Î9A-95. 300.
(1) « Ad obserTanda Oceani Httora, qux tune Franc! et Saxones inreslabant , positus. > Paul Orose,
lib. VIL
(2) Eutrope, lib. IX;— Faillie, danslesAf^noire J de la Société des Antiqitairts de Normandie, I.IX, p. 29&-95. (8) Deville, dans le Précis analytique de P Académie de Rouen, année 4889, p. 186-88.
(à) Celte belle pierre, haute de 1 m. 47 et large de 60 cent,, porte le n\ A65 du Musée de Lyon. Comarmond, Description du Musée lapidaire de la ville de Lyon, p. S93. pi. V;— Thaurin, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t XXFV, p. MO-416.
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Jérôme (1), qui de 406 à 410 couvrit les Gaules de ruines, n'épàrgaa pas le pays des Calètes. Tout porte à croire que Juliobona, détruite à cette époque, ne put se relever de ses cendres, et que les Calètes, privés de leur cité, furent annexés à celle des Vélocasses, Rouen, qui dut peut-être à cette agrégation, par suite de la difficulté du choix, l'avantage de ne pas voir changer son nom eu celui de son peuple, ce qui avait lieu pour les autres cités gallo-romaines (2),
Pour se faire une idée de l'importance de la capitale de Calètes avant cette catastrophe, il suffit d'explorer l'étendue de terrain qu'occupent ses ruines et les débris de son immense théâtre (3).
Peu de temps après la destruction de Lillebonne, nous voyons, sous Yalentinien III, de 423 à 455, Rouen figurer comme lieu de résidence du préfet du corps des Ursariens, prœfectus militum Ursariensium (4). Cette circonstance ferait supposer que la métropole de la seconde Lyonnaise n'était point entrée dans la ligue des provinces armoricaines {Tractusarmo-ricus, dans laquelle on comprend généralement toutes les côtes qui s'étendent de la Loire à la Meuse), ligue qui éclata sous Honorius, l'an 408. Ces provinces, convaincues de l'impuissance des Romains à les défendre contre les excursions des barbares, et amoureuses de leur liberté, chassèrent les magistrats et les officiers de l'Empire et se constituèrent en république (5).
(i) p. Uieroo., Epist, XCI, ad Ageruchiam.
(2) C'est ainsi que Lulèce, cilé des Pariaiù prit à celte époque te nom de Paris; Samarobnva, cité des AmbianU celui d*Âmiens ; G enabum^ ché des Aureliani^ celui d'Orléans; Casaromagus, cilé des Bellovaques, celui de Beauvais ; Noviomagus, cilé des Lexovii, celui de Lisieux; Ingena^ cité des Abrincatui celui d*Avranckes; Mediolanum, cilé des Santons, celui de Saintes ; Limonum^ cité des Pictavii ou des PictonSi celui de Poitiers; Augustobona^ cilé des Trieasses, ce]u\ de Troy es \ Avaricum^ cMé des Bituriges^ celui de Bourges ; Ccpsarodunum , cilé des Turone» , celui de Tours ; Mediolanum^ cité des Éburoviques ou Ebroïciens, celui d*Évreux, etc. Cependant, nous Ferons remarquer que les plus anciennes métropoles de la Gaule, celles qui furent élevées & cette dignité sous les premiers Césars, ne changèrent jamais leurs noms. Ainsi en fut-il de Lugdunum^ de Rotoniagm, de Burdigala, de Vienna^ dMre^aJ, de SarbonOy etc. Il en fut à peu près ainsi d'un bon nombre de villes du midi de la Gaule, telles que Marseille, Embrun, Nîmes, Gap, Béziers, Orange, Avignon, etc. Il faut dire aussi que ces dernières villes avaient gardé leurs noms gaulois et n'avaient jamais subi le baptême de la conquête. Ce baptême avait, sans doute, quelque chose d'humiliant et d'antipathique aux populations, puisque le premier acte de leur vie politique et indé- |)endante fut de secouer le nom romain pour reprendre le nom antique et national.
(3) Deville, dans le Précis analytique des travaux de C Académie de Rouen y année 1839, p. 188. (A) Notitia dignitatum Imperii, dans \e Recueil des historiens des Gaules^ U l*^> p. i37t
{5) ZoKime , De Gallisy lib. VI ; — Deville, dans le Précis analytique des travaux de C Académie de Rouen y année 4839, p. 186-89.
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L'histoire ou plutôt les monuments écrits nous apprennent infiniment peu de chose sur l'état des villes, bourgs et hameaux de notre territoire départemental à la période romaine. Cependant nous sommes parvenu à tirer de divers éléments historiques, combinés, les noms de sept villes romaines dont une chez les Yélocasses, une chez les Âulerques, quatre chez les Calètes et une dernière, que Ton peut aussi bien attribuer aux Calètes qu'aux Ambiani.
Les Yélocasses paraissent avoir possédé trois ou quatre villes rangées sur la voie romaine qui, de Troyes et de Paris, gagnait la mer à Caracotinum. Ces villes sont : Rotomagus (Rouen), Ritumagus (Radepont ou Fleury-sur-Andelle) , Petromantalum ( Magny ou Arthieul ) et Briva- Isarœ (Pontoise), que plusieurs donnent aux Parisiù De ces différentes villes des Yélocasses une seule, la cité métropolitaine, appartient aujourd'hui au département de la Seine-Inrérieure.
Cette cité est appelée par Ptolémée p«to^o7oç, par l'Itinéraire d'Antouiu Latomagum, par Âmmien-Marcellin Rotomagi^ par la Table de Peutinger Ratomagus, par la Notice des dignités de l'Empire RotomagOj et par la Notice des provinces de l'Empire civitas Ratomagensium.
La ville des Âulerques que possède le département de la Seine-Inférieure est TJggade, ou plutôt Uggate^ mentionnée par l'Itinéraire d'Antonin et que nous fixons à Caudebec-lès-Elbeuf.
Les quatre villes des Calètes sont d'abord leur métropole, iu>io6ov« (Lillebonney, nientionnéé par Ptolémée, et appelée également Juliobona par ritinéraire d'Antonin et la Table de Peutinger; Lotum, cité parl'Itinérâire et que nous plaçons à Caudebec-en-Caux ; Caracotinum, autre ville de 1 Itinéraire , que nous fixons aujourd'hui à Harfleur, et Gravinum de la Table de Peutinger que nous supposons à Grain ville-la*Teinturière, ou tout au moins dans la vallée de la Durdent.
Enfin, la septième ville, qui n'est mentionnée par aucun monument antique, mais seulement par des documents mérovingiens^ est Augusta que nous plaçons à Eu ou à Ouste, dans la vallée de la Bresle. Plusieurs auteurs l'appellent Augusta Ambianorum, ce qui la range chez les Ambiant dont elle était au moins frontière.
Outre ces villes dont nous savons les noms, l'archéologie nous a révélé bon nombre de stations dont les plus importantes étaient à Maulévrier,
à Barentin , dans la forêt de Brotonne, à Étretat, à Sainte-Adresse, à Dieppe , à Sainte-Marguerite-sur-Mer , à Thiédeville , sur la Saâne , à Cany,àBeauville-la-Cité, à Archelles, près Arques, à Dijeon , près Auniale, à Héricourt-en-Caux , à la cité de Forleviite, près Saint- Victor-l' Abbaye, à la cilé de DreuUes, près Cottévrard, à la ville de Hesdin, dans la forêt des Ventes, à Fécamp et à la ville d'Orival, près Fécamp, à Saussemare sur le Dun, mais surtout à Epinay près Mortemer et à Gailly, ainsi qu'à Saint-André-sur-Cailly.
Les limites dans lesquelles se renferme la Seine-Inférieure actuelle sont : au nord, la Manche, appelée alors Tractus artnoricus ou Tractus armoricanus ; à Touest, la Seine, nommée Seguana, et les Lexovii dont la cité était Noviomagus , aujourd'hui Lisieui ; au midi , les Aulerques - Éburoviques dont la cité était Mediolanum , aujourd'hui
A. DURAND 0» liCS ^ %^{
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Évreux; la partie des Vélocasses qui est devenue le Vexin normand et le Vexin français. A Test enfin étaient les Bellovaques dont la capitale était CœsaromaguSy aujourd'hui Beauvais, et les Ambiant dont la cité était Samarobriva, aujourd'hui Amiens.
Cest au déclin de l'Empire romain et an commencement des invasions du V*. siècle, qu'apparaît pour la première fois l'organisation ecclésiastique de la seconde Lyonnaise. Le christianisme avait été semé par couches irrégulières, peut-être dès le II*, siècle, mais à coup sûr dans le cours du IIP. Saint Denis, de Paris, semble avoir évangélisé les Yélocasses (1), et saint Firmin, d'Amiens, les Calètes (2). Saint Nicaise, l'apôtre et le martyr des Vélocasses, ne pénétra point jusqu'à Rotomagus (8) où" saint Mellon établit son siège épiscopal, puis alla mourir en 311 au milieu des Calètes, dans les environs de Gravinutn (&). Déjà, avant son décès et peut-être comme un premier fruit de ses prédications, sainte Honorine avait arrosé de son sang la voie qui conduit de Juliobona à Caracotinum (5). Enfin saint Avitien, 11% évêque de Rouen, nous apparaît siégeant au milieu des pères du Concile d'Arles en 81i. C'est le premier acte où figurent les pontifes de Rouen.
La seconde Lyonnaise, comprenant d*abord neuf cités et neuf peuples (6), n'en comptait plus que sept sons Honorins(7). Née à cette
(1) Trigan dil que saiot Dents, de Paris, est vcou à Rouen et y a consacré un antei e( une église. £f»toire eectésiaatique de Normandie, L V\ ;*-au Hanonard, dans la vallée de la Durdent, est une fontamg de saint Denis, où Ton dit que le saint érèque de Paris baptisa. Les églises de tarrondiêêement tPYtetot, 3«. édit., t. H, p. 117.
(2) La légende de saint Firmin, dans le bréviaire d^Amiens, range les Galèles parmi les peuples que cet évèque-martyr évangélisa. A Sommesnil, dans la vallée de la Durdent, on montre une foniaine de saint Firmin où Ton dit que le saint évêque d'Amiens a baptisé. Les églises de l'arrondissement tf' Yvetot, 2*. édit., t. II, p. Ii6. Pour renseignements plus complets sur ce sujet, voir VBistoire de saint Firmin" U'Martyr, 1*'. évêque d'Amiens, que vient de publier M. Cfa. Salmon, pages 32-88,<288-89.
(3) Martyrisé à Gany (Eure) , vers Tan 250. Dadré, Chronologie historialedes arehevesqves de Romen^ p. li-iA.
(A) Pommeraye, Histoire des archevêques de Rouen, p. hh\ "^Gallia christiana^ t. XI, p. 6;— -Dadré^ Chronologie historialedes archevesques de Rouen, p. 18-19 {—Farin, Normandie chrétienne;^ Les églises de l'arrondissement d' Yvetot, 2\ édit., L IL P* i 00*105 ; *- La Normandie souterraine^ 2*. édiU, p. 57.
5) Martyrisée à Mélamare. en SOd.— Les Bollandisies, Acta Sanctorum mensis februariù
(6) Ces neuf peuples et ces neuf cilés étaient : Rotomagus , cité des Vélocasses ; Juliobona^ dié des Calètes; Mediolanum, cité des Aulerques-Éburoviqiies ; Noviomagus, cité des Lezoviens; Arasgenus^ dté des Viducasses ; Augustodurum, dté desBajocasses; Ingena, cité des Abrincatui\ Cosedia, dté des Vndli; Vagoriium ou Oximium, cité des SagiU
(7) NotitiaT)rovinciarum et civitatum GaUiœ, dans le Recueil des historiens des Gaules, 1. 1*'., p. 122»
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lamentable époque , rorganisation ecclésiastique se formula sur l'organisation civile. Sept évèchés, ayant leurs sièges dans les sept chefs-lieux de cité: Rouen, Bayeux (1), Avranches (2), Évreux (3), Séez (ft) , Ljsieux (5) et Coutances (6) , se trouvèrent constitués sous la suprématie du premier d'entr'eux. Rouen était la métropole de la province et avait probablement devancé les autres cités dans rétablissement régulier de la religion chrétienne, et c'est à cette double circonstance qu'elle aura dû cet avantage (7).
Une chose qui a droit de surprendre tous ceux qui s'occupent d'histoire et surtout de l'origine des églises, c'est que Jutiobona, qui fut une capitale, n'ait pas d'évèque à nous offrir à l'époque romaine. La puissante cité des Calètes, toute mutilée par la main des barbares, n'a pu former un diocèse au berceau de la monarchie française. Ceci prouve, hélas I jusqu'à quel point ce fertile pays de Gaux, tout couvert d'établissements romains, avait eu à souffrir des invasions, et de quelle chute profonde était tombée leur capitale, puisque le christianisme, assez fort pour sauver l'ancien monde, ne
(1) Bayeux, Augustodurum Bajoeassium^ Fat évangélisé par saint Exupère, selon qnelqaes-uns, en 300; selon d'autres, au commencement du V% siècle. Son 2% évéque fut saint Rufinien, et son 3*. saint Loup, mort vers Â65, aa temps d*iEgidius et de Childéric. Gallia ckriatiana^ t. XI, p. 3à0*8&7;— Du Méril, dans les Mémuires de ta Société des Antiquaires de Kormandie^ U XIII, p. 31Â-323.
(S) Avranches, Ingena Abrincatium ou Abrincensium^ voit apparaître son premier évêque, Nepos ou Nepus, au concile d'Orléans, en 511. GaUia christiana^ U XI, p. A60-Â68.
(8) Évreux, Mediolanum Aulercorum ou Ebroicensium, compte pourapdtre saint Taurin, que quelquesans font mourir en 260, d'autres en 380 et un plus grand nombre en AiO. Saint Gaud,«soD successeur, mourut en 490. GaUia christiana, t. XI, p. 565-566; — Baillet, Topographie des légendes^ p. 393; — Chassant, Histoire des évêques (C Évreux^ p. 1.
(6} Séez, Vagoriium ou Oonmiuvn Salorum ou Sagiorum, fat évangélisé par saint Latuin, son premier évéque, que quelques-uns font mourir vers dOO. Le sixième pontife est Litarèdo, ou Lilard, qui souscrit au concile d'Orléans, en 511. D'Anville, Notice de l'ancienne Gaule, p. 565*66;— Galeron , dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t. IX, p. 31 ;— Gallia ckristiana, t. XI, p. 674*675 ; — Baillet, Topographie des légendes, p. 491.
(5) Lisieux, Neomagus ou Noviomagus Lexoviorum, ne marque son premier évéque, Tlieudebaud, que de 588 à 549, GaUia ckristiana, U XI, p. 761-66.
(6) Couunces, Cosedia ou Constantia, cité des Vnelli, a pour premier évéque saint Ereptiole, que quelques-uns font disciple de saint Germain d'Auxerrc, tandis que d'autres le disent converti à Rouen : il mourut en 475. GaUia ckristiana^ U XI, p. 863-64 ; — A. Le Prévost, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ X» XI, p. 1 ;— li'abbé Lecanu, Histoire des évêques de Coutances, p. 23 ;— Histoire de, V Église gaUicane^ t. l*\, p. 802, édiL de 1823 ; — Dom Beaunier, RecueU Atsf., t. II, p. 784; — Fallue, Histoire de l* église métropolitaine de Rouen^ t. IV, p. 517.
(7) Oeville, dans ie Précis analytique de P Académie de Rouen^ année 1839, p. 190.
put le faire sortir de son tombeau. H est vrai qu'au VIP. siècle nous voyous le Castrum des Francs tenter une résurrection diocésaine au moyen d'un siège éphémère ; mais ce dernier effort ne servit qu'à démontrer de plus en plus son impuissance à sortir de la fosse profonde où les barbares l'avaient enseveli.
La puissance romaine allait baissant et s' éteignant, dans les Gaules, devant les invasions successives des peuples du Nord. La portion d'Outre- Seine de la deuxième Lyonnaise, par sa position reculée et occidentale, eut moins à souffrir dans le cours du V% siècle des incursions des barbares, qui, après avoir franchi le Rhin et ravagé ses bords, étaient pressés de se jeter sur le midi de l'Empire, que des excursions des pirates qui désolèrent plus d'une fois ses côtes. Mais, enfin, les Francs débordent sur la Gaule et la rangent tout entière sous leur domination. La seconde Lyonnaise fut obligée de subir le joug de Clovis vers Tan 497 (1), Ici, finit l'ère des Romains ; l'ère des Francs va commencer (2).
ÉPOQUE FRANQIIE.
La période franque se partage habituellement en mérovingienne et en cariovingienne, division qui est toute chronologique et qui représente les deux grandes familles qui régnèrent sur les Gaules et sur une portion de la Germanie depuisl'an 500 jusqu'à l'an 1000.
Mais, parmi nous, la domination franque finit au X*. siècle, époque où la conquête normande commence pour devenir définitive en 912. Par période franque, nous entendons donc pour notre pays la double domination mérovingienne et carlovingienne.
Pendant ce cycle de quatre siècles, nous commençons à posséder quelques documents écrits, rares encore, mais enfin donnant de petits
* (1) Suivant Bullet, Mémoire sur la langue celtique, CloTis, après avoir réuni touk's les tribus frauques, ne comptait dans ses États que 80,000 combattants de sa nation. Bulletin de la Société de» Antiquaire» de Picardie y année 1859, p. ii8. — Diaprés M. Goizot, cité par M de Gaumont, Cours d* antiquités monumentales, t. III, p. 5Â2, la bande de Francs , conduite par Clovis, n*ëtait que de 5 à 6,000 iioinmes.— La nation entière des Burgondes se composait à peine de 60,000 habitants. De Caumont, /6ûf.> t. III, p. 5&2.
(2) Deviile, dans le Préd» analytique de l'Académie de Rouen^ année 4899, p. 190.
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détails sur le pays qui nous occupe. L'ensemble de ce pays, qui, à partir de 9i2, s^appellera la Normandie ; qui , avant &97 , se nommait la Gaule Lyonnaise, porta au \1% siècle le nom de France ou de Mérovingie (1). Cependant, sous les descendants deClovis, notre contrée, devenue le royaume occidental des Francs , prendra le nom de Neustria ou de Neustrie. C*est ainsi, en effet, que la nomment, au VIP. siècle, Frédégaire et les bagiographes.
Cette Neustrie, qui était beaucoup plus étendue que la Normandie actuelle , se partageait en pagi ou pays.
Le département de la Seine-Inférieure paraît avoir renfermé trois et peut-être quatre de ces pagi mérovingiens ou carlovingiens.
Le premier est le ;E7a^w/io/om^^^9i^t> dont le chef-lieu était Rouen, appelé alors Rotamus, Rodomus ou liodomo. Ce pagus, qui était limité d'abord par la Rançon ou rivière de St.-Wandrille, allait par les Raons, Motte ville, Tôtes, St-Victor-r Abbaye, Cailly et Ruchy, jusqu'à la vallée de l'Andelle dont il descendait le cours. Au-delà de la Seine, il partait d'Elbeuf pour gagner la Rille par la plaine du Neubourg. Les points principaux de ce pagus, ceux du moins qui sont restés dans la Seine-Inférieure, étaient les deux puissantes abbayes mérovingiennes de Gemeticum et de Fontaneita (Jumiéges et St.-Wandrille) , Duroclarum (Duclaîr), Bareniinum (Rarentin) , le monastère de Pauliacum (Pavilly) , CaUiacum (Cailly) , Longum^ Pedanum (Longpaon, aujourd'hui Darnétal), Oscellum [Oissel) , Dur nent, nommé plus tard Wellebou et Caldebec ( Elbeuf et Caudebec-lès-Elbeuf ) ; mais ces deux points alors appartenaient en grande partie au pagus EbroU censis; Ârelaunum{\e p^Ms d'Jrelaune avec sa forêt, Arelaunensis sylva) , aujourd'hui Yatteville et la forêt de Rrotonne ; le palais de yetéra-Domus que l'on ne sait où placer, et enfin Pistis (le palais de Pitres) qui ne fait plus partie du département.
(1) A quelle époque la Gaule commeuça-t-^lie à porterie nom de France? G^est là une question intéressante et curieuse qui a exercé plusieurs grands éru dits, en tête desquels il faut placer, au siècle dernier, Tabbé LebeuFet, dans le nôtre, Â. Guérard, hommes éminenls auxquels aucun point d^hlstoire nationale ne Tut indifférent ou étranger. Sans entrer dans le cœur d*une question aussi ardue, aussi complexe, nous dirons que, pour cette seconde Lyonnaise que nous habitons, le nom de Francia remplaça celui de Gallia , dès le milieu du VI«. siècle, époque où rétablissement des Francs parmi nous devient incontestable et définit! F. — Voir LebeuF , Dissertation dans laquelle on recherche depuis quel temps le nom de France a été en usage pour désigner une portion des Gaules ; m-i2t 17^0.
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Le second pagus, plus grand que le premier, était le pagus Caletensis qui n'eut pas de capitale proprement dite après la chute de Juliobana, mais dont le gouverneur franc , connu sous le nom de comte de Caux , cornes Caletensis ou Calciacensis^ dut résider à Fécamp, port, abbaye et château qui devinrent le séjour de prédilection de nos premiers ducs normands. Les points principaux du pagus Caletensis étaient alors : Harflor (Harfleur), Villare (l'Abbaye de Montivilliers), Quite-Fleda (Vittefleur), Vellaco? (Veules), Yalmont, Blossevilla (Blossevîlle-ès-Plains), ficus Sancti Maltoni on Hericuria (Héricourt), Yvetot, les Baons, Juliobana ou plutôt Insula-bona (Lillebonne, château toujours et un moment évécbé) ; enfin Dunum on^ Evrardi Ecclesia (le Bourg-Dun), et , pour terminer , les abbayes éphémères de Logium et de Belcinac.
Le troisième pagus était le pays de Talou, pagus Talogiensis, depuis le comté d'Arqués. Ce pagus apparaît au VIP. siècle, et, selon quelques savants d'un grand mérite, il n'est qu'un démembrement dn pays de Gaux (1) d'oii il semble sorti comme l'enfant du sein de sa mère. Quoique M. Guérard lui assigne pour chef-lieu Envermeu (2), localité mérovingienne fort importante 9 il est vrai , cependant nous pensons que le centre principal fut Jrcas, le Castrum d'Arqués auquel succéda plus tard la ville de Dieppe, connue d'abord sous le nom de Bertheville. Les points principaux du pagus furent: Edremau ou Evremou (Envermeu, si riche en sépultures mérovingiennes), Warinna (Bellencombre), Britenevallis (BernevaUe- Grand), Septemolas ( Sept-Meules ) , Torcy, Luneracum (Luneray), Gauriacum (Gueures) , Firlaicum (Villy-sur-Yère) , Longueville , St -Victor et AufTay, l'ancien Isnelville.
Le quatrième pagus était le pagus Bracensis, ou pays de Bray, qui parait avoir fait d'abord partie du pagus Rotomagensis. Ce grand territoire géographique, composé de la longue vallée de Bray et de ses affluents, portait peut-être le nom de pagus dès le Vll\ ou le VIII% siècle. Sans chef-lieu connu, il me paraît avoir eu pour points principaux : Driencuria^ le vieux Dmnrourf, depuis Neufchâtel; Mortemer-sur-Eaulne, Gornacum (Gour-
(1) M. Guérard, Provinces et pays de France, dans V Annuaire historique de la Société de C histoire de France, année 1837, p. 80 et 188;— A. Le PreTost, Anciennes divinons territoriales de la Normandie^ dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie^ t. XI, p. A25.
(2) Guérard, Annuaire historique dé la Société de Phistoire de France, année 1887, p. 188.
nay-eD-Bray ), Novum-Mercalum (Neufmarcbé , siège d*iin concile normand) ; Buris (Bures, titre de doyenné), Londinarias ( Londînières ) , Sanctus Salvius-in-Brago (St.-Saire-en-Bray ), Ausciacum ( Aacby, depuis kvLmA<Q) , Monasterium Oolerii (Montérollier), et Cella Sancti Sidonii (St.-Saëns).
Enfin le cinquième pagus , celui qui apparaît le dernier dans Tordre chronologique et aussi par son importance, est le pagus Augensis, depuis le comté d'Eu. Ancienne ville romaine , siège d*un château et d*un vaste archidiaconè , Tancienne Augusta^ connue, au temps des Francs, sous le nom i'Auga, d'Augumoad'Austa^ dut toujours être le chef-lieu d'une division administrative. D'abord resserrée entre le Yimou et le Talou (1), la juridiction de VOu parait ne s'être étendue que de la Bresle à l'Yère. Plus tard, au temps des comtes normands, elle s'étendit jusqu'à Penly, au lieu oii le Val-des-Comtes sépare le comté d'Eu de celui d'Arqués. Ce pagus, toutefois, n'apparaît guère qu'à l'époque normande : nous le proposons timidement et ne lui donnons guère pour points principaux que Blangy, Foucarmont ou l'ancien fonds de Théodoric, le Tréport , Criel Curborius? Virlaicum (VUly), Sept-Meules et Gemtnapium (Gammaches) qui n'est plus dans notre département
(1) Suivant M. E8tauceliD,qui nous parait avoir raison, le comté d*Eu fit anciennement partie du Talou dont il fut détaché à Tépoque où le Tblou devint le comté d^Arques. Histoire deê comtes tPEu^ p. i9-S0. — a De tout temps, dit Louis Froland, le comté d'Eu a fait partie du noble pab deCaux. » Mémoires concernans le comté-pairie tCEu^ p. 5.
SUR
UN MOELLON DE L'ÉGLISE DE BARON
Par m. Ecg. CHATEL.
Dans la séance du 7 novembre 1856, l'un de nos confrères, qui semble prendre à lâche de ne jamais venir au milieu de nous sans oflWr quelque objet curieux , déposa sur le bureau un débris de pieiTC, digne assurément de piquer la curiosité par sa forme bizarre , et de fixer notre attention par les caractères étranges d'une vieille inscription. Ce fragment provenait d'un ancien contrefort de l'église de Baron , qui n'avait subi aucune réparation depuis le XIIl*. siècle. Cette malheureuse pierre fut accueillie avec un sourire de défiance et d'incrédulité. Rien , certes , de plus commode ni plus expéditif que ce procédé qui nous met, il est vrai, à l'abri des méprises , mais qui aussi ne contribuerait que fort médiocrement au progrès de la science.
Cependant, après avoir circulé, la pierre, qu'aucun de nos confrères ne se souciait d'étudier, nous resta dans les mains, sans doute à titre de paléographe, tout en regrettant qu'elle n'ait pas été confiée à un archéologue plus compétent , nous avons dû nous résigner à nous charger de la note explicative de la planche reproduisant la face principale ; et c'est après un long délai de six années , qui préviendra du moins le blâme de précipitation, que nous venons exposer enfin le résultat de nos observations et malheureusement de nos conjectures, qui, pour vraisemblables qu'elles puissent paraître , n'en sont pas moins frappées d'avance du discrédit inévitable à tout ce qui a un caractère hypothétique. Aussi, n'a-t-il nullement tenu à nous que nous les ajournions , quitte à réaliser une fois de plus la prescription du nonum pretnatur in annum d'Haroce. Mais la planche
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était prête depuis long-temps; le tome XXIV s'achevait; il nous fallut nous exécuter tant bien» que mal , plutôt mal que bien ; nous avons entrepris cette tâche ingrate , voici ce que nous avons remarqué.
En le tournant et retournant pour Texamineret lui demander en quelque sorte son secret , nous avons pensé que ce débris de pierre devait être un fragment de ces figures grotesques et grimaçantes , dites corbeaux, qui se remarquent soit au haut des piliers de nos églises, soit à la retombée des arcs, à Tintérieur ou à Textérieur des fenêtres, comme chacun de nous le peut vérifier facilement à Téglise du château de Gaen , dont Tencorbellement offre des types curieux , et surtout à l'église St. -Sauveur. Nous appelons spécialement Tattention sur cette église , parce que , du côté de la rue Froide , elle nous présente un petit personnage ( c'est le quatrième en montant la rue) tenant un livre ouvert, qui peut par sa position donner quelque idée de l'un des côtés de notre pierre.
En effet, tournée dans un sens, elle offre le bas seulement d'une figure grotesque ; ayant la bouche largement fendue et le menton en pointe, en guise de coin ; tournée en sens inverse, elle montre l'avantbras gauche d'un personnage dont l'épaule est enlevée, ainsi que la partie frontale, et le bras droit ébréché et plié; les deux mains, grossièrement indiquées , soutiennent un livre ouvert , qui nous rappelle les représentations de Jésus-Christ et de la Foi , très-souvent figurées un livre ouvert à la main (1). Le verso du feuillet de droite de notre dyptique porte une inscription dont les caractères, d'une grande netteté, sont parfaitement accusés, malgré l'ancienneté que la forme de chaque lettre laisse présumer.
A l'aspect de ce débris de bloc, qui n'a subi, pour ainsi dire, d'autres injures que celles provenant des maçons qui en firent un moellon , il nous semblait difficile de croire qu'une inscription légèrement gravée, à la pointe d'un stylet ou d'un clou , sur une pierre du pays, c'est-à-dire pierre tendre, friable et sujette à se décomposer sous l'action de la gelée , ait pu braver pendant des siècles les intempéries d'un climat aussi inégal et aussi humide que celui de notre Basse*Normandie. Aussi, pour
(i) Voir un excellent article de M. DidroD sur Piconographie des Vertus théologales, ii?r. à*, et 5*. du t. XX. 1860.
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mettre notre responsabilité plus à couvert, nous demandâmes à notre confrère, M, Le Bart, alors maire de Baron, tous les détails relatifs à la trouvaille de la pierre qu'il nous avait apportée. IN ous voyant insister sur les moindres particularités , il nous proposa de nous conduire sur le lieu même de la découverte : ce qu'ayant accepté avec empressement, nous priâmes notre savant et zélé secrétaire de vouloir bien être de ce voyage d'enquête , et nous prêter le concours de son expérience acquise aux fouilles de Vieux , et de cette pénétrante sagacité dont il avait fait preuve dans une circonstance semblable, lors de la découverte, dans le mur de l'église de Boulon, d'un billet d'indulgences à%Xiï>hK^e d'Ardennes, découverte qui fut, de sa part, l'objet d'une iVo/^ digne de figurer parmi les plus solides chapitres de l'histoire du moyen-âge (1),
Le 12 novembre 1856, nous étions dans la commune de Baron, canton d'Évrecy, à 12 kilomètres de Caen, et notre confrère, nous ayant conduit à l'église en réparation , nous fit raconter les divers incidents de la trouvaille par l'ouvrier même qui avait retiré notre pierre du milieu des moellons intérieurs du troisième contrefort qui la recelait.
Nous examinâmes avec soin les diverses retouches que subit cette église : mais laissons notre confrère nous faire les honneurs de sa paroisse, dont il nous a communiqué une intéressante notice :
c Le chœur, de la même date que la tour, avec corniche en dents dts « scie, contreforts avec couronnement en pente, et fenêtres en lancettes, « dont l'archivolte est portée par des colonnettes de transitioB, appar- « tient au style ogival primitif (XIIP. siècle). Sa voûte, en pieire, est « fortifiée par des arceaux croisés avec nervures saillantes et arrondies, « qui viennent s'appuyer sur des chapiteaux-consoles. Une fenêtre en
« terminait le chevet d'une manière harmonieuse Malgré les cban-
« gements qui ont été faits à la nef, l'œil de l'antiquaire peut recon*- « naître, dans ses murailles en arête de poisson (2) [apus spicaium)^ c dans ses contreforts peu saillants et dans quelques modillons bizarres,
(i) Voir la 2<. série, V1I«. vol., XVU*. vol. de la collection dei Mémoire» de la Société de$ Antiquaires , à; livraison. 1850. Celte note donne plus que ne semble comporter son modeste titre : il y a là des aperçus et des documents vraiment précieux pour la connaissance du moyen-Age chrétien.
(2) Voir aussi p. 113, liA et 115 du t. 1*'. de ia Statistique monumentale du Calvados^ par M. de CaumoDt, aux ouvrages duquel il nous faut tous et toujours recourir pour Parcliéologie normande.
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« des preuves certaines de son antiquité (période romane du X*. siècle).»»
Nous aurions bien quelques petites objections à opposer à une désignation aussi formelle des siècles , et notamment à celle du XIIP. comme l'époque du style ogival primitif. L'examen des ruines de Tabbaye de St.-Bavon, que nous avons dernièrement visitées , à Gand, avec M. Ed. de Busscher, aussi courtois que savant (1), nous fait reculer à une date antérieure les origines de l'ogive primitive ; mais là n'est pas la question : nous ne voulions que constater l'antiquité de l'église de Baron , et nous souscrivons entièrement à la réflexion judicieuse de l'auteur de la notice, qui ajoute avec raison : t A l'intérieur on remarque, dans la maçon- « nerie , plusieurs pierres chargées d'étoiles , ornement très-usité dans « l'architecture romane. Vraisemblablement elles proviennent d^une église a plus ancienne , à laquelle celle que nous soyons a succédé. »
C'est cette certitude que nous croyons avoir acquise par l'examen minutieux des moindres détails de l'église. Les contreforts en maçonnerie avec couronnement en pente furent l'objet de notre plus sérieuse attention ; nous nous assurâmes ainsi que le troisième contrefort peu saillant de la nef, côté droit en avançant vers le chœur, n'avait pas été retouché ni percé depuis le XIIP. siècle, et que notre moellon n'y avait pu être glissé après coup.
La maçonnerie de ce mur est formée d'un remplissage en blocage, c'est-à-dire de pierres de toutes sortes, ouvrées ou non, déjà travaillées ou non dégrossies , jetées pêle-mêle dans un tas de chaux et de sable , comme aux murs de l'église de Boulin, du château de Cannes, de celui de Domfront et ailleurs. Nous insistons sur la particularité de cette maçonnerie en blocage, parce c'est à ce mélange de ciment et de sable, d'une grande dureté et d'un grain très-fin, que nous devons la parfaite conservation de l'inscription de cette pierre, -préservée ainsi des atteintes du temps.
La défiance d'une judicieuse critique se trouve souvent désarmée par l'examen attentif des lieux et des circonstances de la découverte : c'est ce qui arrive cette fois encore.
(4) Voir la belle et ioléressante notice de M. de Busscher, sur les ruines de Pabbayede St.-BaYon, à Gand, i85Â.
Grâce à cette consciencieuse enquête, à laquelle s'est associé, avec son zèle ordinaire, M. Charma, Vauthenticité de notre pierre Tut bien constatée ; dès-lors , suflisamment rassuré par la sincérité des témoins , et Tétude des lieux nous certifiant la véracité de son origine, nécessairement antérieure au XII ^. siècle, il nous restait à Tétudier elle-même.
Examinée sur Tune de ses faces, la pierre présente, avons-nous dit, un dyptique imitant parfaitement le verso d'un feuillet et le recto d'un autre feuillet. L'auteur de l'inscription a tenu à reproduire tant bien que mal une parfaite image d'un manuscrit. Pour assurer à l'écriture la régularité convenable, les scribes limitaient d'une manière uniforme la longueur et l'intervalle des lignes ; c'est ce que n'a pas manqué de faire l'auteur, qui a dû se servir de la pointe d*un clou ou d'un insti*ument quelconque.
On sait que, pour espacer également les raies blanches, l'écrivain se servait d'un compas, à l'aide duquel il perçait, dans le parchemin, les petits trous qui servaient à fixer la position de la règle. Eh bien ! ces trous n'ont pas été négligés, et, tout au contraire, ils ont été parfaitement indiqués par un pointillé nettement accusé au-delà des marges des deux feuillets.
Les raies horizontales sont, dans les manuscrits, rencontrées perpendiculairement par d'autres raies verticales qui, tirées de haut en bas du feuillet, limitaient exactement le commencement et la fin de la ligne, réservant une marge à droite et une à gauche. Ces maires étaient souvent, dans les manuscrits les plus soignés, indiquées par deux raies verticales parallèles, rapprochées l'une de l'autre. Or, aucun de ces détails n'a échappé à l'auteur de l'inscription, qui n'a rien négligé dans sa parfaite imitation d'un texte écrit.
Nous avons cru qu'il ne fallait passer sous silence aucun de ces menus détails, parce que la seule manière dont sont tracées les lignes des manuscrits fournit des moyens d'apprécier approximativement l'âge auquel ils appartiennent.
Ainsi, le soin avec lequel les lignes horizontales ont été indiquées de façon à ne pas outrepasser les lignes verticales, annoncerait un docliment ne remontant pas à une époque antérieure au Xl\ siècle.
Comme la pointe du style, en traçant les raies, entamait souvent le
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parchemin, qui, parfois, est tranché net, ou tout au moins creusait des sillons propres à boire l'encre, les scribes intelligents avaient la précaution de maintenir les caractères qu'ils traçaient un peu au-dessus des raies. C'est encore une règle de la calligraphie des premiers siècles du moyen-âge que Fauteur de notre inscription a observée avec scrupule (1). Sur le verso du feuillet de droite, c'est-à-dîre celui que le lecteur voit à sa gauche , l'auteur a rempli l'intervalle des six premières lignes par l'inscription suivante :
IMMAG — O ISTA — IN SIMILI — TVDINE — GERVA — SU FA[CTA].
Nous n'hésitions pas à voir dans cette inscription la preuve que la statuette dont les bras mutilés tiennent le dyptique est la représentation plus ou moins grotesque d'un Gervasius, homme ou saint; mais, n'ayant pas tous les livres nécessaires à l'hagiographie pour suffisamment établir qu'il s'agissait bien d'une statuette de saint Gervais , dont le culte était fort en honneur dans l'ouest de la France , nous n'hésitâmes pas , selon notre constante habitude, indiscrète peut-être, mais fort avantageuse, à nous adresser aux gens compétents, ce dont nous eûmes, cette fois encore, à nous féliciter, pour le plus grand profit de nos lecteurs, qui nous devront la communication de la note suivante; elle est due au savant auteur des Inscriptions chrétiennes de ta Gaule que je fis consulter, eu lui envoyant un dessin de notre pierre avec son inscription :
IMMAGO ISTA IN SIMILITVDINE GERVASH FA[cTA].
c Je ne doute pas qu'il s'agisse ici d'une statuette de saint Gervais , « dont le culte était si répandu dans le nord et l'ouest de la France, sans a parler des antiques monuments écrits et figurés qui n'appartiennent pas « à cette partie de notre sol ( Delorme , Catalogue des tnss, de Vienne ,
(1) Voir les Éléments de paléographie^ par M. Natalis de Wailly, 1 1, p. 579. — c Dans les diplômes, « qui ne sont presque toujours écrits que d^un seul côté, on évitait quelquefois cet inconvénient en « rayant le revers du parcliemin ; la pointe du style produisait alors sur le côté opposé une légère • saillie, qui suffisait pour guider Técrivain. > — Nous avons, dans Tune de nos vitrines des Archives du Catvadost un magnifique spécimen du XII*. siècle de cette manière de rayer en relief; c'est le diplôme intitulé : c Bavent Emptiones Etubnis abbatis Sancti Stephanù •
« p. 271; Ferrario, Monumenti di S. Ambrozio , p. 75). Je rappellerai « le texte et TiDscription qui attestent la présence, à Tours, de reliques « de saint Gervais et saint Protais (Greg. Turon., Glor. MarL, c. xlvii. « Voir mes Inscriptions chrétiennes ^ t. I, n^ 182; cf. p. 288, note 2). « A Rouen, saint Victrice travailla de ses mains à Téglise destinée à « recevoir les reliques du martyr (Victrice, De laude Sanctorum, c. xn).
• En nous rapprochant du lieu où a été trouvé notre fragment , je puis « citer une pierre gravée (Gruter, p. 1158) représentant le saint et son « compagnon debout à côté d'un édifice qui sébble être l'église du Mans, « si Ton tient compte du mot Cenom. inscrit avec les noms Gebba. et « Prota. dans le champ de la pierre (Voir, pour ce petit monument,
• Rosweyde , dans ses Notes sur saint Paulin de Noie , Epist.- XXXII , « olim XII ; Morini , Papiri diplomatici^ p. 279 , A ; Combrouse, Recueil « d'épreuves, pi. XLI, u\ 4, au Cabinet des médailles , etc.). Dans le « Bulletin monumental, t. XVllI, p. 326, M. Hucher a publié une pièce « du monétaire Ebricharius frappée au Mans , et portant , avec la légende a C^NOMAisNis, uuc représentation analogue. »
En citant une série de monuments antiques relatifs au martyr de Milan, M. Le Blant veut montrer par quelques preuves, dont un simple catalogue d'églises étendrait facilement le nombre, que le nom de Gervasii de notre inscription se rapporte, selon toute probabilité, à saint Gervais. Mais, quoi qu'il en soit du personnage désigné, l'étude paléographique que nous avons faite des caractères de notre inscription nous oblige à lui assigner une date antérieure au XIP. siècle.
Cette assertion n'est pas, de notre part, une simple conjecture : elle est le résultat réfléchi de la comparaison de chacune des lettres de notre inscription lapidaire avec les planches alphabétiques de V Histoire abécédaire, contenant plus de trente mille caractères, choisis entre trois ou quatre cent mille lettres capitales, onciales et minuscules, cursives et gothiques, par les Bénédictins , qui , pour rédiger leur Nouveau traité de Diplomatique, consultèrent les marbres, les tables de bronze, les médailles, les sceaux, les diplômes et les chartes de toute l'Europe.
C'est en examinant et comparant ces tableaux, exécutés avec la patience proverbiale de la docte Congrégation de St.-Maur, que nous apprenons à déterminer l'âge et la patrie des lettres d'une inscription, par leurs
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caractères spécifiques, par la variété des figures et des traits qui leur sont propres. C'est surtout quand il s'agit de pièces fausses et suspectes, d'inscriptions sans dates , dont la provenance reste un mystère , c'est alors qu'une critique judicieuse s'empresse de recourir avec reconnaissance au gigantesque Abécédaire des Bénédictins.
Or, sans prétendre imposer à nos lecteurs l'examen approfondi et technique auquel nous avons dû nous livrer pour reconnaître l'âge et le caractère distinctif de l'écriture dont se servit l'auteur de l'inscription de notre pierre, nous dirons, ce que chacun reconnaîtra du reste, qu'elle appartient au genre mixte, c'est-à-dire présentant un mélange de majuscules, capitales et onciales, et que^ pour rencontrer la forme qu'affectent l'A, le G, le T à crochet arrondi et le V imitant un X à crochets s' élevant de la base jusqu'au sommet de la lettre , il faudrait remonter jusqu'au 1V% siècle de l'ère chrétienne.
Mais, d'un autre côté , nous avons cru pouvoir établir que la rayure des lignes n'accusait pas une époque antérieure au XI'. siècle. Peut-être ne serait-il pas déraisonnable de supposer que quelque moine , celui-là même qui aurait sculpté cette grossière statuette, eût tracé son inscription, empruntant aux divers âges et alphabets lapidaires les caractères dont il s'est servi. Quoi qu'il en soit, il restera du moins établi que la pierre est bien antérieure au XIII*. siècle , époque de la dernière réparation faite au contrefort qui la recelait dans le blocage de la maçonnerie.
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Cariât (Tîoointe de). 414.
Garon. F. 428.
Carrougei. 458*
Castillon (Jacques de). 450.
Cauchois (Le). 442.
Caumont (Antoine de) , (Marc-Antoine de) , Pierre de). 448.
Cauquigny (de). 446.
Cerenoes. 414.
Cerf (Le). 449.
Cerisy (abbé de). 404.
Champagne (de La). 448.
Champs (des). 447. — (François des), (Pienedes), (Guillaume des). 488. ^ (Marie des). 488. — (Clément des;. 450. — (Antoine des). 450.
Chantelou. 409, 411.
Charlesmesnil (collégiale). 458.
Charnel (Robert), (Guillaume). 487.
Chastillon-les-Conches (religieux de). 452 (bis).
ChAteaudun. 421.— (Isabeaude). 405.
Chaumont. 420.
Chauvin. 452.
Chéruel (Voyei Charnel).
Gherrense (duc de). A29.
QTille (Âloncede). 487. — (Nicolas de). àhS.
Clair-sur-Ies-MouU (SU-). Â&7.
Gler-sur-EstreUt (SL-). À15, note i. Â50 (bis). —
Patronage. 450.
CleuYÎIIe. 411,420, 427,488, 440. - Baronnie.
Droit de guet 44i. — F
— Patronage. 448. ClipoDville. 447 (bis). — F. 446.
Golbert (PauI-Édouard). 424.
CoUeville. 427.
Commanville. F. 447.
Conches. F. 452.
Constances (Martin de)« 444.
Comier (Le;. 450. — (François). 487.
Cossé (Marie-Marguerite de). 422. . 3
Coslé. 446.
Court (La). F. 453.
Court-Nonnanviile (La). F. 444.
Court» (du). F. 428.
Courtois (Marie Le). 446.
Coutances. 407.
Créances. 409, 411, 413.
Creullly. 424.
Crèvecœur (Louise de). 452.
Criqueman ville. F. 440.
Criquetot-l*£sneval. 450.
Croismare. F. 458.
Croix-de-MontîTilliers (Ste.-). 450.
» Croq (Guillaume du ), — (Nicolas du), —( François
du). 444.
Crottey (Robert du). 446.
Croy (Isabelle de). 414.
CuvertillcF. 451.
Damieus (Guillaume). 445.
Dampierre (Antoine de) . 448.
Danisy (Jacques). 448.
Daubeuf. 448.
Davy. 442. — (Pierre, François). 448.
Dieppe, maître des œuvres. 489.
Dorcester. 407.
Doudeyiile. 445 (bis).
Doullé (Jean-Baptiste). 446, 450 (bis).
Dreux (comte de). 405, 411.
Drosay. 415, note 1. ^Patronage. 443.
Durand. 448.
Dureden. F. 447:
Ecuyers (F. des). 452.
Ëllie (Robert). 448.
Endelot (d'). 448.
Enghien (comte d"). 419*
Ercambourg (Gilles d"). 450.
Escaquelot. F. 448.
Escra inville. 450.
Escures. F. 450.
Esperon (L'), 449.
Espinay. F. 452.
Épinay-Saint-Luc (d*). 449.— (François d'). 448 (ter).
Espinë (Charles d*), (Adrien d'). 449.
Estandart (Charles de L'). 487.
Estieune (le roi). 405.
Estouteville (duché d*). 417, 420, 423.
Eslouteville ( Âdrienne d*). 414, 415,416, 418, 419, 449. — (Antoine d*). 418. — (Françoise d'). 418.— (Guillaume d'). 404, 407.— (Guyon d*). 410, 411 « 414. — (Henri d*). 405.— (Jacques d'). 411, 418,414,415>nôtel, 488.— (Jacqueline d'). 414, 448, 419.— (Jehan d'). 406, 408, 418, 414, 445. — (Jehanne d').
446, 448. - (Loys d*). 407, 409, 410, 418, 4i5, 458.— (Michel d*). 410.— (Nicolas d'). 405.— (Robert d'). 405 (bis), 406, 446 (bis),
447, 451 (bis), 458.
EslretaL 449.— Foire. 450.— Maladrerie et chapelle
St.-NicoIas (patronage). 450.
Etienne, le Roi. 405.
Eu (Mahaod d'). 405.
EusUebe (SL). 451 — Patronage 451.
Êvreux (abbesse deSt.-SauTeur d'). 404.
Falaise, gouverneur. 410, 411.
Faolcon. 452. — (Nicolas). 458.
Fauville. 411, 427, 488, 440, 444, 451 (bis). -F. 451. — Chapelle SL-Paul et Ste. -Véronique ( patronage). 451.- Droit de gueL 441. —Foire et marché. 451.— Patronage. 451. — Siège de justice. 441*
Fay ou Faê (le sieur Le). 444.
Fécamp (abbé de). 404, 422.
Febvre (Marie Le). 448.
Ferté-en-Bray (La). 424.
— sur-Oise (La). 420.
Feoquières. 411.
FlamanvUle. F. 452.
Fontaioe-le-DuD. 424.
Fontaine (Nicolas de La), (Charles de La). 445.
Fontaines (BertauU de). 44B.
Foreli (Le). 414.
Formîgny. 411.
Fors (Marguerite de). 443.
Franconville. 4i0.
Franqueville. F. 448.
Fréfossé. 450 (bis).
Fresne-l'Éguillon. 411, 420.
Fresne-l'Espelang. 448.
Fresquiennes. 443.
Fretel. F. 443, 444.
Frcuileville. 448. — F. 446. — Patronage. 446.
Friou. F. 452.
Froberviiie. 450.
Gacé. 409, 411, 414, 420.
Gaillon (cbMeau de, fondation de). 407. —(Chartreux de) 452.
Gai (Jean du). 445.
Gai de Routes (Le). F. 445.
Galopin. 452.
Gaucourt (de). 406.— (Raoul de). 407.
Gency« 411.
Germain (SU-). F, 444.
Gerpon ville. 451.
Gerponville (Guillaume de). 446.
Gien. 414.
Gondy de ReU (Marguerite de). 422.
GenneviUe, maladrerie, patronage. 442.
Gosseaume. F. 447.
Gouffier (Guillaume). 452.
Gournay. 424.
Goyon (Voyez Matignon).
GrainTille-la-Teinturière. 447.
Grand (Charles Le). 450.
Grandmont (prieuré de). 404.
Granville. 407.
Gras (Jean Le). 446.
Greuville. 452.
Grimaldi (Antoine) 424. — Honor6-Camille-Léonor.
Louise-HIppolyte
Groisilliers (Les). F. 450.
Groulart (Claude). 445, 453. — (Henri). 445. Guérard (Nicolas). 445.
GuérarYille (Jean de). 442.
Guerchoys (Hector Le). 445.
Gueulteville. 452 (bis), 458. — Droit de goei. 441. — F. 449, 452. —Patronage. 452.
Haguet (Le). F. 447.
Haineville. F. 450.
Haistrë (Jacques du). 439 (note 2).
Hambye. 409, 411, 449, 420, 424. 454— (Abbaye
de). 410.
Hanouard , patronage. 443.
Harbouville (Jacques de,- Robert, d»«. de). 447. Harcanville. 449.
Harcourt (Marguerite de). 405. 406.
Harfleur. 406,. 409.
Hastentot (Guillaume de). 44S.
Hauteville. 423.
Hauvelles (Pierre de). (Valentin de). 449. Hauvilte. 453.
Haye-Heurteleu (La). F. 450.
Hays (Jean). 446. — (Guillaume). 446, 448 (bis.)
— (Nicolas). 446.
Helart (Jean). 439.
Hélène (Sainte-). 437, 450.
Henri, roi d'Angleterre. 405.
Héricourt. 4H, 427, 440, 448 (bis), 446. — F. 448. — Foire. 448..— Patronage. 448. — St.- Denis-d^HéricourU 458 (bis).
Hermanrille. 452.
Hcslray (Le). F. 437.
Hestray (Nicolas du). 437.
Heuse (La). F. 424, 445.
Heuzé (Pierre). 449.
HocquarL 428.
Honnefleu. 420.
Hotot-St.-SuppIix. 444, 445, 448.
flolot-sur^Dieppe. 427, 438, 441.— A vocat/iscal. 441 (note).— Chàtellenîe. 488, 440, 451.-.Droit de guet. 441.— Patronage. 451.— Chapelle St.- Rémy et SU-Georges. 451.— Siège de justice. 438. — Droit de varech. 452.
Hotot-le-Vatois. 437, 451.
Hotot (Antoine de). 453. — (Marguerite de). 405 ,
Nicole (de
Houdctot (de). 445. — (François de) 444. Houllelte (La). 4il.
Iberville. F. 458.
— sou8-Ia-Haye. 453.
Igneauville. AA6. — F. â40.
Iqueion (Pierre d'). àà9* — (JeaoDe d'). 4A3.
JardÎD (Guillaume du). &50.
Jean (Richard de Saint-). &Â8.
Jean Poisson. F. ààà»
Jeanne! d'Estouteville. F. 453.
Jersey. &06.
Jouin-en-Caux ($(.•). âÂ9.
Jubert. Â52.
Laillet (Pierre). hbO.
Lammerville. 652.
Landes (Claude des). à2i, Landigois. F. àhà, Langlois (Guillaume), (Raoul). ààS.
Lanquetot. ilAÔ.— F. &Â6.
Larchauger. &âd.
Laurens (SU-), àhà, ààS.
Lecoq. 628.
Lévis (Jean de). àiS.
Linlot (Adrien), (Jacques), (Jean), (Nicolas de).
ààà.
Lisermont. À50.
Lo (St-). &07, &28.
Loges (Les). Ali, &20, &27, 638, 660, 669.— F. 669. •—Droit de firanche nef. 669.— Patronage honoraire. 650. — > Chapelle Ste.-Marguerite de Bezancourt 650.— Sénéchal. 689.— Verdier. 660, note 2.
Long (DenysLe). 669.
Longueil. 627, 652.
Longuemare. K. 666.
LongueTÎIIe (duc de). 620 et suiv. — Religieux de
Longueville. 666, 652.
Lorraine (Marguerite de). 616.
— (d^Ârmagnac, Marie de). 626.
Louvel (Guillaume). 669.
Luc (de Saint-). 666.
Lucheu« 620.
Luxembourg (Marie de), 616.
Luynes. 623.
Lyvet (Robert de). 666.
Machue (La). F. 666.
Maignard (Catherine). 667 Maigre (Le). 666.
Manehouyille. 626.
Mannevilletle. F. 651.
Marche (La). 616.
Mare (Françoise de La). 638. — (Guillaume de La). 668 (bis). — (Jacques de La). 668. — (Nicolas de La). 637, 668. — (Pierre de La). 668. Mares (Guillaume des). 651. — (Pierre des). 666. Mareuil. F. 661, 653.
Marie (sieur de Sainte-). 663.
Marie-des-Champs (prieur de Sle.-). 606.
Marinier (Anlhoine Le). 663.- (Ballhazar Le). 663,665.— (Jean Le). 639.— (Pierre Le). 666, Marquet de Houdetot. F. 667.
Marquets (Nicolas des). 669. Martel. 662, 652.
Martin-en-Campagne (SL-), patronage. 653. —
Chapelle Notre-Dame. 653.
Martin-du-Manoir (SU-). 650. — F. 653.
Masure (Philippe de La). 669.
Masurier (Adrien Le), (Nicolas Le). 662f Mathilde TEmperesse. 605.
Matignon (Charies de). 623. — (Charlolle de). 623, 626. -(Jacques de). 623 (bis), 626.— (Jacques- Auguste de). 623. — (Jacques-François- LéoQor de). 626. — (Léonor de). 623. — (Thérèse de). Maurille Tarchevêque. 607.
Mauteville. 663.
Mellet (Guillaume^ — Pierre). 651.
Mésangère (La). 667.
Mesle-Raoul (Le). 609.
Miressel. F. 667.
Miromesnil. F. 668.
Missant (Claude). 638.
Mont (du). 650.— (Philippe du). 650.
Mont-aux-Malades, prieuré. 652.
Mont-St.-Michel, abbé. 606.— Forteresse. 607. MonlivUliers. 666. — (Religieuses de). 652. MontleTesque. F. 637.
Monlmartin. 623.
Montmorency. F. 658.
Montmorency (Anne de). 615. — (Marguerite de). 605, 606, 653. —(Charles de). 653.
— -Luxembourg (Charles de). 625.
MoreleU F. 666.
— (Jean). 666.
Morienne. F. 666.
Morlagne. 623.
Moucel (Du). 652.
TI
MoQcel-Sasselot (Le). F. 452.
MoyoD. Mi , àiàt d20.
Murât (Tioomte de). di&.
Nemoars. &SS.
Néville. 615.
Neuchatel. 620,
NeuTîlle-sur-Port. 611.
Neuville (François de),— (Françoi»-Paul de),— (Louis- Nicolas de). 622.
Nicolas-de-la-Haye (SL-). 667.
Nogent-le-Roirou. 620.
Normanville, 666, 651.— F. 668.— Vavassorie. 666.
Nonnanville (Adrien deD, (Èenjamin de). 666. — (François de),— (Isaac de). 666.
Olïran?illc 611, 627, 653. — Patronage. 652.
Orglandes. 420.
Orival. 666.
Orléans ( le bastard d'). 656. — (Pabbé d'). 622. —
(Antoinette d'). 621, 622.— (Charles Paris d').
Henri d»). 622. — (Léonord
(Léonore d').621 (bis). 622, 625.-(Marie d'J.
Ourville. 666.
Paris. F. 666. — Les Gélestins. 62i.
Pdyen. 666.
Payennière (La). 666.
Paynel (Jeanne). 605, 609.
Pelletier (Jacques Le). 652.
Pelletot (Nicolas de). 650.
Pestel (de). 668. — (Gilles de ). 666 (bis). — ( Jeban
de). 666 (bis).
Petit.Berneval(Le) (chapelle St.-Nicolas), patronage.
Petit-Couronne. F. 667.
Philbcrt (SL-). F. 658.
Piard (Jean Le). 653.
Picaigny. F. 662.
Picart (Nicolas Le). 658.
Pidasne. F. 651.
Piedeleu (Marie). 665.
Pienouel (Raoul). 650.
Pierre (La). 666.
Pierre-sur-Dive (St.-). 605.
Pise (Concile de). 606.
Plessis (Le). F. 652.
Poisson (Jehan). 667.
Pol (Saint-). 616, 619, 620.
Pontdonne. 607.
Porcéan (comte de). 616.
Porcher (Adrien Le), (Jean Le). 669.
Portes (Jean de) , (Nicolas de). 637.
Poterie (La). 650.
Pourriile. 627. —Patronage. 651. — Hâyre, Droit
de coutume. 652.
Prestreval (Robert de). 688.
Profinçl (Nicolas de). 650.
Quesnay (Le). F. 662 , 666.
Quesnay (Alonce du), — (Jean du), — (Marie du),
—(Robert du). 662.
Quesnoy (Le). V. Quesnay.
QoiérremonL 658.
Quintin. F. 666.
Rallemom (Nicolas de). 650.
Rames (Léonie de). 605.
Remuée (La). 611, 660. —F. 651.
Renard (Jehan). 667.
Réthelois (duc de). 620.
' Reue (Louis de La). 658.
Reutterille. F. 667.
Ribes. 687.
Rigoult (Charles de) , (Jacques de). 650. Rirille. 666 (bis).
Rirille (-le^rand). F. 666.
Robillard. F. 669.
Roche-Guyon (La). 610, 611.
Roche-Guyon (Marie de La). 605, 610.
Rochefort. 611, 620.
Rocque (Pierre), 665.
Rocqoefort. 668.— F. 668. — Patronage. 668. Rogerrille (de). 637. Rohan. F. 667, 651.
Rohan (de). 605. — (Catherine de). 611. Rome (Église St.-Augttstin ),— (Ste.-Marie-Majeure).
Rome. 663.
Romesnil. 627.— Patronage. 615, note 1. 687. Rommalart. 620.
RoDcheroUes. F. 661.
Roncberille. 611, 618, 620.
Ronfreboic F. 651.
Roue (de La). F. û58.
Rouelles, ààl,
Rouen. Cathédrale. A07. — Chapitre, àài. — Religieux de la Madeleine, ààh, AA8» &5i. — SU- Ouen (abbé). 60^.
Routes. 4&5.
Russy. Àll.
S Sahurs. Ail.
Salle (La). F. &Â6.
Salle des Vaux (La). F. 652.
Sandouville (Jehan de). &&A.
Sassetot. ààO.
— -le-Mauoonduit. Â52.
Sassevilie. &i5, note 4. — F. 663.
— Iquelon. F. 663.
— (Âdriende). 663> 666. -(Nicolas de). 4&3. Sauveur-Ia-Campaigne (St*). F. 668.
-> -le-Vicomte (St.-). 606, 607.
Savigny (abbé de). 606» 618, 615.
Savoie (Henri de). 622.
Seghise (Antoine). 667.
Segrestain (Jeanne de). 663, 665.— (Pierre de). 663>
Seigneur (Laurens Le), (Michel Le). 667. — (Pierre
Le). 652.
SeUetot. F. 665 (bis).
Septemanville (Jeanne de). 666.
Silly (BerUn de). 610, 611.
Sohier (Adrien). 652.
Soissons. 616, 620.
Sommesnil 665. — F. 665.— Patronage. 663, 665. Sueur (Marie Le). 650.
~ Supplix (St.-). 666.
Talbot (comtes). 668.
Tancarrille. 620.
Tendes. 687.
TheuTille. 666.
Thomas (Gentien). 665.
Thunes (Nicolas de). 667.
Tiergerille. 627.
Tietreville. 627.
Tilleul (Le). 650 (ter).
Tinchebray. 605.
Tingry. 620.
Tocque?ille-les-Murs. 627.
Tombelayne. 608.
Torcy-le-Pelit. 666. — F. 666.
Tôt (Michel du). 662.
Toubrion. 620.
Tremaurille. 660.— F. 667 (bis).
Troudeville. 627, 687, 666.
Trye-le-Château, Trye-la-VilIc. 610, 611, 618, 620.
Tullou (Jehan). 665 (bis). — (Marie). 665 (bis).
Turbet. F. 666.
Val (Marie du). 668.
Valengin. 620.
Valmont. 619, 621, 662.— Abbaye 668, 666, 650, 651 (bis), 652 (bis). Fondation. 605. Abbé. 606, 618.— Château. 609, 612, 628. Capitaine.
612, 621.{ Travaux. 609. — Duché. 617, 660.
— F. 614, 620, 629, 687, 638, 652. —Droit de guet 664.— Justice. 638. Avocat fiscal. 689, 661 (note).— Bailli. 639, 661, note 1.— Garde des bois; Maître des eaux-et-foréts. 661, note 1.— Procureur-général. 661, notel. .•Sénéchal. 689, 660, note 2. — Verdier. 660, note 2.— Vicomte. 639.— Officiers (gages). 689, 660. —Patronage. 687.
Valognes. 617.
Varengeville. 611, 627, 688, 665, 652 (bis).— F.
/^O. — Patronage. 652.
Vameville-les-Grës. F. 652.
Vattecrist. 667.
Vattetot. F. 666.
— sur la mer. 666.
Vavasseur ( Charles Le ), (Gabriel Le ), (Guillaume
Le), (Nicolas Le). 667, 651.
Veauville-ia-Cabot F. 668.
Vendôme. 616, 620.
VenestanvlUe. 652. — Patronage. 652.
Vertot 663.
Viennes (Jehan). 639.
Villars ( Anne, comtesse de ). 687. — (Le maréchal
de). 665.
Villeroy. 662.
Vinemerville. 668. — Patronage. 668.
Vinemesnil. 668.
Yebleron. 667 (bis).
Ypouville(nefd'). 669.
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